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AVERTISSEMENT 


DE  L'EDITEUR. 


Cbt  ouvrage ,  que  Ton  peut  dire  avec  confiance 
éminemment  classique ,  est  du  petit  nombre  de 
ceux  dont  le  succès  et  la  réputation  ne  font  que 
croître  de  jour  en  jour.  IjC  jugement  tout-à-fait 
fiiTorable  qu'en  portèrent ,  dans  le  principe ,  tous 
les  journaux  qui  en  rendirent  compte ,  et  le 
Journal  des  Savans ,  comme  les  journaux  quoti- 
diens ,  a  été  confirmé  par  le  public.  Le  Journal 
des  Débats  y  a  comme  mis  le  dernier  sceau ,  dans 
un  article  Tenu  environ  deux  ans  après  tous  les 
autres,  et  qui  est  du  mois  de  février  i8ao  :  on 
nous  permettra  d'en  donner  un  extrait. 

«  Il  a  été  publié  9  eo  1818,  dit  le  Journal  des  Débats  ^  un 
Ufre  qui  n'est  pas  moins-  estimable  sous  un  autre  rapport  : 
ce  sont  les  Études  de  la  Langue  française  sur  Racine  j  par 
IL  FovTâHiBB.  Depuis  deux  ans  je  Pai  lu  plusieurs  fois ,  et 
)'j  recours  de  temps  en  temps  avec  plaisir ,  parce  que 
)'j  trouve  toujours  quelque  chpse  de  nouveau.  On  me  de- 
mandera pourquoi  je  ne  l'ai  point  encore  annoncé;  mais 
a*ai-je  pas  dit  que,  par  la  funeste  influence  de  la  politique , 
les  mauvais  ouvrages  devaient  nécessairement  passer  avant 
bs.fcoof  ?  Il  est  plus  urgent  de  signaler  une  doctrine  pemi- 
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cieuseque  de  louer  un  littérateur  quia  d^autaot  moins  besoin 
de  nos  éloges ,  qu'il  a  plus  de  méiiH  «t  de  fèjyitQtion.  Pour 
recommander  les  Études  de  la  Langue  française  sur  Racine 
aux  Personnes  qui  ne  les  connaissent  point  encore^  il  suffira 
d'indiquer  très -suocincteœf»i.toe  fu'tlle^  •contiennent  L'au- 
teur a  réuni  les  observations  qui  ont  été  faites  sur  les  tragé- 
dies de  Racine  y  par  l'abbé  d'OIivet,  l'abbé  Diesfontaines , 
Lquis  Racine  y  Luneau-de-Boislermain,  Labarpe  et  Geoffroy. 
Il  y  a  joiat  celles  de  Voltaire  sur  Bérénice ^  et  celles  de  TiLca- 
démîe  française  et  de  plusieurs  littérateurs  distingués  qui  » 
n'ayant  pas  précisément  écrit  des  commentaires ,  ont  cepen- 
dcnC  estrdé  leur  geOt  et  leur^uditîop  sur  le  plus  parfait' de 
Qe«  poètes.  |1.  Fontanier  ne  s'eit  pas  borné  au  r6le  é^  cooi- 
pilateur  :  il  s'est  réservé,  au  ponliPêira»  la  pl«s  grande  part, 
dans  ces  Études.  Après  avoir  rapporté  sûcce^sivemeot  iea 
décisions  de  tous  les  critiques  sur  chacua  des  vers  de  Racine 
qui  peuvent  donner  lieu  à  une  observalion  littéraire ,  il  fait 
Toffice  d*avocat-général  du  Parnasse  :  il  pèse,  examine  et 
discute  les  diverses  opinions;  et  dans  ce  résumé ,  toujours 
clair,  précis  et  plein  de  logique,  R  fait  preuve  de  la  plus 
profonde  eonnainanee,  non«eeulemeat  de  la  grammait^, 
mais  de  la  langue  poétique;  et  il  s'élète  souvent  jusqu'à  la 
plus  baute  philosophie  sur  la  métaphysique  du  langage. 

*■  Cet  ouvrage  n'est  pas  aeiilçioeot  utile,  mais  il  est  néces- 
saire aux  gens  de  lettres  et  à  toutes  les  personnes  en  général 
qui  veulent  connaître  toutes  les  fiteaaes ,  looles  les  nuances , 
toutes  les  délicatesses  de  la  langue  française.  Il  n^est  aucune 
personne,  quelque'  instruite  qu'elle  sek»  à  qui  oe  livre  ne 
puisse  apprendre  quelque  chose;  on  est  éC)enné  sartoue  de 
l'abondance  et  de  la  i«ASles$e  des  okations  par leaqncHesM«Fo»- 
tanier  justifie  ses  déciaions  ou  ses  erilifi^es;  ek  s'il  lui 
échappe  quelque  erreur,  ce  qui  étaiÉ  mévitable  dans  «n  si 
grand  nombre  d'obaervei^eiM,  H  présente  Ini-nitaie  le  viejen 
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de  la  rcetifisr,  en  metUnt  sous  les  yem  du  lecteur  le  texte 
desécrÎTaios  qui  ont  porté  des  jugemens  cootreires  sur  les 
mêmes  questions.  » 

C  eât  aiosi  que  paiie  des  Études  sur  Racine  le 
Journal  des  Débats.  Il  est  assez  évident  qu'il  re- 
garde cet  ouvrage  comme  fait  non -seulement 
pour  rester  dans  la  littérature,  mais  même  pour 
être  à  -  peu  -  près  dans  toutes  les  mains.  C'est 
aussi  comme  tel  que  l'avaient  regardé ,  avant  lui , 
les  autres  journaux.  Nous  osons  croire  qu'il  y  a  , 
en  effet  y  peu  de  livres  plus  utiles  pour  une  étude 
approfondie  et  raisoni\ée  de  la  langue  française  ; 
il  nous  parait  qu'on  n'a  pas  moins  à  y  profiter 
que  dans  ces  recueils  de  Synonymes  si  multipliés 
et  si  répandus  depuis  quelques  années, 

Les  Études  sur  Racine  sont ,  ainsi  que  l'indique 
le  second  titre  ,  un  commentaire  général  et  compa- 
ratif snr  ce  poète.  Elles  peuvent  donc  tenir  lieu 
de  commentaire  ,  et  de  presque  tous  les  com- 
mentaires y  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  lire  Racine 
sans  cette  sorte  de  secours.  Mais  un  autre  avan- 
tage  qui  n'est  pas  moî&»  et  e6n.sidérer ,  c'est  qu /en- 
tièrement séparées  des  pièces  de  théâtre  qui  y 
ont  donné  lieu  ,  elles  peuvent  très-bien  aller  sans 
ces  pièces ,'  et  entrer  jusque  dans  les  lieux  où  l'on 
n'admet  point  les  productions  de  la  scène  pro- 
fime.  Ainsi  voulez-vous  les  joindre^^  Bacine?  elles 
iront  avec  toutes  les  éditions.  Voulez  «vous  les 
avoir  seules  ?  elles  n'en  serviront  pas  moins  à** 
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peu-près  également  au  grand  nsaf^e  auquel  elles 
sont  destinées. 

Mais  qui  n*a  pas  lu,  ou  qui  ne  lira  pas  Racine 
dans  un  temps  ou  dans  l'autre  ?  Les  Étudet  au- 
raient donc  un  degré  d'utilité  de  plus  pour  bien 
des  lecteurs ,  si ,  comme  l'auteur  l'avait  voulu 
dans  le  principe ,  on  y  joignait  Tindication  des 
morceaux  de  ce  grand  poète  les  plus  propres  à 
orner  la  mémoire.  Nous  nous  décidons  à  y  faire 
cette  petite  addition. 

L'ouvrage  n'est  qu'en  deux  volumes ,  qui  même 
peuvent  être  reliés  en  un  seul  >  et  il  eût  pu  aisé- 
ment en  fournir  trois  assef  gros  du  môme  format  ; 
mais  nous  avons  tenu  à  ce  qu'il  fût  à  un  prix 
modéré ,  afin  qu'il  pût  devenir  d'un  usage  plus 
commun ,  et  par  conséquent  d'une  utilité  plus 
générale. 
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PRÉFACE. 


Il  n'est  phis  t)etoin  de  prociyer  que ,  de  tàtitei 
les  langues ,  eéllé  dont  Pétude  nous  importe  lepltid 
et  doit  le  plus  nous  occuper ,  c'est  notre  j^ropre 
langue ,  la  langue  nationale.  Cette  langue ,  depuis 
long-temps  la  langue  presque  universelle  de  FEa* 
rope ,  et  qu'il  n'était  pas  rare ,  autrefois ,  que  des 
étrangers ,  k  nôtre  honte ,  sussent  mieux  par  prin* 
cipes  que  nous-mêmes ,  a  pris  enfin  dans  nos  ëco* 
les  le  i^ng  qu'elle  aurait  dû  toujours  y  avoir  :  elle 
7  est  devenue ,  d'un  objet  purement  secondaire 
et  presque  nul ,  un  dés  objets  principaux  et  ma* 
fenrs;  et,  bien  loin  de  l'y  sacrifier  encore  è-peu-^^ 
prés  entièrement  aux  langues  savantes  et  immor- 
ieBes  dont  elle  est  née  »  on  né  s'y  attache  plus  qu'à 
forcer  en  quelque  sorte  celles-ci  à  lui  prêter  de 
nouvelles  beautés  et  de  nouvelles  richesses.  Les 
jeunes  personnes  elles-mêmes  ne  sont  plus  con- 
damnées à  ne  rapprendre  que  tant  bien  que  mitl 
par  l'usage ,  et ,  plus  heureuses  à  cet  égard  que 
leurs  mères ,  elles  Tout  pour  base  essentielle  et 
pour  partie  principale  de  leur  éducation.  Que  dii- 
je?  il  n^y  a  pas  jusqu*aux  classes  les  moins  élevées 
de  la  soèiété ,  jusqu'aux  Keux  les  plus  reculés  de 
la  France  ,  où  l'on  ne  se  montre  plus  ou  moins 


jaloux  de  la  savoir  parler  et  écrire  ;  et  si  M.  de 
Laharpe  viv^t  eYi(K)rè,  f^^Vërrait  qqe  ^  isi»  comme 
il  le  dit  daifs^là  Préface  de  "^on  Commentaire  sur 
Racine  i  Vignorance  et  la   barbarie  en  étaient 
^enues^  dans  les  derniers  temps  f  àce  point  que 
beaucoup  d'auteurs  ne  savaient  pas  même  Vor- 
phqgrpphe^ii  ne  serait  pas  difficile  aujourd'hui 
de  trouver  des  hommes  et  même  des  femipes  du 
commun  9  â  qui  on  ne  pourrait  faire  cerçproche. 
Mais  si  partout  aujourd'hui  on  étudie  la  langue 
iavec  soin  ^  on  ne  l'étudié  guère  partout  que  dans 
Jies  Grammaires  :  et  lés  Grammair^es. ,  sans  doute 
oiiiles  et  ipéme  indispensables  pour  cette  étude , 
^ont-elles  cependant  suffisani  es?  Le  sont-elles  pour 
Xaire  connaître  à  fond  le  génie  de  la  langue  ? .  pour 
'  la  faire  connaître  avec  la  variété  infinie  de  ses 
j^çurs;.^  de  ses  formes  et  «de  ses  tons  9.  avec,  tous  ses 
jSecre^ ,  avec  toutes  ses  ressources ,  avec  toutes  ses 
Jip^ases ,  et  avec,  toutes  ses  singularités, avec  toutes 
ses  bizarreries  ?  Le  sont^elles  pour  mettre  en  état 
de  lainanier  avec  une  certaine  habileté,  ou  de 
l'employer  avec  un  certain  discernement?  Le  sont- 
^ell^s  ,.ppuc  former  un  écrivain  supportable^  un 
écrivain  mçm^  médiqçrç  y  ou  pour  former  à-peur 
prés  ;vtn  homme  de  goût?  La  Grai^maire  la  plus 
étendue  :  et  |a  plus  complète  ne  peut  guère  offrir 
qu^i^n  renseignement  théorique  ;  elle.ne  peut  don- 
ner ^uf*;  presque  tous  les  poiuts  que  d.e3  jinncipes 
g^nérfiiix,  et  spéculatifs:  et  il  y.  a  souvent  si  loin 
.de.ÇÇ^;principés  à  Inapplication  !  ou  pes  principes 
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iaùt  ordinairetnent  susce^ibles  de  tant  d'excep- 
tions oa.  de  modifications  diverses»  suivant  les  cir- 
constanciés ! ...  Et  d'ailleurs ,  pense- t-on  que  celui 
qui  les  saurait  le  mieux ,  ce9  principes,  qui  les  sau- 
rait aussi  bien  que  les  preniiers  maitreis  en  ce 
genre ,  mais  dont  la  science  n'irait  guère  plus 
loin;  que  celui ,  dis-je  ,  qui  serait  ce  qu'on  peut 
appeler  un  très'forù  Grammairien ,  mais  qui  ne 
serait  que  Grammairien  et  rien  de  plus ,  fût  tou- 
jours un  excellent  juge  en  fait  de  langue  et  de  lan- 
gage ?  Ne  voyant  en  tout  que  la  lettre ,  et  jamais 
Tesprit,  ignorant  ce  qui  convient  à  tel  genre,  à 
tel  style ,  et  ce  qui  convient  à  tel  autre ,  ne  pren- 
drait-il pas  toutes  les  hardiesses  pour  des  écarts , 
ou  tous  les  écarts  pour  des  hardiesses  ;  la  rudesse 
pour  de  la  force ,  la  négligence  pour  de  la  grâce , 
la  trivialité  pour  du  naturel,  la  recherche  et  Taf- 
fectation  pour  de  l'élégance  ou  pour  de  la  finesse  ; 
ou ,  tout  au  contraire ,  Télégance  et  la  finesse  pour 
de  Taffeclation  et  de  la  recherche,  le  naturel  pour 
de  la  trivialité,  la  grâce  pour  de  la  négligence,  la 
force  pour  de  la  rudesse?  Ne  confondrait -il  pas 
continuellement  la  poésie  avec  la  prose,  l'héroïque 
avec  le  bourgeois ,  le  familier  ^vec  le  burlesque  ? 
Et 9  enfin,  ne  serait-il  pas  prêt  à  s'extasier  sur 
chaque  sottise ,  comme  à  se  récrier  contre  d^ 
beautés  du  premier  ordre  ? 

Gomment  donc  suppléer  à  l'insuffisance  des 
Grammaires  ?  Le  meilleur  moyen,  assurément ^ 
et  même  ikmique  peut-éti*e ,  c*est  la  lecture  as- 


8  JPRÉÏÀCK 

éàne  et  féflécAde  des  Casaques  ^  iiOA  de$  Glttfl^ 
siqueé  bornés  à  lear  texte  pur  et  sfinple ,  maiA  ad- 
compagnes  d'observations  ou  rematqiies  oà  àe 
tronye  sartom  partîcidiérement  relevé  lom  ce  que 
la  diction  et  le  style  peuvent  avoir  de  pins  ré- 
préhensible  i  car  quel  est  Fauteur  si  par&it  à  qui 
on  ne  poisse  reproohenr  ni  débuts  ni  fautes  ?  Voilà 
l;e  qu'oti  a  senti  dés  In  premiers  temps  ^  et  ee  qui 
d'abord  inspira  à  Yaugelas  l'idée  de  eeê  fameuses 
RefaiàrquesquiKiivalatentd^étreappeléparlePére 
BotthotsrS)  toracie  de  ia  France ,  et  par  Boileau,  le 
plus  sage  de  nos  écmains  ;  ce  qui  ensuite  donna 
lieu  à  celles  que  Ménage,  Patm,  Thomas  Corneille, 
et  le  Fére  Bouhours,  entre  autres^  firent  à  leur  tour, 
M  non  sans  gloire  ^  &  Texemple  ou  à  l'occasion  de 
celles-là  ^  Voila  pont^uoi^plus  réoeumeht,  l'Abbé 
d'diviet  et  Vakaîre  ont  cru  servir  utilement  la 
langue  et  les  lettres  ;  l'un  y  par  ces  Remarques  sar 
Racine  qui  ont  été  comme  le  premier  germe  de 
toute  cette  multitude  de  Cômmentaireà  que  nona 
avovrs  sur  ce  grand  poète;  l'autre^  par  ce  Gommeo- 
taire  oà ,  parmi  les  beautés  svblilnes  du  père  dn 
diéâtre  ^  il  a  pris  soin  de  signraler  ce  qui  n'eât  ni 
Û'un  bbvi  goût  ni  d'un  bon  exemple  \  £nfin , 
Toilà  pourquoi  Bf*et  aussi  a  porté  son  examen  sur 
Molière',  Ghaaàfori,  sur  La  Fontaine;  Le  Brun, 
sur  Boileau  et  sur  Rousseau  le  Ijrrique  ;  Laharpe^ 
sur  Voltaire  comme  sur  Racine  ;  et  T Académie 
eUe-méme,  aur  la  pièce  de  ce  deitiier  pôéte^  ap-« 
pdk^e  par  le  premiier  i  Whkff-^oewie  db  la  sùène^ 
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et  mâtte  h  cKef^eemre  de  Ve^prU  humain  ^. 
Et  à  qui  la  iK^miérQ  \Ak»  de  oes  travaux  et  de  ces 
exercices  fttu:  noi  Claâsiqiiea  est-elle  due  7  Elle  est 
dae  au  premier  législalettr  de  noire  Parnasse^  à 
rîHsmortel  auteur  de  V An poéd<fue ^k  i^%  \oàX- 
ciewc  et  sévère  Boileaa  ^  qai  reeoramiiDdait 
avant  tout  et  pàr-desda» tout  Tétwde  de  la  langue; 
qui  voulait  qu'on  la  respectât  jusque  dans  les  plus 
grands  excès  ;  et  qui ,  ne  faisant  pas  plus  grâce  à 
r  orgu&Ueux  solécisme  qu'au  pômpeuaa  ùarbiP' 
rùmc ,  a  dit  si  formellement  qoe  > 

Sans  la  langue  «  en  un  mot ,  Tauteur  le  plus  divin 
Est  tou joars ,  quoi<]u'iI  fasse  ,  un  méchant  écrivain  ^* 


Mais  s'il  est  bon  de  lire  nos  Classiques  avec 
leurs  Commentateurs*;  s'il  est  bon ,  sans  doute ,  de 
k»  lire  tous ,  et  les  plus  anciens  comme  les  plus 
nouveaux;  et  s'il  faut ,  autam  qu'il  se  peut,  n'en 
négliger  ancun^  n'y  ena-t-il  pas  cependant  qui 
méritent  une  altemion  plus  partieuliére ,  et  à  qui 
on  doit  s'attaohcr  principalement  et  de  préférence  ? 
iVj  en  a«rt-il  pas  qull  £aut,  comme  Horace  a  dit 
des  poètes  Grées ,  et  Boileau ,  de  Tirgtte  et  de 
Tbéoerite ,  avoir  sans  cesse  entre  les  mains ,  et 
lenilleter  nuit  et  {our  ?  Or  ^  quel  est  celui  de  tous 
qui ,  pour  la  diction  ^  pour  le  siyle  $  peut  le  dis- 
puter à  Racine  »  ou  même  soutenir  la.  comparai- 
son avec  lui  ?  Racine  n'estril  pas,  sous  ce  rapport, 
éminemment  CU^siquei  le  Classique  par  elical-* 
leuee  ?  M*est-il  pasfgàiéralement  regardé ,  pour  la 
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perfection  en  ce  genre,  comme  lé  Virgile  firaiSî 
çais  5?  N'est-ce  pas  lui  que  Ton  cite  le  plus  sou- 
Tent,dont  rautorité  a  le  plus  de  poids,  dont  les 
exemples  imposent  le  plus  ?  N'est  il  pas  celui ,  je 
ne  dis  pas  seulement  de  tous  nos  poètes,  mais 
mémç  de  tous  nos  écrivains,  cjue  les  étrangers  et 
les  nationaux  prennent  le  plus  ordinairement  pour 
modèle  et  pour  guidé  dans  l'art  d'écrire?  Et  y  en 
a-t-il  un  sur  qui  Ton  ait  autant  médité ,  autant 
écrit, sur  qui  Ton  ait  fait  autant  de  volumes,  et 
qui  se  présente  environné  d'un  aussi  nombreux 
cortège  de  Commentateurs?  Ënfin^  ce  qui  ne  doit 
pas  être  ici  d'une  faible  considération,  c'est  que  Ra- 
cine n*a  fait  un  si  heureux  et  si  admirable  usage 
delà  langue,  qu'après  en  avoir  fait  auparavant 
une  étude  particulière  et  profonde.  Forme  à  Port* 
Royal,  sous  les  auspices  de  Lancelot ,  U  avait  en* 
core ,  avant  de  se  mettre  à  écrire ,  médité  Patru 
et  d^Ablancourt  9  Grammairiens  distingués  de  son 
temps;  il  s^était  même ,  qui  plus  est ,  exercé  à  exé- 
cuter sur  les  écrits  de  ces  deux  nouveaux  maîtres, 
un  genre  de  travaildont  les  siens  propres  devaient, 
avec  bien  plus  déraison,  devenir  l'objet,  lorsque 
V injustice  eu  T envie ,  calmées  enfin  sur  son  nom^ 
comme  le  dibBoiieau,  le  laisseraient  briller  de  tout 
l'éclat  de  sa  gloire  aux  yeux  de  la  postérité  ^. 

C'est  donc  à  Racine  qu'il  faut  d'abord,  et  sur- 
tout s*attacher.  Mais  combien  de  Commentaires 
différens  sur  ce  grand  écrivain  !  D'abord  quatre 
de  généraux  et  de  plus  ou  moins  étendus,  dont  il 
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^'en  £siatbIeQ  ^ueja  diction  et  le  style  soient  ru- 
nique  objet  :  celui  de  Louis  Racine ,  celui  de  Lu- 
neau  de  Boîdjeitnain  ^  celui  de  L'aharpe ,  et  celui 
.de  Geoffroy.  Et  puis,  combien  d'autres  de  partiels, 
qui  n'embrassent  que  la  diction  et  le  style  ,  ou  ne 
roulent  que  sur  quelques  pièces  !  Remarques  de 
FAbbé  d'Olivet  sur  toutes  les  pièces  intermédiaires 
entre  la  première,  Aleœandre^  et  la  dernière, 
AthaUe  ;  Remarques  de  l'Abbé  Desfontaines,  par 
lesquelles  I  sous  le  titre  de  Racine  Dcngé ,  il  com- 
bat presque. toutes  celles  de  l'Abbé  d'Oliyet  ;  Com- 
mentaire de  Voltaire  sur  Bérénice ,  à  Toccasion 
de  la  pièce  de  Corneille  sur  le  même  sujet;  et, 
enfin,  les  observations  ou  sentimens  de  l'Académie 
sur  Athalie  7.  Faudra-t-il  donc  se  procurer  tous 
ces  divers  ouvrages ,  la  plupart  très-volumineux 
et  fort  chers?  Ou,  si  Ton  veut  se  bornv  k  un 
seul,  auquel  donner  la  préférence?  Celui  de  Louis 
Racine  ne  semble-t-il  pas  devoir  être  moins  par- 
fait que  celui  de  Luneau  qu'il  a  servi  à  ^former  ? 
Celui  de  Luneau  ne  doit-il  pas,  -k  son  tour,  le  céder 
à  celai  de  Laharpe ,  qui  n'en  est  que  la  rectifica- 
tion ou  le  perfectionnement?  OuL,  il  peut  en  être 
ainsi,  en  effet,  jusque-là;  mais  I^^aharpe  a-t-il  été 
éclipsé  par  Geoffroy ,  venu  après  lui  1  L'a-t-il  été 
sous  le  rapport  que  nous  avons  ici  en  viie  ?  C'est 
ce  dont  ne  conviendront  pas  facilement  ceux  qui 
voudront  prendre  la  peine  de  comparer.  £t  que 
tel  Commentaire ,  au  reste  ,  vaille  mieux  que  tel 
autre  ou.  que  tous  les  autres ,  y  en  a-t-il  uïi  seul 
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<|aD  renEerme  tonl;  oe  qv'il  peut  j  aToir  de  plus 
important  dans  toos  lea  autres  ^  sous  le  rapport  en 
question ,  et  qui  puîase  dispenser  de  leseonsûther  ? 
Y  en  a-t-îl  un  seul  qui  ne  renferme  rien  qne  de 
juste,  que  d'Inconiesiable ^  et  dont  les  décisions 
ou  les  observations  méritent  d'être  adoptées  sani 
i*éserve?  Celui  même  de  Laharpe^  où  Ton  a  si 
souvent  occasion  d'admirer  le  Grammairien  ju- 
dicieux et  profond  ,  et  un  littérateur  qui  semble 
l'oracle  de  la  raison  et  du  goût ,  n*o(fre-t*ii  pas  ^ 
par  intervalle ,  des  oublis, des  méprises  palpables  ? 
£t  enfin  ce  qa'il  7  a  de  bon  dans  chacun ,  et 
d'utile  à  connaître,  n'est  il  pas  disséminé  ^  épars 
dans  cinq  ou  six  gros  volumes ,  et  perdu  ^  noyé 
en  quelque  sorte. an  milieu  de  je  ne  sais  combien 
d'analjses ,  ^  dissertations ,  de  critiques  ,  de  re« 
fnarques^  et  d'autres  articles  qui  n'ont  ni  le  même 
t>bjet  ni  le  même  bat  ' 

Ne  serait-'il  donc  pas  k  propos  qu'il  j  eût  sur 
Aacine ,  sur  cet  écrivain  supérieur ,  incomparable» 
le  premier  de  nos  Classiques ,  et  notre  plus  grat>d 
inaitre  en  fait  delangaci  cotnme  en  bk  de  poésie, 
«m  ouvrage  qui^  ptêsetitét  recneiiltes ,  rapprochées, 
^t  réunies  en  nnieol  oorps ,  toutes  les  observations 
«a  remarques  les  plus  importantes  qu^on  a  pu  faire 
jusqu'ici  sur  sa  diction  et  sur  son  style  ?  Cet  ou- 
vrage n'anrait-il  pas  une  utilité  encore  {>lus  mar^ 
quée  et  plus  complète ,  si  ^  à.  ces  remarques  ou  ob«- 
>ervatiottS  en  éttûent  jointes  ^  au  besoin ,  d'autres 
dastiaées  à  les  justifier  »  à  les^clairoir  >  à  les  recti*^ 
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8er  ,  OU  à  les  contredire  ?  On  poarrait ,  je  le  sais, 
et  il  ep  «erait  bien  {^ns  ooiHt ,  n'ilffaire  entrer 
qae  oe  ^ot  est  d*iine  justesse ,  d^qne  etactitude  ^ 
d^aiie  Tërité  évidente;  que  ce  qui  brille  de  ^sette 
liKBlère  Tive  qai  frappe ,  pénétre  aussitôt  Tesprit, 
«t  y  diasîpe  iseute  incertitude  et  tout  doute.  Mats 
ceserr^ura  9  cea  méprises ,  oes  inadvertances  assez 
Bombreases  #  dont  le  moins  imparfait  des  Com<* 
mentaires  n'est  pas  eiLempt  ^  et  dont  tel  00  tel  antre 
foajrmftile  plus  ou  moins^  fondra-»  tr41  dédaigner  de 
Ies8%aa1er^  et  les  pafser  feonl  unimisnt  sons  si« 
lenc^  ?  £Ile3  irawiit  4ono ,  à  la  favenr  de  certains 
noms  lameuK  deons  les  lettres-,  sV^lfrir  oomme  apn-> 
Unt  d^  prineîpeB  âocomsataUes  qu  d'oradea  sa* 
çrés^  ^  cettb  asnkitnde  d'homiiies  pen  en  état  de 
les  reconnaître  par  eux^méwes ,  et  disposés  à  adop* 
|çr  de  eonfiancB  «t  aansesamen  tout  ee  quMs 
Trient  avancé  ^'nn  Ipn  d'assurance ,  et  quHla  ne 
trouvait  contredit  par  personne?  Les  nationnuT 
aornîefit  de  la  peine  à  s^enupèdier  de  prendre  le 
change  :  cojmncntées  étrangers  n^lé  prendraient^ 
Stspas  y  surtout  snrla  foi  d^un  juge  èld^nn  <nitique 
aussi  renommé  qae  Lafcarpe,  o«*niêmeqne  Geof- 
Iwf  ?  car  enfin  Qeof£raj  ne  manquait  ni  de  ta- 
lent,  sii  d'esprit  ^ni  de  geût  ^  et^  piar  le  ton  hafdl 
et  tranchant ,  autant  qi|tt  par  les  traits  piquana  et 
les  formes  captiaiises .  die  son  st^e ,  il  a  su  en  im*- 
poaer  à  beanconp  de  monde  et  se  faire  une  répu- 
tation peu  commune.  Qnl  sait  même  ^  qui  sait  si 
qiLeif  tt'im  tle  cef  Oranimairieiis  on  de  ces  F jittéra^ 
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teurs  comme  on  en  voit  tant ,  quelqu'un ,  dis-|èy^ 
de  ces  Graoiliiairiens  ou  de  ces  Littérateui^  qui' 
n'ont  jamais  su  penser  par  eux-mêmes,  et  tï'ouVént^ 
si  commode  que  d'autres  se  soient  donné  la  peine 
de  penser  pour  eux,  n'irait  pas  quelque  jour  retirer^ 
ces  tristes  rebuts  de  l'espèce  dé  tombeau  où  l'on* 
les  aurait  laissés  ensevelis ,  et  les.  donner  sérieuse-' 
ment  au  public  comme  une  Heureuse  découverte^ 
et  une  bonne  fortune  ? 

Cet  ouvrage  si  utile ,  si  nécessaire ,  dotit  je  viens 
de  tracer  la  première  idée ,  j'ai  osé  rentrepl'èodré^ 
et  c'est  celui  que  j'offre  ici  au  :Pul>lic.  Il  est  loin  y 
sans  doute,  d'à  voir  jreçu  de  ma  main  toute  la  per^ 
feclion  qu'eût  pu  lui  donner  un  de  ces  maîtres  en 
littérature  connus. par  la  délicatesse- de  leur-goùlr 
et  l'élégance  de  leur  plume«  Mais*;  à  moins  que  jd 
n'aie  travaillé  tout-à-fait  en  dépit  du  bon  sfeiis,  ii 
ne  peut  pas  être  sans  quelque  «mérite ,  et>  même 
sans  un  mérite  assez  marqué.  £n  effet ,  n'a-t-il  pa» 
dans  tous  ces  extraits  des  divers.  Commentaires 
dont  il  se  compose  en  grande  partie ,  un  ^ondsr 
essentiellement  bon,  et  dont  la  réputation  é{a& 
déjà  faite  d'avance  ?  Combien  l'ensemble  de  césh 
extraits  ne  sera-tril  pas  précieux  par  lui-même  ^ 
puisqu'il  offrira  en  un  seul  volume  la  substance,- 
l'esprit  de  plus  de  six  ou  sept  ouvrages ,  et  de  plud' 
de  vingt  volumes  différens ,  et  qu'il  mettra  sous^ 
les  yeux  une  multitude  de  rapprochemens  aus£ii 
curieux  qu'instructifs  ^  fruit  de  mille  recherches 
et  de  mille  combinaisons  que*  si  peu  de  ger\s  au:- 


PRÉFACE.  i3 

raient  le  loisir  ^  la  facilité ,  ou  la  volonté  de  faire 
par  eux-mêmes  !  Il  y  a  tant  de  jeunes  étudians  ^  tanc 
d'hommes  de  tout  état,  et  même  tant  d'hommes  de 
lettres,  qui  se  bornent  à  l'édition  la  plus  commune 
de  Racine ,  et  qui  pourtant  seraient  bien  aises  d*a« 
voir,  s'il  n'en  coûtait  pas  tant,  quelque  Commentaire 
qui  put  contribuer  k  leur  rendre  le  plus  fructueuse 
possible  la  lecture  de  ce  poète ,  surtout  lorsqu'ila 
Tenlent  l'étudier  comme  un  modèle  dans  l'art  d'é-» 
crire ,  et  Yoir  quel  parti  il  a  su  tirer  d^une  langue 
si  difficile  à  manier ,  et  si  souvent  rebelle  aux  ef^ 
forts  du  génie.  Tant  d'autres  qui  ont  déjà  quelqu'un 
de  ces  nombreux  Commentaires ,  peuvent  regrets 
ter  de  n'avcur  que  celui-là  seul ,  et  de  ne  pouvoir 
le  comparer  avec  ceux  qui  leur  manquent*  Hé 
bien  ,  ils  pourront  tous  se  procurer ,  et  à  peu  de 
frais  ,  ce  que  tous  les  Commentaires  publiés  jus- 
qu'à ce  jour  peuvent  offrir  de  plus  intéressant  et 
de  plus  utile ,  sous  le  point  de  vue  le  plus  impor« 
tant ,  celui  de  Ia  diction  et  du  style;  et  ils  letroa« 
veront  dans  ce  Commentaire  générai  eu  com^ 
foralif^   fortaé  de  tous  les  autres  avec  tout  le 
discernement  et  tout  le  soin  dont  je  puis  être 
capable.  Ge-que  j'j'm  mis  de  mon  propre  fonds 
pourra  sansjdoute  ne  pas  leur  paraître  toujours 
excellent;  mais,  en  produisant  sur  chaque  question 
tontes  les  raisons  pour  et  contre ,  j'aurai  fourni  les 
moyens,   non-seulement   de  juger  qui  a  tort.de 
moi  ou  de  ceux  que  j'ose  quelquefois  me  per- 
mettre  de  contredire ,  mais  même  de  reconnaître 
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et  àe  relever  k  Tlnstant  mes  méprises  «i  mes 
erreurs. 

Par  toutes  ces  considérAdiuia  ^  et  d'après  le 

but  4|iie  je  nie  sais  proposé  d'oBtir  ee  Commen* 

taire  oomne  qb*  sorte  de  suppléneot  fiax  Grarn* 

maires,  et  eomme  nsie  espéee  de  Coars  p§uiùique , 

bien  que  Âsm$  dottfee  raisonné  et  ]dulosophîqne  »  de 

notre  lmgn0  j  je  n'ai  pas  cru  devoir  y  joindre  le 

texte  esitier  dupoéie,€'est-i-dire^  tout  son  tliiéàtre. 

Qui  est-œ  qui  n'a  pas  un  Raciœ?  etf:  cpiels.  sent 

ceux  ipii  •  eh  ayioit  déjà  un ,  penvent  tant  se  ^ou-- 

eier  d'en  acquérir  m  nouFfiau?  D'ailleors,  le  bexte, 

joint  au  Commei^ftatre ,  eut  pris  une  partie  de  i'at- 

teniioa  que  oeluÂ-^ci  demande^  leut  rendu  sn  ob^ 

purement  secondaire,  eut  £sit  perdre  de  vue  nom* 

bre  de  remarques  »  et ,  en  séparant  y  en  isolant  les 

unes  des  autres  ,  celles  qui  vont  Misemble ,  «dt 

souvent  empêché  de  les  voir  à4a-fiN^  ,  d'ensaiskr' 

les  rapports^  d'en  apprécier  avec  fuetçsse  la  valeur,' 

le  mérite.  £t  enfin  ce  n'est  pas  précisément;  :usi 

Commentaire  snr  Racine  que  |^ai  veidu  iamet 

mais  l'iai  voulu  irnse  d'un  ^Commentaire  sur  fta^ 

eine  un  .ouvrage  distinct  et  séparé,  mhi  nnouia 

particulièrement  destiné  asservir  pour  Tétude  (tle 

la  langue ,  qn^un  Dictionnaire  ,  une  Grammaire ,; 

un  Recueil  (de  synonymes,  mu  Traité  des  figmrea 

de  langage ,  et  autres  ouvrages  semblables.  Aussi 

ai-je  adopté  pour  titre  pnenûer  et  ^rincip^L  wiwk 

à*ÊUiies  de  la  langue  française  sur  Bacine  \ 

P^ourquoi  JEùudes  de  la  langue  ?  Fiu^ce  que  ce 
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n^est  pas  un  enseignehient  suii^î  et  méthodique  sur 
tel  ou  tel  sujet  donné  ;  et  parce  que  «  d^ailleurs , 
je  ne  prétends  point  décider  en  maître ,  mais  cher* 
cher  à  m'înstniîre  moi-même ,  ou  fournir  à  d'au- 
tres les  moyens  de  s'instruire  t  en  leur  offrant  le 
résultat  de  mes  Études  ,  ou ,  si  Ton  veut ,  mes 
Études.  Pourquoi  Ettàdes^  au  pluriel ,  et  non  pas 
Étude ^  au  singulier  ?jE^^^^, au  singulier  ,  eût  pu, 
à  la  rigueur  ^convenir  peut-être;  mais  il  emporte 
avec  soi,  ce  me  semble ,  une  idée  d'ordre,  de  suite 
et  d'ensemble  ;  et  ce  sont  ici  des  observations  ou 
remarques  détachées ,  qui  le  plus  souvent  n'ont 
aucun  rapport  immédiat  entre  elles ,  et  dont  le 
texte  qui  y  a  donné  lieu ,  et  par  conséquent  le  > 
hasard ,  a  seul  marqué  la  place.  Je  ne  dis  pas  qu'il 
ne  fut  possible  de  les  co-ordonner  et  lier  ensemble 
de  manière  à'  en  former  un  tout  systématique,  un 
corps  de  doctrine ,  un  traité,  un  cours  régulier* 
Mais  quelle  peine  ne  donnerait  pas  un  tel  travail  ! 
Quelles  n*en  seraient  pas  les  difficultés  !  Et  l'avan- 
tage qui  en  résulterait  mériterait<il  qu'on  lui  sa-» 
crifiât  Tavantage  du  plan  ybr^i^i^?  Car  il  a  aussi 
son  avantage  ,  ce  plan  ,  et  le  voici  :  c'est  de  mon-» 
trer  dans  quelles  pièces  Racine  a  été  le  p|us  ouïe 
moins  châtié,  le  plus  ou  le  moins  parfait;  dans 
lesquelles  il  offre  le  plus  à  admirer,  ou  le  plus  à 
reprendre;  c'est  de  marquer  la  carrière  et  tous 
les  pas  de  ce  grand  écrivain ,  de  manière  qu'on 
puisse  le  suivre  dans  sa  marche  et  dans  ses  progrès, 
depuis  le  premier  période  jusqu'au  dernier  ^  et  en- 
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fia  de  faire  yoîr  à  quelles  circonstances  il  a  dû 
quelques  momens  d'oubli,  de  relâche,  et  d:ms 
quelles  autres  il  s*est  élevé  comme  au-dessus  de 
lui-même*  Et  un  autre  avantage  qui,  bien  que 
moins  important,  sans  doute ,  Test  assez  cependant 
pour  mériter  d'être  pris  en  considération ,  c*est 
celui  même  ^ue  l'Abbé  Girard  exalte  tant  pour 
acB  Sy^ionymes :  «qu'à  chaque  page  c'est  chose 
»  différente,  et  indépendante  de  celle  qui  précède 
31  et  qui  suit  ^  quoique  de  la  même  espèce  ;  que 
»  jamais  livre,  par  conséquent^  ne  put  être  en 
0  même  temps  plus  uniforme  et  plus  diversifié  ; 
»  qa*il  n*exige  point  d'être  lu  de  suite  et  par  ordre^ 
9  mais  qu'il  n'y  a  qu'à  l'ouvrir  au  hasard ,  pour 
»  tomber  sur  quelque  chose  d'entier,  capable  de 
»  satisfaire  la  curiosité  ,  s'il  ne  contente  Tesprit  ; 
»  qu'aussi  bon  pour  remplir  un  quart-d'heure  que 
n  pour  occuper  une  journée ,  on  peut  le  prendre 
il  et  le  laisser  à  tout  moment.  » 

Quoiqu'il  en  soit ,  ces  Études  et  ce  Commentaire 
sur  Racine,  car  cVst  tout-à-la-foisl'un  et  Tautre  , 
ont  particulièrement  pour  objet  la  diction  et  le 
style;  et  ^^v  diction^  il  faut  le  dire  enfin,  j'entends 
ici  l'emploi  et  la  disposition  des  mots  conformé* 
ment  au  génie  de  la  langue  et  aux  lois  de  Tusage; 
par  style ,  j'entends  l'art  de  faire  servir  les  mots  et 
toutes  les  ressources^de  la  langue  à  exprimer  la 
pensée  et  le  sentiment  de  la  manière  la  plus  vraie 
.et  la  plus  heureuse.  Ce  n'est  donc  pas  uii  travail 
purement  grammatical,  comme  les  Remarques  de 


PRÉFACE. 
d'OIiret  ;  mais  un  travail  toutà-Ia-fois  gramma 
tical  et  littéraire ,  où  les  lois  du  goût  ne  sont  pa3 
moins  consultées  que  celles  de  la  Syntaxe   Les 
défauts  de  Racine  y  tiennent  plus  de  place  que 
ses  beautés ,  et  la  raison  en  est  simple  :  les  beautés 
sont  bien  moins  faites  pour  être  analysées  que 
pour  être  senUes ,  et ,  pour  être  senties,  elles  n'ont 
le  plus  souvent  qu'à  paraître.  Et  qui ,  d'ailleuts 
a  jamais  entrepris  d'analyser  toutes  les  beautés' 
de  Racine?  Il  faudrait  un  Commentaire  sur  les 
trois  quarts  des  vers,  et  ce  Commentaire  deman- 
derait yidgt  et  vingt  volumes ,  à  moins  qu'on  ne 
voulût ,  ce  qui  vaudrait  encore  mieux ,  le  réduire 
à  ces  quatre  ou  cinq  mots  de  Voltaire  au  bas  de 
chaque  page:  èeau,  pathéUqtte ,  harmonieux 
admirable,  etc.».  Cependant  ily  a  de  ces  beau- 
tés SI  extraordinaires  qu'on  ne  saurait  les  passer 
soiM  silence ,  et  toutes  les  fois  que  les  Commen- 
tateurs en  ont  observé  on  indiqué  de  telles  je  me 
SUIS  empressé  de  les  offrir  à  l'admiration  du  lec 
teur.  Il  pourra  suffire  de  celles-là  pour  lui  faire 
trouver  dans  le  poêle  toutes  celles  qui  auraient  pa 
mériter  la  même  mention  et  les  mêmes  éloges 

Les  constructions  irréguliéres,  louches,  em- 
barrassées; les  tours  de  phrase  peu  naturels  •  les 
termes  impropres  ou  hors  d'usage  ;  les  ellipses 
forcées  ou  trop  hardies  ;  les  métaphores  et  1^5  Lr 
sonnifications  peu  justes  ou  peu  cohérentes;  enfin 
les  incorrections,  les  négligences  qui  peuvent 
blesser  un  goût  délicat  :  tels  sant  en  général  les 
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défauts  que  je  me  suis  occupé  de  relever  ;  mais 
eu  me  renfermant  dans  le  méihe  cercle  que  les 
divers  Commentateurs  ,  c*est-à-dire ,  en  ne  re- 
gardant jamais  qu'à  ce  qui  a  été  signalé  par  les  uns 
ou  par  les  autres*  et  en  m'interdisant  rigoureuse^ 
ment  de  rien  examiner  de  ce  qui  a  échappé  à  leur 
critique  ou  à  leurs^  éloges.  Je  n*ai  pu ,  malgré  Des- 
iontaines  et  Geoffroy ,  son  écho  fidèle,  que  repro- 
duire et  adopter  ou  défendre  la  plupart  des  Re- 
marques de  d'Olivet.  On  verra  qu'il  y  en  a  très- 
peu  de  Geoffroy  que  j'aie  pu  me  dispenser  de  con- 
tredire, et  Ton  n'a  qu'à  vérifier  dans  son  Com- 
mentaire si  j'en  ai  laissé  de  côté  d'une  certaine 
importance.  Louis  Racine ,  à  qui  les  divers  Com- 
mentateurs qui  l'ont  suivi  ont  plus  ou  moins  en\- 
prunté,  en  a  encore  un  assez  grand  nombre  de 
peu  connues;  mais>  comme  elles  ne  consistent,^ 
pour  la  plupart,  qu'en  quelques  mots,  et  qu'elles 
ne  sont  ni.  motivées  ni  raisonnées ,  quoique  d'ail- 
leurs assez  justes ,  je  n'ai  dû  en  retirer  que  très- 
peu  de  l'oubli  où  elles  paraissent  maintenant  con- 
damnées pour  toujours.  Laharpe ,  correcteur  de 
Luneau,  est  celui  de  tous  que  j'ai  le  plus  mis  à 
contribution ,  et ,  je  me  fais  un  plaisir  comme  un 
devoir  de  le  reconnaître ,  c'est  à  lui  qu'appartient 
tout  ce  que  mon  recueil  peut  avoir  d'un  intérêt 
ou  d'un  mérite  peu  commun.  Il  ne  faudra  pas  aller 
biez)  loin  pour  juger  combien  il  est  supérieur  à 
tous  ses  rivaux ,  ou  plutôt  comme  il  est  leur  maître 
à  tous  I  aussi  bien  qu^à  moi,  son  très -peu  digne 
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disciple.  Pourquoi  faut-il  qu'on  ait  à  lui  reprocher, 
ainsi  qu'à  GeolFroy  ^  les  injures  les  plus  grossières 
envers  Luneau,  qui,  avec  Louis  Racine,  leur  a 
fourni  à  tous  deux  le  fond  de  leur  ouvrage  »  et 
partîcoliéreraent  toutes  les  notes  d'érudition  ?  Que 
n^ont-ils  pris ,  Tun  et  l'autre  ,  pour  modèle  du  ton 
delà  critique,  au  lieu  de  Desfontaines, ce Luneau 
lui -même  en  qui  tout  annonce  une  âme  honnête 
et  pure  ;  Louis  Racine ,  à  qui  il  n'échappe  pas  un 
seul  mot  offensant  contre  les  censeurs  de  son  père  ; 
et  surtout  cet  aimable  et  doux  Abbé  d'Olivet , 
qui  n'oublie  jamais  envers  ses  ennemis  eux-mê- 
mes cette  décence ,  cette  urbanité  ^  cette  politesse 
d'un  Académicien  ,  d'un  Français  formé  à  Técole 
du  bon  goût  et  dece  que  nous  appelons  la  bonne 
compagnie  *^? 

Du  reste ,  ce  n'^est  point  indirectement  ni  en 
Historien  que  je  rapporte  les  opinions  des  divers 
Commentateurs;  mais  je  fais  presque  toujours 
parler  les  Commentateurs  eux-mêmes ,  et  je  les 
fais  parler  d'après  le  propre  texte  de  leurs  écrits. 
Sont'ils  opposés  entre  eux  sur  quelque  point,  je 
les  mets  aux  prises  les  uns  avec  les  autres ,  et  puis 
j'interviens  souvent  moi-même  pour  donner  gain 
de  cause  à  celui-ci  ou  à  celui-là,  ou  même  .pour 
les  combattre  tous ,  suivant  que  la  raison  et  la  vé- 
rité me  semblent  l'exiger.  Cette  forme  de  l'ouvrage 
m'a  paru  plus  piquante  que  toute  autre  que  j'aurais 
pu  employer,  et  j'ai  dû  d'autant  moins  balancer 
à  la  préférer  qu'elle  donne  nécessairement  lieu  à 
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une  sorte  d'int«rét  dramatique.  On  ne  peut  qu'être 
curieux  ,  à  chaque  nouvelle  expression  du  grand 
poêle  mise  en  avant ,  fie  savoir  ce  que  dit  tel  ou 
tel  Commentateur,  et  comment  il  le  dit;  on  n^ 
l'est  pas  moins  de  savoir  sur  quelles  raisons  se  fonde 
tel  autre  Commjentateiir  d'un  avis  tout  différent  ; 
et  souvent ,  après  avoir  pensé  tour«à-(our  comme 
tous  ceux  qui  ont  parlé,  qn  s'arrête ,  fort  étonné  , 
à  lopinlon  de  celui  qui  parle  ;  souvent  on  revient 
de  l'un  à  Tautre ,  et  même  du  dernier  au  premier  j 
pour  condamner  ou  approuver  irrévocablement 
ce  qu'on  avait  déjà  approuvé  ou  condamné  sur 
parole;  quelquefois  entre  des  avis  contraires  et 
entre  des  raisons  ou  des  autprltés  à-peu-prés  éga« 
les ,  on  peut  suspendre  son  jugement  et  vouloir 
examiner  encore  ;  quelquefois  aussi  peiit  jaillir  de 
1^  discussion  un  trait  subit  de  lun^Iére  qui  fasse 
prendre  un  parti  tout  nouveau  e^  absolument  im-^ 
prévu  ;  enfin ,  on  ne  reste  p^s  simple  lecteur  ,  sim- 
ple spectateur ,  mais  opi  entre  ds^w  U  lice ,  on 
prend  parpaux  débats,  et,  suivant  l'oco^sion,  on 
attaque ,  on  défenfl  ^  on  so|itient ,  on  est  pour ,  on 
est  contre^  on  devient  partiot  juge,  ou  arbitre.  Par 
ce  moyen ,  l'atteption  est  à  tout  moment  excitée  » 
Tesprij;  toujours  occupé ,  toujours  exercé  »  et  l'ou- 
vrage se  trouve  non*seu|ement  ne  pas  avoir  cette 
sécheresse  et  cette  aridités!  naturelle  aux  matières 
de  ce  genre.,  mais  même  offrir  un  attrait,  un  agré- 
ment, dont  on  île  Teùt  guère  cru  susceptible. 
Peut  erre  même  cet  attrait  et  cet  agrément  sont-- 
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ils  tels  qu*on  peat  le  ^regarder  avec  fondement 
comme  non  moins  fait  pour  plaire  que  pour  insr 
truire  ^  ou  tout  au  moins  y  comme  non  pas  simple* 
ment  utile. 

Maïs  c'est  comme  utile  surtout  que  je  Faî  entrer 
pris ,  c'est  comme  utile  surtout  qu'il  doit  se  recomr- 
mander  ;  et  je  ne  crois  pas ,  quelque  jugement 
qu  on  en  porte ,  ou  quelque  idée  qu'on  Si'en  fassoi 
que  Tutilitë  en  puisse  être  un  seul  moment  contes- 
tée. II  apprendra  k  raisonner  sur  la  langue»  à  eu  re;- 
chercher  les  principes ,  à  en  discuter  l'usage ,  à  en 
apprécier  les  valeurs  ^  à  en  saisir  les  finesses;  à 
reconnaître  les  bornes  qu'elle  prescrit ,  les  licen- 
ces qu'elle  permet  »  ou  les  hardiesses  qu'elle  avoue; 
et  enfin  ne  servira  pas  peu  à  former  le  jugemeqt 
et  le  goût  en  fait  de  style.  Il  servira  de  plus  à 
prouver  combien  c'est  un  art  difficile  que  Fart 
d'écrire,  puisque  Racine  lui-même  ,  le  plus  par* 
fait  de  nos  écrivains  »  donne  si  souvent  prise  à  la 
censure  t  et  qu*il  a  laissé ,  jusque  dans  ses  meil- 
leures pièces .  nombre  de  fautes  qui ,  de  son  temps 
même ,  étaient  sans  excuse;  il  servira  à  montrer 
combien  c'est  une  chose  rare  ,  même  parmi  les 
hommes  de  lettres ,  qu*une  connaissance  raisonnée 
et  profonde  de  la  langue  ,  puisque  tant  de  llltéra* 
teurs  distingues  ^  non  seulement  se  trouvent  divî- 
ses  sur  des  questions  assez  simples,  mais  donnent 
souvent  dans  des  erreurs  dont  il  semble  que  le  sens 
commun  seul  et  des  lumières  communes  auraient 
dû  les  garantir.  £t  si  .en  même  temps  il  faisait  sen-: 
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tir  la  nécessité  de  s'instruire  à  ceux  qui  croient  tout 
savoir ,  sans  avoir  jamais  rien  appris  ;  s'il  rendait 
plus  circonspects  ,  plus  modestes ,  ceux  qui  veu- 
lent toujours  trancher  en  maîtres,  lorsqu'ils  ne 
6ont  guère  encore  que  des  écoliers  :  ne  serait-ce 
rien  pour  les  lettres  en  général^  et,  en  particulier, 
pour  la  langue  où  elles  ont  produit ,  chez  nous  , 
tant  de  chefs-d'œuvre  en  tout  genre  ?  Oui ,  n'en 
serait-elle  pas  plus  et  mieux  étudiée ,  plus  et  mieux 
connue ,  plus  et  mieux  révérée ,  cette  langue  si 
belle,  si  noble  et  si  polie  »  l'une  des  plus  vraies, 
des  plus  nettes,  des  plus  précises,  des  plus  pu* 
res  et  des  plus  chastes  qui  aient  jamais  *été  en 
usage  parmi  les  hommes?  cette  langue  si  illustrée 
par  les  Pascal ,  les  Corneille  ,  les^  Molière ,  les  La 
Fontaine,  les  Boileau,  les  Racine,  les  Bossuet» 
les  Fénélon,  les  Massillon,  les  Montesquieu,  les 
Buffon,  les  Rousseau^  les  Voltaire  ,  les  Delille  , 
et  par  tant  d'autres  écrivains  plus  ou  moins  supé- 
rieurs ,  plus  ou  moins  célèbres  ?  cette  langue  qui 
a  porté  si  loin  la  gloire  du  nom  français;  qui  Ta 
portée  plus  loin  encore  que  n'a  brillé  l'éclat  de  nos 
armes  ;  et  qui  nous  assure  depuis  long- temps  dans 
toute  FEurope,  une  domination  non  moins  flat- 
teuse ,  et  bien  plus  douce ,  bien  plus  solide ,  sans 
doute ,  que  celle  qui  s'y  fondait  sur  vingt  ans  de 
yicloires  et  de  triomphes  inconcevables? 
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'  La  plupart  de  toutes  ces  différentes  Remarques  ne 
présentent  plus  aujourd'hui  le  même  intérêt  ,  parce 
91e  les  questions  qui  en  font  l'objet ,  ont  été  depuis  long- 
temps décidées  par  Tusage  ^  et  parce  que  tout  le  beau 
siècle  de  Louis  XTV  a  ,  comme  le  dit  Marmontel  dans 
sa  Grammaire ,  passé  sur  les  écrivains  alors  fameux  ,  et 
les  a  presque  tous  ensevelis  dans  les  bibliothèques.  Mais 
on  ne  peut  disconvenir  qu'elles  n'aient  infiniment  contri- 
bué k  fixer  la  langue  ,  et  k  lui  donner  une  marche  ferme 
et  régttlière ,  ni  qu'elles  n'aient  singulièrement  avancé 
et  perfectionné  la  théorie  de  la  Grammaire ,  en  lui  four- 
niss&nt  un  nombre  prodigieux  de  principes  sàrs  ,  lumi- 
neux et  féconds.  Pourquoi  ne  dirait-on  pas  de  toutes  en 
Çénéral ,  ce  que  Thomas  Corneille  dit  de  celles  de  Yau^ 
gelas  en  particulier ,  que  c'est  depuis  qu'elles  ont  paru 
qn^on  a  commencé  à  écrire  avec  cette  politesse  et  celte 
pureté  i/uifont  admirer  la  beauté  de  notre  langue  ? 

*  Voltaire  répète  à  tout  moment ,  qu'il  n'a  voulu , 
en  commentant  Corneille,  que  former  le  go&t  du  public, 
et  ne  laisser  aucun  doute  aux  étrangers  sur  la  langue  ; 
et  il  faudrait  être  de  bien  mauvaise  foi  pour  ne  pas  re^ 
connaître ,  avec  le  Dictionnaire  Historique ,  qu'il  ne 
pouvait  guère  mieux  remplir  ce  double  but  ;  que  son 
Commentaire  ,  malgré  quelques  inadvertances  ou  quel* 
ques  méprises  5  n'en  est  pas  moins  ,  en  général  ,  un 
chef-d'œuvre  de  raison  et  de  goût ,  et  un  vrai  modèle  en 
ce  genre ,  pour  la  clarté  ,  la  précision  ,  le  natiurel  y  la 
noble  simplicité  et  les   grâces  du  style. 

«  On  a  prétendu  ,  dit  Laharpe ,  que  Voltaire  avait 
,  manqué  de  respect  à  Corneille.  On  ne  peut  le  louer 
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»  davantage  ni  mieux  :  car  on  n'a  loué  que  ce  qui  devait 
»  1  être. —  Mais  il  relève  cent  défauts  pour  une  l>eauté  ? 
»  — Il  fallait  bien  les  relever  ,  puisque  tant  de  gens  sont 
»  tentés  de  les  prendre  poT  des  beautés. Ct s  défauts 
9  existf  ni^ils ,  o    nViisicnt-ils  pas  ? 

«  Le  style  est  dans  Corneille  ,  dit  ailleurs  ce  célèbre 
3  Critique  ,  aussi  inégal  que  tout  le  reste.  Il  a  donné ,  le 
»  premier,  delà  noblesse  à  noue  versification  :  le  pre- 
»  mier  ,  il  a  élevé  notre  langue  à  la  dignité  de  la  tra- 
3  gédie  ;  dans  ses  beaux  morceaux  ,  il  semble  imprimer 
»  au  langage  la  force  de  ses  idées.  Il  a  des  vers  d'une 
9  beauté  au-dessus  de  laquelle  il  n'y  a  rien.  •  •  •  Mais 
3  k  regard  de  la  pureté  ,  de  Télégance  ,  de  l'harmonie, 
3  du  tour  poétique,  de  toutis  les  convenances  du  style, 
»  il  faut  voir  dans  Texcellent  Commentaire  de  Voltaire, 
9  tout  ce  qui  a  manqué  à  Corneille,  et  tout  ce  qu'il  lais^ 
»  sait  à  faire  à  Racine  ». 

N'admirons  pas  dans  Voltaire,  et,  au  contraire,  dé^ 
plorons  le  triste  abus  qu'il  n'a  que  trop  souvent  fait  d'un 
d(  s  plus  beaux  talens  qui  aient  brillé  sur  la  terre  ;  mais 
ne  lui  imputons  pas  non  plus  h  crime  jusqu'à  ses  vrais 
^tres  de  gloire,'et  ne  portons  pas  la  prévention  et  la  haine 
jusqu'à  méconnaître  en  lui ,  conbre  toute  évidence  ,  un 
des  meilleurs  juges  et  un  des  plus  grands  mattres  que 
lions  ayons  eu  eu  matière  de  littérature  et  de  go&t. 

^  Cet  examen  à'Athalie  par  l'Académie  est  analogue 
à  celui  qu'elle  avait  fait  anciennement  du  Cid  ,  et  c'est 
Laharpe  qui  nous  l'a  fait  connaître ,  en  le  joignant  à  sou 
Commentaire.  Il  est  étonnant  que  Marmontel  n'en  fasse 
aucune  mention  dans  sa  grammaire ,  où  ,  en  indiquant 
à  ses  enfans ,  comme  très-utiles  à  lire  ,  les  Remarques  de 
d'Oli vet  sur  Racine ,  ainsi  que  les  notes  de  Voltaire  sur 
Corneille ,  il  en  rappelle  de  l'Académie  sur  Molière  ,  sur 
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La  Foataine,  sur  Boileau ,  surQuinault ,  et  sur  Labruyére. 
Mais  toutes  ces  remarques  ou  notes  dont  il  nous  réyèlç 
Texistence  sur  ces  divers  écrivains  y  et  dont  certaines  ont 
été  ,  à  ce  qu'il  parait ,  en  son  pouvoir ,  que  soni-ellès 
donc  devenues  ?  Pourquoi  ceux  qui  les  ont  recueillies , 
nous  fonuils  regretter  de  ne  jouir  encore  que  de  celles 
dont  nous  devons  la*  publication  à  Laharpe ,  ou  ,  si  Ton 
veut ,  à  ses  éditeurs  ? 

^  Boileau  désirait  que  la  France  pût,  aussi  bien  que 
l^talie  ,  avoir  ses  auteurs  classiques  ,  et  il  pensait  qu'il 
faudrait  pour  cela  un  certain  nombre  de  livres  déclarés 
exempts  de  fautes  de  stylé*,  ou  dont  les  fautes  de  style 
fassent  exactement  relevées  dans  une  ^orte  de  commen- 
taire borné  à  ce  seul  objet.  C'est  ce  vœu  de  Boileau  qui 
fit  concevoir  à  TAbbé  d*01ivet  le  projet  de  ses  Kemar-«  * 
ques  grammaticales  sur  Racine. 

L'Abbé  d'Olivet  pensait  qu'il  valait  mieux  ,  en  géné- 
ral, exécuter  cette  sorte  de  travail  sur  les  poètes  que  sur 
les  prosateurs  ;  et  deux  de  ses  principales  raisons  ,  c'est  : 
i.o,  qu'en  français,  les  différences  entre  les  vers  et  la 
prose  ne  sont  pas  grammaticales  pour*  la  plupart  ;  2.^, que, 
toutes  choses  d'ailleurs  égales ,  il  y  a*  moins  à  reprendre 
dans  nos  bons  ouvrages  en  vers  ,  que  dans  nosoumrages 
en  prose  les  plus  estimés.  L'Abbé  Desfontai^es  n*a  pas 
manqué  ^  de  combattrez  cette  opinion  ,  et  on  ne  peut  que 
la  trouver  tout  au  moins  hasardée.  D'abord,  il  me^emble 
que ,  pour  quiconque  ne  confond  pas  les  genres  et  les 
styles ,  comme  on  ne  le  fait  que  trop  souvent  aujourd'hui 
peut-être ,  il  y*  a  pour  les  tours ,  pour  les  constructio^s , 
et  quelques  fois  pour  les  termes ,  une  différence  àsses 
marquée  entre  le  laugage  de  la  poésie  et  celui  de  lapvose; 
que  ce  qui  est  une  faute  en  prose ,  pourrait  couvent  n'en 
être  pas  une  en  vers  ,  ou  même  y  être  un  a^é^ent , 
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une  beauté.  Ensuite ,  comment  se  persuader  qu'il  y  au- 
rait plus  k  reprendre  dans  le  plus  exact  des  prosateurs, 
que  dans  le  plus  exact  des  poètes?  Oui ,  peut-être  ,  en 
passant  aux  poètes  toutes  les  libertés  ,  ou  ,  si  Ton  veut  , 
toutes  les  licences  d'usage  que  comporte  leur  genre  d'é^- 
crire.  Mais  en  seraiMl  de  même ,  si  l'on  voulait  les  juger 
d'après  les  mêmes  principes ,  et  avec  la  même  sévérité 
que  les  prosateurs  ?  Au  reste ,  pour   le  vérifier  ,  il  n'y 
aurait  qu'à  examiner  avec  le  plus  grand  scrupule ,  tant 
de  morceaux  de  nos  meilleurs  poètes ,  et  tant  de  mor- 
ceaux de  nos   meilleurs  prosateurs    à-peu-près    de  la 
même  étendue  et  dans  les   genres  le  plus   analogues. 
^   Racine ,   qui  avait  reçu  de  la  nature  ,  l'oreille  la 
plus  sensible ,  et  le  tact  le  plus  délicat  des  convenance» , 
a  su  ,  le  premier ,  de  quelle  importance  était  la  science 
du  mot  propre  et  des  effets  de  l'harmonie ,  science  sans 
laquelle Ihomme  même  qui  a  le  plus  de  génie ,  ne  peut 
pas  être  un  grand  écrivain  ;  parce  que  le  naturel  le  plus 
heureux  ne  produit  rien  de  parfait ,  et  que  l'art  seul  lui 
donne  ce  qui  lui  manque.  Racine  étudia   cet  art  avec 
Despréaux ,  et  l'on  sait  que  personne  avant  lui   ne  Ta 
porté  aussi  loin.  Son  expression  est  toujours  si  heureuse 
et  si  naturelle ,  qu'il  ne  parait  pas  qu'on  ait  pu  en  trouver 
Une  autre  ,  et  chaque  mot  est  placé  de  manière  qu'on 
n'imagine  pas  qu'il  ait- été  possible  de  le  placer  autrement. 
Le  tissu  de  sa  diction  est  tel ,  qu'on  n'y  peut  rien  ajou* 
ter  ,  rien  retrancher  ;  c'est  un  tout  qui  semble  éternel. 
Ses  inexactitudes  mêmes  sont  souvent  des  sacrifices  faits 
par  le  bon  sens  ,  et  rien  ne  serait  plus  difficile  que  de 
refaire  un  vers  de  Racine.  Nul  n'a  enrichi  notre  langue 
d'un  plus  grand  nombre  de  tournures.   Nul  n'est  hardi 
avec  plus  de  bonheiur  et  de  prudence  ,  ni  métaphorique 
avec  'plu3  de  grâce  et  de  justesse  ;  nul  n'a  manié  avec 
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plus  d'ejnpîre  un  idiome  souvent  rebelle  ,  ni  avec  plus  de 
dextérité  un  instrument  toujours  difficile  ;  nul  n'a  mieux 
entendu  la  période  poétique  ,  la  variété  des  césures , 
les  ressources  du  rhjthme,  Tenchainement  et  la  filiation 
des  idées.  Enfin ,  sa  perfection  peut  être  opposée  k  celle 
de  Virgile.  (  Laharpe ,  Cours  de  Utléraiure ,  tome  r,) 

^  Nos    meilleurs    écrivains ,   nos    Classiques    sont , 
solvant  Marmontel  :  en  ve.rs ,  Kacine ,  Despréaux  ,  La 
Fontaine,  Quinault  dans  ses  belles  scènes;  Voltaire  d^ns. 
ses  belles  pièces ,  d'ans  sa  Henriade  »  et  ^axxs  ses  poésies 
fugitives  ;  Molière  dans  celles  de  ses  comédies  qu'il  a 
écrites  avec  soin  ,  et  quelques-uns  de  nos  poètes  moder- 
nes ,  comme  Saint-Lambert  et  Delille  :  en  prose,  Pas- 
cal ,  Bossuet ,  Fénélon ,  Fléchier ,  Bourdaloue  ^Massillon, 
Larochefoucault,  Pélisson,  Labruyère,  Madame  de  Sévi- 
gné,  Voltaire  encore,  Montesquieu ,  Vauvenargues  ,d'A- 
lembert ,  J.  J.  Rousseau ,  Buffon  ,  Thomas,  Duclos ,  et  ce 
bon  Rollin  ,  dont  le  style  est  si  sage ,  si  naturel ,  si  pur  : 
c  Voilà ,  ditril  à  ses  enfans ,  votre  dernière  école  de 
a  grammaire  ». 

Ne  peui-on  pas  y  joindre  ,  pour  les  vers  ,  J.  B.  Rous- 
seau ,  et ,  pour  la  prose ,  Marmontel  lui-même  ,  Bernar- 
din de  Saint-Pierre ,  et  l'auteur  du  Foya^e  d'Anacharsis 
en  Grèce  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  les  prosateurs  ne  pouvaient  en- 
trer ici  en  concurrence  avec  les  poètes  ,  parce  qu'il  n'y  en 
a  aacunqui  ait^té,  que  je  sache ,  commenté  pour  le  style. 
D'ailleurs  ,  sans  prétendre  ,  comme  d'Olivet ,  qu'il  y  a 
plas  k  reprendte  dans  les  meilleurs  prosateurs  que 
dans  les  meiiieu(s  poètes,. )e  pense  assez  volontiers, 
comme  lui  et  comice  Laliai^ ,  que  les  Commentaires 
sur  les  poètes  sont  ceux  qui^e  font  lire  avec  le  plus  de 
plaisir,  parce  que  les  vers  oni|  en  général ,  plus  d'attr&  % 
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que  la  prose ,  et  quMls  sont  pour  Tesprit ,  comme  des 
lieux  de  repos  où  il  aime  à  s'^ari^éter. 

D'autres  décideront  quel  est  le  poète  qui ,  après  Ra- 
cine ,  mérite  le  plus  par  lui-même  d'être  lu  pour  la 
langue.  Ce  que  personne  sûrement  ne  contestera  ,  c'est 
que  Boileau,  La  Fontaine,  et  J.  B.  Rousseau  le  méritent, 
chacun ,  plus  ou  moins.  Mais  nous  n'avons  jusquici  sur 
eux  aucun  Commentaire  quipuisseiêtred  un  grand  secours. 
fi.  n'en  est.  pas  de  même  du  Commentaire  de  Laharpe 
sur  Voltaire  :  ^quoiqu'il  ne  soit  guère  qu'une  esquisse  , 
il  ofFre  un  assez  grand  nombre  d'excellentes  observa- 
tions pour  mériter  d'être  consulté. 

Celui  que  nous  avions  de  Bret  sur  Molière ,  pouvait , 
Bans  être  mauvais ,  en  laisser  désirer  un  meilleur  t  nous 
allons  le  devoir  à  un  Académicien  reconnu  pour  un  de 
nos  Critiques  les  plus  judicieux  et  les  plus  éclairés. 

Quant  à  celui  de  Voltaire  sur  Corneille ,  il  suflGt,  pour 
rendre  la  lecture  de  ce  dernier  poète  presque  aussi  indis- 
pensable que  celle  de  Racine. 

^  Les  Remarques  de  d'Olivet  ont  nécesairement  pré- 
cédé le  Racine  vengé  de  Desfontaines,  qui  parut  en  1739. 
Les  Remarques  de  Louis-Racine  sont  de  1762  5  le  Com- 
mentaire deLuncau,  dé  1768;  celui  de  Laharpe ,  dé 
1807;  et  celui  de  Geoffroy,  de  1808.  Mais'  celui  de 
Laharpe,  qui  n'a  été  publié  qu'assez  long-temps  après  la 
mort  de^Vauteur,  avait  été  composé  en  1796  et  en  1796. 
Il  parait  que  le  Commentaire  de  Voltaire  sur  Béré-' 
nice  avait  précédé  celui  dé  Luneau. 

Quant  à  l'examen  à^Alhalie  par  l'Académie ,  on  le" 

trouve  annoncé  dans  une  Àlition  des  Remarques  de  d'O 

livet ,  sous  la  date  de   1^67  ;  mais  il  n'a  paru  pour  la 

première  fois  qu'aveé  le  Commentaire  de  Laharpe. 

*  J*avais   voulu  d'abor(|  embrasser  dans  mon  plan , 
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tons  nos  pla9  grands  poètes  dans  les  divers  genres ,  et 
j^ayaû  déjà  commencé  mon  travail  sur  quelques-uns  ;  je 
Tav^s  même  à«peu-près  terminé  sur  le  plus  ancien  de 
tous  ,  sur  Corneille ,  qui ,  sans  être  classique  pour  la 
lang^.4* ,  nVn  mérit  •  pas  moins  à  cet  égard  ,  et  par*luî- 
même  ,  et  par  le  Commentaire  de  Voltaire ,  une  atten^ 
don  toute  particulière.  Mais  )^ai  trouvé  ensuite  que  ce 
plan  était  beaucoup  trop  vaste  ^  et  je  me  s  is  décidé 
à  ne  traiter  et  à  ne  produire  qu*un  seul  poète  à-la-foîs. 
Alors  ,  j*ai  dû  donner  la  préférence  à  Racine  ,  et  le 
faire  passer  le  premier  ,  puisqu'il  est  iacontestablement 
le  premier  en  mérite ,  sinoA  en  date.  Je  verrai  plus  tard 
si  je  dois  tenter  la  même  épreuve  pour  les  autres. 

Ces  sortes  de  travaux  ne  me  conduiront  pas  i  Tim- 
mortalité ,  je  le  sais  ,  et  les  grands  noms  auxquels  j'atta- 
che le  mien,  ne  le  sauveront  ni  de  lobscurité,  ni  d  >  Pou-* 
bli.  Biais  quel  est  mon  but  ?  quelle  est  mon  ambition  ? 
Cesi  uniquement  de  pouvoir  être  un  peu  utile  en  foumis«- 
sant  quelques  secours  pour  de  bonnes  études  en  Grammaire 
et  en  Littérature.  Si  ce  but  n'est  point  manqué  ,  ni  cette 
ambition  déçue  ,  je  cuis  assez  content.  Passionné  dans 
ma  jeunesse  pour  la  gloire  littéraire ,  j'eusse  probable- 
ment ,  dans  des  circonstances  plus  favorables  à  mes 
premiers  goûts,  aspiré  aux  palmes  de  la  poésie  ou  k  celles 
de  l'éloquence.  Mais  je  suis  aujourd'hui  plus  que  consolé 
de  n'avoir  point  paru  dans  la  carrière,  dès  que,  sans 
doute ,  je  ne  m'y  fusse  point  distingué  de  la  foide.  N  y  a-t^il 
pas  assez  de  poètes  ou  d'orateurs  médiocres ,  sans  moi  ? 

'  On  proposa  un  jour  à  Voltaire  de  faire  un  Com- 
mentaire de  Racine ,  comme  il  faisait  celui  de  Corneille, 
n  répondit  ces  propres  mots  :  «  il  n'y  a  qu'à  mettre  au 
s  bas  de  toutes  les  pages ,  beau  ^pathétique,  harmonieux^ 
»  admirable ,  etc.  Il  se  présenta  une  occasion  de  fair« 
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voir  combien  ce  sentiment  était  sincère.  Il  a  commenté 
la  Bérénice  de  Racine ,  imprimée  dans  un  même  volujne 
que  celle  de  Corneille  ,  et  le  Commentateur ,  en  rele-> 
vaut  quelques  endroits  où  le  style  se  ressent  delà  fai* 
blesse  du  sujet ,  ne  cesse  d'ailleurs  de  faire  remarquer 
dans  ses  notes ,  Part  infini  que  le  poète  a  employé  ,  et 
les  ressources  inconcevables  quHl  a  trouvées  dans  son  ta- 
lent ,  pour  remplir  cinq  actes  avec  si  peu  de  chose ,  et 
varier  par  les  nuances  délicates  de  tous  les  seutimens  du 
cœur ,  une  situation  dont  le  fond  est  toujours  le  même. 
(Laharpe  y  Cours  de  Littérature  ^  tome  IF ^  page  435.) 

'^  Vaugelas  avait  plus  *  anciennement  donné  cet 
exemple ,  et  mérité  cet  éloge.  On  ne  peut ,  comme  le 
dit  Thomas  Corneille ,  qu'être  frappé  de  cet  air  d'hon- 
nêteté qu'on  trouve  répandu  partout  dans  ses  Remarques. 
Et  jusqu^où  n'apt-il  pas  porté  la  délicatesse  !  Il  ne  nomme 
jamais  auctm  des  auteurs  qu'il  reprend ,  vivant  ou  mort  ; 
et  quelque  fois ,  en  laissant  la  faute ,  il  change  les  mots 
pour  empêcher  qu'on  ne  reconnaisse  Tauteur. 

L'Académie  ne  s'est  pas  conduite  d'une  manière  moins 
louable  dans  son  examen  du  Cid,  La  politesse  avec  la- 
quelle elle  reprend  les  défauts  ,  est  égale  k  celle  du  sty- 
le. Voluire,  qui  en  fait  la  remarque,  en  prend  occasion  de 
s'élever  contre  ces  Critiques  jajioux  et  grossiers  que  le  mé- 
rite d'autrui  rend  si  furieux,  qu'ils  ne  connaissent  plus  ni 
raison  ni  bienséance.  «  C'est ,  dit^il ,  une  rage  qui  attaque 
j>  les  petits  auteurs  ,  et  surtout  ceux  qui  n'ont  point  eu 
«  d'éducation  a. 

Fin  Dl  LÀ  PBiFACB  ST  DIS    NOTES. 
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LA  THÉBAIDE, 

ou 
LES  FRÈRES   ENNEMIS. 


i-'oûis  tUciKfi  et  Tabb^  besfontaincs  né  pardonnent  boint 
à  l'abbë  d'Olivet  le  mépris  qu'il  semble  avoir  fait  de  ta 
Thébaide,  en  allëguant,  pour  se  dispenser  de  l'examiner, 
qu'il  fallait  fermer  les  yeux  sur  le  Coup  d'essai  d'un 
jeune  homme.  Ils  sont  loin  de  trouver  que  le  style  de  co 
coup  d'essai  soit  si  hiauvais;  le  second  va  même  jusqu'à 
prétendre  qu'il  n'est  point  inférieur  à  celui  des  autres  pièces. 
Mais  ceux  que  les  thefe-d'œuvre  de  l'auteur  ont  rendus  uu 
peu  difficiles ,  ne  seront  pas  toutî-h-fait  de  cet  avis.  Ils  recon- 
naîtront ,  avec  Laliarpe ,  dans  la  Théhaîde  ,  le  germe  d'un 
grand  talent  poétique ,  de  la  disposition  à  bien  tourner 
les  vers  y  et  ils  y  remarqueront  tjuelques  morceaux  assez, 
bien  écrits  pour  annoncer  déjà  un  bon  goût  de^  versifia 
cation.  Mais  ils  n'y  retrouveront  que  trop  souvent  tous  les 
défauts  de  goût  et  de  style  dont  Corneille  n  avait  pa^ 
purgé  la  scène ,  ou  que  lui-^méme  avait  autorisés  de  son 
exemple  es  de  son  nom,  la  froide  recherche  des  idées 
tubtiles,  les  locutions  familières  et  le  ton  de  galanterie 
romanesque.  Enfin ,  la  diction  même ,  la  diction  propre- 
«ent  dite,  leur  paraîtra  en  général  aussi  vicieuse  que  lo 
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»tjle  ;  et  ils  sentiront  qne  ce  ne  serait  pas^  certes ,  une  petits 
tâche  (jue  d'entreprendre  d*en   faire  connaître   toutes  lot 

fautes. 

l    nies  yenx,  depuis  six  mois  ,  étaient  ouverts  aux  larmes^ 
Et  le  sommeil  les  ferme  en  de  telles  alarmes  1 
Paisse  plutôt  la  mort  les  fermer  pour  jamais  ! .  • 

*Lt7neau  de  Boisjcrmain.  Louis  Racine  désapprouve  j 
mes  yeux  ouverts  aux  larmes  :  nous  croyons  cette  exprès* 
sion  poétique  \  mais  nous  pensons  aussi  qu'il  aurait  pu  relever 
le  conceùto  qu'on  trouve  dans  ces  vers'^^  et  qui»  déplace  par- 
tout. Test  bien  davantage  dans  la  bouche  d'une  mère 
affligée. 

LAnARPE.  L'idée  des  yeux  fermés  par  la  mort  naît  si  na- 
turellement de  celle  des  yeux  fermés  par  le  sommeil;  ello 
estj  d'ailleurs j  si  conforme  à  la  situation,  que  je  ne  puis  y 
voir  aucun  conceUo  ,  c'est-à-dire,  rien  qui  ressemble  à  un 
jeu  de  mots ,  ni  à  un  rapprochement  forcé. 

Les  yeux  ouverts  aux  larmes  sont  une  fort  belle  exprès^ 
sion  ,  et  Louis  Racine  est  si  loin  de  la  désapprouver,  qu'il  U 
met  an  nombre  de  celles  qui  ont  fait  dire  ^  justement  d« 
l'auteur,  même  par  ses  contemporains ,  qu'il  s'était  fait  un 
style  à  luif  une  langue  poétique  qui  lui  appartenait.  Voici 
les  expressions  de  Louis  Racine  :  ce  On  ne  dît  pas  ordinaire* 
»  ment  ouvrir  les  yeux  aux  larmes ^  cependant,  cette  ' 
»  expression  est  ici  fort  heureuse  ,  et  fait  entendre  qae, 
»  depuis  six  mois,  Jocaste,  au  lieu  de  dormir,  ne  fait  que 
'    i>  pleurer  ». 

C'est  aux  lecteurs  à  se  demander  ce  qu'ils  doivent  penser, 
ou  de  la  bonne  foi ,  ou  .de  Tintelligence  d'un  commentateur 
qui  commence  par  faire  dire  à  un  écrivain  très-connu  tout 
le  contraire  de  ce  qu'il  a  dit. 

({i;^  La  remarque  de  Louis  Racine  est  telle,  en  effet,  que  1  a 
rapporte  L^haqie;  et  Ton  ne  conçoit  pas  que  Luneau  ait  pu 
l'enlendre  comme  il  a  fait*  Mais,  sans  prétendre  Condamner 
l'expression  dont  il  s'agit,  me  sera-t-il  permis  d*avouer  que» 
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si  elle  me  parait  neuve  et  poétique  à  certains  ëgards  5  je  ne  la 
trouve  pas  également  juste  et  précisei  H  me  semble  qu'o/i 
n* ouvre  les  yeux^  ou  que  les  yeux  ne  s'ouvrent  qu  à  la 
clarté  >  à  la  lumière  ^  aux  rayons^  et ,  en  général  ^  qu'à  ce  qui 
sert  à  la  vision  ^  ou  peut  être  l'objet  de  la  vision  :  il  md 
semble  qu'on  ne  les  ouvre  point  pour  donner  issue  ^  mais 
pour  donner  entrée ,  qu'on  ne  les  ouvre  point  à  des  choses 
du  dedans^  mais  à  des  choses  du  dehors  :  il  me  semble  qu'ou^ 
frir  étant  le  contraire  de  fermer^  on  ne  peut  ouvrir  les 
yeux  qu'aux  choses  mêmes  auxquelles  on  pourrait^  par  oppo-> 
Bîtion  9  les  fermer^  Or  y  dirait-on  ^  fermer  les  yeux  aujê 
larmes,  comme  Molière j  par  exemple ^  dans  le  JUisar^ 
trope ,  a  àii  fermer  les  yeux  à  des  défauts  t 

T^otkj  l^amour  que  je  sens  pour  cette  jeaoe  veave^ 

"Sit  ferme  point  nies  yeux  aux  défauts  qu'on  loi  treuve  ) 


lis  je  veux  que  l'expression  soit  juste  >  est-elle  si  précisa 
qu'elle  rende  toute  la  pensée  de  l'auteur  sans  y  laisser  aucuu 
vague?  Mes  yeux  étaient  ouverts  aux  larmes  depuis  si  A 
mois  ,  sigoifie-t-il  bien  ,je  ne  faisais ,  depuis  six  mois  g 
çue  pleurer  s  au  lieu  de  dormir?  Il  me  semble  qu'il  signifia 
seulement ,  Je  pleurais  depuis  six  mois ,  sans  exclusioa 
absolue  du  sommeiU  Pour  que  cette  exclusion  y  fût  comprise^ 
il  faudrait ,  je  crois ,  qu'il  y  e&t  ^  sans  cesse ,  continuelle^' 
ment,  nuit  et  jour^  ou  quelqjue  chose  d'approchant*  Eii 
effet ,  ne  peut^on  pas  pleurer  depuis  six  mois  §  ou  même 
ne  faire  ,  depuis  six  mois ,  que  pleurer ,  et  cependant  dormir 
un  peu  par  intervalle  ?  Il  ne  fait  depuis  six  semaines  ^ue 
"pleuvoir,  ne  veut  pas  dire  que  5  depuis  six  semaines^  il  pleut 
continuellement  et  sans  la  moindre  interruption  ,  mais 
BeuiemenX 9  pres4f ne  toujours,  ou  à  tout  moment,  ou  le 
plus  souvent*  A  plus  forte  raison ,  il  pleut  depuis  six 
semaines  ,  ne  le  dirait— il  pas* 

Quant  au  conceito  ou  concetti^  l'épris  parLuneau,  il 
est  y  certes  ,  bien  di£ticilc  de  ne  pas  le  reconnaître^  et  plus 
difficile  encore  de  le  juslifier*  Et  notez  bien  que  le  concâtti 
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est  encore  double  ;  qu'il  a  lieu,  d*abord^  entre  le  pf  éraîer  vers 
et  le  second ,  les  yeux  ouverts  aux  larmes ,  et  les  yeux 

formés  par  le  sommeil  %  et  puis ,  entre  le  second  vers  et  le 
troisième  >  les  yeux  fermés  par  le  sommeil  ^  et  les  yeux 

formés  par  la  morê*  C'est  cette  duplicité  y  cette  réitération 
surtout  qui,  à  mon  avis,  le  rend  vicieux,  choquant, 
parce  que  rien  n'est  plus  contraire  à  la  vérité,  et  que  c# 
n* est  point  ainsi  que  parle  la  nature*  . 

s    Que  l'on  coure  aTcrtir  et  hâter  la  princesse. 

Geoffroy*  On  dit  se  hâter ,  mais  hâter  quelqu'un  n'est 
pas  d'un  usage  élégant,  quoique  l'Académie  l'autorise  :  hâter 
s'applique  mieux  aux  choses.  Je  crois  qu'il  faudrait  permettre^ 
aux  poètes  de  l'appliquer  aux  personnes.  Dans  les  premières 
éditions,  on  lisait  : 

Que  Ton  aille  au  plus  vite  avertir  la  princesse. 

^1^:4  Laharpe  s'était  borné  à  dire ,  d'après  Luneau  :  a  Hâter 
m  quelqu'un I  était  en  usage  au  temps  de  Racine.  On  se  hâte  , 
»  et  on  presse  quelqu'un.  »  Il  ne  pense  donc  pas  qu'on 
puisse  hâterXes  personnes  comme  les  choses,  et  si  l'Académie 
l'autorise,  ce  n'est  sans  doute  que  dans  des  phrases  du  style  le 
plus  familier ,  comme  celle  qu'elle  donne  pour  exemple  dans 
son  Dictionnaire  :  Hâtez  un  ^eu  ces  gens-là  ;  ou  comme 
celle-ci  du  Dictionnaire  de  Trévoux  :  Si  l'on  ne  hâte  les 
ouvriers  ,  ils  font  bien  peu  de  besogne. 

Suivant  fioubaud,  on  pourrait  ^^^er quelqu'un,  comme  le 
presser  :  «On  hâte  et^on  presse  les  personnes ,  dit-il,  en  les 
9>  excitant  à  hâter  ou  à  presser  leur  travail*  »  Il  montre 
très-bien  ,  au  reste  ,  la  différence  de  signification  qu'il  y  a 
entre  ces  deux  verbes,  a  Hâter ,  marque  une  diligence  plus 
y>  ou  nooins  grande  et  soutenue;  presser^  une  impulsion 

»  forte  et  de  la  vivacité  sans  relâche Le  moyen  le  plus 

)}  sûr  de  faire  à  propos  et  bien,  est  de  se  hâter  lentement  :  A 
»  se  presser ,  il  y  a  le  risque  de  ne  faire  ni  bien ,  ni  bien- 
»  tôt....  L'homme  actif  et  diligent  hâte*  L'hon^nxe  ardent  et 
ïi  im^éia^xix  presse %}^ 
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Enfin,  il  mû  semble,  à  moi,  que  presser  quelqu'un ,  ce 
ne  serait  pas  toujours  le  hâier,  ou  faire  hâter  i  que  ce  pour- 
rait bien  être  aussi  souvent  le  poursuivre  ,  le  serrer  de  près, 
le  comprime  t  s  etc.  En  gênerai ,  le  sens  de  ce  verbe  serait 
assec  incertain ,  si  l'on  n'avait  pas  soin  de  dire  pourquoi  l'on 
presse  :  On  Ta  pressé  de  partir ,  de  s* expliquer ^  de  rè^ 
pondre  9  etc.  Ou  quand  le  sens  n'est  pas  déterminé  par  un 
complément,  il  faut  que  les  circonstances  du  discours  le  déter- 
minent, comme  dans  ces  exemples  :  Si  vous  ne  pressez  votre 
cheval,  vous  n'arriverez  pas  de  jour  ;  vous  avez  beau  m» 
presser ,  je  n'irai  pas  plus  vite. 

3    Mais  ces  oonstres^  bêlas!  ne  t^éponvaiitent  gucres^ 
La  race  de  Laïus  les  a  rendus  vulgaires. 

Louis  Racixvk.  Vulgaires  y  pour  communs  ^  maavais»^ 
expression. 

L.  H.  Je  crois  que  c'est  tout  le  contraire  ;  que  communs- 
serait  plat ,  et  que  vulgaires  est  élégant ,  par  la  place  où  il 
est,  et  comme  épithète  de  monstres.  Des  m,onstres  com^ 
muns  semblent  répugner  à  la  pensée  et  à  Toreille  ;.  mais  des 
monstres  rendus  vulgaires^  devenus  vulgaires^  s'entendent 
très->bien.Eaeffet,co7/sm/x/ï  exprime  plus  parttculièremenJC 
Ienombi:e,  ei  vulgaire  la  qualité.  Ainsi,  l'on  dit,  c'est  une 
opinion  commune  ,  pour  dire  celle  du  plus  grand  nombre  des 
hommes ,  sans  distinction  ;  c'est  une  opinion  vulgaire^  pour 
dire  celle  des  hommes  peu  instruits.  De  même ,  des  forfaits 
communs  ,  des  monstres  communs ,  présentent  l'idée  des 
furfaits  et  des  monstres  en  grand  nombre.  «  A  telle  époque 
D  de  l'histoire,  les  monstres' étaient  communs;  mais  parmi 
»  eux,  il  y  en  eut  qui  n'étaient  ^as  vulgaires  »  :  Les  deux 
membres  de  cette  phrase  >  marquent  la  dlfierence  des  deux 
mots.  L'un  fait  entendre  que  les  monstres  parurent  en  foule  3. 
l'autre,  que  dans  la  foule  il  y  ça  eut  d'une-  espèce  rare,, 
même  parmi  les  monstres.^ 

J^5^  Cette  observation,  plus  encore  que  judicieuse,,  pour- 
rait Servir  à  refaire  l'article  a^se?^  superficiel  et  asse&  înconiple^ 
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de  Tabbc  Girard  sur  la  synonymie  des  mots  ordinaire,  com^ 
ynun  et  vulgaire*  Cependant  on  peut  y  reprendre  quelque 
légère  inexactitude.  Sans  doute^  commun  exprime  le  nombre, 
et  il  l'exprimerait  particulièrement  dans  le  vers  de  Racine,  s*iL 
y  ëtak  employé.  Mais  il  peut  très-bien  se  dire  aussi  relative- 
ment h  la  qualité,  par  opposition  à  distingué^  h  noble  i  II  a 
l*air  commun ,  un  langage  commun^  des  manières  com" 
munes;  on  pour  médiocre  et  peu  estimable  dans  son  genre  :  une 
invention  Commune ,  une  pensée  commune,  un  discours 
^réS'Commun.  C'est  même  Ih^  je  crois ,  ce  que  signifierait,  au 
moins  par  soi*méme,  c*esi  une  opinion  coFnmune,  et  nul- 
lement, c'esi  l'opinion  du  plus  grand  nombre.  Il  faudrait 
pour  ce  dernier  sens,  qu'il  y  eût  :  C*esi  l'opinion  comn- 
piunej  et  non  pas  ,  c'est  une  opinion  commune. 

De  même,  vulgaire  se  dit!,  sans  doute,  dans  le  sens  de 
J^as  9  de  trivial,  ou  par  opposition  à  distingué,  h  noble  « 
comme  dans  ces  exemples^  :  ydlà  des  sentimens ,  des 
p  ensèes  bien  vulgaires  ;  peut-on  voir  une  âme,  un  esprit 
plus  "Vulgaire  ?  Mais  il  se  dit  aussi  par  rapport  au  nombre, 
çt  en  très-bonne  part,  pour  qui  est  commun],  ou  reçu, com- 
munément :  C'est  une  opinion  vulgaire,  signifie  bien 
moins,  pent-êlre,  c'^est T opinion  des  hommes  peu  inS' 
truits,  comme  le  prétend  le  commentateur ,  que,  c'est  l'o* 
pinion  du  plus  grand  nombre  des  hommes.  Pour  faire 
entendre  que  c'est  l'opinion  des  hommes  peu  instruits  y 
l'opinion  du  commun  du  peuple,  ou.  de  ceux  qui,  de  quelque 
état  qu'ils  soient ,  n'ont  pas  plus  de  lumières  que  le  peuple, 
il  faudrait  dire,  ce  me  semble,  c'est  l'opinion  du  vulgaire  : 
de  sorte  q\i  opinion  vulgaire  et  opinion  du  vulgaire  peu- 
vent être  des  choses  tont-à-fait  différentes. 

Cela  n'empêche  pas  que  vulgaires  ne  soit  très-bien  à  sa 
place  dans  le  vers  de  Racine,  et  ne  convienne  infiniment 
mieux  que  communs,  La  race  de  Laias  a  rendu  ces 
monstres  vulgaires ,  c'est-a-dire ,  les  a  tellement  multi- 
plies et  rendus  commims  ,  l'a  tellement  accouti»mé  à  en  voir  , 
Qu'ils  ne  peuvent   plus  te  rien  offrir  do  monstrueux;  <( 
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c'est  pourquoi  aussi  ils  ne  sauraîeat  t'épouvânter.  X)h^ 
servons  que  vulgùiresy  joint  à  môn^tte's ,  forme  ce  qu*oa 
appelle  une  tcès-belle  alliance  de  mots,  monstre  si|[ni|iaQt  à 
la  lettre  quelque  chose  d'extraordinaire  et  qui  est  contre 
l'orilre  de  la  nature^  et  vulgaire  étant  un  synonyme  ij^rdi^ 
naire  et  de  commun. 

4  Oui  ,  Madame  y'on  m'a  dit  la  fureor  de  oies  frères* 

L.  B.  Dir0  se  met  quelquefois  en  vers^pour  raconierf 
Dis  les  malheurs  du  peuple  et  les  fautes  des  princes. 

Mais  on  ne  peut  pas  raconter  la  fureur  \  on  n^eii  raconti^ 
qaeles  effets.- 

L.  H.  Non^^ulement  dire ,  pour  raconter 9  s'emploie  ci| 
Tcrs;  mais  il  s*y  emploie  très>ëlégamment.  Raconter  la 
fureur  ne  se  dirait  pas  bien  ;  mais  raconter  hs  fureuts  n'au* 
rait  rien  de  répréhensible* 

{i^  Ne  serai  t-^ce  ^s  parce  que  fa  fureur  ne  se  prend 
jamais  que  pour  la  {lassion  même,  et  que  les  fureurs  se 
prennent  assez  souvent  pour  les  effets  «^ppur  les  actes  de  la 
passion»  pour  les  excès  par  Icsquels.elle  se  signale  ?  qu'on' ne 
peut  pas  concevoir  une  succession  dans  lafiàreur  «  ^l  qu'oj^ 
'  en  oonçoi t  tme  dans  les  fure m rj  ?••  •  •  , . .  ^ 

5  Allons  leur  faire  voir  oe  qu'ils  oat  de  .plus  toadne.: 

L.  B.  Ce  qu'ib  ont  de  plas^ tendre  ;  -^otir  ce  qtiUU  ont  dè^ 
plus  cher».  *  *     - 

L.  H.  Il  fallait  ajouter  que»  CBfn^il»  ant  de  phss  t^ndrê^ 
pour  ce  çu*ils  ont  4^  plus  cher,  n'a  pu'en  aucun  temps  se 
dire  en  aucune  xnanière.  Ces  deux  idées,  n*ont  rien  de  corn- 
mon.  Ce  qui  est  le  plus  tendre  pf^ut  trop  souvent  n'être  poa. 
ce  qui  est  le  plus  cher».  L'ejipn^saion  est, ici  absolument  im.^ 
propve. 

{;^  Quoi  de  plus  tendre >  ordinairement,  pour. un  ^1^ 
qu'une  mère»  et  pour  un  mari  ,.qu%2né  épouse  ?  Cependant , 
use  mère  »  une  épouse  »  sont-elles  toujours  >  hélas  1  ce  qu'uni 

de  plus  cA^ii;i  œ  que  ehùUs^iu  k  plus  up  iUs  ^  un  maxi  ?i 


•  / 
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6  Oa  s'ils  oseront  bien  dans  leur  noire  foreur^ 
Répandre  notre  sang  pour  attaquer  le  leur.  , 

L.  B.  Une  noire  fureur^  répandre  un  sang  pour  en  atia^* 
guer  un^auerel  toat  ceci  n'est  que  du  fatras  :  le  goût  de 
IVûcine^  qui  forma  celui  des  Français  ^  n'était  point  encore 
perfectionne* 

L.  H.  Une  noire  fureur  n'a  rien  de  rëprëhensible.  Aua^ 
tfuer  un  sang  est  un  terme  impropre  :  mais  il  n'y  a  rien  dans 
ces  vers  qui  ressemble  ^w  fatras.  C'est  un  défaut  que  Racine 
n'a  jamais  connli  >  et  le  conoimentateur  s'est  servi  d'un  mot 
qu'il  n'entendait  pas. 

(2^^  £h  bien  !  ces  vers-la  ne  sont  pas ,  si  l'on  veut ,  du 
fatras ,  c'ej>t-à-dire  ,  un  amas  confus  de  paroles  vaines  et 
inutiles;  mais  ne  sentent-ils  pas  un  peu  le  galimatias?  Sont-* 
ils  exempts  d'affectation^  et  pTésentent-ils  un  sens  bien  clair^ 
bien  naturel  »  bien  précis?  C'est  Jocaste  qui  parle  à  Antigène  j 
sa  ûlle  :  elle  veut  lui  dire  ^  à  ce  qu'il  parait  :  ce  Voyons  si 
»  ces  deux  frères  parricides  oseront  bien  nous  égorger  (égorger 
»  leur  mère  et  leur  sœur) ,  pour  s'égorger  ensuite  entre  eux  I 
y}  S'ils  oseront  bien  se  baigner  dans  notre  6a ng  ^  avant  de  se 
3>  baigner  dans  le  sang  Tun  de  l'autre.  »  Mais  est-ce  bien  là 
ce  qu'elle  a  dit  y  en  supposant  même  c^^ attaquer  ne  fût  pas 
un  terme  .impropre  ?  Certes,  qa'il  y  diii  fatras ,  ougalima^ 
iias  9 .  comme  on  voudra  ,  l'un  ne  vaut  pas  micyx  que 
l'autre, 

7  Quelles  traces  de  sang  vois-je  sur  vos  habits? 

L«  H.  D'après  L.  B«  Louis  Bacine  condamne  le.  mot  de 
'$races  en  cet  endroit  ;  il  prétend  qu'il  ne  convient  qu'ans 
impressions  marquées  sûr  la  terre ,  mais  il  se  trompe.  Trace 
dérive  du  verbe  trakere  ^  et  convient  par  conséquent  à  toute 
sorte  d'impression  successive ,  en  ^elque  lieu  qu'on  la  re« 
marque. 

f^  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  ne  laisse  aucan  doute 
^ur  la  justesse  de  cette  observation ,  qpi  se  trouve  encore  coto« 
Kroikéo  par  un  passade  de  Roubaud  sur  l'étymologie  du  pto^ 
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ttadêm  «  Ce  motj  dit  lu  savani  gramcnairien^ tient  au  tractus 
s>  des  latins  forme  de  êraho  ,  tirer^  tirer  en  long.  Ainsi  »  U 
»  trace ^  toujours  plus  ou  moins  prolongée,  nous  retrace 
»  quelque  trait  de  la  chose;  c'est  le  trait  même  qui  dessine^ 
»  décrit  9  indique  la  chose.  » 

8    II  espérait  par  lai  de  Toir  Thè|>cs  en  eèndre, 

L.  B.  De  voir 3  le  de  est  de  trop  :  de  plus  ce  vers  est  pro-« 
saïque  et  manque  4'éléo;ance« 

L.  H.  Sans  doute,  uïi  vers  -prosaïque  jnanque  d'élé* 
gance.  Ce  qu'il  fallait  dire,  c'est  que  voir  Thèhes  en 
cendre  par  lui  est  une  mauvaise,  phrase  ;  qa'i7  espérait 
par  lui  de  voir  ejsX  une  inversion  forcée  ;  mais  il  n'est  pas 
vrai  que  le  de  soit  de  trop.  L'usage  a  permis  de  le  supprimer» 
mais  il  eai  régulier.  Tous  les  écrivains  du  dernier  sriècle  et  àQ% 
cinquante  pren^ières  années  de  celui-^ci  l'ont  employé.  Le 
commentateur  lui-mê|ne  fut  averti  de  son  erreur;  car  il 

r 

^'a  point  repris  dans  Bérénice  cette  même  construction  ; 
J'espérais  de  verser  mon  saog  après  iqea  larmes. 

^^4  n  ne  l'a  pas  reprise  non  plus  dans  cette  touehanler 
ppofitrophe  d'Andromaque  aux  murs  de  Troie  } 

Non,  vous  nVspércz  plus  de  nous  revoir  encor, 
'  Sacrés  murs ,  que  n'a  pu  conserver  mon  Hector. 

Cela  prouve  seulement  qu'il  pouvait  croire  que  c'était  assez* 
de  Ta  voir  reprise  une  fois.  Au  reste ,  il  n'en  a  pas  moins  tort 
quant  an  fond;  mais  il  est  cepeodant  vrai  de  dire  que  la  pré- 
positiop  de  ne  va  pas  toujours  également  bien  après  es^ 
pérer»  Voici  ce  que  dit  l'Académie  à  ce  sujet  :  c<  Ce  verbe 
ce  se  construit  quelquefois  avec  la  préposition  de^  par- 
})  ticulièrement  quand  il  est  a  l'infinitif,  et  que  le  verbe 
»  qui  le  suit  ip:imédiatement  est  aussi  à  riniiDitif:  Peut-» 
p  on    espérer  de    vous   revoir  encore    aujourd'hui  ?ii 

3    Dites  j  dites^plutêt ,  cœur  ingrat  et  farouche  « 
Qn^anprès  du  diadème  il  n'est  rien  qui  vous  touche, 

l«t  Bt  auprès  du  diadème  est  uae  expression  vicieusQt 
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Racine  aurait  pu  très-aU^mont  reiaâre  cette  idée  par  une 

expression  plus  correcte. 

li.  H.  Auprès  ne  peut  signifier  que  proche ,  à  coiéé 
Abner ,  aaprès  du  roi  reprenei  votre  place. 

mais  Racine  aurait  pu  mettre  : 

Que  près  du  diadème  il  n'est  rien  ^xii  tous  tottehe. 

comme  il  a  mis  dans  Atbalie  : 

Prés  de  lenrs  passions  rien  ne  me  fat  s^cré. 

et  dans  Esther  : 

Pour  TOUS  régler  sur  eux ,  que  sont-ils  près  de  tous  ? 

Prés  de,  pour  en  comparaisori  de^  est  une  mani&re  de 
parler  qui  a  dû  naturellenlent  s'introduire  ^  parce  que  l'idée 
de  comparaison  dans  la  pensée  entraine  celle  du  rapproche* 
ment  dans  les  objets.  On  a  dit  ensuite  par  corruption  ^  ais^ 
près  de^  au  lieu  de  près ,  et  il  j  avait  abns^  parce  qucj 
pouréviier  l'amphibologie,  il  convient  de  réserver  cette  ex-« 
pression  auprès  de  pour  la  proximité  locale.  Mais  Vau- 
gelas  y  qui  condamne  absolument  près  de  pour  en  corn» 
paraison  de,  et  d'OIivet ,  qui  doute  qu'on  puisse  l'employer, 
me  paraissent  pousser  beaucoup  trop  loin  le  rigorisme  et  le 
scrupule.  En  comparaison  de  est  l&che  et  traînant  >  même 
dans  la  prose  noble ,  et  ne  saurait  entrer  en  vers.  Pourquoi 
donc  se  priverait*on  d'une  manière  de  s'exprimer  beaucoup 
plus  vive  et  plus  rapide ,  qui  ne  blesse  en  rien  l'analogie  > 
et  qui  ne  fait  que  passer  du  physique  au  moral ,  comme 
tant  d'autres  phrases  qui  ont  cette  double  acception  ?  L'au- 
torité de  Racine  et  celle  de  tant  d'autres  classiques,  ne 
suffit-elle  pas  pour  balancer  ropinion  d'un  grammairien 
du  dernier  siècle  ,  et  les  doutes  de  d'OIivet ,  critique 
souvent  vétilleux,  quoique  grammairien  fort  exact? 

Il  est  à  remarquer  que  l'Académie  française,  quelque- 
fois plus  attentive  à  déposer  de  l'usage  familier  qu'à  pro** 
noncer  sur  le  style  soutenu ,  admet ,  dans  l'édition  de  i  jS^  ^ 
auprès  de ,  pour  en  comparaison  de,  et  ne  £ait  aull% 
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mention  de  près  de  y  dans  le  même  sens.  Il  est  à  croire  que 
'cette  approbation  eî  cette  omission  étaient  réparées  dans 
rédî>îon  que  l'on  préparait  en  1789  :  mais  le  dictionnaire 
et  tous  les  autres  travaux  de  TAcadémie  ont  été  la  proie 
da  brigandage  révolutionnaire»  Barbarus  has  segetes* 

({^^  Les  raisons  du  commentateur  en  faveur  de  près  de^ 
peuvent  être  bonnes  %  mais  Tusage  est  plus  fort  que  toutes 
ces  raisonsj  et  Tnsage  paraît  absolument  contraire.  Je  ne  vois 
pas  d'ailleurs  en  quoi  près  du  diadème^  eût  été  moius  équi- 
voque €p* auprès  du  diadème,  ni  comment  il  eût  pu  moins 
s'entendre  au  propre  et  d'une  proximité  purement  locale»  Ce 
qui  convenait  mieux  ici  sans  doute  qu'auprès  de  et  que 
près  de ,  c'est  au  prix  de ,  consacré  dès  long-temps  et  par 
la  poésie  et  par  la  prose  »  h  signifiera»  camparaison  de,  et 
qui ,  suivant  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  correspond  au  prm 
des  latins.  Cest  c^  mot -là  que  Boileau  emploie  presque 
toujours ,  comme  dans  ces  vers  de  sa  Satire  Yl  : 

Le  bois  le  plus  funeste  et  le  moîas  fréquenté 
Est,  au  prix  de  Paris,  un  lieu  de  sdiretét 

et  dans  ceux^i  de  son  Epitre  IV  : 

U  marcbe  vers  Tholus  >  et  les  flots  en  oonrronx  ^ 
^u  prix  de  sa  fureur^  sont  tranquilles  et  doux, 

Lafontaine  en  fait  aussi  assez  souvent  asage,  comme ,  pac 
exemple ,  dans  la  fiable  du  Chaffii  du  vieux  Baù >  où  il  dit , 
en  parlant  de  ce  dernier  ; 

LiCS  planches  qu'on  suspend  sur  un  léger  appui  ^ 
La  mort  aux  rats,  les  souricières  , 
I<l'ëtai'ent  que  jeux  au  prix  de  lui. 

Voyez  au  reste,  dans  Esilierei  dans  ^iha lie, les  remarques 
sur  les  vers  de  ces  deux  pièces  cités  par  M*  de  La  Harpe* 

10    Et  a^ajant  plus  au  trône  un  iâolieux  eoncurrent , 
De  tous  les  crin^ineU  tous  serez  le  plus  grand. 

L.  B.  L'inversion  que  le  poète  a  mise  dans  ce  vers ,  donne 
«U  mot  iegréfnd  MA  vens  asse^  équivoque*  Le  plus  grand 
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lies  criminels  veut  dire  le  criminel  le  plus  décida  ;  et  Je 
tous  les  criminels  le  plus  grand  ^  signifie  celai  qui  l'e^ 
avec  plus  de  grandeur.  Ce  dernier  sens  n'est  sûrement  pas 
celui  <|ue  Racine  a  prétendu  donner  ici. 

L.  H.  Cette  remarque  mérite  d' être  conservée  :  elle  est  non 
seulement  j[uste  ,  mais  assez  fine  ;  ce  qui  n'est  pas  commua 
dans  ce  commentaire  (  dans  celui  de  Luneau  )« 

j|  L    Hé  bien!  madame ,  hé  bien  !  il  faut  tous  satisfaire  : 
Il  faat  sortir  du  trône  et  eouroaner  mon  frère. 

L.  B.  Mauvaise  expression  ;  on  ne  dit  point  qu'on  entre 
au  trône  ;  on  ne  dit  pas  mieux ,  qu'il  eu  faut  sortir^ 

L.  H.  Cette  remarque  est  fausse  ;  on  dit  sortir  du  trône , 
comme  on  dit ,  sortir  de  la  place ,  quoiqu'on  n'y  entre 
pas* 

fO^  Si  on  ne  dît  pas  entrer  dans  la  place  9  dans  une 
place 9  ce  n'esta  je  pense,  que  lorsque ,  par  le  mot  place ^ 
l'on  entend  le  lieu,  l'espace  affecté  à  une  persoi^ne,  ou  à 
peu-près  la  même  chose  que  par  les  mots  charge  y  poste , 
emploi.  Mais  ne  le  dit-on  pas,  lorsqu'on  entend  par  ce  mémo 
mot  une  ville  de  guerre,  une  forteresse?  Et,  dans  le  pre^ 
mier  sens  ^  serait-il  bien  absurde  de  dire  entrer  en  place  , 
comme  on  dit  entrer  en  charge ,  en  exercice ,  en  fonc^ 
tions*l  Quoiqu'il  en  soit  à  cet  égard  ^  on  ne  dit  guères»  )0 
crois,  dans  ce  même  sens,  et  c'est  celui  dont  il  s'agit  ici> 
sortir  de  la  place  ou  d'une  place ,  nuis  bien  plutôt  sor^ 
tir  de  plaçç  ^  ce  qui  signifie  cesser  d'être  en  place \  ou 
sortir  de  sa  place ,  ce  qui  signifie,  au  propre,  quitter  sa 
place  ,  et  au  figuré,-  ne  pas  observer  les  bienséances  de 
son  état* 

'Au  reste,  on  ne  peut  pas  conclure  delà  place  au  trône ^ 
parce  que  l'idée  de  place  est  celle  d*un  lieu  qui  a  plus  ou 
moins  de  capacité ,  tandis  que  l'idée  de  trône,  et  surtoBt  de 
trône  royal,  est  celle  d'un  siège  plus  ou  moins  élevé  et  domi-i 
sant  :  On  est  dans  une  place,  ou  à  une  place ,  et  on  est  sur 
"un  trône-,  on  se  met ,  on  s'assied ,  on  se  tient  à  une  place  ^ 
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dans  une  place  ,  et  on  monte  ^ur  le  iroae ,  on  s'assied  sur 
le  trône  ,  on  se  maintient  sur  le  trône.  Cela  fait  assez  voir  ^ 
cenne  semble  »  qae  descendre  du  trône  vaudrait  bien  mieux 
que  sortir  du  trône*  Il  signifie  précisément  cesser  de  régner 
ou  ^étre  roii  comme  monter  sur  le  trône ,  signifie  devenir 
roiy  ou  commencer  à  régner*  Aussi,  Voltaire,  voulant  ex* 
jnimer  combien  souvent  les  rois ,  en  Angleterre  ,  ont  ëti 
renverses  du  trône ,  dit-il ,  dans  la  Henriade ,  chant  I*'«: 

Sur  ce  sanglant  théâtre  où  cent  hëros  périrent , 
Sur  ce  trône  glissant  dotU  cent  rois  descendirent  ^ 
Une  femme  à  ses  pieds  enchaînant  les  Destins ^ 
De  Péclat  de  son  règne  étonnait  les  humains. 

Mais  sortir  du  trône  ne  peut  être  condamne  dans  Racine 
qu'autant  qu'on  voudra  le  condamner  aussi  dans  Corneille  et 
dans  fioileau.  Le  premier  dit  dans  Rodogune ,  acte  V  « 
scène  première  : 

Trône,  à  t'abandonner  je  ne  pais  consentir. 
Par  un  coup  de  tonnerre  il  vaut  mieux  en  sortir. 

et  le  second  dit  dans  un  des  passages  d'Homère  qu'il  a 
traduits  dans  son  IVaiié  du  Sublime  : 

L'enfer  s'émeut  an  bruit  de  Neptune  en  furie  5 
Platon  sort  de  son  trône  :  il  pilit,  ii  s'écrie. 

Ajoutons  que  Voltaire,  qui  a  remarque  expressément  les 
deux  vers  ci-dessus  de  Corneille  ,  avec  les  deux  qui  les  sni-^ 
vent  immédiatement,  non  seulement  ne  blâme  pas  celui  oik 
le  trouve  sortir  du  trône ^  mais  le  regarde,  au  contraire > 
comme  très-beau  et  très-fort ,  ainsi  que  celui  : 

Tombe  sur  moi  le  ciel ,  pourvu  que  je  me  venge  I 

la     Aumoins  consoles-moi  de  quelque  heure  de  paix. 

L.  B.  n  faut  quelques  heures  au  pluriel.  De  plus ,  ce  vers 
est  prosaïque  et  manque  d'harmonie.  L'art  d'un  versificateur 
habile  consiste  dans  la  manière  de  placer  favorablement 
poiur  Voreille,  les  syllabes  muettes*  Quelque  heure  de 
paix  rejid  le  vers  traînant-. 
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hé  H.  Ajoutez,  ce  qui  était  plus  essentiel  que  tout  le  ^stei 
que  la  préposition  de  esi  ici  à  contre- sens.  Ce  n'est  pas  le 
cas  où  elle  peut  être  le  synonyme  de  par»  On  console  ^une 
chose  par  une  autre,  et  les  heures  de  paix  étant  ici  la  con^* 
solation  dans  la  pensée  de  locaste,  et  non  pas  la  chose  dont 
on  console  ,  il  fallait  absolument ,  consolez-^moi  par  ^uei» 
ques  heures  de  paix* 

i3    Et  sa  vertu  suffit  pour  les  rendre  assuréSé 

L.  H.  Citant  L.  B.  Les  rendre  assurés  n*est  pas  français  j 
le  mot  rendre  se  met  ordinairement  avec  un  adjectif,  et 
non  avec  un  participe*  Par  exemple ,  on  dit  très*bien  :  mon 
discours  vous  tend  triste  :  mais  on  ne  peut  pas  dire ,  mort 
discours  vous  rend  affligé* 

(f;^  Il  y  a  une  sorte  de  participe  qui  peut  se  combineif 
avec  le  verbe  rendre ,  comme  avec  le  verbe  devenir  t  c'est 
le  participe  actif,  transformé  en  adjectif  verbal,  comme  ai'^ 
manty  charmant,  parlant^  eiCé  Mais  le  participe  passif, 
lors  même  qu'il  peut  s'employer  comme  un  simple  adjectif , 
ne  se  prête  jamais  à  cette  combinaison;  et  la  raison  en  est 
toute  simple.  Rendre ^  dans  ce  cas4à ,  signifie y^tV^  deçenir, 
cl  devenir  signifie  commencer  à  être  ce  qu'on  n'était  pas* 
Or ,  le  participe  passif  marque  par  lui-même  qu'on  est  déjà 
ce  qu'il  exprime  :  on  ne  peut  donc  pas  plus  l'employer  avec 
rendre  qu*avec  devenir*  Ainsi  ,  Racine  n'a  pas  été  plus 
fondé  à  dire  ici  rendre  assurés ,  que  Corneille  à  dire  devenir, 
réduit,  dans  ce  vers  du  Cid,  censuré  par  Voltaire  : 
A  quel  point  ma  vertu  devient-^éle  réduite  ? 

Cependant  je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  que,  dans  le 
style  familier ,  rendre,  avec  un  participe  passif,  peut  n'être 
pas  toujours  absolument  blâmable,  et  avoir  même  quelquefois 
de  la  grâce ,  comme ,  par  exemple ,  quand  Lafontaine  dit 

dans  sa  fable  de  Phébus  et  de  Borée  ; 

« 

Il  pleut  :  le  soleil  luit ,  et  l'écliarpe  d'Iris 

Beruî  ceux  qui  partent  avertis 
Qu^en  ces  mois  le  manteau  leur  est  fort  néeessaire* 


DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE*  t5 

Boileau  dît,  en  parlant  du  fameux  Hibou  de  Moiit*Lëri« 
£«iirf/»9  chant  III  : 

Aaz  crîs  ffj^'k  son  abord  rers  le  ciel  il  enToie^ 
n  rend  tous  ses  Toisins  attrisiés  de  sa  joie. 

et  Lcbnm  fait  cette  note  :  «  Rendre  auristés  ^  pour  rendra 
listes  :  tour  qui  enrichit  la  langue  poétique,  n 

Voltaire  s'est  permis  dans  un  style  plus  sërieux  (  dans 
Mariamne  )  de  faire  dire  à  Hërode  que  sa  tyrannie ,  ett  Is 
rendant  plus  craint^  Valait  fait  plus  misérable  5  et 
j'oserais  penser  que  »  si  en  me  rendant  plus  craint^  n*est 
1^ exempt  de  reproche,  il  vaut  pourtant  beaucoup  mieux 
quVis  me  rendant  plus  à  craindre ,  qui ,  selon  M.  De  La- 
harpe  ,  était  le  terme  propre.  Qu*il  s'en  faut ,  en  effet ,  qu« 
rendre  plus  à  craindre  dise  autant  que  rendre  plus  craint^ 
et  soit  aussi  expressif,  aussi  énergique  I  On  peut  en  juger 
par  cette  seule  différence  entre  les  deux  expressions,  qu'on 
peut  être  à  craindre  ,  et  même  fort  à  craindre  ,  sans  être 
pour  cela  réellement  craint  ^  ou  Té  Ire  actuellement,  pré- 
sentement* Il  me  semble  en  outre  que  plus  ,  ajoulé  au  par- 
ticipe craint i  pour  le  modifier,  le  suppose  déjà  antérieure^ 
ment  uni  à  son  sujet ,  et  lui  fait  prendre  cet  air  d'habitude  et 
d'inhérence  qui  caractérise  Vadjectif  ;  que  ce  participe  ,  par 
conséquent ,  répugne  beaucoup  moins  à  se  combiner  avec 
rendre^  l'action  de  rendre  paraissant  d'ailleurs  se  porter 
plus  immédiatement  sur  la  modification  du  participe  que  sur 
le  participe  lui-même. 

14    Et  par  ce  seul  conseil  Thèbes  se  peut  sauver* 

L.  B.  Le  son  de  1'/,  trop  multiplié  dans  ce  vers ,  forme  un 
sifflement  désagréable  à  l'oreille*  Au  contraire,  dans  An* 
droniaque,  il  fait  beauté  : 

Pour  qui  sont  ces  serpens  qui  sifflent  sur  vos  tdtes  ? 

Alors  c'est  une  harmonie  imitative* 
L*  H.  La  remarque  est  juste;  mais  remarques  aussi  qu« 
«itte  expression  »  fait  beauté ,  dont  on  s'est  moqué ,  il  j 
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a  déjli  long-temps  5  quoiqu'elle  soit  fort  à  la  moJe,  est  du 
mauvais  néologisme  de  ce  siècle.  On  ne  dit  pas  plus»  celit 
fait  beauté  y  que  cela  fait  défautm  C,ela  est  une  beauté , 
cela  est  un  défaut ^  est  correct  et  clair  »  et  par  cela  même 
apparemment  trop  commun  pour  ceux  qui  rafOnent  d*autant 
plus  sur  la  langue ,  qu41s  la  connaissent  moins.  On  a  tant 
abuse  de  ce  mot  faire ,  que  c'est  une  raison  de  plus  pour 
y  prendre  garde.  Ne  dit-on  pas  encore  ,  faire  une  ma^ 
ladie  ?  Et  cette  mauvaise  locution  populaire  n'a-t-elle 
pas  passe,  comme  il  est  arrivé  si  souvent  »  jusque  dans  la 
conversation  des  hommes  bien  élevés?  N'ai- je  pas  vu  le  temps 
où  il  était  du  bon  ton  de  dire  \je  n*  ai  fait  que  deux  habits 
cet  hiver?  C'est  ainsi  que  s'exprimait  celui  qui  les  avait  fait 
faire.  Le  tailleur  qui  les  awaii faits^  aurait-il  dit  autrement? 
Comme  le  monde  qui  parlait  ainsi  est  à  pea^près  disparu  de 
la  France ,  j'ignore  si  ce  bel  usage  s'est  conservé. 

({^[^  J'avoue  aussi  mon  ignorance  à  cet  égards  quoique  le 
monde  dont  iJ  s'agit  ait  reparu  en  France  et  y  soit  redevenu 
h  peu~près  ce  qu'il  était  auparavant .  Il  me  semble  toutefois 
i^ue  fi^ire  un  habita  pour  \e  faire  faire ,  est  moins  cho^ 
quant  que  faire  une  maladie  »  pour  l'essuyer-,  parce  que 
celui  qui  fait  faire  un  habit,  \e  fait  en  quelque  sorte  par 
les  mains  d'un  autre ,  comme  celui  qui  fait  bâtir  une  maison 
est  censé  la  bâtir  lui-même.  Je  crois  même  que  si  on  disait, 
je  me  suis  fait  un  habit,  l'expression  ne  serait  pas  très- 
répréheDsible  ,  et  qu'à  moins  d'être  déjà  reconnu  pour  tail- 
leur, on  ne  donnerait  pas  lieu  de  se  faire  prendre  pour  tel. 
Dnmoins  je  passerais  plutôt, /«  7ne  suis  fait  un  habit, 
que  fe  me  suis  donné  un  habit,  comme  le  disent  bien 
des  gens  qui  se  piquent  de, bien  parler. 

Quant  à  l'expression,  ce  la  fait  beauté,  elle  a  pu,  dans 
un  temps,  être  néologique ,  comme  tant  d'autres  ;  mais,  on 
je  me  trompe  fort ,  ou  elle  est  à  présent  plus  qu'autorisée  par 
l'usage ,  cet  arbitre  suprême  des  langues.  Faire  se  prend  ici 
dans  le  sens  àe former,  de  constituer^  d*étre,  et  c'est  une 
signification  de  ce  vicrbe  assez  ordinaire*  Cela  fait  beauté. 


D£  LA  LANGUE  FRANÇAISE.  17 

ne  me  parait  pas,  je  Tavoue,  plus  ridicule  que  cela  fait 
image  9  qui  se  dit  très-bien  ,  ce  me  semble  >  et  que  Boileau 
a  comme  coosacrë  dans  ces  vers  de  son  jiri  poéùi^ue  : 

De  figures  sans  nombre  égayés  votre  oavrtge  ; 
Que  tout  j  fasse  aux  jrenz  une  riante  image. 

i5    Par  un  ordre,  souvent  l'un  ï  l'autre  coutraire. 
Un  frère  détruirait  ce  qu'aurait  fait  un  frère. 

L.  H.  Ce  n*est  pas  une  phrase  française.  Coniraire  se  rap«' 
porte  nécessairement  à  ordre^  et  qu'est-ce  qu'un  ordre  con-^ 
traire  l'un  à  l'autre  ,  quand  ces  mots  l*un  à  l'autre  snppo-^ 
sent  nécessairement  deux  objets  corrélatifs?  Il  est  clair  qaa 
l'autear  était  encore  loin  alors  de  savoir  plier  sa  versificatioa 
au  tournures  difficiles.  Il  avait  mis  d'abord  : 

Vous  les  verries  toujours,  l'un  k  l'autre  contraire. 
Détruire  aveuglément  ce  qu'aurait  fait  un  frère. 

Ce  qui  valait  beaucoup  mieux  pour  la  construction ,  qui  est 
dtt  moins  claire  et  correcte  ^  si  ce  n'est  que  la  rime  avait 
iné  Vs  de  corUraire ,  qui  doit  être  au  pluriel. 

{i^  Contraire  eût  été  mieux  au  pluriel  dans  ces  deux 
derniers  vers ,  si  la  rime  eût  permis  qu'il  y  fût.  Hais  était-il 
absolument  condamnable  au  sin^lier?  L'un  à  l'autre  con^ 
traire ,  ne  pourrait- il  pas  être  considéré  comme  une  sorte 
d'ablatif  absolu,  et  s'entendre  ainsi  qu'il  suit:  L*un  étanC 
contraire  à  l'autre  ?  Molière  a  employé  le  même  tour  aa 
singulier  dans  ces  vers  des  Femmes  savantes  : 

Ainsi  dans  nos  desseins^  l'une  k  l'autre  contraire^ 
Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère. 

16    Et  tons  ces  beaux  exploits  qui  le  font  admirer^ 
C'est  ce  qui  me  le  fait  justement  abhorrer. 

L.  H*  Tous  ces  beaux  exploits Cest  ce  ^i  me 

le  fait;»,  n'est  pas  français ,  c'est  un  solécbme  ;  et  le  com-- 
men^ateur  (Lu  neau)  aurait  dû  remarquer  au^moins  ces  sortes 
de  fautes  en  faveur  des  étrangers  1  que  le  nom  de  Racine 
pourrait  induire  en  erreur  ^  même  dans  un  coup  d'essai  ^ussi 

a 
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défectueux  que  celui-ci.  G*ëtait  le  seul  travail  utile  quMI  7 
eût  à  faire  sur  cette  pièce,  et  Toa  voit  trop  qu'il  n'était  pas 
en  état  de  le  faire. 

(I^;^^  Il  est  certain  que  la  phrase  serait  plus  correcte,  s'il 
y  avait: 

Et  tous  ces  beaux  exploits  qui  le  fout  admirer. 
Sont  ce  qui  mo  le  fait  justement  abhorrer. 

Ou  bien  encore  : 

» 

Et  ce  qui  me  le  fait  justement  abhorrer , 
Ce  sont  tous  ces  exploits  qui  le  font  admirer. 

Mais  parce  que  Luneau  n'a  pas  relevé  cette  faute ,  y  avait*- 
il  de  quoi  le  traiter  si  durement?  M^  deLabarpe  croit-il  donc 
avoir  suppléé  au  défaut  de  Luneau ,  et  avoir  repris  dans  le 
style  ,  soit  de  cette  pièce ,  soit  des  antres ,  tout  ce  qu'il  y  avait 
à  reprendre?  Et  puis ^^ si  Luneau  fait  si  mal  9  pourquoi  la 
citer 9  ou  même  le  copier  si  souvent  sans  rien  changer  à 
son  texte  ?  N'est-ce  pas  faire  voir  évidemment  ou  qu'il  n'a  pas 
si  mal  fait,  ou  qa'oa  n'avait  soi-mèaio  rien  de  mieux  à 
filin»? 

17    Et  l'amoiir  du  pays  nous  cache  una  antre  flamm*  | 
Je  le  sais  s  mais  ,  Créon ,  j'en  abhorre  le  oonrs. 

L.H*  Le  cours  d'unefiamme  est  une  expression  vicieuse, 
formée  de  deux  images  incohérentes.  Vae/lamme  n'a  point 
de  cours» 

([^  Flamme  est  ici  pour  amour;  c'est  une  méta- 
phore ,  une  image  destinée  à  rendre  sensible  une  idée  abs- 
traite et  morale,  l'idée  de  cette  passion  de  l'ame  :  le  mot 
cours ,  employé  pour  peindre  le  progrès  ou  la  durée  de  cçtte 
même  passion^  est  une  autre  métaphore,  une  autre  image. 
Or  ces  dei>$  images  ne  peuvent  pas  en  effet  aller  ensemble , 
parce  que  le  sens  figuré  doit  être  analogue  au  sens  propre, 
€t  qu'on  ne  dit  pas  au  propre  le  cours  d'une  flamme  y  comme* 
le  cours  d'un  ruisseau ,  d'une  rivière,  et,  en  général,  <lé  tout 
ie  qui  coule  ^  de  tpui  ce  qui  est  liquide.  Ce  n'est  pas  la  seul« 


DELA  LANGUE  FRANÇAISE.  tg 

fois  quMl  est  arrivé  à  Racine  d'employer  mal-à-propos' le 
mot  cours ,  et  de  donner  on  cotirs  à  des  choses  qui  n'ea  out. 
pas. 

18  Seconde  mes  soupirs  ,  donne  force  à  mes  pleurs  ^ 
Et,  comme  il  ,faut  enfin ,  fais  parler  mes  douleurs. 

Lu  H.  citaat   L*  B.  Louis  Racine  apprpvve  qu'on  dise  en. 
vers,  donne  force  à  mes  pleurs*  Nous  pensons  qu'il  se 
trompe.  Il  trouve  aussi  de  la  vivacité  dans  le  contrée  il^ 
faut  enfin*  Nous  croyons  qu'il  se  trompe  encore  j  et  que  €^ 
tour  n'est  que  commun  et  prosaïque.  ' 

JQ^  M.  Geoffroy,  qui  ne  cite  ni  Luueau  ni  Laharpe,  dit 
que  Louis  Racine  fait  de  vains  efforts  pour  justiûer  ces  deux 
façons  de  parler,  et  a^nle  :  a  On  exciiseratt  peut-^étre  ces 
}>  négligences  dans  Corneille,  dont  la  niàlo  hardiesse  et  la 
»  dignité  austère  semblent  quelquefois  s'élever  au- dessus 
»  de  l'usage  ordinaire  de  la  langue.  Ce  qui  convient  h  Pua 
»  messied  à  Tàutre  :  cela  dépend  du  ton  qu^)n  a  pris,  du 
»  caractère  qu'on  s'est  établi  ;  et  ce  qui  n'est  dans  Corneille 
»  qu'une  noble  simplicité,  serait  dans  Racihe  faiblesse  et 
»  négligence.  » 

Ce  qui  pourrait  faire  excuser  ces  i^égligences  dani  Cor-*' 
neille ,  en  qui  il  en  faut  bien  excuser  d'autres  ,  ce  ne  scrdir ,' 
ce  me  semble ,  ni  le  ton  qu'il  a  pris  \  ni  le  caractère  qu*il 
s'est  établi,  maïs  le  temps  où  il  a  vécu,  et  Tétat  d'etifbnCèf 
ou  il  a  trouvé  la  langue.  On  est  en  droit  d'être  beaucoup* 
plus  sévère  envers  Rucine  ;  mais  jamais*,  siins  douté,  ce  qui 
serait  en  lai  J'ai  blesse  od  nêgiigenoe  ^  ne  peut 'être  une 
noble  simplicité  dans  Corneille.  Racine  n'a-t-il  pas  aussi 
ia  noble  simplicité  ?  Cette  noble  simplicité  n'est'-elle  pa4 
même  un  des  principaux  caractères ,  comme  un  des  princi* 
paux  mérites  de  son  style  ?  M.  Geoffroy  aurait  dd  un  peii 
plus  réfléchir  à  ce  qu'il  écrivai'  • 

19  Mille*  objets  de  douleur  déciiiraient  mes  entrailles. 

L.  H.  d'aptes  I.B.  Des  objets  de  douleur  peuvent  dé-^ 
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ûhirêr  le  cœur  et  affliger  Tame  ;  mais  ils  ne  déchirent  point 
les  eniraiUes» 

£,^  II  est  ëtonnant  qne  M.  de  Laharpe  se  soit  laissa  in- 
duire ici  en  erreur  par  Luneau.  S'il  se  fût  donné  ta  peine  de 
consulter  le  Dictionnaire  de  TAcadëmie ,  il  eût  vu  clairement 
que  des  objets  de  douleur  peuvent  déchirer  les  entrailles 
lÉussi  bien  que  le  cmun  a  On  dit  figurëment ,  porte  ce  Die- 
V)  tionnairc^  qa^ttne  chose  déchire  le  cœur,  les' entrailles, 
y>  pour  dire  qu'elle  donne  beaucoup  de  compassion  et  qu'elU 
»  touche  sensiblement:  Cette  méhe  voyant  souffrir  son 
9>  fils  y  se  sentait  déchirer  les  entrailles*  » 

ao    Tout  notre  saog  doit-il  sentir  votre  colère  ? 
Et  dans  le  principe  >  suivant  Luneau  : 

Tout  notre  ssng  doit-il  sabir  votre  colère  ? 

L.  H.  L'un  ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre.  On  ne  suhiê 
point  la  colère,  et  un  sang  ne  peut  sentir  la  colère  de 
quelqu'un* 

^1^^ Subir ,  dit  l'Académie^  signifie  être  assujetti  à  09 
qui  est  ordonné ,  prescrit ,  imposé  :  Subir  la  loi  du  vain^ 
fueur^  subir  le  Joug,  subir  la  peine  à  laquelle  on  a  été 
condamné*  Or,  la  colère  ne  pouvant  èlre  ni  ordonnée  ,  ni 
prescrite ,  ni  imposée ,  on  ne  peut  donc  pas  la  subir  ;  mais 
Qn  peut  sans  doute  la  sentir,  c'est-à-dire  V éprouver,  et 
Jl'Académie  en  fournit  des  exemples  :  Il  sentira  ma  colère, 
il  lui  fera  sentir  sa  colère.  Reste  à  savoir  si  un  sang  peut 
la  sentir*  Et  pourquoi  un  sang,  dans  le  sens  de  race  ,  de 
famille,  un  sang  pris  pour  les  personnes  d'un  même  sang  , 
enfin  xinsang  personnifié ,  ne  la  sentirait^W  pas  ?  Or  tel  est 
iHen  évidemment  le  sens  métaphorique  du  mot  sang  dans 
le  vers  de  Racine  ;  et  ce  qui  le  prouve  encore  ,  ce  sont  ces 
trois  autres  vers  qui  le  précèdent  et  auxquels  il  fait  suite  : 

Odienx  1  que  vons  a  fait  ce  sang  infortuné? 
Et  pourquoi  tout  entier  TaTex-Vous  condamné? 
J('étes-vous  pas  content  de  la  mort  de  mon  père? 
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»l    Hé  ^oi  I  si  ptrini  nous  on  a  fait  quelque  oiTens», 
Le  del  doit-il  sur  tous  en  prendre  la  vengeance? 

L.H.  On  dit  bieD,  dans  un  sens  absolu  >  faire  qnehjjia 
fauis,sans  dire  envers  qui^  mais  on  ne  dit  ^BÏnl  faire 
^aelçue  offense j  sans  dire  à  qui»  Le  rëgime  est  ici  indispen- 
sable 9  parce  que  \ offense  suppose  \ offensé. 

^ffZ^Offense  peut  s'employer  d'une  manière  absolue ,  à  en 
jager  par  cet  exemple  de  TAcadëmie  :  Il  faut  oublier  les 
offenses  >  et  par  cet  exemple  encore  plus  dëcisif  cle  J.  B» 
Boussean ,  dans  son  ode ,  Paraissez,,,  roi  des  rois  >  etc. 

Le  Dien  de  l'univers  est  le  Dieu  des  vengeances  t      .  . 
Le  pouvoir  et  le  droit  de  punir  les  offenses  ,  .      , 

N'appartient  qu'k  ce  Dieu  jaloux. 

.  ■       .  •  • 

liais  il  jr  a  toujours  nn  défaut  dans  le  yets  de  Racine*  L# 
poète  a  voulu  dire  i  H  fuoi  i  si  ^uelfu^un  de  nous  afaie 
une  offense,  et  l'on  pourrait  stusii  bien  entendre  i  ce  aiQ 
semble  :  Hà  fuoi  !  s*  il  a  été  fais  une  offense  à  ^uel^ù  'un 
de  nous.  Cette  équivoque  n'exist^ait point ,  je  crois  |  a'U  j 
avait: 

Bé  quoi  f  si  parmi  nous  M  s'est  fait  quelque  ofTenseï; 

.  •  il 
aa    Je  vois  bien  que  la  paix  ne  peut  s'exëcutet.. 


L.  H«  Louis  Racine  vent  {ustifisr  cette  expression  par  l'et» 
Kpte  qu'il  suppose  ,  Le  traité  de  pai^  ne  peute'exécutêfp. 
n  se  troaspe  d9ttb)enient ,  d'abovd  «Uns  le  fait;  car  il  s'agit 
de  conclure  un  traité  de  paix,  etaon  de  TexécuteB  ;  ce  qui 
est  tiès-difEérent^  puisqu'on  ne-  peut  exéenter  un  traité  que 
quand  il  a  été  conclu.  De  plua,  en  supposant  même  qu'il 
s'agh  d'un  traité  dé  paix  ^exéeu^r  ,  excuter  la  paixn% 
vaudrait  p9S  mieux  ^  attends  qUe  l'ellipse  nest  admissilde 
qoe  quand  elle  présente  un  sraa  unique  et  néœssaiie..  Qr 
exécuter  lapais,  s'il  était  français ,  pounrait  signifier  bien 
d'autres  ^ktOÈO^Kp^ exécuter  un  traitée  Celte  phraseest  tota-« 
lement  vicienie  »  et  Lon»  BACine  9k  eu'  tort  de  vouloir 
l'eiGUBeiw  •  .      ^ 


/ 
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d^l]^  Exécuter  la  paix  est  visiblement. pour -co^cZ/i/tf 
la  paiXi  Q\y  s'il  était  frajnçais,  il  ne  faudrait  pas  ,  sans 
doute ,  y  chercher  plus  d'ellipse  qu'il  n'en  faut  chercher 
dans  exécuter  Un  dessein ,  exécuter  une  entreprise»  Di- 
sons tout  uniment  que  c'est  un  terme*  impropre  ,  et  qui  ni 
signifie  points  ou  ne  signifie  que  mal^>  ce  qu'on  a  voulu  lui 
faire  signifiera 

a3    Doi^-j e' prendre  pour  juge  une  troupe  iaspleole, 
P'un  fier  usurpa^«^r  mini9tre  violeute? 


•  •  ^ 


L.  B.'  Ministre  est  -toujours  du  masculin ,  comme  poète' , 
auteur i  peintre.    .  ^      . . 

'  L.  H.  C'est  l'usage  général ,  il  est  vrai.'  Cependant  je  se- 
rais de  l'avis  de  Louis  Racine  i  qui  croit  que  ministre  »  en 
)>Àësi^'^  péiit avoirunSFëminiÀ:^  comme  dn  Tati* f  miniitrâm 
Enfant  ^tx  *  aussi  pai'ltrbfh^iiié  du  rifiàsculin  pour-  lesdeua: 
Bexes  j  et  oependant>ôn  iditj  une  jeune  enfant;  'une  hélte 
enfant;  t^ne  aimable  enfant*  ^  Je  ne  me^  ferais  aucun  scru^ 
pûlie»  d'écrire  d?  mévnieveir-parrraat  d'une-lSeM»ne'^'  eette  ai^ 
Tnable  auteur.  On  dit  populairement  peintresse  ^  quine 
vaut  pas  jiùeux.qu'^i^<r^^.Cç^^mofs  répugnent  au  féminin , 
et  alors  il  vaut  mieux  les  reporter  sur  le  pronom,  car  la  dési- 
gnation du  genre  est  nécessaire;  et  pùi^^^ï'dif  dft  bienii/zd 
^eJbme  Ysii/<;«r^  powrquoi  le  pronom  ffénittiarn'iifait-il  pas 
aussi  bien  que  ïenxoi\vçk\r^.àe:fen^meJ  IX  feut  ^^niri  auP 
tant  Kfi'ont  le  peut  /  Aviê»  I!aidi8  de  J^analogie»  au  secours  àb 
i'usage;quandil'éstiin9o£fisan;«  .  :  n.^  •       •  .  ' 

•  (j^^^Si  ces  raisons  veii.iav!fmr  de  7nini^tii»-iàiéienàB  ont 
ëté  connues  de  M.  Gatiel  ^^grâmmAicieii;; distingué -^  à.  qui 
nous  devons  un  iort'bonrJDictiQnnaire  de  la  ltfiiguer£rànçaise> 
dles  ne  l'ont  pas  eqi]^hé  dp  o&ndamner.  cette  esEpressidn  de 
'fiaciné  comme  un  soléGÎsme«-  G»  qui  pounr^it  là  jîutiiier  ici  » 
e'est  que,  ministre  se  trouvant  employé  aa  %uréi\  at  surtout 
fier  apposition  I  commit  ikoe  sorte  d'adjeeitf;de./reA^9.W0* 
lan^  .parait'  se  rapporter  9Ml«ii\t  à  tro^pç  .qu'ii  ininhstrei 
IB(  ce  qui  aide  encore  à  l'illusion  ^  c'est  la  contonttamec  d# 
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ee  mot  avec  insolente ,  auquel  il  se  lie  toul-à-la-fois  comme 
rime  ,  et  comme  concourant  avec  ministre  à  exprimer  une 
autre  qualité.du  même  sujet.  Mais  hors  de  là  et  de  tout  cas 
semblable ,  ce  serait ,  je  crois  ,  une  vërilable  faute  que  de 
faire  ministre  féminin.  Observez  même  que ,  si  minisire 
violente  ne  choque  point  ou  que  très-^pen ,  à  la  place  où  il 
est ,  il  serait  absolument  insupportable  dans  une  construc- 
tion toute  différente,  Pourrail-on  souffrir,  par  exemple  , 
qu'il  y  eût  :  Une  troupe  insolente  ,  'oiolente  ministre 
d'un  fier  usurpateur^  Et  ce  serait  bien  pis  ,  ce  me  semble  ^ 
si ,  en  employant  l'article^  on  disait  :  La  ministre  violente^ 
on  la  wolente  ministre*. 

« 

M.  de  Laharpe  ne  se  ferait  aucun  scrupule  de  dire  ^  en 
parlant  d'une  femme ,  cette  aimable  auteur ,  parce  qu'on 
dit  bien  une  belle  enfant ^  une  aimable  enfant.  Ouï ,  on 
dix  une  belle  enfant^  une  aimable  enfant,  en  parlant 
d'ane  foVt  jeune  fille,  et  l'on  dit  aussi ,  en  parlant  d'une  jeune 
femme  d'un  caractère  doux  et  facile ,  o^est  une  bonne  «/z— 
fanty  une  bien  bonne  enfant.  Mais  dans  quel  style  cela  se 
dit-il  7  Bans  le  style  le  plus  familier*.  Et  puis ,  si  l'usagé 
aotorise  cette  sorte  de  féminin  pour  le  mot  enfant  ^Vdixxio^ 
rise-t-il  de  même  pour  \e  nioX  auteur  ?  l'auto rise-t-il  pour 
te  mot.  peintre ,  pour  le  mot  poètel  Au  surplus ,  on  pour^ 
rait  trouver  pour  le  mot  enfané  une  raison  qui  n'existe  pas. 
pour  les  autres.  Un  enfant  est  nécessairemenjt  g^arçon  ou  fille, 
et  l'idée  ^enfant  ne  peut  jamais  aller  %ans  une  idée  de  sexe^ 
Or,  la  désignation  du  sexe  étant  sou  veilt  indispensable  »  on  se 
permet,  pour  abréger  et  pour  être  plus  énergique,  de  tourner 
an  fémibîn  uh  mot  auquel  se  trouvent  naturellement  atta«it 
diées  toutes  les  idées  de  jeunesse,  de  grâce  y  de  bonlé,  d*a-^ 
ihiabilité  qu^oft  peut  avoir  en  Vtte^  *niais  l'idée  à! auteur^ 
l'idée  de  peiritre  ou  dô  poète ,  entra tne-t-elle  aussi  èssen-*' 
tieUement  avec  elle  une  idée  de  sete?  Et  que  fait  au  fond  le 
sexe  à  Vautêur^  au  peintre,  au  poète  "i  Quel  inconvénient; 
y  a-t-il  à  dire  :  Madame  de  Sèvignè  est  un  de  nos  ariteurs! 
les  plus  distin^nis  dans  le  genre  épistolaire  ?  MadamM- 


V. 
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dês  Houliéres  est  U7t  des  meilleurs  poètes  de  son  sexe^ 
Eh  !  ne  dirait-on  pas  bien ,  qui  plus  est  :  Jeanne  d'Arc 
mérite  d*étre  comptée  parmi  nos  grands  hommes  ? 

M.  de  Wailly  dit  dans  sa  Grammaire ,  et  M.  Gattel  dans 
son  Dictionnaire ,  qu'auteur,  dans  le  sens  d'écrivain  ,  est 
des  deux  genres.  C'est  une  erreur.  Auteur  est  toujours 
masculin  ;  mais  on  peut  l'employer  pour  les  deux  sexes^  pour 
)es  deux  genres  ;  et  n'y  a-t-il  pas  des  noms  d^animaux  qui , 
quoique  grammaticalement  masculins  ou  féminins  ,  s'appli- 
quent ,  tant  à  un  sexe  qu'à  Tautre?  Ne  dil-on  pas  un  aigle, 
un  lièvre i  une  panthère  y  etc. ,  soit  qu'on  parle  de  la  fe* 
soielle  ou  qu'on  parle  du  mâle  ? 

Peut-être  m'opposera-t*on  ce  vers  de  Boileau^  satire  X  : 
Yais-je  épouser  ici  quelque  apprentive  auteur? 

Je  répondrai  (^apprentive ,  ou  plutôt  apprentie  ,  comme 

on  le  dit  aujourd'hui  9  est  aussi  bien  substantif  qu'adjectif  ^ 

et  que  c'est  comme  substantif  qu'il  est  employé  ici ,  ou  que 

rien  n'empêche  de  l'y  considérer  comme  tel.  Je  répondrai 

que  cela  ne  prouve  pas  que  Doileau  se  fut  permis  de  dire,  par 

exemple,  une  charmante  auteur ^  ou  une  auteur  char^* 

niante* 

Enfin  j  s'il  était  vrai  que  cette  aimable  auteur  ne  fût  pas 

une  expression  répréhensible ,  c'est  que ,  sans  doute,  on  sup<^ 

poserait  avant  le  mot  auteur,  l'ellipse  du  mot  femme ,  et 

qu'on  enienàrsLii,  cette  femme,  aimable  auteur,  ou  cette 

aimable /emme ,  auteur* 

»4  '  Est-ce  au  peuple ,  Madame  ,  k  se  choisir  un  maitre? 
Sitôt  qu'il  hait  un  roi  ,  doit-on  cesser  de  l'étie? 

G.  F.  Ce  vers  est  embarrassé  et  incorrect  dans  la  cons« 
\truction.  Doit-^qn  cesser  est  dans  un  sens  général ,  et 
signifie ,  tous  les  rois  doivent^ils  cesser  de  l'être  ?  Sitôt 
^u'il  hait  un  roi  9  esl  dans  un  sens  particulier  :  ainsi  Poly- 
Bice  semble  demander  si  tous  les  rois  doivent  descendra 
du  trône ,  sitôt  fue  le  peuple  en  hait  un.  Question  ab- 
furde*  Racine  a  voulu  dire  : 

Un  roif  des  qu'on  U  hait  9  doit-il  cesser  dt  l'être  2 
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Ce  ii*est  pas  ua  yen  que  j'ose  substituer  à  celoi  de  Ra« 
dne  ;  c*est  une  manière  dont  je  me  sers  pour  exprimer  sa 
pensëe. 

^;^  Cette  observation  est  non-seulement  juste  ,  mais 
même  philosophique*  On  doit  en  savoir  d'autant  plus  de  gré 
an  commentatenr ,  qu'il  lui  arrive  beaucoup  trop  rarement 
d'eu  faire  de  semblables* 

35    Sa  baine  oa  son  amour  sont-ee  les  premiers  droits 
Qui  font^onter  au  trône  ou  descendre  les  rois  ? 

G.  F.  Ce  dernier  vers  a  de  la  prëcisioin,  mais  c*est  aux 
dépens  de  la  langue.  On  dit  bien  monterait  trône  ;  mais  on 
ne  peut  pas  dire ,  descendre  au  irâne  :  il  faut  absolument , 
descendre  du  irone. 

f^  Louis  Racine  s'ëlaît  borne  k  dire  en  deux  mois  y  qu'il 
faudrait,  ou  en  descendre;  et  c'était  beaucoup  plus  juste 
que  de  sappoter  qu'il  y  a  descendre  au  crone»  Le  poète  n'a 
pas  dit  cela  ,  et  il  n'a  pas  voulu  le  dire  ,  puisqu'il  a  mis  au 
trône  immédiatement  après  monter^  et  qu'il  a  employé  le 
verbe  descendre  d'une  manière  absolue  et  sans  régime.  La 
phrase  revient  à  celle-ci  :  Qui  font  monter  les  rois  am 
trône ,  ou  i^ui  les  font  descendre  ;  et  ce  n'est  pas  ,  il  s'ci^ 
faut,  comme  s'il  y  avait  :  Qui  font  monter  ou  descendra 
Us  rois  au  trône,  .Toute  la  ftiute  se  réduit  à  l'omission  du 
pronom  indéfini  en  ;  et  si  elle  n'est  pas  tout-k-f^iit  rachetée 
par  cette  précision  du  vers  que  l'on  vante  avec  raison j  elle 
n'est  du  moins  ni  choquante  ni  bien  sensible* 

t6    De  et  titre  odienx  mes  droits  me  sont  garans. 

L.  B.  Cette  façon  de  parler  est  très-défectueuse ,  et  il  y  a 
grande  différence  entre  garantir  une  chose  et  être  garant 
de  quelque  chose*  En  un  mot ,  ce  vecs  présente  un  sens  di- 
rectei^ent  opposé  à  celui  de  l'auteur. 

L.  H«  La  faute  est  évidente  ;  mais- le  commentateur,  en' 
remarquant  le  contre-sens ,  en  fait  un  tont  aussi  grossier.  Il 
n'y  a  nulle  différence  entre  garantir  une  chose  et  en  être- 
garant;  mais  ce  qui  est  très-différent  ^  c'est  à! être  garant 
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d'une  chose  ou  de  garantir  de  ^uelfué  chose.  Être  gtt^ 
Tant  d'une  chose  9  c*est  V assurer  ;  en  garantir ,  c'est  er^ 
mettre  à  l'abri.  Je  vous  suis  garant  de  sa  haine  ^  veut 
dire  5  je  vous  assure  de  sa  haine*  Je  vous^arantis  de  sa 
haine  ,  veut  dire,  />  vous  mets  à  l'abri  dé  sa  haine.  En 
yëritë  ,  on  ne  revient  point  de  cette  profonde  ignorance  des 
ëlëniens  de  la  laD>^ue. 

(P3^  Tout  n'annonce- t-il  pas  ëvideniment  que  c'est  ga-^ 
rantir  d'une  chose  ^  et  non  pas  garantir  une  cliose  ^  que 
Luneau  a  voulu  mettre?  Sans  cela  aurait- il  repris  l'exprès-- 
fiion  de  Racine,  comme  une  sorte  de  contre»-sens  ?  M.  de 
Laharpe  le  traite  Bien  durement  pour  une  faute  qui  n'est 
sans  doute  que  celle  de  l'Imprimeur* 

h\k  reste I  observons  que  si  Racine  eût  dit,  garantir 
cofitre  ce  titre ,  au  lieu  de  garantir  de  ce  titre ,  l'exprès* 
sion  n'offrirait  point  de  contre-sens ,  et  n'aurait  peut-étr^ 
rien  de  rëprëhensible*  Il  me  semble  avoir  vu  quelque  part 
dans  Molière  : 

Contre  les  coaps  da  sort  rien  ne  tons  est  garant. 

St  non  -  seulement  je  n'oserais  le  condamner ,  mais  j'os» 
inème  le  regarder  comme  presque  aussi  exact  que  s'il  7  avait, 
nen  ne  vous  garantit  des  coups  du  sort. 

vj    A  peine  en  sa  mémoire  ai-j«  enoor  quelque  rang. 

L.  H»  On  a  un  rang  dans  le  cœuf  de  quelqu'un ,  et  on  a 

.    place  dans  sa  mémoire. 

> 

{^^  C'est  en  effet  le  c<Eur,  et  nori  la  mémoire  y  qui,  s'in- 
tëressant  aux  objets  et  les  affectionnant  plus  du  moins  ,•  fait 
entre  eux  une  distinction ,  met  l'un  avant  l'antre  ,  ou  l'un 
au-dessus  de  l'autre,  et»  en  conséquence,  leur  assigne  un  rang  ; 
mais  ce  n'est  pas  du  cœur^  ni  d'un  rafig  dans  le  cœur,  qu'il 
s'agissait  ici  :  il  s'y  agissait  de  la  mémoire  et  d^ane  place  dans 
la  mémoire ,  ou,  pour  mieux  dire ,  il  s'y  agissait  d'exprimer, 
à  peine  se  sonvient»il  encore  de  moi*  Cette  idée  est  pré- 
cisément celle  da  poète,  Antigone,  qu'il  fait  parler  j  avait 
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déjà  dit  qu*elle^ëwit  à-peu-près bannie  du  cœur  de  son  frère; 
elle  Tavait  dit  en  ces  tci'mes  : 

Que  potirrais-je  espérer  d'une  amitié  passée  , 
Qii*nn  long  éloignement  n'a  que  irop  effacée? 

Le  mot  rang  se  trouve  employé  à  propos  dans  ces  vers 
SdUxandte ,  acte  IV  : 

lionqae  tes  yens  aux  miens ,  découvrant  leur  laoguear  ^ 
Ue  demandaient  quel  rang  tu  tenais  dans  mon  cœur, 

d8    Ne  croyez  pas  mes.pleurs  perfides  k  ce  point. 

L.  B.  Des  pleurs  ne  peuvent  èire  perfides. 

L.  H.  Poiirqtioi  donc?  Voilà  bien  le  ton  tranchant  de 
l'ig^norance .  Assurément  des  pleurs  peuvent  être  perfides  , 
trompeurs 9  Hypocrites^  etc.,  comme  ils  peuvent  être  j//»- 
cères^  véritables^  etc.  JJ  nV  a  poiiit  de  métonymie  plus 
commune  et  plus  autorisée* 

(f^  Oui,  les  pleurs^feav^tèireperfide» >  comme  le  si- 
lence l'est  dans  ces  deux  vers  d'im  poète  aujourd'hui  pea 
connu: 

Fujci  oesfanx  amis  dont  la  bouclie  timide  , 

N*a  pou^  teiis  les  alïsens  qu'un  silence  perfide. 

Mais  peuvent-ils  être  perfides  à  ce  point  "^  Il  me  semblé 
que  cela  ne  peut  convenir,  qu'aux  personnes.  Perfide  a  C9 
foint^yeiùXàxse^  je  crois,  qui  pousse  a  ce  point  la  per^ 
paie. 

Ainsi  les  deuxdemmentateurs  auraient  tort ,  et  le  der^iiep 
plus  encore  que  le  premier,  à  qui  Ton  ne  peut  reprocher  qup 
de  n'avoir  pas  assez  motivé  ou  développé  sa  critique. 

^9    II  vent  que  je  vous  void ,  et  yens  ne  vouiez  pas. 

L.  B.  n  faut  absolument ,  quoiqu'on  dise  Louis  Racine  , 
etvikus  ne  le  voulez  pas* 

G.  P.  La  langpjB.  exige  ajbsolumeni  ,  et  vous  ne  le  voulef 
pas*  Lonis  Ra^giAe sest  a]|ontré  box^  i&U  et  mauvais  gram^ 
Aaâjtiep  ^  ei^  ^Qulf^juuit  io  contraire*  .  *     \ 
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L.  H.  n  était  à  propos  de  dire  pourquoi  ;  car  il  n*j  a  poinf 
d'étranger  qui  n'entende  dire  h.  tout  moment  dans  la  convei^ 
sation  j  Une  vetUpas,  pour  Une  le  veut  pas.  Loui»  Racine 
avoue  qu'il  j  a  faute  5  en  disant  que  la  vivacité  de  la  pensée 
rend  celte  faute  excusable.  On  doit  dire  à  Louis  Racine  et  aus 
étrangers  :  C'est  précisément  la  poésie  et  le  style  soutenu  qui 
interdisent  cette  ellipse  9  comme  étant  du  langage  familier, 
ce  Tous'  les  jours  je  dis  h.  cet  enfant  d'étudier,  ei  il  ne  "veut 
»  pas*  »  Toutes  les  phrases  de  ce  genre  sont  permises  dans  la 
conversation  ;.  et  c'est  parce  qu'elles  y  reviennent  a  tout  mo- 
ment ,  que  le  style  noble  les  exclut* 

5o    Maïs  Tons  derez.  Madame  ^  espérer  jusqu'au  bout» 

L.  B*  Jusqu'au  bout 9  expression  familière» 
L*  H.  Cela  dépend  de  la  manière  dont  elle  est   placée» 
Elle  e9l  familière  dans  ce  vers  ;  l'est-elle  dans  celui-ci  ? 


à  doue  ju^u^au  bout  tu  veuz^'ouipoiManer  ^ 

Malbcureuse  !  •  •  •  » 

paiDiB. 

» 

Cest  au  goât  seul  à  distinguer  ces  légères  quances ,  et  le 
goût  défend  .en  même  temps  d'analyser  de  petites  choses  qui 
ne  doivent  être  que  senties* 

([Q^  Voltaire  a ,  long-temps  après  Racine  y  employé  jus^ 
gu'au  iouidans  ce  vers  d^Alzire: 

Tu  veux  donc  jusqu'au  bout  consommer  ta  fureur. 

%t  cette  expression  n*y  manquerait  pas  de  noblesse  ,  si  elle 
xi*y  formait  pas ,  à  cèté  de  consommer^  un  pléonasme  peut- 
être  inutile* 

3i    Me  feroDtoils  souffrir  tant  de  eruels  trëpaff. 
Sans  jamais  aa  tombeau  précipiter  mes  pas. 

Ce  F*  Trépas  n'est  pas  usité  au  pluriel  ;  mais  peut*étre 
n'y  aurait-il  pas  d'ineonvénient  k  lui  laisser  en  poésie  les  deux 
nombres,  pour  la  commodité  dé  la  versification.  Cependant 
Racine,  dans-  9^  bonnes  pièces ,  s'étant  abstenu  de  cette  }î^ 
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cence ,  parait  Tavoir  condamnée ,  et  le  plus  sûr  est  d'imiter 
son  exemple.  H  faut  toujours  prendre  garde  d'encourager  la 
n^ig«ncedu  poète ^  sous  prétexte  d'enrichir  la  langue  poér 
tique. 

^^  Pourquoi  M.  Geoffroy  ne  s'est-il  pas  toujours  sou— ^ 
venu  deœ  principe?  Et  pourcpioi  me  suis- je  tu  si  souvent 
obligé  de  le  défendre  contre  lui?  Gependant|  de  ce  que  Racine 
n'aura  employé  le  niot  trépas  au  pluriel  que  cette  seule  fois , 
je  n'en  conclurai  pas  qu'il  en  a  condamné  l'usage  à  ce  nombre  ; 
car  enfin  il  n'est  pas  impossible  qu'il  ne  se  soit  abstenu  que 
par  le  dé£aut  d'occasion*  Au  reste ,  si  trépas  ne  se  dit  guère  j 
ou  même  pas  du  tout  y  au  pluriel ,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  mort  y  que  l'on  trouve  quelquefois  à  ce  nombre,  dans  le 
sens  de  douleur,  et  dont  l'Académie  fournit  cet  exemple  : 
La  goutte  lui  fait  sou^rir  mille  morts.  Voltaire  «  Sen'* 
riade ,  chant  X: 

De  ces  nouyetax  tyrans  les  ayides  eoliortes 
Assiègent  les  maisons ,  en  enfoncent  les  portes  j 
Aux  hôtes  effrayés  présentent  mille  morts» . . . 

3s    Ta  ne  l'ignores  pas.  Depnis  le  jonr  infime. . . . 

L.  R.  Uexpression  de  jour  infâme  est  incorrecte.  En 
général  ^  le  mot  èi  infâme  ne  peut  entrer  dans  des  vers  nobles, 
si  ce  n'est  de  cette  manière  :  Infâme  ravisseur  ^  Infâme  est 
pour  les  personnes,  et  non  pour  les  choses. 

L*  H.  Jour  infamie  est  une  expression  impropre,  parce 
qu'il  n'y  eut  en  effet  que  dû  malheur ,  et  nulle  infamie  dans 
le  mariage  de  Jocaste.  Mais  que  dire  d'un  écrivain  françaif 
qui  nous  assure  magistralement  K^infâme  ne  peut  entrer 
dans  des  vers  nobles  j  si  ce  n*est  en  l'appliquant  aux  per* 
sonnes  ?  Infâme  se  dit  #  tout  ce  qui  est  déshonorant  et  dés- 
honoré^ des  choses  comme  des  personnes.  Quoi  !  l'on  ne  di- 
rait  pas  dans  la  poésie  la  plus  noble^  un  infâme  complot , 
une  infâme  perfidie  >  un  infâme  arlifice,  un  supplice  i/s-* 
Jâm^  ,  etp. ,  etc.  ?••• 
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Dont  Vînf4fne  avarice  est  la  suprême  loi. 

ALZIAE. 

A  la  porte  d'Aman  est  déjà  préparé 
D'un  infâme  trépas  l'instrument  exécrable. 

SSTBEa. 

On  en  citerait  cent  exemples ,  et  il  est  incroyable  qu*un 
boiniae  qni  commente  Racine  paisse  les  ignorer.  On  n*est 
point  oblige  de  savoir  ce  qu'on  n'a  pas  appris  ;  mais  on  ne 
l'est  pas  non  plus  d'enseigner  ce  qu'on  ne  sait  pas ,  et  c'est  un 
amour-propre  inexcusable  de  se  donner  pour  maître  d'une 
science  dans  laquelle  on  ne  serait  pas  même  un  bon  écolier. 

33    Jusques  au  bord  du  crime  ils  conduisent  nos  pas  ; 
Ils  nous  le  font  commettre  ,  et  ne  l'excusent  pas. 

L.  B.  Pensée  très-belle  et  en  même-temps  très-juste.  Ce 
▼ers  a  été  depuis  imité  par  M.  de  Voltaire,  dans  OEdipe  : 

Impitoyables  Dieux ,  mes  crimes  sont  les  Vôtres , 
Et  vous  m'en  punisses! 

Ce  monologue  ,  comme  le  remarque  Louis  Racine ,  est 
digne  de  l'auteur  de  Phèdre. 

L.  H.  Ils  nous  le  font  comme ure^  et  ne  l'excusent 
pas 9  n'est  point  une  très^^elle  pensée;  cest  un  sentiment 
naturel  et  juste...  Impitoyables  dieux  I  etc*  ^  peut  être  une 
imitation  ,  si  Ton  peut  appeler  ainsi  une  idée  qui  se  présente 
d'elle-même  h  tout  moment  dans  le  s\i]et  d^  OEdipe  ;  mais 
les  vers  de  Voltaire  sont  ici  bien  supérieurs  à  ceux  de  l'auteur 
de  la  Thèbaide.  L'tm  peut  pardonner  à  l'amour  filial  ce 
que  dit  Louis  Racine  de  ce  monologue  y  qu'x7  est  digne  dé 
l'auteur  de  Phèdre  ;  mais  le  commentateur^  qui  approuve 
ce  jugement,  n'a  pas  la  même  excuse.  S'il  se  connaissait  un 
peu  mieux  en  vers,  il  saurait  que  ce  inonologue  n'est  guère 
qu'ime  déclamation  en  vers  médiocres  et  souvent  mauvais. 
On  ne  dit  point  sur  le  bord  du  crime,  A  fin  d' en  faire 
après  est  intolérable,  et  blesse  également  le  goût ,  l'oreille 
et  la  langue ,  dans  ces  vers  : 
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PrenzLent-ilf  donc  plaisir  à  faire  des  coupables  , 
jÉjin  <V  en  faire  après  d*  illustres  misérables? 

Affres  est  nile  préposition  ^  et  non  pas  un  ad^^erbe'^  si  co 
n'est  daos  quelques  phrases  du  style  familier.  Des  criminels 
à  qui  le  crime  est  doux ,  ne  vaut  pas  mieux*  La  pensée  est 
obscure  ;  le  yers  est  dur  et  plat ,  etc. 

34    Un  s>ng  digne  des  rois  dont  il  est  dëcoiilé, 
Uo  béros  pour  i'État  s*est  lui-même  i4nmolé. 

LmB.  Cest  peut-être  pour  la  première  fois  que  découler 
est  mis  pour  les  personnes  ;  il  ne  faut  jamais  l'employer 
que  pour  les  choses  y  soit  au  propre  ,  soit  au  figuré* 

L.  H.  Cette  remarque  est  mauvaise  de  tout  point.  Le  vers 
critiqué  est  très-vicieux  ;  mais  la  critique  porte  à  faux.  II  ne 
s'agit  point  ici  de  Tapplication  du  mot  découler  aux  choses 
ou  aux  personnes  ,  et  il  est  ridicule  de  nous  apprendre  que 
les  personnes  ne  découlent  point.  Racine  n*a  point  commis 
cette  faute  9  trop  grossière  même  pour  avoir  jamais  été  com- 
mise. Il  a  conservé  le  rapport  exact  de  la  figure  dans  les  deux 
termes  correspondans ,  sang  et  découler*  Mais  ces  mots  9  est 
découlé ,  sont  un  solécisme ,  parce  que  le  verbe  découler  n'a 
point  de  participe.  On  dit  ^  soit  au  propre ,  soit  au  figuré  , 
qu'une  chose  est  écoulée:  L'eau  est  écoulée ,  l'heure  est 
écoulée  \  mais  on  ne  peut  dire  est  découlée ,  parce  que  lo 
participe  découlé ,  découlée,  n'existe  pas*  Si  Tusage  l'a  re-- 
fusé  au  verbe  découler^  on  en  trouvera  la  raison  dans  la 
logique  des  langues ,  qu'il  serait  trop  long  de  développer 
ici.  Il  suffit  que  l'usage  ait  fait  loi. 

(1^3^  Si  l'usage  a  refusé  un  participe  passé  au  verbe  dé--* 
couler,  ce  n'est  sûrement  pas  sans  quelque  raison ,  et  cette  ' 
raison^  on  la  trouvera  probablement  dans  la  nature  du 
verbe  j  qui  est  ce  qu'on  appelle  un  verbe  neutre.  Mais  com- 
bien l'usage  n'est- il  pas  bizarre  à  cet  égard,  et  difficile ^ 
pour  ne  pas  dire  impossible,  à  concilier  avec  lui-même  !  Dé^ 
couler  n'a  point  de  participe  passé  ;  dormir ^  vivre  y  nuire  , 
mentir,  etc. ,  n'en  ont  p4s  non  plus,  et  mourir,  aller,  venir 
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oecourÎTi  etc«  ^  qui  soi\t  aussi  neutres  f  en  ont.   Pourquoi 
cela  ?  De  plus  habiles  que  moi  le  diront  peut-être. 

35    A  cet  instant  fatal ^  le  dernier  de  nos  princes^ 

L'bonnenr  de  notre  sang^  l'espoir  de  nos  proyinceS| 
Ménécée,  en  un  mot,  digne  frère  d'Hérnoo^ 
Et  trop  indigne  aussi  d*étre  fils  de  Créon. 

L.  B.  Indigne  est  pf  is  ici  en  bonne  part;  mais  il  ne  peut 
être  employé  qu'en  mauvaise  part. 

L.  H.  QyiHndigne  ne  soit  employé  ordinairement  qu'ea 
mauvaise  part ,  rien  n'est  plus  vrai  ;  mais  qu'il  ne  puisse  pas 
être  employé  autrement  ^  j'oserais  en  douter,  et  je  n'en  vois 
pas  la  raison.  Etre  digne  et  mériter ,  qui  sont  la  même 
chose  f  se  prennent  également  en  bonne  et  mauvaise  part  : 
Etre  digne  de  louange  ^  digne  de  blâme  \  mériter  la 
mort',  mériter  le  prix  B  la  gloire  ou  la  honte,  etc.  Pour- 
quoi donc  indigne  n'aurait-il  pas  le  même  privilège  ?  Le 
yers  de  Racine  est  parfaitement  clair,  parce  que  Ton  connaît 
assez  Crcon  et  son  fils  pour  ne  pas  se  méprendre  au  sens  da 
mot  indigne,  et  c'est  la  seule  condition  que  je  croirais  né- 
cessaire pour  employer  ce  mot  en  mauvaise  part.  Nous  le 
trouverons  encore  dans  Racine  avec  la  même  acception. 

^1^^  C'est,  sans  doute,  en  bonne  part ,  et  non  en  mau^ 
y  aise  part ,  que  le  commentateur  a  voulu  dire ,  en  parlant 
de  la  condition  qu'il  croirait  nécessaire  pour  l'emploi  du  mot 
indigne-,  car  c'est  en  bonne  part  qu'il  est  employé  ici  contre 
l'usage  ordinaire*  Et  trop  indigne  aussi  d  être  fils  de^' 
Créon  »  c'est-à-dire,  comme  l'interprète  Louis  Racine,  eê 
mine  méritait  pas  le  malheur  d*  avoir  Créon  pour  père. 
Il  n'est  pas  besoin  d'une  condition  toute  particulière  pour 
employer  en  mauvaise  part  un  mot  qui  ne  s'emploie  ordi- 
nairement qu'en  ce  sens.  Mais  en  vain  M.  de  Laharpe  pré- 
tend-il justifier  ici  Racine  contre  Luneau  ;  en  vain  M.  Gcof-  . 
froy  prétend-il  non-seulement  le  justifier^  mais  voir  là  une 
beauté ,  un  heureux  latinisme.  L'usage  est  absolument 
contre  Racine  en  faveur  de  Luneau  ,  et  c'est  ce  que  prouve 
assez  le  Dictionnaire  de  l'Académie  «  en  ne  donnant  pas  Mu 
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Imt  exemple  iUnJigne  'çn  bonne  part  ,  tandis'  qu*il  en 
éonne  plusieurs  de  digne  en  mauvaise  part  cômnie  en  bonne* 
D'ailleurs,  indigne  pi!kt<^il  i  <Ians  certains  cas,  se  prendre 
en  bonne  par(  |  \i  ne  devrait  pas  du  moins  être  modifié  par 
l'adveibe  trop  ,  qui  alors  exprime  une  sorte  de  blâme  et  fait 
on  [vrai  contre--sens*  Tfop  indigne  d'être  fils  de  Crèorà 
signifie  ,  i  ta  .lettre ,  méritant  trop  -,  ou  ne  méritant  que 
trop  de  n^'avoir.pas  Créon  pour  pire  ;  ce  qui.e&t,afasurde« 
puisqu'on  ne,  saurait  trop  roér^t^r  de  i>'avoir  pas  du  nal'ti^e 
d'an  scëlërat*  L'emploi  AHndigne  en  bonne  part  est"mbini 
lépréhenâble  dans  ces  vers  de  Britannicus  : 

Si  TOUS  daignias.,  seigaenv»  ^%pp«ler  la  mémoire. 
Dcf  ^ptpu  d'Ocuvîe  m4igne;s  de  ce  piix.      , .    ^ 

35    Les  Jyitux  sont  trop  ptiSféë  du  sfog  dfe  nténécée.*      ' 

L.  H.  n  n'estas  inutile  d'avertir  ici  pourquoi  cette  phrase^' 
ifls  Dieux ^onf  trop  payés  du  sang^  eic,  est  vicieuse,  et  ne 
tend  nuUenient  la  pensée  de  i  sauteur.  EUq  8ignifi^  en  t»ôa 
firanjf^  i^l^es  Dieux  ont  reçu  le  prix  du  sang  de  Méné^ 
qée  et  au-delà  i  et  l'auteur  vent  dire  :  Ce  4fue  nàûsd^^ 
viens  at^x  Pteux  a  été  trop  payé  par  le  sang  de  Hleneoee,: 
Ce  qoi  la  induit  en ^rrcur,  c^st  qu en  effet  le  verbe  j 


le  qn  pai 

l* ai  payé  de  ses  bienfaits  ^  pour  dire^  Je  lui  ai  payé  Ta 
valeur  de  ses  bienfaits .  Il  m^a  payé  dHngratitudè  1 
pour  dire  ,  Il  m'a  payé  avec  V ingratitude^  Il  a  eté^paya 
de  ses  services  ,  pour  dire',  //  a  reçu  le  prix  de  ses  se  fi- 
vices.  Il  et  épé  payé  de  mon  argen$9.Y^m  dire^  H  a  ,été 
fayéjavcc  me^n  argent.  Mais  quand  ce  verbe  est  suivi  de  la 
particule  du  s  alors,  il  sj^nifie  toujours ,  recevoir  la  valeur 
dui  etc.:  être  payé  du  temps  iju'on  a  employé  ;  étri^ 
poyé  du  zèle  qu'on  a  montrée  II  n'y  a  d'exception  que 
pour  les  mots  qui  expriment  des  valeurs  en  numéraire  ou 
en  nature^  et  alors  du  est  le  synç^ijme  de  swTf  comme  daa3 
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ces  phrases  :  3*  ai  été  payé  du  irésorpublicyje  le  paierai 
du  produit  de  mes  terres  ^  de  ceue  vente,  de  mes  bois,  etc.  % 
ce  qui  signifie  ,  ^urle  trésor  public ,  sur  le  produit,  etc. 

S7    Mais ,  hélas  I  combien  cher  me  yend-il  cette  j6ie  t 
Et  dans  les  premières  éditions  ; 

Mais  combien  chèrement  me  Tend*il  cette  joie  I  - 

L.  H.  Cette  phrase  est  incorrecte  ;  il  faut  dire  :  Combien 
il  me  vend  cher  cette  Joie  !  Cher  ne  peut  pas  se  séparer  de 
vendre' l  parce  que  vendre  cher  est  ce  qu'on  appelle  une 
phrase  faite.  Ainsi  le  root  combien  tombe  sur  le  mot 
vendre  ,'  et  signifie  seulemciit  <fu*il  me  vend  cher. 

(J;^  ClieresX.  ici  atdverbe^  pour  chèrement,  et  il  est  sans 
douie  susceptible  des  mêmes  modifications  que  ce  dernier. 
Or,  le  commentateur  dira-t-il  que  combien  tombe  sur  le 
terbe«'  et  non  sur  chèrement,  dans  les  veirs  des  premières 
éiii^ons  7  .Si  cher,  joint  à  vendre,  ne  peut  pas  être  modifié 
par  combien ,  il  ne  pout  donc,  pas  Tèire ,  non  plus  ,  par 
bien ,  par  pltis ,  par  trop ,  etc. ,  et  ces  deux  mots  vendre  et 
cher  ne  peuvent  jamais  être  séparés  l'un  de  Taulre.  Cepen* 
àant  on  voit  tout  le  contraire  dans  ces  exemples  du  Diction- 
paire  même  de  TAcadëmie  :  Vendre  cher^  bien  cher,  trop 
cher  ;  vendre  bien  cher  sa  vie  ;  on  le  lui  fera  payer  plus 
clier  ^u'au  marché.  Et,  en  effet»  clier  ne  signifie-t-if  - 
pas  ici  à.  haut  prix^  M.iis  si  Ton  peut  dire^  vendre  à  trop 
haut  prix ,  à  plus  haut  prix ,  suivant  que  le  prix  est  trop 
haut  ou  plus  haut,  .pourquoi  no  dirait -on  pas  aussi  « 
vendre  trop  cher,  ou  plus  chéri 

3d    J*aiiraù  même  regret  qa*il  me  quittât  l'empirs. 

L*  H.  et  G.  F,  ,  d'après  L.  B.  Me  quittât  l'empire  n'est 
pas  exact.  Le  verbe  quitter  ne  comporte  pas  deux  régimes. 
IVacine  aurait  pu  mettre  : 

J'aurais  même  regret  qu^il  me  eédkt  l'empire. 

CQ^  Sans  doute  qu'i^  le  mettrait  ftajourd'hui  i  mais  il 
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parait  que  l'usage  de  son  ievaps  l'autorisait  à  mettre  yii  V/  ma 
fuiuâi.  On  peut  eu  juger  par  ces  deux  exemples  du  l^artufo 
ic  Molière: 

Et  je  ferai  bien  mieux  de  loi  quitter  la  place.*. • 
Oa  je  Tait  sur-le-champ  vou9  quitter  la  partie» 

n  7  a  plus.  Le  Dictionnaire  même  de  TAcadëmie ,  ëdition 
de  1798,  donne  un  régime  indirect  à  quitter,  pris  dans  le 
sens  de  céder,  de  délaisser  :  Quitter  tous  ses  droits  »  toutes 
ses  prétentions  à  (fueU/u'un  ;  il  lui  a  quitté  tous  les  ef-^ 
Jets  de  cette  succession  ;  quitter  sa  place  à  quelqu'un  i 
il  n*en  quitterait  pas  sa  part  à  un  autres  Mais  je  croirais 
que^  si,' en  style  d'afftiires  et  dans  le  style  ordinaire,  on 
peut  employer  quitter  dans  ce  sens^  céder  convient  seul 
en  poésie  et  dans  le  style  soutenu» 

39    tté  bien  !  Madame ,  bé  bien  !  qu^  Tiemie,  et  qn*on  Inidonna 
Toutes  le^  sûretés  qu'il  faut  pour  sa  personne. 

L»  B.  Le  mot  personne  est  ici  à  sa  place ,  puisque  nout 
disons  :  ha  personne  sacrée  des  rois  ;  le.  roi  commandes 
son  armée  en  personne»,.*  Il  y  aurait  bien  des  choses  à  r&i> 
marquer  sur  ce  mot.  Quand  il  répond  au  nutlus  des  Latins^ 
il  se  dit  noblement  en  vers  ;  mais  alors  il  ne  se  met  réguliè- 
rement qu'avec  la  négative  : 

Toutefois  çn  ces  lieux  je  ne  connais  persoipiti. 

MlTHaiDA-TCk 

Nous  disons  noblement  en  prose  ;  exposer  sa  personne  i 
|>our  exposer  ^ à  vie  '9  mais  on;  ne  dirait  |>oint  en  vers  r  Oe 
héros  a  cent  fois  exposé' sa  personne^  Ptrso'na  est  em^ 
ployé  par  Cicéron  dans  le  même  sé6s-V^e  nous  donnons  au 
mot  perifonhe  s  mais  peirsonà  rxé  se  trouve  pas  dMis  Vir* 
gile  9  et ,  s'il  est  dans  Horace ,  il  a  rappon  au  théâtre ,  (  et 
8*eiitend  de  Tactieur  d'une  pièce,  on  du  rôle  que^  joue 
un  comédien»  )  l^ersonnage ,  dans  ce  même  sens  >  est  noble 
en  vers  : 

jy^Sk,  nouTeau  personnage  inyentez«vous  l^idée  ? 

JBOILBAV. 


V 


36  ÉTUDES 

Mais  on  ne  dit  point  en  vers,  de  ffrandf  persomiagesi 
qnoîqu'on  dise  noblement  en  pt^ose^  les gr»n,d€  pef^sonnages 
de  l* antiquité.  On  ne  dit  point  eu  vers  ,  en  style  noble  5  sot 
personne  si  chère ,  son  aimable  personne^ 

^l^^  Ces  remarques  ^  qui  pourraient  être  mieoic  liées 
enii'e  elles,  puisqu'elles  portent  sur  le  mèoi^  mot  ou  sur  son 
synonyme,  ne  laissent  pourtant  pas  d'être,  justes  et  instruc* 
tivcs  :  elles  peuvent  contri}>uer  <a  faire  sentir  que  le  langage 
de  la  prose  même  la  plus  noble ,  n'est  pas  encore  celui  de 
la  haute  poésie»  et  que  les  termes  qui  conviennent  à  l'une  ne 
conviennent  pas  toujours  à  l'autre»  Boileau  a  bien  employé 
le  mol  personne  sans  négative,  dans  son  fameux  Passage 
du  Jihin  9  dont  le  style  est  asses  élevé ,  et  même  asses 
épique  :  , 

Ils  gàarcfaent  droit  au  fleuve  oîk  Louis  eo  personoe. 
Déjà  prêt  à  passer,  instruit,  dispose,  ordonne. 

Épiais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  »  ce  me  semble,  que  soit  ce 
nràl,  iioit  son  «ynonyme  personnage^  nesoi^t^g^ère  fait^ 
que  pour  la  poésie  ^didacti<[De ,  ou  ^ae  pour  U  poésie  fsunir 
liêre: 

Parlons  de  sa  pérsànhè ,  et  laissons  sa  noblesse. 

MoLièas* 

Dom  Pouroeaa  raisonnait  tn.  snbtil  personnagcm 

Lafontaikb. 

•Ou  que,  sHls  ne  sont  pas  précisément  exclus  de  la  haute 
yoésie ,  ee  n'est  pas  sans  précaution  ni  sans  art  ^'op  peut 
les  y  faire  entrer  noblement* 

Il  est  bon  d'observer  que  ces  deux  mots,  dan^  aucun  cas. 
Mie  peuvent  se  prendre  indifféremment  l'un  pour  l'autre; 
Personnese  dit,  en  général,  pour  désigner  un  homme  ou  une 
femme  9  et  peut  s'appliquer  k  un  individi^  quelconque  de» 
deux  seses,  avec  cette  restriction,  toutefois,  qu'il  ne  doit  s'en- 
tendre que  d'une  femme ,  lorsqu'il  se  trouve  accompagné 
d()  répithète/0»/se,  belle  on  jolie,  connue  dans  ces  phrasesj. 
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c'est  nne  jeune  personne;  c*esi  la  plus  belle  ,  la  plus 
jolie  personne  du  monde n  Personnage  ^  dans  le  sens  de 
personne ,  et  sans  rapport  au  théâtre ,  ne  se  dit  que  des 
hommes ,  janais  des  femmes  »  et ,  suivant  qu'il  est  pris  eu 
bonne  ou  en  mauvaise  part,  donne  à  entendre  que  ces 
hommes  se  distinguent  en  bien  ou  en  mal  des  autres  j  mai3 
il  est  ordinairement  accompagne  d'une  ëpithète  qui  de  ter- 
mine l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  sens  :  C'est  un  des  plus 
grands,  des  plus  illusires  personnages  de  ce  siècle', 
c'est  un  fort  sot  personnage  ,  le  plus  ridicule  person^ 
nage  ^u'on  puisse  voir.  Je  croirais  que  y  sans  ëpithète ,  il 
ne  se  dit  guère  qu'en  mauvaise  part  :  Je  connais  le  per* 
sonnage  ;  il  se  croit  un  personnage  ;  on  dirait  de  ^uet-* 
^ue  personnage» 

4o    Me  voici  donc  tant&t  aa  comble  de  mes  voeux. 

L«  H.  Tantôt  se  disait  encore ,  dans  le-stjle  soutenu ,  pour 
hientâtm  II  ne  s'emploie  plus  ,  dans  ce  «cns,  que  familière- 
ment, en  parlant  d*une  chose  qui  se  passera  dans  le  jourt 
Vous  viendrez  tantôt.  Il  se  dit  aussi  pour  énoncer  ce  qui  a 
en  lieu  dans  la  journée  :  Vous  m'açez  dit  /anSÔS',  et  en 
ce  dernier  sens,  il  entre  quelquefois  dans  la  poésie  nol>let 

({^^  Gomme  lorsque ,  dans  Andromaque ,  Hermion^ 
reprochant  à  Orestele  meurtre  de  Pyrrhus,  et  lui  demandant 
de  quel  droit ,  à  quel  litre ,  et  par  quel  ordre ,  il  a  commia 
ce  crime,  Oreste  lui  répond  : 

O  Dieoz  !  Quoi  I  ne  ra'aycx-vous  pas 

Vous-même,  ici,  tamioi,  ordonac  son  trépas  ? 

4i     Je  veux  m'ouvrir  le  trône ,  ou  jamais  n'y  paraître» 

G,  F.  S'ouvrir  le  trône ^  pour  s'ouvrir  le  chemin  au 
irons  ,  est  une  ellipse  qui  parait  d'abord  un  peu  dure  ;  mais 
en  l'examinât  de  près ,  on  la  trouve  énergique  et  poétique* 
Le  véritable  défaut  de  cette  expression  ,  dans  ce  vers ,  est  de 
ne  pas  rendre  daire^nent  l'idée  de  Polynice* 

f;;^  Il  II  y  a  point  dans  ce  vers  lellipse  que  le  common-^ 
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tateur  prétend  y  découvrir;  et  cette  ellrpscj  s*il  fallait  l'y 
reconnaître^  ne  serait  point  tolërable,  comme ^ assurément , 
beancoup  trop  forte.  Le  poète  a  voulu  dire ,  en  effet ,  ce 
qu'il  dit;  n%*oitvrir  le  trône ,  et  non  pas,  ni*ou9rir  le  che^ 
min  au  irone  ;  et  ce  qui  le  prouve  évidemment ,  ce  sont  les 
deux  vers  précédens ,  où  le  personnage  qui  parle  demande  si 
le  trône  lui  serait /ermé  sans  l'amour: 

Le  trône ,  sans  l'amour ,  me  serait  donc  fermé  7 
Je  ne  régnerais  pas  si  Ton  ne  m'eût  aimé?. 

Reste  à  savoir  si  Ton  peut  dire  ouvrir  et  fermer  le  trône. 
Il  semblerait  d'abord  que  non ,  et  le  commentateur  Ta  bien 
cru  ainsi  ,  sans  quoi  il  n'aurait  pas  imaginé  son  ellipse*  En 
effet ,  on  ne  suppose  point  de  portes  à  un  trône  comme  à  un 
cabinet,  à  un  sanctuaire ,  h  un  tabernacle  ,  etc. ,  el  l'on  n'a 
jamais  dit^  je  crois ,  les  portes  d*un  trône  ;  mais  un  trône 
{)eut  être  environné  d'unesorte  de  barrière  ;  il  peut  l'être  d'une 
balustrade  ou,  si  l'on  veut,  d'un  balustre.  Or,  n'est-ce  pas 
.assesponr  autoriser  l'expression  ouvrir  e\  fermer  un  trône  ? 

4d    Mon  cœnr,  jalovx  du  sort  de  ces  grands  malheareox^ 
Veut  s'élever.  Madame,  et  tomber  aveo  enx. 

G.  F.  Grands  malheureux.  Cette  façon  de  parler  ne  se 
prend  jamais  qu'en  mauvaise  part  ;  elle  exprime  le  pins 
grand  mépris.  Valére,  dans  le  Joueur  àe  Regnard,  parlant 
d'un  marquis  qui  lui  parait  le  plus  lâche  et  le  plus  ridicule 
de  tous  les  hommes ,  dit  à  son  valet  Hector  : 

Voilà  donc  ce  Marquis  ,  cet  homme  dangereax  ? 

Oui ,  Monsieur ,  le  voilk.  —  C'est  un  grand  malheureux, 

J;^^  Point  de  doute  que  malheureux  ne  puisse  quelque- 
fois se  prendre  en  mauvaise  part  :  il  peut,  en  effet ,  signifier 
un  méchant,  un  fourbe ,  un  scélérat ,  un  homme  sans  mœurs, 
sans  foi ,  sans  pudeur,  sans  élévation  d'Âme ,  un  homme  qui , 
s'il  n'est  pas  réellement  dans  une  situation  fâcheuse,  dans  le 
malheur^  ne  niérilerait  que  trop  d'y  êlre;  et  c'est  là  à-peu-^ 
près  ce  qu'il  sig^pifie  dans  ces  phrases  vulgaifes  \  Lô  maUlÇU' 
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-reux  qu'il  est  !  Le  voilà  ^  le  malheureux  !  C'est  un  mal-» 
heureux.  Il  doit  le  signifier  encore  9  et  avec  plus  de  force^ 
dans  Texeniple  de  Regnard  :  C'est  un  grand  malheureux. 
Mais  a-l-il  nécessairement  ce  même  sens  dans  les  vers  de 
Bacine  ?  Cela  no  me  paraît  pas  très-certain.  Le  sens  de  ce 
motdëpend  en  grande  partie  ,  je  crois^  des  circonstances  du 
discours  ;  et ,  d'après  toutes  les  circonstances  du  discours»  il  ne 
peut  être  ici  que  favorable»  Grands  malheureux  ne  peut  y 
être,  dis-je^  que  ^our grands  infortunés ,  comme  l'a  voulu 
le  poète 9  et  non  pas  ^our  grands  scélérats^  four  grands 
coupables ,  comme  le  voudrait  le  critique.  Cependant  je  ne 
trouve  pas,  je  l'avoue,  que  rëpithète  àe grands  soit  très* 
Inen  assortie  à  m>alheureux.  J'en  aimerais  mieux  une  antre  ; 
par  exemple ,  celle  d'il/ustres ,  déjà  employée  avec  misera^ 
Aies,  dans  ces  vers  de  la  même  pièce: 

PreoBent-ils  dono  plaisir  k  faire  des  coupables  ^ 
Afin  d'en  faire  après  d^ illustres  miséiablet  ? 

43    Et  moi ,  je  vais  ,  cruels ,  vous  apprendre  k  mourir. 

L.  H.  Cette  scène  est  la  plus  passable  de  la  pièce  :  c'est  1» 
scène  du  sujet.  Il  y  a  des  beautés;  mais ,  outre  qu'elle  est  dé- 
fectueuse dans  l'ordonnance ,  elle  est  défigurée  par  un  grand 
nombre  de  £autes  de  diction  inexcusables ,  et  qui  vont  jus- 
qu'au ridicule.  Puisque  le  commentateur  (  Luneau)  a  cm 
devoir  en  remarquer  de  beaucoup  moins  choquantes ,  com- 
ment n'a-t-il  rien  dit  de  vers ,  tels  que  ceux  que  je  vais  citer, 
particulièrement  pour  faire  voir  qu'un  commentaire  compleC 
fur  le  style  d'une  pièce  si  mal  écrite  eût  été  déplacé. 

Commence»^  Polyuice,  embrassez  votre  frère, 

£t  montrea....  —  Hé  I  Madame^  k  quoi  bon  ce  mystère? 

Ce  mystère  est  intolérable.  Une  rmpropricté  de  termes  si 
grossière  est  pire  que  tous  les  solécismes.  Il  n'y  a  rien  là  qui 
ressemble  le  moins  du  monde  à  un  mystère» 

Tous  ces  embrassemens  ne  sont  guère  à  propos  f 
Qq'il  parte  ,  qn'41  s'explique 9  et-  noHs  l^iss^  en  repos. 
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Guère  à  propo^,»»é»  nous  laisse  en  répôS:  Qù^e  plati^' 
tudel  .     •' 

L'injostioe  me  ptatt  ^  poarim  que  je  l*en  chasse. 

Cela  signifie^  dans  la  construction  française»  pourvu  quB 
je  le  chasse  de  VinfusHce  ^  le  mot  en  se  rapportant  nëces^ 
sairement  au  dernier  substantif.  On  sent  bien  que  da  ns  le  sens 
il  s'agit  du  trône  ;  mais  la  faute  a'est  pas  moins  rëelle.  Et 
qu'est-ce  que  Vinjusticeme  plaiù  ?  Quelle  mauvaise  affoo<« 
tation  de  perversité  j  encore  plus  sensible  et  plus  rëvoltanl& 
dans  cet  étrange  vers  où  Polynice  dit ,  en  parlant  du  peuple  : 

Et  qu'il  me  soit  permis  de  m'en  faire  liaîr,  . 

Le  '  commentateur  observe  que  la  permission  n'est  ni 
noble  ni  belle.  Je  le  crois  ;  mais  ambitionner  cette  pei^ 
mission ,  est  une  ridicule  extravagance ,  digne  d'un  mauvais 
rhéteur  du  seizième  siècle.  Il  convient  de  faire  sentir  Ténor- 
mité  de  ces  fautes,  où  le  jeune  auteur  fut  entraîné  par  le  con* 
tagieux  exemple  des  défauts  de  Corneille,  qui  étaient  encore 
il  la  mode ,  et  qu'on  a  tâché  d'y  remettre  encore  de  nos  joursé 
Après  V Alexandre ,  Racine  n'y  retombera  jamais* 

Je  vais  te  le  porter  au  hotit  de  ce  fer  méme% 

Porier  un  sceptre  au  bout  d*  un  fer  y  et  au  bout  du  fèr 
Tnéme  l  Quelle  figure  burlesque  !  et  quelle  cheville  !  Je  n'irai 
pas  plus  loin  :  en  voilà  sans  doute  assez  pour  faire  voir'qtïe 
l'auteur  n'avait  pas  même  encore  assez  étudié  sa  langae  pour 
savoir  toujours  rendre  sa  pensée  ,  témoin  ce  veis  :  ^ 

L'an  ni  l'autre  ne  vent  s'embrasser  le  premier. 

H  veut  dire ,  aucun  des  deux  ne  veut  le  premier  em^ 
hrasser  son  frère  ^  et  il  dit  en  effet ,  ne  veut  s*  embrasser 
lui-même^  Il  y  abieu  d'autres  contre-M^us  du  même  genrd« 

44    Hë  bien  1    ma  ch^re  Olympe ,  as-tn  yu  oe  forfait? 
J*y  suis  courae  e u?aiQ  ,  c^ea  était  dëjk  fait. 

L.  B«  On  ne  cour/pointa  un  for/ait;  et  d'ailleurs»  quand 
Ou  le  cUrait  ^  il  faudrait  3  j 'y  ai  couru» 
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LiH»  As^u  vu  ce  forfait?  — '  Ty  ai  couru..*,  peut  s'en* 
tendre  en  eeseûs.  J'ai  couru  voir*  On  ne  court  pas  à  tu» 
forfait  ;  mais  on  dirait  bien  i  courir  au  crime*  J*y  suis 
courue  est  on  bari>arisme«    . 

(Q^  Tai  couru  ne  laisserait  poiat  d^équivoque»  et  pour» 
rail  entrer  dans  leTCcs  sans  hiatus  :  . 

J*ai  oonra  ,  inais  enTain ,  c'en  était  déjli  fait. 

45    Us  ont  choisi  d'abord  ponr  leur  oliamp  de  bataille 

Un  lien  près  des  deox  camps  ,  au  pied  de  la  maraille,  eto; 

L.  B.  Ce  récit ,  si  Ton  en  excepte  quelques  vers  où  la  fa-- 
icar  daJMfl-esprit  se  fait  un  peu  sentir,  est,  sans  contredit,  on 
des  plus  beaux  qoi  .soient  au  théâtre  :  nous'  le  préférerioas 
mcme  à  celui  de  Phèdre  ^  quoique  motos  bien  écrit*  Il 
semble  être  en  effet  plus  rapide ,  plus  plein  d'action  ;  en  un 
mot|  plus  traqué* 

.  L.  H.  Cet  éloge  esl  xidicttlement  exagéré.  Le  récit  est 
beaucoup  mieux  écrit  que  ne  Test  en  général  le  reste  de  Vott* 
-  Trtge  ;  mais  il  est  encore  très-défectueux ,  et  ne  s'élève  guère 
aondessos  du  médiocre.  Rien  n*est  moins  'tragique  qu'oa 
ffémon  qui ,  étant  la  victime  d'un  dévouement  très-«cour»« 
geos,  meurt  pour  s  a  belle  princesse.  Le  style  ,  bien  loin 
d'être  rapide ,  pèche  surtout  par  la  longueur  dc^  tournures 
et  la  répétition  des  idées  :  on  trouve  jusqu'à  six  vers  pour 
eiprimer  une  seule  pensée.  Du  roi  le  fer  trop  rigoureux  ,  et 
une  âme  ravie  qui  abandonne  la  vie  t  sont  des  fautes  i»- 
tolérables.  En  un  mot ,  préférer  ce  morceau  au  récit  de  Th^ 
ramène,  l'un  des  cheft-d'œuvre  de  notre  versification^  et 
Tan  des  chcfs*d'œuvrc  de  la  narration  et  de  la  poésie,  en 
quelque  langue  que  ce  soit ,  est  le  jugement  sans  consé* 
quence  d'un  homme  qui  se  mêle  de  prononcer  sur  la  poésie 
et  sur  Fart  du  thtiâtre ,  sans  connaissance  et  sans  titre* 

46    Pour  couronner  iaa  tête  et  ma.'  flamme  en  un  jonr^ 
Il  arme  en  ma  faveur  et  la  haine  et  l'amour. 

L«  H.^  d'après  L.é«  Expression  défectueuse^  parce  qu'on 
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ne  eoTironnê  pmnt  une  iê^e^  comme  <m  eonronne  Mné 

flammé  :  Vim  est  au  propre ,  et  l'autre  au  figuré. 

2^^  Cottronneriine  iéta,  c'est  y  mettre  une  couronne 
dessus  ,  et  couronner  une  flamme  (  une  flamme  amoureuse». 
s*enteD(i ,  un  amour) ,  c'est  en  combler  le  vœu  par  lar  posses- 
sion de  ce  qui  en  fait  l'objet.  Dans  le  premier  cas,  c'est  W 
sens  propre  ;  et  dans  le  second  »  c'est  le  sens  figure  ^  fonde  sur 
ce  que  celui  qui  est  au  comble  de  ses  vœux  y  semble  aussi 
beurenz,  aussi  satisfait  que  s'il  eât  obtenu  une  couronne* 

'Or>  quelque  analogie  que  Ton  suppose  entre  ces  dpux  sens,  il 
y  a  cependant  entre  eux  une  trop  granule  différence  pour 

.  4|u'on  aime  à  les  voir  ainsi  présentes  tous  tes  deux  À-la-fois, 
Cette  association  n'est  ni  moins  bizarre ,  ni  moins  choquante 
^e  celle  d'une  iéie  avec  Mneflamme,  Veut-on  que  cùuror^^ 
ser n'ait  ici  qu'une  seule  signification»  cette  signification 
sera  nécessairement  celle  que  détermine  le  mot  qui  lo  suit  le 
pins  immédiatement  9  et ,  par  conséquent,  sa  significatiou 
propre ,  natorelle  et  primitive  ,  celte  de  meure  une  cotè^ 
Tonne  dessus ,  puisque  le  nckot  qui  le  suit  le  plus  immédia-^ 
meut ,  c'est  le  mot  tête»   Alors  »  comme  le  mot  fianuns  se 

•  trduve  )oint  au  mot  Ute  par  la  conjonction  et ,  il  faut  recon* 
Siattre  que  l'objet  en  est  présenté  comme  quelque  chose,  non* 
seulement  d*aus>i  physique  qu^une  léte  ,  mais  d'aussi  .capabie 
d'être  couronné ,  et  couronné  de  la  même  manière.  Qr,  quoi 
de  plus  absurde?  Ainsi,  de  quelque  manière  qu'on  veuille 
entendre  la  chose,  la  raison  et  le  goût  ne  pourrout  que  trou- 
ver également  à  redire. 

47    Et  vous-même ,  eroelle ,  éteignez  vos  beaux  yeux, 

L.  H.  Louis  Racine  trouve  cette  expression  hasardée* 
C'est  pousser  loin  la  crainte  de  compromettre  son  jugement 
ou  le  respect  filial. 

{^^  yous  éteignez  vos  beaux  yeux ,  "est  sonveraîna- 

ment  ridicule  ;  mais  que  penser  de  ces  deux  vers  de  la  mtmu 

pièce  ? 

O  Dieux!  puis-je  savoir  de  quelle  étrange  sorte 
Ses  jours  infortunés  ont  éteint  leur  flambeau? 
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JToat  le  monde  conviendra  sans  doute ,  avec  Geoffroy ,  que 
éesjour»  cpii  èteignsnt  leur  flambe  au  d^  une  éirange  sone, 
forment  une  étrange  sorte  ife^sCyle» 

Combien  d'autres  expressions  de  la  même  pièce  il  eût 
presque  sufE  de  citer  pour  en  faire  sentir  le  vice  !  Telles  sont 
celles  que  Luneau  ou  Laharpe  ont  censurées ,  ainsi  qu'il 
Ta  suivre*: 

lo.  Permettes  que  mon  eœnr^  en  voyant  vos  bean^  yeux  y 
De  l'état  de  son  sort  interroge  les  Dieux. 

cr  Nous  ne  dirons  rien  de  cette  galanterie  et  de  ce  style.  Le 
y>  vice  de  Tun  et  de  l'autre  est  jugé  depuis  long-temps.  Mais 
B  il  Faut  observer  que  l'on  dit»  Interroger  sur  quelque 
»  cliose  f  et  non  pas  de  quelque  chose.  »  Et  puis ,  qu'est-ce 
ipieVétat  d'un  sorti 

a**.  J'en  voyais  et  debors  et  dedans  nos  murailles. 

€€  Dedans  et  dehors  ne  se  mettent  que  seuls,  comme  ad^ 
»  verbes  :  par  exemple ,  vos  murailles  ont  toujours  sue* 
»  sisté  4  4fuoufu*il  y  eût  bien  des  ennemis  dedans ,  et 
»  fue  vos  troupes  eussent  été  mises  dehors  •  » 

3*.  Eelaireis  promptement  nfa  triste  inqoiétade. 

ce  Cela  n'est  pas  français.  On  dit^  éclaircir  un  doute  ^  et 
»  calmer  une  inquiétude,  » 

Jf*.  Hé  bien!  en  est-ce  fait?  L'un  on  l'antre  perfide 
Yient-il  d'exécuter  son  noble  parricide? 

ce  Z'u/s  ou  l'autre  perfide  n'est  pas  français  ;  Vun^  ou 
»  t autre  ne  peut  se  joindre  qu'à  un  substantif.  )>  Perfide 
peut ,  il  est  vrai ,  s''employer  substantivement  \  mais  ce  n'est 
pas  avec  Vun  ou  Vautre. 

5*.  Poisqu'Il  s'offre  à  vons  voir,  croyez  qu'il  veut  la  paix. 
Ce  jour  la  doit  conclure  ou  la  rompre  à  jamais. 

((  L'exactitude  grammaticale  demanderait  que  la  pbras0 
»  fût  construite  de  l'une  de  ces  deux  maxiières  :  Ce  jour  la 


44  ETUDES 

»  doU  eonelure  ou  rompre  àjamaisi  eejourdoUla  eon^ 
7>  clnreoularvfnpreàjamais^n 

G**.  Ont  insensiblement  tout  le  corps  ébranlé* 

ix,  l^ouù  le  corpjf  ébranlé ,  pour  ébranlé  toui  le  corps ^ 
yi  inversion  dure  et  forcée.  Ces  sortes  dHnversioBS  qui  ,  de-* 
»  puis  Racine  et  Boilcaa ,  n'ont  plus  reparu  dans  le  style 
}>  soutenu  >  sont  encore  admises  dans  la  poësi«  badine  ;  mais 
»  il  y  faut  beaucoup  de  discernement  et  de  discrétion.  » 

7<».  Le  trône  fit  tonjonrs  mes  ardeurs  les  plus  obères. 

«  Un  trône  quifaii  les  ardeurs  les  plus  chères ,  ^ojxt 
)»  dire  ^u'^on  préfère  à  tùuù.  Cette  manière  de  s'exprimer» 
9>  qui  pouvkit  être  tolérée  du  temps  de  Raciiie  ,  ne  serait 
v>  point  aujourd'hui  supportable.  » 

8*.  pAcoepte  ton  dessein  ,  et  l'accepte  nvee  joie. 

.    a  II  aurait  fallu ,  j'accepte  le  combat  ou  le  dèfi\  car  on 
y>  v^ accepte  point  un  dessein ,  on  l'approuve.  » 

9*.  Mes  frères  et  vos  filsl  Dieux!  que  vent  ce  discours? 

ce  Que  çeut ce  discours  > pour  ^ue  'veut  dire^  on ^ucsl^ 
S)  gnifie,  n'est  pas  une  phrase  française ^  quoiqu'on  la  trouve 
»  encore  quelquefois  dans  les  poètes  contemporains  »  :par 
exemple  dans  Molière  5  Ecole  des  Mans  : 

Où  ueul  donc  aboutir  un  pareil  entretien? 
48    Perde£-moi ,  Dieux  cruels  1  ou  yous  sercs  déçus. 

G.  F.  Vous  serez  déçus  signifie  vous  serez  trom^pés,  Lo 
3ens  exigeait^  vous  aurez  été  déçus,  c'est-à-dire^  vous 
vous  serez  trompés* 

{^^^  Si  vous  serez  déçus  signifie  vous  serez  trompés  , 
pourquoi  vous  aurez  été  déçus  siguifiera-t-il  vous  vous  se'» 
rez  trompés ,  et  non  pas  vous  aurez  été  trompés  ?  Si  vous 
serez  déçus  a  une  sigoification  passive ,  pourquoi  vous  au-* 
rez  été  déçus  ne  Taura-t-il .  pas  également  ?  et  pourquoi 
aura*t>il  la  signification  de  ce  qu'on  appelle  verbe  récipro'^ 
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^aê ,  €t  mieux  encore  ,  verbe  réfléchi  ?  Est-ce  parce  que 
vous  aurez  été  déçu*  est  un  futur  passe ,  tandis  que  vous 
•erez  déçus  es£  un  futur  simple  ?  Mais  alors  il  faudra  ea 
dire  autant  de  tous  les  autres  verbes ,  et  j'aurai  été  can^ 
vaincu  »  j'aurai  éfé  abusé ,  j* aurai  été  trompé ,  etc. ,  si- 
gnifieront/ê  me  serai  con¥ainou  ,  je  me  serai  abusé  ^  ja 
me  serai  trompé^  fie  Peut-être  H*  Çeoffroj  a-t-il  veulu 
dire  qn*étre  déçu  peut  signifier  soaveQt  s'être  abusé , 
trompé  dans  ses  vœux  5  dans  ^os  espérances  \  que  c'e^t  même 
là  ce  que  Racine  a  prétendu  faire  entendre,  et  qu'alors 
vous  aurez  été  déçus,  qui  semble  dire ,  vous  vous  senz 
trompés,  convenait  mieux  que  vous  ^erez  déçus ,  qui 
semble  correspondre  à  vous  vous  tromperez.  Pour  moi ,  l'e 
n'aimerais  ici  aiscun  des  deux  futurs  ;  mais  si  j*avais  à  refaire 
le  Yen  en  aie  servant  du  même  verbe  5  je  dirais: 

Perdes*moî ,  Dieux  craels  !  oa  vous  étés  déçus* 

•  # 

Ce  qui  sîgni&raît ,  ce  me  semble ,  ou  vous  vous  êtes 
abusés,  trompés ,  dans  vos  orâclea  contre  la  race  de  Laïus. 
1a  présent ,  vous  êtes  déçus,  équivaut^  si  je  ne  me  trompe^ 
au  prétérit ,  vous  vous  êtes  trompés^.  Et  qui  sait  ?  Venl-' 
étrt le btav ,  votas  SetTiZ  déçus ,  àignifie-t-it  ptutêt,  vous 
90US  trompez,  que,  vôns  vous  tromperez',  -maïs  il  /n« 
s'ensuit  pas  ^qu'il  soit  préttrable  au  pvése^u 

On  peut  observer,  au  sij^et  de  décevoir  y  qu'il  est  éton- 
nant que  ce  verbe ,  heureusement  employé  par  Bossuet ,  par 
Boileau,parRacifle,  soit  maintenant  si  |>eù  en  usage.  Sa 
sigaifioa^ov  lôvtfi^artÂeulièk^  aumUilù^mpécher  de  le  oob<- 
fooAre  avec  se^jyiiQpymes  ùromper.e%  abusen  «  Tromper, 
I»  dirRouband^Vjest  induire  maUctensement  dansl'er^ur 
»  oji  le  faux  iJiiee»^r^  ^cîest  y  engager  .ï|ar  des  moyem  ao- 
»  dnisaaa  ou  ^écieut  ;  abuser^  qW  y  plonger  par  u^  abus 
n  odieux  de  ses  forces  et  de  la  faiblesse  d'aulruL  On  vous 
»  trompe,  en  vous  donnant  pour  vrai  ce  qui  est  faux ,  poqr 
»  bon  ce  qui  est  mauvais  :  on  vous  déçoit  j  en  flatUnt  vos 
n  goûts  et coqaivaAt  à  voi  idées  :  on  vou^  abuse,  en  cap» 
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»  tivant  votre  esprit  et  vous  livrant  à  la  séduction. «««  La 
»  passion  commence  par  nous  iromperavec  des  sophismes  et 
»  des  illusions.  En  se  prêtant,  se  pliant,  s'accommodant  k 
^»  noire  humeur,  elle  nous  déçoU*  Bientôt  elle  nous  a  fait 
»  à  son  )oug,éll6  nous  abuse ^  nous  entraîne,  nousem^ 
»  porte ,  nous  maîtrise.  » 

Décevoir  est  donc  dans  son  vrai  sens  dans  ce  vers  où  Her- 
toione,  dans  Androma^ue ,  dit  à  Oreste,  en  parlant  Am 
Pyrrhus  : 

Malgré  mes  vœux ,  seigneur,  lionteusement  déçus  , 
Malgté  la  juste  l|6rreur  que  son  crime  me  donne  » 
Tant  qu'il  vivra  ,  craignez  que  je  ne  lui  pardonne. 

U  j  est  aussi  dans  ces  vers  de  Boileau  ,  satire  IX  : 

Mais  comhien  d'écrivains  ^  dtaberd  si  bien  reçus  , 
Sont  de  ce  fol  espoir  honteusement  déçus  ! 

Et  dans  ceux  du  dialogue  de  Voltaire  entre  Pégase  et  la 

yteillard:  , 

D'un  espoir  orgueilleux  honteusement  déçu^ 
Tu  sais ,  mon  cher  ami ,  comme  je  fus  reçu. 

«Mais  il  est  comme  à  contre-sen»  dans  ce  vers  de  Corneille  j* 
iâté  par  le  Dictionnaire  de  Trévoux  s 

Vous  verrec  votre  crainte  heoreuseihent  déçuc^ 
Et  dans  celui  de  Molière  ,  Femmes  Savantes  : 

Peut-âtre  verres-vous  votre  crainte  d^ÇufS.  '  .    . 

Une  crainte  n'^ySint  rito  de  flatteur,  4e  tédnisant,  dîa- 
grëable ,  il  est  certain  qu'elle  ne  peut  pas  décevoir  tiiéîré 
décevante,  comme  un  vœu  ni  comme  îiné espérance  relie 
ne  peut  pas  non  plas  être  déçM\  parce  qu'on  ne  peu\  pat 
être  déçu  dans  une  crainte,  Btipac  hucraifite  déçue  à'nne 
personne  lie  serait,  au  fond,  qaemie^féx>midéfU$dane 
sa  crainte% 
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ALEXANDRE. 

I 

L  ^  versification  ^Alexandre ,  en  ginëral  noble ,  exacte  i 
harmonieuse,    ^lëgante^  annonçait   dcjà    dans  Racine  le 
poète  qui  devait  un  jour  nous  enchanter  par  le  charme  des 
▼ers.  Cependant  la  diction  et  le  style ,  quoique  plus  purs 
que  ilans  la  Théèmide  ,  sont  encore  assez  loin  de  la  perfec-* 
tion  ;  ils  n'offreat  tnènie  que  tropd^  constructions  vicieuse»» 
ée  termes  impropres ,  de  figures  inexactes ,  eu6'n  que  trop  de 
fitttes  de  toute  espèce  ;  et  plus  assurément  qu'il  ne  va  sVa 
trouver  ici  de  relevées  »  car  on  ne  s'est  attache  qu'aux  plitt^ 
essentielles.  C'est  par  cette  pièce  que  labbé  d'Olivet  a  com* 
mencë  son  examen  de  Racine.  On  va  le  .voir  maintenant  « 
|»ar  intervalle 9  aux  prises  avec  les  autres  commentateurs» 
mais,  surtout  avec  celui  qui  s*est  pt*ëtendu  le  vendeur  ^ 
JEUuûne,  c'est-à-dire  ,  avec  Tabbë  pesfontaines.  *    ^ 

1    Loin  de  s'épouvanter  à  Paspect  de  sa  gloire,  '^ 

Ils  Patcaqneront  même  au  sein  de  la  victoire. 

L.  B.  Bacine  aurait  pn  mettre  |  selon  nous  : 

Loin  de  s'ë|k>UYanter  an  seul  bruit  de  sa  gloire. 

Car  la^x/v  »  prise  sous  racception  de  càlébrui  ,  n\  point 
d'aspect. 

L.  H.  Cette  reînarque  est  fausse.  Uidée  de  gloire ,  et  sur- 
tout de  gloire  militaire ,  présente  à  l'imagioatioD  une  foule 
d'objets  accessoires  qui  justifient  parfaitement  le  mot  d'à;** 
pect;  et  c'est  fort  maUà-propos  que  le  commentaUHir  a 
ronio  refaire  un  vers  de  Racine  0  qui  ^  dans  cette  pièce ,  éxait 
déjà  un  bon  versificateur* 

([!^4  Racine  lui-même  a  ,  jusque  dans  ses  meiltcureii 
pièces,  des  vers  qui  j)9.urraient  mériter  d'être  refaits  ;  mais 
c%u^ent  pa^^  «A  çifQt  ^  U  ver»  m  question ,  ei  le  omit  d'une 
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^oire^  aa  lieu  de  Y  aspect  d'une  gloire  ^  mô  paratt  un» 
^  Traie  sottise*  Les  louanges  peuvent  reteutir^^Z/v  du  bruit» 
et,  eu  un  mot,  elles  frappent  ToreUle  >|  on  les  entend*  Les 
exploits ,  ^ixns  faire  prëcisëment  du  bruit  par  eux-mêmes  , 
sont  cependant  accompagnes  de  ^beaucoup  de  bruit ,  ou  peu- 
vent donner  lic^  à  beaucoup  de  bruit  y  et  c'est  pourquoi 
Boileau  a  pu ,  dans  son  Lutrin ,  faire  dire  à  là  Mollesse  i  ea 
parlant  du  grand  roi  qui  régnait  alol^  : 

Tons  les  joarÀ  il  m'éveUle  au  bruii  de  ses  exploits,* 

Bffais]a  gloire  y  la  gloire  surtout  telle  qu'on  i'ontend.ici^  a 
de  V éclat f  de  la  splendeur  ^  des  rayons;  çlle  frappe  le» 
jeux  ,  on  la  voit,  on  peut  en  être  4l>Ioui.  Cost  ainsi ^^oe 
notre  poète  a  dit  dans  son  plus  beap,  cbef-il'œuvr^.,..4yia 
Athalie  :        .  ,  .        .  -  / 

Venez  dans  mon  palais,  vous  y  "ùeméz  ina  gloirc.'i»^         ^ 
#         •  Dans  un  nuafjed'or  ie  Sei^ur  enfecoa^  ^   .  .:.*. 

Fit  luire  aux.yma  mortels  un  rayon  de  s^  ghira,'.' 

''Enfin  la  gloire  est  tellement  censée  de  nature  à'étref  ^ue^ 
que  l'on  dit ;^rf///i/»^i/d  gloire,  couvert  de  gloire ,  énvi*^ 
tonné  de  glaim*   <  i 

An  milieu  de  ces  feux  ,  Henri ^  hrîîtant  de  gloire  ^ 
Apparaît  à  leurs  ycu^  sur  un  oWi  de  vicotoîie.,       J  .  J 

HsK^ijLDK  j  cliant  V« 

lie  peuple  ^tait  heureux,  ie  ^i  couvert  de  gloire^ 

/éfem  ,  <fhant  VU. 

Ce  n*ëtait  plus  ce.  prince  ,  environné  de  gloire  ^  , .   '  . 
Aux  combats  ,  dès  l'enfance  ,  instruit  par  la  Victoire*  ' 

*       Idem,  chant  1»'. 

s    Pour  votve  amitié  seule,  Alexsndrejs^canpresse. 

L.  B.  S'empresser  pour  une  amitié*,  pour  dire  qu*ï)>»  îâ 
recherche  avec  empressement.  Cette  expression  n'est  pas 
française. 

L.  H.  Il  n'est  pas  vrai  que  cette  phrase  ne'soit  pal  fran- 
çaise j  puisqu'on  dit  très-bien  ;  s* empresser  pour  quelque 
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chêsé,  s! empresser poturJta  inUrêu  d'un  ami  ^  s'em* 
presser p^ur  la  déli¥runoe^,  etc»  Il  ne  «'agit  donc  que  de 
lavoir  «i  ceUephnue  eliiptiqae^  s  *  empresser  pour  l*amieié, 
qui  veul  dire  «  s'empresser^  pour.o6senir  i'amisié,  «stad-*' 
missible  eo  foésie.  Elle  serait  kasavdëe  en  prose  ;>  maie 
comme  la  précision  ne  nuit  ici  en  nen,  ni  à  la  clarté,  ni  à* 
Tanalogie ,  je  ne  crois  pas  qae  cette  ellipse  soit  condamuiabia 
envers.  .  •  .        .    ' 

(J^  S'empresser^  c'est ,  d*après  le  Dictionnaire  de  TAca-^ 
demie  4  agtr  avec  cme  ardeur  ih<jaléte  pout  faire  réussir 
quelque  dhoàé  ;  c*est  s'agiter,  s'ittquiécer,  se  tourmenter^  se 
donner  l>enucoup  de  ttibuVement  pour  le^  succès  d'une'  af-' 
ûire.  D'après  tela  ,  on  voit  pourquoi  s*  empresser  pour  les 
iniétits  d'un  anU^y empresser  pour  la  délivrance  de 
^uelfu'un  f  peut  très-bie^  se  dire  :  s'empresser  pour  les 
iméri^  d  un  ami^  c*est  s'empresser  pour  soutenir  ses 
iiuèréiSf  pour  les  assurer ^  ^our  \ei  garantir;  et  s'èm-^ 
presser  pour  la  délivrance  de  1^'neUfu'un ,  c'est  ^s'evn^ 
presser  pour  lai  procurer  sa  délivrance,  ponrliii  faire 
avoir aa  I3>erté«  Maii  il  semblèrAit  '  aussi  qu'on  ne  fkruft  pas 
dire,  s'empresser  pour  F  amitié  de  fuelfi/tin,  dates  lèsent 
de  s* empresser  pojur  obUsdr  son  aJniAié,^  parce  qqiB  cela 
signifierait  bien  plutôt,  h  ce  qu'il  parait ,  s'empresser pçur 
favoriser  son  amitié,  pour  la  servir,  pour  la  faire  en  quelque 
sorte  régner  ou  triompher.  Cependant ,  chose  étonnante  î 
œ  n'est  pas  là  du  tout  ce  que  signifierait  avoir  de  Vempres^ 
temeni  pour  l'amiHé  dé  i/ûeïfn'ttn  ;  mdfis  cc^a  sigilifie~ 
rait,  je  crois  ,rechercHet'àvèé 'â^deàr  V amitié  dé  çuel^ 
fm'am-yCêrg  qn'est^cequeirempmseinent?  C'est ^  dtti'Afca- 
demi»,  lo  mouvi^iiieiit'qfae  sef  donne, celaLqm  Mcberebe» 
ane  choir  avec  ardeur«     >  * 


"  I-.  . 


5    Qiioii|a*il  hMe  de.  Tojr  touti^univers  soumis  , 
Oq  ne  voit  point  d'esotave^  au  rang  de  ses  amis. 


point  o  esotaf e  au  rang 


L.  H;  L*abbé  d'QUvMâ  l^IAoïe  jceile;  phr^s^.-  Lioui;  fiafiino 
répond  qu'elle  et t  da  6sl  usage.  On  disait  encore  alors  Ai 
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bel  usage  i  pour  dxt^l'usage'^éuéêiHi  mondée  Leh^àu 
monde  ëtant  devenu  une  expression  pfoviaoialë ,  4iont  on  ne. 
se  servait,  plus  qo*en  ridiciriei  op  a  renonce  aussi  au  bel 
usage  9  ^t  dWtani  mieux  400  ce  bel  usage ^  u'ëtait  pas  tou* 
îouiis  bon*  Un  grammaineu ,  na  académicien  des  belles^ 
lettces  > .  devait  répondra  as  grammairien  de  l'Académie 
Française  ^  *  <pie  brûler  de  voir  est  une  ellipse.  trè&-na|uralle 
et  très-autorisëe,  même  dans  le  langage  ordinaire  ^  pour.dire 
brûler  du  désir  de  voir. 

i[i^  Il  est  d'autant  pins  étonnant  que  Tablé  4'Olivet  no 
l'ait  pas  sUt  que  le  Dictionnaire  de  l'Académie  en  fournit 
des  exemples  ;  Je  bntle  de  yousy;e9pir,jp  prdle  d*^Uer  là» 
.Voltaire ,  dans  la  'Henriàde^  dit  de  Sixle-Quiui: 

.  Il  semble  fuir  le  rang  .qa'ii  &r^Ubl't<^'o6<emn     ..   ^>   ;    . 

Il  y  du  de  Henri  IV,  en  partant  des  dangers  auxquels  il 

a  expose  : 

.        •  ^      '  .    ',  .  "* 

.  C'est. par  U  qn*\  son  trôoe  ti  brâle  de  courir» 

Dans  le  style  familier  on  se  sert  d0  grilUr'jà^jo^  le  qiéiM 
sens  3f  et  o'est  ce  qua  fait .  luiloataiAe  dans  sa  &U^  des 

Femmes  i^K  àgkSecret:  -:..       . ..   ,\ .-.-^ 

I^autre  jfHI2e  déjà  de  èonteKîa  nonvelle. 

...  .  ,     ..    .   _  .^.  .  •    .    ■ 

Au  reste  y  d'Olivet  avait  sans  douté  reconnu  sa  méprise; 

puisque  le  vers  censuré  ne  se  trouve  point  daias  la  derùlere 

édition  de  ses  ramarques*. 

4    Pour  vcQÎrjiuqu^à  morses  soQpirs  empressas  > 
3e  font  jour  4  traders  de  cteux  camps  opposés. 


■'.    « 


L^Abai  d'Oliv'et.  Vangelaaft  faifisne  rénjacque  sur.  ais 
travers  et  à  travers ,  dans  laquelle  ;il  dssttngue  obiremen^ 
leurs  différens  régimes ,  qui  sont  de  pour  le  ptemieri!  ei-/« 
pour  le  second.  Au  lieu  donc  d'à  travers,  il  fallait  au  tra-^ 
vers  9  dans  le  vers  dont  'il  s'agit.  Pourquoi  demanaent—ils 
deux  régimes  différens  ?  Pan:e  qu'il  y  à  de  la  différence 
entra  i  I  pai4ioule  aimpléj  et  uni  pisrtioule  «màfolid**  «voe 


yarticle. 
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{3^  La  raùon  pour  laquelle  il  me  semble  qu'il  &ut  dire  à 
iraçers  avec  Je  5  ezpnmé  ou  Bons-entendu ,  ou  ^  si  l'on 
Teutj  avec  un  régime  direct,  et  au  travers  avec  uu  ré- 
gime indirect  y  par  conséquent  avec  de^  c'est  que  dans  à 
travers  ,  les  mots  à, et  travers  forment  ensemble  une  prëpo-^ 
aition  qui  >  quoique  composée ,  n'en  est  pas  moins  une  pré-i, 
position  véritable,  et  n'en  a  pas  moins  la  vertu  d'une  pré-  > 
position  simple  ;  et  que  dans  au  travers,  qui ,  par  la  décom- 
position, revient  h,  à  le  travers,  îi  y  a  une  préposition  avec 
un  vrai  nom  substantif,  précédé  de  son  article.  Et  il  faut 
observer  qu'a  dans  au  suivi  de  travers ,  est  l'éqiiivalent  d^ 
dans  ou  de^ar;  ensorte  qu'a»  travers  revient  à  dans  la 
iravers ,  ou  à  par  le  travers  ;  ce  qui  sig^niiie  h-peu-près 
diuu  le  milieu  ou  par  le  milieu. 

D'après  la  grammaire  de.Wally,  Boileau  aurait  fait  la    ' 
même  faute  que  Racine ,  et  aurait  mis  à  travers  dû  visage  i 
dans  ces  vers  de  son  Epllre  IX  : 

HhiM  QB  auteur,  nonce  \  rëpfiDçIre  l'enoens, 
Soatcat  à  son  héros ,  dans  un  hÎBarre  ouvraj^e  y 
Domie  de  i*enceiisoir  à  travers  du  yisage. 

Hais  l'édition  de  Boileau  par.  Lebrun  porte  au  tra^vers  du 
visage»  Lebrun  a  fait  sur  ces  mots  cette  courte  note  laAu 
3»  travers  le  visage  ne  serait  pas  aussi  bien  qu'a/i  travers 
»  du  visage ,  qui  est  pins  fort  et  plus  positif,  n  II  ignorait 
donc  nfoCautravers  le  se  dit  bien  moins  encore  qu^à  travers 
de  ?  Mais  ai ,  tomme  je  le  pl^sume  5  il  a  voulu  dire  à  tra^^ 
fers  /0, et: non  pas  au  travers  le,  ïXa  raison  ,  "je- crois-,  de 
préférer  du  iravers  du  visage^k  à  travers  le  visage,  ainon 
comme  plus  fort  et  plus  positif,  du  moins  comme  plus 
propre  et  plus  convenable». ^l#:/raf^4irir.  du  visage-  signifie , 
si  [e  ne  me  tifompe ,  au  milieu  ou  par  le  milieu  du  vi-* 
sage,. sans  le  traverser  et  pM^er  .qutre  y  et  à  uavers  le  vi* 
sage  expri^nerait.  de  plos  peut-4[tre^f;^te  4ejiV^ç  }^  i ..i^i 
aiaaréiiie«i  absurde  ei  ridicule»    . .  ' . 
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5    Mais  l'état  aujourd'hai  solvra  ma  dèsilnét  t 
Jer  tiens  avec  mon  sort  sa  fôrtmw  enébatnéè.  '     * 

« 

L.  H.  Je  tiens  avec  mon  sort,  etc.  Ceitp  phrase  manque 
d'exactitude  et  de  clarlé.  Il  fallait  enchaînée  à  mon  sort,  et 
ici  enchaînée  ne  veut  dire  qa*«/si0  .*  au  lieu  que  la  phrase 
de  Racine  signifie  que  Taxile  tieni  la  fortune  de  VEtat 
enchainét  avec  son  sort;  ce  qui  n'est  pas  vrai. 

(j^^  G'est-à*«iire ,  tîe^t  la.  fortune  de  l'État  el  son  sort 
c^^chiitiiës  ensemble*  Cette  observation  est  très-juste,  et 
Mon  pourrait  y  en  a j  outer  uDç  autre  qui ,  peut-être  ,  ne  le  se- 
rait pas  moins  :  c*est  qu'il  ne  convenait  pas  d'employer  ainsi, 
presque  à  côté  l'un  de  Tautre ,  et  dans  l'expression  d'une 
même  pensée,  les  deux  mots  destinée  et  sort ,  qui  ne  peu- 
vent signifier  ici  que  la  même  chose  \  et  que  cela  convenait 
d'autant  moins,  que  le  mot  fortune  se  présente  là  comme 
une  autre  sorte  de  synonyme.  Et  puis ,  qui  n'aimerait  pas 
mieux  nne  fortune  enchaînée  h  une  antreyô/irii»^ ,  qu'une 
fortune  enchaînée  k  un  sort  )  Hacitfe  pouvait,  ce  me 
semble  »  faire  le  second  vers  de  manière  qu'il  y  eût ,  à>-peu- 
près ,  je  tiens  sa  fortune  enchaînée  à  la  mienne* 

L^Eut  voit  sa  forfnteé  'à  la-miettiie  tndliaîaéè* 

'  ... 

6     Sans  lai  déjk  nos  murs  seraieùt  réduits  en  cendre. 

'  *  * 

:  L*  B.  Louis.  Baciue  demande  si  l'expression ,  réduitx  en 
cendre ,  convient  à  des  mitrsm  Oui ,  sâiiA  d<»ule  .^  puisque 
tous  lès  enÊiens  peuples  faisaient  entrer  du  bois  dans  la  cons- 
tnic(ion«de  leurs  murs:  D'^illeurt^  en  poésie*  :par  oe  mot 
murs ,  on  entend  la  ville  entière  »  Us  maisons,  Jes  tours  , 
les  portes* i  eta 

Lv  H.  Là  seconde  ràî^ii  est 4âr seule  bonne;  car,  d*aiUe|2rfl  | 
le  boÎT  n'y  ^rt'ri^  :  hiais'  le  dotite  de  Louis  Racine  esl  an 
srn^utièr  scîra'jmle'datos  un  homme  qui  cottaeîssait  la  langue 
et  la  versification.  J'aimerais  autant  qu'à  propos  de  cette  ex«* 
pression  si  commune ,  il  est  entré  dans  nos  murs  ^  on  <le* 
mandât  s'il  est  possible  i^ entrer  dans  des  mars»  Louis 
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Badne  est  dans  sa  critique  ce  qu'il  est  dans  sa  composition  : 
ton  goût  est  as^ez  sala ,  son  esprit  étroit  et  timide. 

7  Mais  Alexandre  enfin  ne  vous  tend  point  de  cbsfnes. 

L.  H.  Ne  vous  tend  point  de  chaînes*  Expression  im- 
propre. Apporter  des  chaînes  p  présenier  des/ers ,  étaient 
les  expressions  propres  à  rendre  l'idée  de  Tautear. 

{^  On  ne  dit  tendre  des  chaînes  qu'en  parlant  des 
thaines  d'une  ville  ,  c'cst-h-dire ,  de  ces  chaînes  destinées 
à  fermer  les  n^es  et  à  former  des  barriires*  On  ferma  les 
portes  5  on  tendii  les  chaînes  dans  les  rues,  l^endre  ^  si- 
gnifie alors  tirer  et  bander  avec  effort.  C  est  ainsi,  que  les 
baladins  tendons  des  cordes  pour  danser  et  pour  voltiger  ^ 
c'est  ainsi  qa*on  en  tend  à  travers  «ne  rivière  pour  coi^duire 
QD  bac, 

8  J'ai  To  de  cang  en  rang  cette  ardear  répandue, 
Par  des  eris' généreux  éclater  k  ma  vue. 

L  H. ,  d'après  L.  B.  Des  cris  ne  frappent  point  la  vue  ; 
et,  d*ail1eDrs  ;  fai  vu,,.. ,  à  ma  vue ,  ne  saurait  se  dirt* . 

G.  F.  Une  ardeur  çni  éclate  à  la  vue  par  des  cris ,  ne 
présente  pas  d'abord  une  métaphore  bien  juste.  Il  faut  ce*' 
P<ndant  hésiter  à  la  condamner,  quand  on  voit  que  Racine  , 
<léjà  dans  toute  sa  force,  et  dans  une  de  $e&  pièces  les  mieux 
^^tosy  a  cependant  employé  la  même  façon  de  parler  :' 

Approelies ,  mes  enfans.  Enfin  l'heure  est  ^enue 
Qu'il  fani  que  mon  secret  éclate  k  TOtre  vue. 

MiTHRiDATB ,  acte  m. 

l^A  secret  n^écîate  pas  plus  à  la  vue  que  des  crîs«  Ce- 
pendant ^  comme  on  dit  fort  bien  découvrir,  dévoiler  h 
quelqu'un . ses  sentimens  ,  ses  idées,  ses  projets,  quoique 
^•a  de  tout  cela  ne  puisse  être  vu  ,  il  faut  être  circonspect  à 
reprendre  un|B  expression  consacrée  par  raulorilé  de  Racine. 
Ia  seule  chose  qui  soit  condamnable  dans  ces  deux  vers  , 
^^if'ai  vu  éclater  à  ma  vue. 

Ç^  C*egt  ansdia  seule  chose  que  Manient  Lx>uii  Racine 
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et  l'abbë  d'OIivet.  Ils  ne  voieQt  là  qu'une  petite  négligence 
de  style  ,  mais  la  faute  reprise  par  Luneàu  et  par  Laharpe  5 
n'en  est  pas  moins  rëelle  5  et  M.  Geoffroy^  en  voulant  la  jus- 
tifier, n*a  presque  fait  que  la  rendre  plus  sensible»  D'abord  , 
supposë^que  dans  les  vers  de  Mitliridate  ce  fût  exactement 
la  même  expression  que  dans  ceux  A* Alexandre ,  je  ne  vois 
pas  trop  ce  que  cela  prouverait  9  si  Mitkridaie  ^  quoiqu^en 
gëifëral  très-bien  écrit  sans  doute ,  n'est  pourtant  pas  sans 
quelques  défauts.  Mais  qu'il  s'en  faut  que  ce  soit  exactement 
la  même  ejcpression  l  Ici  le  secret  ^clate  à  la  vue^  comme 
là  Vatdeur\  mais  il  n'y  éclate  point,  comme  V ardeur,  par 
des  cris.  Or ,  voilà  précisément  le  vice  dé  la  métaphore  ;  il 
est  dans  la  discordance  de^mots  cris  et  vue  ;  il  est  dans  cet 
éclat  fait  à  la  vue  par  des  cris  ;  comme  si  la  vue  et  les  cris 
avaient  quelque  chose  de  commun  ensemble  ! 

9    Seigneur,  si  Daritis  avait  su  se  connaître....  ' 

L.»  H.  Louis  Racine  obs^ve  que  son  père  écrivaii  et  îm- 
prin^ait  ainsi  connaître  ^i  paraître  9  et  les.  éditions  de  1687 
•et  de  1702  en  font  foi.  Voltaire  n'était  donc  p^s  le  premier 
auteur  de  cette  innpyatipn  d^ns  Torthogrfipbe  «  qui  a  tai^it 
.blessé  le  pédantisro^  grammatical ,  et  qui  est  si  conforme  à 
)a  raison;  Ou  Voltaire  a,  ignoré  cette  autorité  dont  il  pouvait 
se  prév^-lQÎr,  ou  il  a  préféré  Tlionneur  et  led^ng^rde  passer 
pour  novnteur, 

{i;^?^  Si  Voltaire  passe  pour  novatçur  à  ce  sujet,  ce  ne 
peut  être  ([ue^pour  avqir'>rcproduit  une  innovation  inutile- 
ment lenlée  avant  lui,  et  avoir  réussi  à  lui  donner,  par  l'au- 
torité de  son  nom,  quelque  faveur.  Dès  avant  1687,  cl  en 
1675,  un  nommé  Bérain,  avocat  au  parlenient  de  Parts  ^ 
avait  publié  un  ouvrage  où  il  soutient  qu'il  faut  substituer 
Va  à  Vo  dans  roriliogrîiphé  des  mois  où  c'est  le  soti  simple  è , 
au  lieu  du  double  son  oa  qu'on  doit  faire  entendre.  Voye» 
les  Remarques  sur  ce  vers  des  Plaideurs ,  n^'.  i5  : 

Comment  !  o'est  un  exploit  que  ou  fiiie  £fo*ç  ? 
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lo    tià  Vtleiir'4l*ÀlexaBdre  a 'peîne  était  comme  •  '  *  •  ' 
Ce  fondre  était  «neoee  aafetmé  dâw  la  ane. 

Li.  B«  Ce  déifier  vers  est  a^Amirable^  ainsi  que  ce't  autre 

qm  se  trouve  plus  bas: 

•  •      • 

4  t 

Et  la  foudre  y  en  tombant,  ^ni  6t  ouvrir  les  yeux. 

Ta  mëtaphore  -^t  toujoij^rs  soMtenoe.  Cea.  vur»  am^n-* 
çaient  déjà,  un  .poète  8a|>4riei|r<«««i  Ptons  ajouterons  que  le 
mol  de  /qi^drg^  était  autrefois  mascoîliii  et  féminin  ,  iadis^ 
tinctement;  i|i9Î«  l^ujourd'hMÎ.eQ.iKQt.est  toapurs  masçulio 
lorsqu'il  .est... ail  Sgur?^  et^  tmjoura^  féminin  ldrsqu>'U  est  au 
propiie.    .  -      '  ;    "  • 

1m  Hp  G^lle  fffki^cqite^  ioôpiée  de. Louis  Racine;  n'eiLesa 
pas  meilleure,  hàk  vers.  qaW  loue  sont  beaux»  iV  est  vrai  ^ 
mais  d'oif.gem^d6  beauiÀfkîla,porléaide  tout 4e  inonde,  efc 
dont  on  avail  des  êsemple9'«M0»ème^ dans- des  poètes  que  pev-v 
sonne  jb^  litpJ^s^/ianS'  Br^benf ,  dam  Uimoine»  e(c.  Gen*«sft 
donc  poin t,  là  <«  qpÂ  peuH  0HnQ^c^  im»  poii0  supérieur^  Jd 
xelève  cette  amerlion  »  parce  qu»  ^*est  une  des  >  sAttises^  de  ooa 
îooTS,d«p)ikoer  e!|clufiiYea)en.t,ta'b#MatApeëtiqM^>dana4*à^llgi» 
des  fibres ,  même  quand  eUe^.soiitOfaeilea  et  c^mlnnuea  >L'oi» 
fanffes;^et  .ouU^...» .  Çç.  !i||ai,.anf&oi^it  d^jÀ  da,ns^aç^e, 
non  pas  encore  un  .grand  ppe^lç  >.  mÂis  un-jiomfne,fiiit,pottÇ 
bien  ^Scrîre  en  veis^  c'était  If^spène,  entre.  Ëphestîon  et  Poruii^ 
d*aB  b<;nit  ^  l' Wl^f  bien  pçof ^(p. n%  bien  écrite»  •#•#._ 

La  doctrine  dp-copamentafenri  en  ffdtde  graipmaire.>  n'est 
pas  plus  si)ure  qa'en  £Édt  de  goilt*  U  nous  apprend  qu'af|foiir'« 
d'Jmi\%Vfif\J'ifu4re  est.tpifjoursjEdipioinaupropjre;,  et  tou- 
jours maspilfii  au  figurée  ^e  puis  assurer  qtve-)' Académie 
Française  »  qui  -pe^-ièir»  e^.sait  autant  qtie  Igi^  et  qui  dé-« 
pose  ordina|remepjLdeVus(^^d*9prè$  tous  1^  bous  iégriv^ins,, 
n'établit  nuiieiwenlL cette  di^t^uctjipn  d^ns  son  Ofcnonnù^ine^ 
où  ce  mot  est  marqué  ijpdxfféreniment  des  ff^iKx  genres*. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  daqs  la  r^oi^rquo  de  cç  commenta- 
teur, c'est  que»  dans  ce  qu^ôn  appelle  les  phrases  faites  ^  eu 
•tyle  de  grammaire  >  telles  que  ceUes«ci  :  un  foudre  dm 
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guerre ,  un  foudre  d'élo^ueucet  ce  mot  est  toujours  nas- 
cuUn;  mais,,  d'ailleurs^  rien  n'empêche  tfi* aujourd'hui 
raème ,  à  l'exemple  de  tous  les  classiques  du  siècle  passe  et 
du  notre ,  on  ne  fasse  le  mol  foudre  des  deux|[enre8  j^  soit  au 
propre ,  soit  au  figure. 

({!3S^  On  peut  totfjours  le  faire  des  deux  genres,  soit  au 
propre >  soit  au  figure;  mais  peuuétre  n*e^t-<5s  pas  iâVliffe^ 
remnient  qu'on  le  fait  de  tel  ou  tel  geufà.  Par  exemple; 
B'^envisage^t-on  ce  météore  terrible  quesoûii'utt  point  de 
vue  i^jsique»  on  dira  'plutôt,  œ  me  semblé ,  iàfoiidre  que 
le  fou'dtej  léU  foudre  est  wmthie  sur  un  mfbre^  sur  ufiè 
tour  ;  la  foudre  Brûle  et  dètruU  les  corps  exposés  à  son 
action*  Mais^ut-on  mêler  &:  l'aidée  pbysMjue  une  idée  fiio- 
xale  y  te^le  qu  une  idée  de  punition ,  de  TeirgeaUce' ,  œ  sera 
même  au  fro^iupe rl^  foudre,  ^  etuon  la  fondre  ^I^  foudre 
vengeur  ;  être  frappé  dw foudre.  Si  j'avais  h  représenter  le 
eount>u^  de  Dieu  ou'  d\in  Souverain  'sous'  une  iiinge  >èf- 
frti3sante4  je  préférei:ais  ià  foudre  au  féudl'à ',' et  \e ûXtiLve 
avec  TAcadcmie  :'  Les  prières  ferventes  apaiseHt  Dieu  i 
€tjui  àrraohenê  la  fendre  des  mains  \  le  ptiik^e* est '^ 
eoière- y  et'la  fondre  est  pris'ihtomier^'  •'•        '"'    . 

'  Fau'àrè  ne  dëplaik^a  pas  ,  aùlRémiâiii  ;  dans  les' /d//^)^^ 
iSe  Vexcommunicatidri  ou  du  Vatican\  *AaA^ ct%  fà'iàdrei 
de  /VZ<>^«tf/ictf,par  les((ucUes  dri  désigne  la  fdrée,  Ik*  Véhé- 
nience  et  les  effets  des  discours  d  un  ^rand  'brâtetir'^' ni  ddhs 
ces  autres  ybn£//i9^  métapboriques  ,  sous  l'imagé  desquelles 
on  représente  les  mousquets  ;  les  canons  ,''èt  d^atttres  'ârnii's 
ou  machines  guerrières;  màïs  il  le  faudra  néèes^irèménV 
mascnlin;  si  Von  veut  en  faîré'te  nom  d'un  oWtëur  oii  d'nu- 
héros,  parce  qu'alors  il  y  a  ,  outtto  la  métdp1ititê\  \xtiémèeo-^ 
nymie  dé  V  instrument  pour  tu  cause  qui  ii' inet  éh  feu  'J 
e\  qu'on  appelle/b//£^/ie  celui  qui  lance  comnie  dés  |/2)^^réJ  ,^ 
dé  la  même  manière  qu'on  appelle  trompette  ^  enseigné  , 
celui  qui  sonhe  de  la  trontpfette ,  ou  qui  poiW  une  en- 
scigne. 
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11    n  le  «oinkè4>i«iii5t} -^l-flon  lkm«  «tonoée^ 
.  De  toat,  ce  grand  pouvoir  fe  vit  abandonnée. 

L».  B4   Une  âme-if^  *^  voit  abandortaàe  d*un  grand 
pouçoir.  Tout  oe)a  a^sst  pas  n^bsolument  bien  clair* 

L.  H. \  :".'i  Son  âme  étonnée  ,  ■ 

'De  tout  ce  grand  pouvoir  se  vit  abandotinëe , 

est  très-bien  ëcrît.  H  n'y  a  point  de  figure  plus  permise  en 
poésie  9  que  de  mettre  Vàme  pour  la  personne ,  à  moins  qu^l 
n'y  ait  discon ven^nce  dans  les  idëes ,  et  i  1  'n*y  en  a  pas  l'ombré 
ici,  tist-ce  que  ce  n'est  p^sVâme  qùi'séht  l'âbaiicton?  {ïiéâ 
au  imonde  n*est  plà^  clair',  mais  qu&  cçla  sàh  absolument 
bien  clair  ^  c'est  ce  que  je  ne  voudrais  pas  dire^'a  moins  dé 
parler  ffançûsoonmip^léoomiikeutàtettn  ><     

-  f3^  Smidmitd^  Âeniil'M  plus:permU'«oiiveat',que'dd 
mMmà  liAvs^pouriaipersiftum»  e(t4»|ULa|^fQ  y^q^'pB.app^ 
eymeodù/ft»  ^  ^  i^U  im\t«èl/Yh6l.efftit'0Q 'p8<»«fi  connue  a^^ 
poésifty  4orsqu'eU^'feftli4m^l0)rÀ  à;iiroppa('<m^i«  étak«AI 
UeimL*I&€asdé  mietfn  l'^ive  pouria  ^eft^noft  9  et  n'y  «-441 
e%oiiviteeat  rtemdefUite'cledtmumemde  pfi/o'te.^^^Jittf 
f>e$n]ttmxre  an  (Jièttobscuff?: Pour  moi  »;j'liVoa«f]qQe«j0  P9rMif 
pesoMplua  tfflOffinippë^dei  cette  grande  «t^aflft^  Je  j»isbifii| 
^pûlefpèlte,  €OiàMài^^ïit^ârr%e.  èicffinml  ii^J3iSÊt\n*e0'viê 
abandonnée  de^€oitti^aeKi§rand.  pQi»»QV{^  ayiailu':^trfr.qil« 
{}anus  yvitea  gtandê  '^  iDasâèipuwap>çe  déimi/feé .  Mm 
eaitéehÊeÊilhweqm$^pEà& 

Nesîgnîfie-t-elle  pas  plutôt  :  Son  âmewtt^utsiQapotttoie 
l'abandonner,,  sa^  âme  perdit  loul  ce  pouvoir ,  ,ç'est-à- 
dire,  toi^t  09  cré^l» toute  9et|,e influence  •  tout  cet  ascendant 
jai  lui  soumettait^  en  quelque  sorte  toutes  les  ay très  âmes  ? 
Le)7o»V^/r  d'ûiîé  HmeeA  un'poùçoir  pùreiùent  spitiiiièï  et 
màrai,  Mnpàuifoirî{\x\ ,  loin  âe*' s'appuyer  sur  la  force  phy-^ 
siqae,  en  exclut  mi^me  ridée,  et  non  pas  xînp^moir pdli-^ 
iùfue ,  ^'  pùuv^t^'ètàiX^i ,  •  de  moaafqno ,  jib  pùuvhir  qui 
consiste  dans  la  hçf^\à  de  disposer  des  f arpçi^  4'MftiÉuu    r 
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t»    Tonjonit  MB  amitM  tnin*  tu  loi^  «MbT*g»7     .     . 

L.  H»  Il  n'y  a  pas  ua  homme  ie  l'art  «  un  homme  ie  bon 
goàt^  qai  ne  remarquât  bien  plu9  ce  vers;  très-indiffëretit  , 
comme  de  raison ,  pour  Luneau,  que  les  rers  brillakis  ^tir  /2v 
foudre ,  doint  il  e&t  si  frappée  Ces  vers ,  comme  je  Tai  dit  ^ 
appartiennent  à  quiconque  commence  \  savcnr  tourner  tia 
vers.  Celui-ci  est  d'un  homme  qui  a  dëjà  le  sentimjBnt  ^e  la 
vraie  poësie  de  style  \  c'esl*à-dire^  qui  sait  s'approprier,  par 
des  formes  heureuses  et  nouvelles .  ce  qui  semble  être  ^  tout 
le  monde.  Tout  le  monde  a  dit  9  ou  peut  dire  :  Son  amitié 
n*esi  4)u' un  esclavage  ^  un  esclàyage,  déguise.}  il  n'y  a 
qu'un  poète  qui  sache  dire  :  ,    "    ! 

Toujours  son  «miii^  traîne  on  4^flg«  aselivage*    -  il  t»*  *•  •• 

^  •  Ce  .vers  ésf  pàrjfait  ;  le  seeond  llëMMitichë  «^t  beaà  i^,JSf6i9 
«Mnières  ^pirr-  llm^e  que  fbrmelcf  tùx^tt'krain^YfÊkr^  1»  pvé^ 
«sion  qui*  natt  llé^rcflllpse  hârdfcrf/mj/^»'  ffMsf\^iunfif^9 
HÊrec  elU ,  dommQ  il]  faudrait tedir^en^'^rôs^l  teàfis'^^  par 

llilinnonie  iiaiitatlvedjBaaoM  |)tolMgiteV'^^^^'^^'^''<>"V*0^ 
étàv0g$.  VoiUi  'iÀ>ttiMa  ymiMtndevboiisWOTs;  etivottà  da^ple 
peuvent  y  voircetlx  qui^en  ontbi'èwéiuUié  Pfirl.QiiVnDjage'.^ 
]Mir 'ce  fleul«Bèm][de^'  ce  «que  serait  aiii;tperfometitai^  mil^oa 
auahfserafiàiiufe  les*  veite  de  Ralotnp/àioohiiBenGefrpfUDLdlAf 
drpmMfm\'fAt!A  quiconque  le:p^»fiait>A'%D*gûTderar^bîeik'U 
M  Riut  pas  I^Niiser >pav'Fanalyse.ee*«qu%^estd^  goût  et  idaacn-^ 
fiimnrt;  îl*sufiit'de  ahciisir  q»  qui  peotaefvyr 'aa:lècleHrid'ia*« 

ficatioi^  pour  le  reste?..  •    •     -   .  '       *..»!• 
'  .    '       •  •  *  « 

^3    tii  bîeni!  je  Pavourai,  que  ma  juste  eolfire " 

' ''  '      Aimé'fa  guerre  ÎTutAnt  que  ta  paix  VôùÂ  iest  ih^rè^'   e  '^  *  ' 

.  ,L.  B,.  Il  fallait  :  Hé^hhri^l  jyxèfj'ay aurai ^^  et  suçprimet 
/a^  qui  ne  ya  pQijçit,avec  Xe^ufi.  suivant  ;  on  il  fallait  silp- 
l^i^i^ier  le  que ,  et  tourner  ainsi  la  phrase  : 

*    ,       Hé  hi^n.!  je  l'avoùm  ,  ma*  t^Qp  juste  o^èra^  qtf^     '^  v    \ 

L.  H.    Le'  cdmmenUlenr  poiivait  encore  s'cpargnei*  Ta 
peine  de  refaire  un  vers ,  pour  corriger  une  faute  qui  n'eiiste 
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nas.  C'csl  une  construction  génëralemeût  reçue  par  forme 
d'affirmation,  que  celle-ci  :  Oui,  je  vous  le  souHensy 
fiss ,  etc.  Oui ,  je  vous  l'avoue ,  ^ue ,  etc.  ;  ce  qui  si- 
gnifie :  Jesouiiems  cela ,  ^ue ,  etc.  J'avoue  cela  9  que,etc» 
Cesfomies  dediction,  très-Êamilières  aux  Grecs  et  aux  Latins, 
ont  passe  dans  notre  langue  «  et  il  y  en  a  des  exemples  san^ 
nombre^  non-seulement. en  vers,  maïs  en  prose, mais  même 
dans  la  conversation,  ce  Le  croiriez-vonSi  qu'on  put  ignorer 
»  des  choses  si  communes  ?  » 

14    Je  l'ftttiraif  iQi  ptr  des  yœaz  si  poissans.; 

Q(|e  je  portaift  envie  aa  bonhear  des  Persans. 

•  •         •  • 

L.  H.,  d>près  h.  B.  En  prose  on  dit  les  Perses ,  pouf 
désigner  les  anpienspçnple»  de  la  Perse  ,  et  les  Persans  , 
{M>ur  indiquer  les  nouyei^x  :  maiA  en  vers  on.  se  sert  égale-» 
ment  deTiin  et  de  l'autre ,  et  Racine  les  emploie  indifférem* 
meni*  Aiie  II ,  scène  II  de  cette  même  pièce  : 

Serait-ee  sans  effort  les  Perses  snl>jiignës? 
Et  acte  IV 9  scène  II: 

a  <  4  '  f  *  *  ' 

f 

Ne  Tois-je  pas  le  Scythe  et  le  Perte  abattus  ? 

C3^  Mais  il  était  peut-être  bon- d^obaecver,  avec  Louis 
Radoe ,  que  Je  pOete  a  presque  toujjours.  préféré  le  mot  Per^ 
sans  9  comme  plus  harmonieux  ;  que.dân$  le  vers,  seraifrca 
saus.^i/jfprifiX.^'en  sert,  sans  y  èùso  oUigé,.  par  la.  mesura 
di»v^i^;.quQ*s*il  dit  Par.r^  dans  le  ver»^  ne  vois^je  pas  » 
c'est:  que  ce  vetti.  l'«xigeait  ainsi }!  et  t^u'^u?  surpli^>  dans 
Esiher^  pièc^beeuAeit^  mieux  écrite,:  on  «0. trouve  pa&uAa 

seule  fois  le  mot  Perses.  . 

.  '  •    ■  '  i'{"  "   '.  ■  i  ,  . 

i5    Et  vos  coeurs  roik^f aient  dés' faiblesses' du  mien. 

L.  B.  Expression  impropre.  H-fMûits&n^rîraienâ  ou 

^offenseraient  r  un  coàur  né  rougit  "pomt, 

'  ij.'H.  Ici  le  Commentateur  a  raison ,  et  kr  convenance  est 

bléMée;  c&r  uit  cœur  ne)>éut  ror/^iV  ni  au  figuré  ni  au  propre, 

quoiqu'en  dise  Louis  Racine ,  qui  quelquefois  étend  trop  loi  ft 
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les  liberKls  poëlîqves,  et  quelquefois  les  rewenre  trop»  fiiuta 
jde  savoir  asiies  i>ieQ  rendre  raison  de  l'un  et  de  l'autre. 

({^3^  Peul-élre-que sile <90ttr était piurla personne , M. de 
'Laharpe  ne  trouverait  pas  mauvais  qu'on  le  fit  rougir*  On 
Terra  ci-après  qu'il  approuve  qu'on  Xa/ossb  mourir  daaa 
ces  vers  : 

Ponmi  qaè  ce  grand  éaar  périsse  noblement^ 
Ce  qui  saii^ra  sa  mort  le  touclie  faiblement. 

|6    Et  ne  le  forçons  point  par  ce  cruel  mépris 
'  D'achever  un  dessein  qn'il  peut  n'avoir  pas  pris» 

L.  B.  M.  l'abbë  d'Olivet  a  remarque  que ,  dans  le  dernier 
vers /il  y  a  une'faYlte  de  gramitiair<^«  Il  veut  qu*o|i  <âse  : 
exécuter  un  dessein,  et  non  pas  achever;  mais  nous  peu'^ 
sons  9  avec  Louis  ftacine  et  l'abbë  Desfontaines  »  i^aeheçer 
eït  plus  énergique  et  ausÂÎ  français. 

Le  dessein  en  est  pris^  je  le  veux  acbever, 

dit  l'auteur  dans  Andromoaue  \  et  dans  Mithridate: 

De  semblables  projets  Tcalent  être  achevés. 

•  •  V  •        • 

L.  H.  Je  suis  ici  entièrement  de  l'avis  de  Louis  Racine  et 
de  EKesfoulaines;  Il  faut^avoîr  gré  à  )a  JMiésié  et  aux  matï^res 
Bh  cette  langue ,  de  ces  ellïp^ies  vivefiret  rapides ,  mais  parfai*^ 
tcnient  claires  ^  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  timidité  métho^ 
dique  du  langage  valgaire*  Qni  «sV4::e  qûr  ne  comprend  paa^ 
d'nbcird  ({Vk^achâPâ^  uH  dessein  signifié  acheter  l'exicu^ 
iion  d*un,  desMn?  Cette  ellipse  si  natitr^edoit  ètmcôn-^ 

iacrée ,  ne  fûl-«oe  que  parles  vefrs'fti  a<mvent  cités  : 

■ 

• Et  pour  être  ajppronyésy 

De  semblables  projets  veulent  éir(B  aohevi««  i 

.    Cest  le  privilège  des  bons  vers ,  4'^ccréditer  les.expitesF* 
siens  qu'on  y  a  si  beuceusemen^eficaUr^s.. 

^^CZ^  Biais  aoheifer  des  ;incy><;r<4i'«it.pas  achever ^  4^s 
desseins.  «Un  projet^  dit  l'abbé. Girard  .dans  w^  Spmù'* 
))  nymeSf^eii.  un  plan  ou  mx arraugçi^ent  de  moyens pwr 
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»  Vesécution  d'un  dessein;  et  un  dessein  est  ce  qti*dn  veut 
»  exécuienu  Un  prof  es,  corame  ledit  Voltaire  dans  une  de 
tes  remarques  sur  VHéraclius  de  Corneille ,  est  médiié  et 
arrélé;  et  nn  dessein  a  quelque  chose  de  plus  vague  :  c'est  ^ 
dirai- je  »  comme  la  première  id^  du  projei*  On  peut  donc , 
à  la  rigueur,  acheter  un  projet ,  parce  qu'il  peut  être  plus 
ou  moins  étendu  ^  plus  ou  moins  compliqué ,  suivant  la  na<- 
tare  et  le  nombre  des  moyens  qu'il  embrasse  ,  et  qu'on  peut 
mettre  plus  on  moins  de  temps  à  le  combiner,  à  le  mûrir,  à  le 
£iiire.  Aussi  Voltaire  dit-il  dans'  une  autre  remarque  sur  la 
mime  pièce,  qu'on  n^aèhêve  point  un  désordre  comme  on 
achève  un  pro/ei,  uoe  affaire ,  un  ouvrage*  Kt  notez  bien 
ija'acàever  un  projes  peut  signifier  Varréter  définitive^ 
mena,  et  non  pas  V exécuter'^  car  d'un  projet  achevé ^  ar^ 
rêté,  à  ce  même  projet  exécuté  ^  il  y  a  souvent  bien  loin. 

Mais  comment  achever  un  dessein^  qui  peut  bien  sùivref 
ou  précéder  une  combinaison ,  mais  qui  n'en  est  pas  précisé- 
ment une  lui-même ,  et  qu'on  ne  forme  point  par  parties  ni 
d'one  manière  successive ,  mais  tout-à-1  a-fois  et  an  ménie 
instant  )  un  dessein  que  l'on  /ail  bien  moins  encore  qu'on 
ne  le  eonçoilT.^.*  Achever^  d'après  le  Dictionnaire  de 
l'Académie ,  c'est  finir  une  chose  commencée  ;  et  un  des^ 
sein  ne  peut  pas  élre  uiiè  chose  simplement  commencée  ; 
on  ne  peut  pas  distinguer  entre  le  commencement  et  la  fin 
d'an  dessein  ;  iiii  dessein  finit  nécessairement  en  mêm^ 
temps  qu'il  commence  ;  il  est  toujours  tout  entier,  ou' il  n'est 
point  du  tout  »  et ,  sr  onr  peut  le  «iire  '  médité  i  réfléchi,  ce 
n'est  pas  précisément  en  lui-même,  mais  dans  son  objets 
dans  les  avantages,  dans  les  înconvéniens  «le  Inexécution,  «I 
dans  les  coikséq[aençes  qui  peuvent  s'ensuivre. 

Raciiie  n'était  donc  pas  plus  fondé  à  achever  des  des-^ 
itins  que  Corneille  kém  conclure  ,  -et  Tawteur  ^Andro^ 
^a{fue  n^aarait  pasin^ns  dû  que  l'auteur  de  Cinna,  dire 
^ensommcr,  etiécitter,  effectuer,  et  mivui  encore  peut-rêtroj 
nmpUrovL  acûoinplir  tles  desseins^  Cessent  U  les  termes 
^e  Voltaire ,  daiss-  «on  ^on).meiitai|'o  sor  Oornoille ,  indique 
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comme  les  pins  propres^  et  les  deux  derniers  sont  oeui  qâ*il 
emploie  lai-mème  dans  ces  vers  de  WHenriade  : 

Mais  il  fallait  d'an  matire  accomplir  les  desseins» 

Chant  !•', 

Et  courent  dans  Paris  accomplir  leurs  desseins. 

Chant  IV. 

« 

Toi  ^  de  ee  Dien  jalons  remplis  les  grands  desse  ins* 

Chant  V. 

17    Sais-je  pas  que  Taxile  est  une  fime  incertaine? 
Que  Pamour  le  retient  quand  la  crainte  Tentralne  ? 
Sais-je  pas  que ,   sans  moi ,  fk  timide  valeur 
Succomberait  bientôt  aux  rusés  de  sa  sœur  ? 

UAb.  d'Ol..«.  Sais -Je  pas,  au  lien  de  ne  sais  "  ja 
pasl  Vaogelas  dit  que  œs  deux  manières  de  parler  sont 
bonnes  ;  mais  l'Académie  ,  dans  ses  observations  sur  Vau-> 
gelas,  traite  de  négligence ,  et  même  de  faute ,  la  suppres- 
sion de  l'nnedes  négatives.  Pour  la  prose ,  cela  est  incontes- 
table ;  pour  les  vers ,  c*est  une  licence  dont  aujourd*liui  les 
oreilles  délicates  sont  blessées  ,  et  que  Racine ,  dans  toutes 
ies  tragédies ,  ne  s'est  permise  que  trois  oii  quatre  fois* 

L.  B.  Ppur  l'exactitude ,  il  faudrait,  ne  sais-fs  pas  ^  mais 
le  poète  supprime  souvent  la  négation  ne  :  ce  qui  donne  en 
•ifet  plus  de  vivacité  au  discours.  Vangelaa  autorise  celte 
licence. 

L.  H.  Voltaire  et, tons  les  écrivains  dramatiques  Tont 
adoptée.  Molière  en  avait  fait  usage  dajis  le  comique.  Tous 
ont  senti  qu'elle  était  favorable  au  dialogue. 

2Q^  Je  ne  puis,  comme  M.  de  WaiUy,  qu'être  de  l'avis» 
de  l'ahbé  d'Olivet.  Je  rapporterai,  comme  ee  derM^e^».  les 
paroles  de  Thomas  Corneille ,  qui  était  lui-mém^  poète  «  et 
se  connaissait  en  vers  aussi  bien  qu'an  .autre,  a  D'èler  ici  la 
3)  négative,  dit-il ,  ce  peut  être  une  commodité  pour  les 
i>  poètes  ;  mais  ils  doivent  donner  .un.tour  aisé  à  leurs  vers« 
»  sans  que  ce  soit  aux  dépens  de  la  bonoacoostnictian».  >j[ 
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Je  conçois  «aies  q«Q  l'on  pause  »  et  que  Ton  doive  mêmes 
dam  cQcUina  caa ,  fetraadker  pus  de  la  négation  composée 
^*il  concourt  à  former  avec  ne  ou  non  .*  c'est  qu'il  n'est 
^'nn  accessoire  de  la  négation ,  ot  qu'on  ne  l'ajoute  k  ne^  ' 
oomme  point  ^  grain  «  gouue  et  autres  noms  de  petits  ob- 
jets ,  que  pofrr  le  renfAroer,  et  donner  à  l'expression  plua. 
d'abondance»  d'énergie  et  d*image.  Unyen.apas,  c*est-^. 
à-dire,  il  n'y  en  ^a  la  valeur  ou  la  longutîur  d'un  pas,  U 
traœ  d'un  pied.  Il  n'y  en.  a  point ,  c'est-à-dire ,  il  n'y  en  « 
la  valeur  ou  la  grosseur  d'un  poÎMt,  la  trace  de  la  plus  lé- 
gère piqûre.  Je  n*en  ai  grain  ni  goutte ,  c'est-à-dire,  je 
n'en  ai  pour  la  grosseur  ou  la  valeur  d'un  grain  de  blé  ou 
tvLoe goutte  d'eau.  Mais  peut-on  de  liiérne  retrancher  ne, 
pour  ne  laisser  que  pas  ?  Peut- on  sacrifier  le  mot  qui  cons* 
titne  essentiellement  la  négation,  au  mot  qui  ne  signifie  qu'a- 
vec elle ,  et  qui  par  lui  seul  n'est  rien  ? 

18    PoQTY  u  qae  ee  graod  ecBvr  périsse  ooblcmenC  , 
Ce  qui  soitra  sa  mort  le  toaolie  faiblement. 

L.B.  Le  ccBur.est  ici  pour  la  personne  de  Porus*  Nom 
n*aimons  point  un  cœur  ^ui  périt ,  et  encore  moins  la  more 
d'un  cœur.  Cette,  licence  noms  parait  trop  hardie* 

L.  H.  Ce  grand  4XMur  est  ici  évidemment  une  espèce  do 
dénomination ,  comme  on  dirait  ce  lièroê ,  oomme  on  dirait 
ce  grand  génie ,  et  dè»4on  il  ne  faut  pas  chercher  les  rap-^ 
ports  propres  au  cœur ,  considéré  en  lui-même.  $i  Ton  disait: 
<c  Ce  grand  génie  mourut  en  telle  année  d'une  fluxion  do 
»  poitrine,»  serait-on  bien  venu  à  observer  que  le  génie 
n'a.  point  de  fluxion  de  poitrinel  Si.  le  commentateur 
avait  étudié  la  théprie  des  figures  de  diction ,  il  ne  ferait  pas 
des  remarques  si  frivoles. 

({^^  St  la  remarque  du  premier  commentateur  est  frivole, 
la  critique  du  second  ne  I*esl  pas  moins  ,  ce  me  semble ,  sur-^ 
tout  quant  à  l'exempte  par  lequel  il  prétend  justifier  celui  do 
Racine.  Est-ce  qu'e^  «jSht  od  serait  mal  venu  «H  ne  pas  trouver 
adrtumWf^  wn  jféaie .  mort  d^^ne  flMxioa  de  po  i tri  ne  ?  J  V. 
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voue  qne,  sans  être  puriste^  je  me  ferais  scrupule  d'em- 
ployer cette  expression,  et  que  ,  si  je  la  lisais  quelque  part, 
)è  la  regarderais  au  moins  comme  une  inadvertance ,  mima- 
§inant  que  ce  qu'on  aurait  voulu  mettre  ^  ceserait,  ce  grand 
komnte ,  et  non ,  ee  grand  génie  nie  sais  bien  qu'en  disant 
ee  grand  génie ,  on  prend  le  génie  pour  la  personne,  et^que 
C^ëst  comme  si  l'on  disait  :  cet  Iwmnte  à  grand  génie  ou* 
d*un  grand  génie  ;  mais  c'est  relativement  aux  choses  «qui 
demandent  ou  supposent  du  génie /et  non  relativement  aux' 
maladies ,  &  la  mort  ou  à  la  santé ,  que  cette  aorte  de  petson— 
jàification  peut  ôlre  eifnployée  bien  à  prbpos. 

19    Et  l'amoar  dans  leurs  cours,  interrompu/troublé. 
Sous  le  faiy  des  lauriers  est  bientôt  accablé. 

L.  H.  Un  amour  accablé  ^çns  le  faix,  de^  laurifirs  est 
une  image  fausse  qui  ne  présen.l;e.riçn  à  l'iip^giiiatiçn. 
'  ({C!^  L*amour  personnifié ,  qu'on  représenterait  accablé 
sous  des  lauriers ,  ne  serait  point ,  ee  me  semble ,  tiné  image 
fausse  !  mais  n'y  a-t'-il  pas  de  Tabsurdité  à  représenter  ainsi 
«n  amour  interrompu  ^  iroublédAn^déê  cmurf  ?  Comment 
des  lauriers  peuvent-ils  peser  sur  ^n  ^  amour,  qui  n'e^t 
qu'pn  amour  abstrait  et  moral,* «que  la  passion  même  da 
Taraour?  Le  grand  défaut  de  ces  "v^fs^  'suivaiit  moi,  c'est 
que  l'un  est  en^opposition  avec  l'aiUre ,  le'est  que  le  second 
établit  nne  personnification  reponssiée  'd'avance  par  le  pre-^ 
mter* 

20    Kon ,  IKTadame ,  vaincu  du  pouvoir  de  vos  cbarmes  V 
Il  suspend  sojottrd'bui  la  terireur  de  ses  larmes. 

L.  H., citant  L«  B.  Il  faudrait,  suivant  la  règle,  vdincu 
par  le  pouvoir;  mais  cette  manière  de  parler  est  tolérée  dans 
les  vers. 


G.  F.f  d'après  L,  Racine ,  qu'il  ne  citè'ponrtaQt  pas.  MàU 
lieibe  a  dit ,  L.  III.  Ode  à  Louis  XIII  u  .    ,  ,  - 


r  '  '* 


*»     •      ••  « 


Je  aiiis  vsineu  du  tuaps  y    '     .    - 
et  la  beauté  de  l'ironge  a  coA6a*CrS're^t)feSiibû-qfii','eil  prbse; 
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semitane  faut^ contre  la  langue.  Mais  Alexandre^  vaincu 
du  pouifoir  des  charmes  de  Clëofile ,  ne  présente  qu'une 
idée  petite  et  commune  »  et  qoi  par  conséquent  n*ezcnsd. 
point  ta  licence.  Toutefois  il  est  bon  d'observer  que  ces  tours 
diffërens  de  la  prose ,  forment  ce  qu'on  appelle  la  liingue 
poétique.  Corneille  et  Racine  sont  pleins  de  ces  heureuses 
libertés'  qui  n'appartiennent  qu'au  poète ,  et  donnent  de 
l'éclat  aux  vers. 

{1^^  Boileau ,  Lafontaine ,  et  Molière  lui-même ,  en  sont 
k  peu  mrès  aussi  pleins  que  Corneille  et  Racine ,  et  il  conve- 
nait de  le  dire.  Boileau ,  s'il  faut  en  croire  Lofiis  Racine  »  ré^ 
pétait  souvent  dans  sa  vieillesse  le  fameux  hémistiche  de 
Malherbe  :  Je  suis  vaincu  du  temps»  Mais41  ne  s'ensuit 
pourtant  pas  que  cette  expression  ait  passé  dans  le  langage 
commun  ;  je  croirais  qu'elle  est  restée  la  propriété  de  celui 
qui  l*a  créée ,  et  qu*il  n'est  permis  de  l'employer  que  par 
numière  de  citation  ou  de  proverbe.  C'est  pourquoi  Racine 
ne  devait  pas  y  ce  me  semble  ^  Timiier  sérieusement,  comme 
il  a  fait,  et  pourquo^on  vaincu  du  pouvoir  de  vos  char» 
mei^  est  absolument  mauvais  et  inexcusable. 

An  reste,  il  est  bon  d'observer  que  de  pour  par,  est  quel- 
quefois permis  en  prose  comme  en  vers ,  et  qu'il  j  est  même , 
qui  plus  est ,  quelquefois  de  rigueur  pour  l'exactitude  gram- 
maticale. Par  exemple,  on  ne  dira  pas  aimé ,. chéri  pariouC 
le  monde ,  mais  bien  aimé ,  chéri  de  tout  le  monde»  On 
ne  dira  pas  les  Juifs  ont  été  punis  par  Dieu ,  mais  bien  les 
Juifs  ont  été  punis  de  Dieu. 

Ce  qu'iln'est  pas  moins  à  propos  d'observer,  c'est  que  certains 
participes  passif  ne  peuvent ,  même  en  vers ,  se  construire 
avec  de  ,  sans  qu'il  en  résulte  un  changement  de  sens  ^  ou 
que  la  langue  en  soit  plus  ou  moins  blessée. 

11    N'en  doutes  point ,  Seigneur  ,  mon  &me  inquiétée 
D'une  crainte  si  juste  est  sans  cesse  agitée. 

1m  a»  d'Ol.  Le  poète  dit  encore  dans  Androma^ue  : 
LaGr^e  en  ma  faveur  est  trop  inquiétée.  * 
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Il  fallait  daas  le  premier  exemple  :  mon  âma  ù 
et  dans  le  second  $  la  Grèce  û^i  trop  inifuiàie ,  où  inveax 
9* inquiète  trop.  Car  ne  oonfondons  point  éiro  inquiet 9 
être  inquiété  et  s'inquiéter.  Ce  sont  trois  sens  diffiérens. 
Eire  inquiet t  ne  signifie  qu'une  certaine  situation  de  l'âme  , 
sans  qu'on  ait  ëgard  h  la  cause  d'où  cette  silnation  peut  venir. 
Etre  inquiété  »  renferme  tout  à^la-fois  et  l'idée  de  cette 
situation  ,  et  Tidëe  d'une  causé  ëlrangère ,  d'où  elle  vient. 
Par  s*inçuictery  noa-seulenient  nous  eptendons  quelle  est 
la  situation  d'une  Ame  ^  mais  aussi  nous  entendons  que  c'est 
cette  âme  qui  agit  sur  elle-même.  ^ 

([^^  L'abbë  des  Fontaines  et  Louis  Raciife  se  dëdareat 
contre  l'abbë  d^Olivet  ^  pour  l'expression  inquiétée;  ilsvoAC 
jusqu'à  la  trouver  poétique  et  belle,  (c  Qui  ne  sent  pas  ,  dît  le 
»  premier  ,  qu'il  s'agit  ici  d'une  Ame  inquiétée /;ar  ,r^j  pro" 
)>  près  réflexions  ?yi  «Ne  dit-on  pas  dans  la  conversation  > 
»  dit  le  second  :  V^ous  vous  inquiétez  trop  ?  Pourquoi 
))  donc  ne  dira-t-on  pas  7  J^otre  âme  est  trop  inquiétée  ? 
yi  On  sous-entend  naturellement  ^  iie  ses  réflexions»  » 

Luneau  de  Boisjermain  est  à  peu  jfiès  du  môme  avis  que 
l'abbé  Desfontaines,  et  que  Louis  Racine:  il  ne  trouve 
point  que  l'expression  condamnée  par  d'Olivet  soit  rëpré» 
iiensible.  Voici  ce  que  Laharpe  ajoute  à  cet  avis  pour  le 
motiver  :  ce  Sans  doute ,  il  y  a  généralement  quelque  diffé^ 
»  rence  entre  inquiet  et  inquiétée  Car  on  dirait  un  carac^ 
»  tére  inquiet j  et  non  pas  inquiété*  Mais  de  ce^e  ces  deux^ 
»  mots  peuvent  s'employer  différemment  j  s'ensuit-il  ^'iis 
>j  ne  puissent^  en  bien  des  occasions,  être  synonymes  ?  Et  que 
>^  l'on  soit  inquiet  de  Tobjet  de  son  amour  ^  ou  inquiet^ 
»  par  Tamour ,  n'est-ce  pas  la  même  chose  ?  Cette  rigueur 
»  vétilleuse^  qui  peut  être  utile  dans  les  questions  grammati— 
»  cales 5  est  très- déplacée  dans  les  matières  de  goût  et  dans 
»  l'examen  du  style.  » 

M.Geoffroy,  ne  s'attaquant  qu'à  l'abbé  d'Olivet seul»  et  ne 
faisant  me0ti«Ad'aucim  des  critiques  quil'pnt|)réoédé,  dît  : 
»  Il  est  vrai  qu  inquiété  sigui&e   truca4sé^  tourmenté. 
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»  pounuM  par  quelqu'un  ,  ou  par  quelque  objet  extërieurt 
i>  infuiec  signifie  qu'on  sHnquiéùê  soi-même.  Mais  Tobser»* 
»  vation  est  niinutievfle  ;  il  ne  faut  pas  gêner  à  ce  point  les 
9  poètes.» 

Noti ,  l'observation  n*est  pas  du  tout  minutieuse ,  elle  eit 
même  très  -  importante ,  s'il  est  vrai  k^ inquiété  signifie 
tracoisè^tQunnenté^  poursuivi  par  quelque  objet  extërieur^ 
et  ^inquiet,  au  contraire  >  signifie  qu'on  %* inquiète  soi-^ 
même:  car  les  deux  significations  sont  assurément  beaucoup 
trop  difFërentes  pour  qu'on  puisse  les  confondre,  et  le  poète 
n'est  pas  pins  en  droit  que  le  prosateur,  de  prendre  a  son 
gréTuoe  pour  l'autre  «  parce  que  la  langue  qst,  quant  au  sens 
des  mots  ,  la  même  pour  tous  les  deux«  Or  inquiété  et  s /s- 
fiiet  signifient  en  effet  respectivement  ce  que  leur  fait  signi« 
fier  ce  commentateur  si  peu  d'accord  avec  lui-même ,  et  qui 
tire  des  conséquences  toutes  contraires  à  5e^  principes.  i/s«^ 
(fuîety  comme  simple  adjectif ,  annonce  l'inquiétude ,  non 
comme  l'action  d'une  telle  cause  sur  l'âme ,  mais  comme  une 
sorte  d'état  de  Vàme ,  sinon  habituel ,  du  moins  actuel  , 
quelle  qu'eu  soit  la  cause;  inquiété  ,  au  contraire,  comme 
participe  passif,  annonce  nécessairement  l'action  d'une  cause 
étrangère,  et  fait  entendre  que  l'inquiétude  vient  de  dehors. 
Aussi  ne  pent-il  jamais  se  dire  seul ,  comme  inquiet,  et 
Èut-il  nécessairement  ajouter  par  qui  ou  pourquoi  l'on  est 
iafiiété.  Vainement  Desfontaines  et  Louis  Racine  préten- 
dent-ils qu'en  certains  cas ,  et  ici  particulièrement ,  après 
i^uiété,  on  sous*  entend  naturellement /yisr  ses  réflexions  : 
on  ne  sous-entend  rien ,  s'il  n'y  a  déjà  rien  eu  d'exprimé; 
maifl  on  demande  par  qui  ou  par  quoi  inquiété ,  et  il  ne 
^ient  pas  même  dans  l'idée  que  ce  soient  les  réflexions  ou  les 
pensées  qui  inquiètent.  Où  Louis  Racine  a-t-il  trouvé  que 
'^otre  âme  est  trop  inquiétée^  vueille  dire  la  même  chose  que 
vous  vous  inquiétez  trop  7  II  est  trop  visible  que  dans  votre 
àme  est  trop  inquiétée,  l*âme est  passive  à  l'égard  de  l'inquié- 
tude ,  et  la  reçoit  de  quelque  chose  qui  n'est  pas  elle,  et  que 
dans  vous  "vous  inquiétez  irop  ^  c'est  Tânic  qui  agit' sur 
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elle-même  ,  et  se  donne  Uinqaîëtude  qa*elle  éprouve.  M.  de 
Lidharpe  lui*-méme  parle-t-il  d'une  manière  plus  juste ,  en 
voulant  qn^inçuiec  de  l'objet  de  ion  amours  et  in^uieié 
par  l'amour^  ce  soit  la  même  chose  7—  Et  quand  ce  serait 
la  même  chose  ,  que  s'ensuivrait-il  ici  ?•.. 

aa    Vous  les  Terres  plantés  jtisqae  sur  vos  tranchées  » 
Et  de  sang  et  de  moru  Yos  campagnes  joncliées. 

L.  Q.  M«  Tabbé  d'OIivet  désapprouve  des  campagne* 
jonchées  de  sang ^  et  il  a  raison.  Racine,  selon  sa  manière 
ordinaire  ,  a  pensé  que  l'expression  dé  campagnes  jonchées 
de  sang ,  qui  ne  peut  se  dire ,  pouvait  passer  avec  celle  de 
campagnes  jonchées  de  morts ^  dont  on  se  sert  quelquefois. 

L.  H.  Il  ne  suffisait  pas  de  donner  raison  à  l'abbë  d'Olivet 
sur  l'eipression  de  campagnes  jonchées  de  sang,  qui  en 
elle-même  est  effectivement  impropre ,  ni  d'ajouter  que 
Bacine ,  suivant  sa  manière  ordinaire ,  a  cru  qu'en  joi- 
gnant ensemble  le  sang  el  les  moris,  l'un  pouvait  faire 
passer  rautrew  Cette  manière  ordinaire  de  Racine  eat  en 
effet  un  artifice  de  style  »  connu  de  tous  les  grands  écrivains  » 
et  fort  heureusement  employé  par  celai  de  tous  nos  poètes»  à 
qui  nous  devons  le  plus  de  tournures  favorables  à  la  précision , 
à  la  rapidité  »  à  l'énergie.  Non-seulement  on  dit  quelquefois 
des  campagnes  jonchées  de  morts ,  mais  c'est  une  phrase 
généralement  reçue ,  même  dans  le  style  historique.  C'est 
aussi  un  principe  reçu  en  fait  de  diction,  qu'en  plaçant  le 
plus  près  du  verbe  le  régime  qui  li^i  confient  le  mieux,  on 
peut  faire  passer  à  sa  suite  un  autre  régq[^e  à  la  faveur  de 
l'analogie  ,  non  pas  tant  avec  le  verbe  qu'avec  le  régime  le 
plus  prochain.  C'est  donc  le  rapport  du  sang  avec  les  morts, 
^t  le  rapport  des  morts  avec  les  campagnes  jonchées  ;  c'est 
la  réunion  de  ces  deux  rapports  et  l'ordre  des  deux  régimes 
qui  fait  que  la  phnise  n'a  rien  de  répréhensible  ,  et  qui  légi- 
time cette  licence  de  style  dont  nous  verrons  dans  Racine  des 
exemples  Bien  plus  frappans. 

f;^  Est-on  curieux  de  savoir  ce  que  M.  Geoffroy ,  venant 
«après  Liiiharpei  a  dit  sur  le  même  sujet?  On  verra  que  du  moins 
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il  D*a  pas  éié  long.  <c  Des  campagnes^  (iit-3  9  Ae  penvenl  pas 
»  être  jonchées  de  sang ,  comme  l'observe  d*Oliyet  ;  mais 
»  dles  peuvent  hite  jonchées  de  moru.  Ce  terme  ,  qui  est 
D  oonvenable ,  couvre  l'impropriëlé  de  l'autre.  Lorsqu'A- 
}}  chille  dit  dans  Iphigéniâ  : 

Si  de  sang  et  de  morts  le  ciel  est  afTsmé  , 

V  personne  ne  s'avise  de  remarquer  qu'on  ne  peut  pas  être 
»  affame  de  sang»  »  Gela  peut  être  vrai  :  maii  vrai  ou  non  » 
c'est  justifier  un  exemple  par  un  autre  exemple  semblable  « 
€l^par  conséquent,  le  justifier  par  lai-méme«  Laharpe  avait 
donné  et  développé  les  seules  boones  raisons  ,  et  il  ne  fallait 
pas  craindre  de  les  reproduire* 

s$    Voos  savez  son  dessein  sclioisisMa  anjonrd^huî 
Si  voos  voulei  tout  perdre  oa  tout  teoir  de  lui« 

L.  H.  Cette  pbrasO  n'est  pas  grammaticalement  exacte.  La 
règle  demandait  qœ  l*on  dit  :  choisissez  de  iouù  perdre 
ou  de  tout  ienipt  etc.  ;  ou  bien  *,  décidez  si  vous  vouiez 
toai perdre ,  ecc.  ;  mais  l'usage  a  autorisé  cette  coiistruclion 
comme  tant  d'autres  ,  à  la  faveur  de  Téllipse  que  tout  le 
monde  entend.  Choisissez  si  vous  voulez  rester  ici  on 
venir  a9ec  moi.  On  sou^entend  dénonciation  du  choix  : 
Choisissez  ,  es  dites  si  vous -vouiez  ,  eic. 

{3^  Est* il  bien  certain  que  l'usage  ait  autorisé  cette 
construction  ?  Je  doute  qu'un  homme  accoutumé  k  bien 
parler  se  la  permit  dans  la  conversation  la  plus  libre*  Pour- 
quoi j  aurait-il  une  ellipse^  suppléer  entre  choisissez  eisi, 
plutôt  qu'entre  examinez ,  'ùoyet ,  ou  décidez ,  et  cette 
même  conjonction  •  Il  me  semble  plus  naturel  de  croire  que 
Racine  a  entendu  prendre  le  premier  verbe  dans  le  sens  de 
IW  de  ces  trois  derniers.  Or  c'est  ce  qu'il  n'eût  pas  fait ,  je 
pense ,  avec  un  peu  de  réflexion.  Il  se  fât  afierçu  que  l'action 
de  choisir  excluant  l'incertitude  ,  le  doute ,  et  supposant 
une  délibération  ^ùa  examen  préalable  ,  ce  verbe  ne  pouvait 
sullemeut  se  concilier  avec  la  conjonction  même  de  la  déli-* 
bération  j  du  doute* 
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94    Qae  Tient  oberche?  ici  le  Roi  qui  vous  eoToie  ? 

Quel  est  ce  grand  secoure  que  son  bras  niavm  ootrole  ? 

L«  B.  Octroyer  n^e^t  guère  en  tisage ,  comme  le  remarqué 
le  Diciionnaire  de  l* Académie  ^  qu*en -style  de  ehaneel* 
Jerie  et  de  finance  ;  mais  il  ne  choque  point  ici. 

L.  H.  Je  ne  puis  assurai;  s'il  choqua  ou  boa  ;  mai<ce  qui 
est  sûr ,  c'est  que  ce  mot ,  entièrement  ideilli  ^  n'a  poi.nt 
reparu  depuis  lôngf- temps  dans  le  style  soiatenu.  Il  n'est  pas 
ilatteur  pour  l'oreille  ^  et  s'est  trop  naturalise  dans  la  chi-- 
cane  pour  n'être  pas  dëcreditë  en  poésie.  tx)uis  Racine  pré- 
tend qa  il  a  ici  une  grâce  que  n* aurait. pas  un  autre  mot* 
Sans  doute»  il  n'est  pas  aisé  de  rendre  raison  de  \9^  grâce  ; 
'  mais  j'avoue  que  je  ne  laiscns  pas,  et  je  sens,  au  contraire,  que 
ce  mot  en  aurait  beaucoup  dans  le  plaidoyer  del'sWiifi^^  ce 
qui  me  fait  douter  qu^il  en  ai?t  ici. 

I  (IC^M.  Geoffroy,  qui,,  non  sans  le, savoir  sans  doutfe^ 
mais  sans  en  avertir  son  ^^euf  1  se  fiait  Vécho  det  Louis  Ra- 
cine ,  dit  aussi  t^xC qcpvjAr ,  pour  acçQ9fden^  tsA'di&siylade 
lettres-patentes  plutôt  que  du  style  poiéU<|Uie>;  ipaiA^wparv 
la  manière  dont  il  est  placé,  ici ,  loin  da  diôqucri,.  il  a  Isu 
grâce  d'un  terme  nouveau  s^uis  à  la  Uagtle  proétîque^  Mftîsi 
j'avoue ,  comme  M.  de  la^  Harpç ,.  que  je  ne.  s^s^  fats  beaueoupi 
cetie  grâce  ;  et  supposé  f^*0fitrQyer  n«  dloqiAe.pas  alMo^A-. 
meut  par  lui-même' y.ei  À«  lai  place  où  iJ  est  )'  il  choquq  tou- 
jours assez  ,  ce  mc!  semblés  par  le  sujet  auifuel  oaaHribtt^) 
i .'action,  qu'il  e^prim^.  V^  6r(hs  porte  du  secours  ,  et  il  ne> 
Voctroie  pas  :  c'est  U  pevsonnf'  même,   ou  sa,  bonté 5.  «1  fa** 
v^ur,  son  amitié  9  <^(c. ,  qui  HoctraiCn  II  est  vrai  que  Ara* 
Cifft  ici  au  %ui;é  :  nxsi\^^as ,  a^.figucé  ^  s^pifie^^^œ,  puis-^ 
à/ince ,  ou  même  SAQoitr.s  ,  et  je  ne  vois  j^s  qua  dans  aucuo 
<te  ces  sens  il  puisse  bien  aller  avec  octroyer'-  d'abord  ,  il  se- 
rait par  trop  absurde  que- le  secoum-  ooUroyà$ ,   et   qu'il 
octroyât  unseconrs*  Quant  à  la  force  et  à  la  puissance ,  elles 
font,  elles   opèrent,,  agissent,  exécutent.»,  plutôt  qu'elles- 
xCoctroient,  n'accordent  >  oe  concèdent  «ou  n'aatorbent. 
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éS   Quelle  étrange  valeur  qoi ,  ne  cherohant  qu'à  nnire  , 
Embr&se  tout  sitôt  qa'eHe  commenoe  à  luire  ? 

L.  B*.  Boileau ,  dit  Louis  Racine ,  vantait  l>eau<toup  ce 
portrait  d'Alexandre  :  ce  II  est ,  disait-il ,  de  la  main  d'un 
39  poète  hëroïqne  y  et  celui  que  j'ai  fait  est  de  la  maio  d'uOi 
»  poète  satirique»  » 

S^eii  alla  foUenent ,  et  oro^rsnt  être  un  Dieu  , 
Couvai  Gomne  un  baïkdir  qui  n'a  ni  feu  ni  lieck 

L.  H.  Sans  doute  »  en  buant  ce  morceau  ^  Desj^rëaux  en» 
eiceptait  ce  vers  i 

Mmhré^  tootsitâ^  quMre  eomxn^nee  k  luire. 

n  est  très-dëfectueux  par  deux  raisons  :.  une  valeur  qui 
lniVestune  très-mauvaise  expression •  Quoiqu'on  dise  très~ 
bien  qu'une  valeur  a  brillé ,  on  ne  Saurait  dire  quelle  a 
lui  ;  cenime  un  styte  briltant  n*est  pas  un  style  tîâsanU- 
Luire  ne  se  dit  guère  que  d^an  ëclat  physique  >  ou  de  ce 
qurpeutB^  rapporter ^^  De  plus>une  valeur  ^\  embrase  dèif 
^l'eUèluif,  est  une  petite  idëe ,  un  rapprochement  frivole^ 
une  espèce  de  jeu  de  mots  peu  digne  dix  style  tragique.. 

jl^^  Le  vers  est  défectueux ,  point  de  doute ,  et  je  n'ai^ 
garde  de  vouloir  le  justifier «.  Mais  le  commentateur  n'a-t-ilr 
pas  cru  mal-à-propos  que  Bacine  avait  pris  ici  luire  pour 
synonyme  de  bailler  ?  Il  l'a  pris  dans  le  sens  de  paraître,  da 
M  montrer ,  et  il  a  voulu  dire  que  la  valeur  d* Alexandre 
embrase  tout,  met  tout  en  fou  en  se  montranf^  ou  eo. 
d'autres  termes ,  ïj^  Ai^xaridre  ^  en  se  montrant ^  me^ 
tout  en  Jeu  par  sa  valeur*.  Le  verbe  cominenoer  qui  pré* 
cède  luire ,  ne  laisse  point  dé  doute  sur  cetie  intention  de 
l'auteur  ;  il  en  laisse  d'autant  moins  q^e  briller ^  à  la  place 
de  luire ,  serait  ici  absurde^  et  ferait  entendre  bien  mal-à- 
propos  ,  ou  que  la  valeuv  d'Alexsfndre  ne  brillait  pas  toujours^ 
ttu qu'elle  brillait  alors  pour  la  première  fois.  D'ailleurs  y  le 
Dictionnaire  de  Trévoux  dit  expressément  que  luire  peut  se 
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preodre  ipour  paraître ^ei  ces  deux  vers  de  Boilcau^  qu'il  die; 
en  fournissent  en  effet  un  exemple  : 

Sitôt  qu'an  mot  plaisant  vient  luire  à  mon  esprit , 
,   Je  n'ai  point  de  repos  qu*U  ne  soil  en  écrit. 

Du  reste ,  la  distinction  que  fait  le  commentateur  entra 
luire  et  briller,  est  parfaitement  juste.  Il  y  a  entVe  ces  deux 
verbes  la  même  différence  qu'entre  les  deux  nofUs  qui  j 
corres|)ondent  ;  c'est-à-dire  ^  qu'entre  luetir  et  éclat.  La 
lueur  ^  d'après  Roubaud,  est  une  lumière  faible  et  légère» 
un  commencement  de  clarté ,  un  rayon  ;  et  tout  son  secours 
ie  borne  à  faire  apercevoir  et  découvrir  les  objets  :  Véclat  » 
au  contraire,  est  une  très -forte  et  très^briliante  lumière  , 
une  clarté  aussi  abondante  que  vive  ;  il  fait  voir  facilement 
et  parfaitement  les  objets,  mais  quelquefois  en  affectant 
trop  fortement  la  vue.  La  lueur  perce  à  travers  les  ténèbres^ 
et  les  ombres  disparaissent  devant  V éclat. 

t6     • . .  Ses  sacrilèges  mains  , 

DessoQS  un  même  joug  rangent  tous  les  humains. 

L'Ab»  d'Ol.  hniteioiA  dessous 9  dessus,  dedans^  étaient 
prépositions  aussi  bien  qu'adverbes.  Vangelas  les  souffre  ea*- 
core  dans  les  vers ,  comme  prépositions.  Mais  aujourd'hui  la 
poésie  se  pique  d'être  à  cet  égard  aussi  exacte  que  la  prose» 

Bacan ,  comme  nous  apprenons  de  Ménage ,  disait  que 
Malherbe  se  blâmait  d'avoir  écrit  dessus  mes  volontés ,  au 
Heu  de  sur  mes  volontés.  Ainsi  la  différence  qu'aujourd'hui 
nous  mettoiia  tous  ici ,  a  été  sentie  depuis  long'  temps  ;  et 
Bacine  n'a  manqué  a  l'observer  que  dans  ce  seul  endroit. 

2^^  L'abbé  Desfontaines,  sans  doute  pour  contredire 
l'abbé  d'Olivet ,  ne  condamne^rait  pas  en  veirs  le  mot  dessus 
employé  comme  préposition.  Sa  raison  est  que  la  poésie 
exige  des  libertés ,  et  qu'elle  ne  doit  pas  suivre  aussi  exac- 
tement que  la  prose ,  les  changemens  que  le  caprice  fait  dans 
le  langage.  Mais  quand  la  poésie  a ,  comme  d'elle-même , 
renoncé  à  certaines  libertés  ,  et  adopté  certains  changemens  ^ 
on  peut  croire  que.  ces  libertés  lui  étaient  inutiles  j  et  ces 
cb  a  p  geme  n  s  nécessaires. . 
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vj    C'est  ce  qui  l'arrachant  du  aein  de  aea  états  > 
An  trône  de  Cyrus  lui  fait  porter  ses  pas  ; 
Et  du  plus  ferme  equpire  ébranlant  les  colonnes  ^ 
Attaquer  ,  conquérir  ,  et  rendre  les  couronnes. 

L'Ab*  d'OL  On  est  d'abord  teolé  de  croire  que  ces  deux 
gérondifs  «  arrachant  ^  ébranlant  y  se  rappc  '  ^ot  au  même 
substantif  \  et  cela  ^  effectivement ,  devrait  ètrt  insi  pour  la 
oetleté  du  discours»  Cependant  il  est  certain  que  le  premier 
se  rapporte  à  la  gloire ,  qui  arrache  Alexandre  du  sein  de 
/e/  étau  :  au  lieu  que  le  second  est  dit  d'Alexandre  lui- 
même»  qui  ébranle  les  colennes  du  plus  ferme  empire* 
Il  est  bien  vrai  que  la  force  du  sens  empêche  qu'on  s'y  puisse 
méprendre  »  si  l'on  veut  y  donner  attention  ;  mais»  pour  ne 
point  être  à  la  merci  de  nos  lecteurs ,  suivons  l'avis  de  Quin* 
tilien  ^  et  faisons  en  sorte  »  non-seulement  qu'on  nous  en-* 
tende ,  mais  qu'on  ne  puisse  pas  même  ,  le  voulut-on  9  ne 
pas  nous  entendre^ 

fi^  Desfonlaines  prend  encore  ici ,  contre  d'Olivet ,  le 
parti  de  Racine  »  et  ne  conçoit  pas  comment  l'on  peut  trouver 
qaelqoefhose  à  reprendre  dans  ces  quatre  beaux  vers  »  dont 
la  construction  lui  semblerait  régulière ,  même  en  prose. 
Mais  Luneau  et  Labarpe  tiennent  pour  d'Olivet  »  en  appelant 
VAïteiois  participes  ^  ce  qu'il  appelle  si  mal-à-propos  ^0* 
rondifo. 

Le  gérondif  français ,  que  tous  les  grammairiens  ne  recon<« 
naissent  pas,  consiste  dans  le  participe  actif  précédé  de  la 
proposition  en^  exprimée  ou  so us-en tendue  :  en  allant  ^  en 
faisant  ;  il  allait  courant*  Or  je  ne  crois  pas  que  cette 
préposition  doive  se  suppléer  dans  les  vers  de  Bacine,  devant 
arrachant,  ni  devant  ébranlant  \  parce  que  le  premier 
n'exprime  ni  la  manière  ni  le  moyen  de  porter  les  pas  au 
trône  de  Cynis  ;  et  le  second  »  ni  la  inanière  ni  le  moyen 
à* attaquer  g  de  conquérir  ou  de  rendre  les  couronnés  • 

s8    Je  vais  les  exciter  par  un  dernier  effort. 

Après,  dans  votre  camp  j'attendrai  votre  sort. 

L*  B*  Après  pour  ensuite  est  trop  d<i  style  de  la  coQver- 
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sation  ;  alors  on  ne  distinguait  point  assez  le  langage  fansi-^ 
lier  d*aveG  un  langage  plus  seleTë» 

L.  H.  Cette  assertion  est  beaucoup  trop  absolue  et  trop 
générale  :  elle  n'est  ainsi  applicable  qu'aux  auteurs  qui  ont 
précédé  Corneille.  Ce  grand  hoftime  Ait  le  premier  qui  conniii 
la  noblesse  du  style  tragique ,  et  qui  en  donna  ieâ  modèles* 
Assurément  il  y  a  loin  du  style  de  Cinna  an  langage fami-- 
tien  Cependant  il  en  laissa  subsister  encore  des  tracés  assez, 
fréquentes  dans  ses  meilleures  pièces^  pai^  qu'il  avait  moins 
de  goût  que  de  génie  ^  et  parce  qu^iî  n'est  pa^  donné  atr  même 
hbmme  de  créer  et  de  perfectionner.  Ccst  à  Racine  qu'il 
était  réservé  d'atteindre  à  la  perfection  du  style  tragique,  et 
les  locutions  familières  sont  déjà  rares  dans  son  Alexandre , 
et  ne  reparaissent  plus  chez  lui  dej^uis  Aiidn>maque^ 

({^jj^  Ou  si  elles  y  reparaissent  »  c'est  bien  rarement ,  et 
alors  elles  sont  le  plus  souvent  ennoblies  par  la  circonstance. 

'%%    Et  si  Pon*  TOUS  croyait,  le  soîit^?oiii<  travaille  , 
Voas  k  fisrait  olMColieK  jatqm'aa  cham^  de  bataille; 

6.  F.  Travaille ,  dans  ce*  senar,  n^eM  plus  une  eipMssion« 
en  usage.  Il  faudrait  pieut-ètre  la  permettre  à  la  poésie ,  et 
peut-être  la  conserver  h  la  prose,'  puisque  Racine  s'en  e^l 
s^rvi  plusieut9  fbi^  dani  cette  tragédie. 

Ke  laisses  point  languir  l'ardeur  qai  toos  travaille. 

(Acte  IV,  se.  4.  } 

Mais  ^'.li  sa  prévenir  le  soin  qui  te  travaiUe, 

(  Aate.V  ,  sc«  3.) 

La  nécessité  de  rimer  à:  haiaitle  pèujr  avoir  influé  sur 
l'emploi  que  Racine  a  fait  de  cette  expression. 
.  ((^^  Ce  n'est  pas  prouver  en  faveilr  de  l'expression  ^  que 
àe  dire  qu'elle  peut  avoir  été  employée  pour  le  besoin  de  la 
rime*  Il  ne  fallait  donc  pas  chercher  à  la  faire  valoir  par  le 
fréquent  eipploi  que  Racine  en  fait  dans. cette  pièce ,  et  il  ne 
fallait  pas  fonder  sur  ce  fréquent  emploi  le  regret  de  ne  la 
voir  plus  en  usage»  au  moins  en  poésie.   Louis  Racine 
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da  moànsa  «UtaaBscoQteacKctiaiietsaas  inc^ns^éqpieaee^:  c<  Le 
»  /ctf»  ^ui  «ottT  crmçaillé'  se  dii  ev  ver».  Mais  l*ardàur 
»  4fui  vous  travaille  a  quelque  ohose  qui  choque*  )> 

LnaeuQ  et  Laherpe  dennent  te  Sùin^  ^ni  ifotts  travaille  ^ 
po«ir  o&e  expression  suranné.  Ib  ae  disent  ^îen  de  l* ardeur 
^  «peKT  tHt^aiUe.  Mais  on  ne  prendra  pas,  sans-dDuie, 
leursiteBoe  pour  une  a{>proba^*eo«  Raeîne  lui-même,  au 
ivste,  ne  aembhM-il  pa9  avoir  condamné  ces  sortes  d'exprès^ 
sa»  en  ne  le»  employant  plus  dans  les.  pièeès  qui  ont  suivi 
Alexandre?    *. 

Cependant  tOQt  ceci  ne  doit,  je  crois^  s'efateridre  à  la  rigueur 
que  duslyle  soutenu  et  ëtevë  :  car  ît  paraît,  d*âprès  le  DictioD'- 
naire  mémedePAcad^mie, que^/'ai^A//iWrpour/oj/r/n^/i/tfri 
causer  de  la  peirte,  peut  se  dire  toujours  daiis  le  style  6inii- 
lier  Y  comme  dans  ce»  sortes  derphraaes  :  Cette  fièvre  fafirt 
traçaîllé  ;  /'ai  eu  nis  senge  ^ni  vn'a  tpmfraiMé  teute  la 
nafA«KoilaeîadiidanA  sa  satyre  X^alu  parlant' du  dîrectenr4o 
la  iMgQtle  absAre  s  . 

Qaelqne  Mger  dëgoiikt  Tient-il  ï^  travailler^  « 

Udc  froide  vapeur  le  faitrclle  bâiller , 
tJn  esoadron  coiffé  d'abord  court  à  soii  aide. 

3b    Ce  n'est  pM  qaé-son  Bra»,  <iâ»pUfiftat  l»TieCoii«  , 
M*ea  ait  aux  ennamis  wiiaaglaïaé  U:  gipieti    • 

l),  H.  EnsOfif^cknter  fa  ghire  est  une  expression  hevirear- 
s<Hn9nt Ii^dia ;. «maia  Racine»,  le  poète  l^^pln^  har^i  ^diMis. 
i«x|>ressîw?(<»  qu'on  ne .s^it  peut- coinjqmn^ejit),  TcisL^ns  , 
cettfjJifasadÇ'Asw^  Wii^Dim^f  et  la  spoc^ndeiine  parait  pour  , 
U  moine  trài^î^^sàrd^».  Ensangl^tuer  la. gloire  à  qudU  . 
qu'un  n'est  pas  plus  correct  que  la  riçugfre  sjçtaglanle  à*  •„  • 
Car  easamglUk^t^r  et  rendre  sanglant  9oa^  la.  mémo  cjiiose , 
et  sar^lan^  est  un  adjjoctif  dlua  sens  i^t^splpi, ,  qui  par  lui- 
laème  ne  peut  être  suivi  d'aucune  préposition*.  Ceat  un.  de 
cQiUtiaisnies  q^e  Racine  ain^ait.à  es^ay^r  dao^  notre  langue» 
H  le  plus  aou^eal^.U  y.  a  réussi*  Ojql  dicait  ël^gainmeui  en 
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latin  9  emeniam  hosiiius  viaoriam  ejfêcit  :  mais  trarhii- 
raic-on  bien  :  il  rendii  à  l* ennemi  la  victoire  sanglanie  ? 
J*avoue  que  je  ne  le  risquerais  pas. 

{|^3^  Bnsang/anier  une  gloire  ne  me  paraîtrait  pas  plna 
htLTâlqQ*ensanglaMter  un  régne,  qui  se  ditiasses  commu-^ 
aëment.  Mais  ce  qui  est  hardi  et  iioliveau  «  c'est  ensak'^ 
glanur  aux  ennemie  la  gloire  delà  vicioirem  Or  ,  si  cette 
hardiesse  n*est  pas  heureuse ,  on  y  reconnaitra  du  moins  une 
précision  et  une  énergie  dont  manque  absolument  le  tour  » 
rendre  la  victoire  sanglante  aux  ennemis*  Peut-être  cette 
précision  et  cette  énergie  couvrent^elles  ce .  qu'il  pourrait  y 
avoir  d'incorrect.  D'ailleurs  serait- il  impossible  que  la  pré- 
position à  fût  pour  lapréposion  pour?  Ensanglanter  aux 
ennemis,  àesl-^Xr^ive  pour  les  ennemis^ 

'  5i    mais  enfin  contré  moi  se  Ttillance  irritée 
Avee  trop  de  ehaiear  s'était  préeipitée. 

L.  B.  Le  mot  de  vaillance  ^a  vieilli  :  6a  aurait  dâ  le 
conserver.  Plus  une  langue  est  abondante  ep  termes  ,  plus 
elle  est  riche. 

L.  H.  Plus  une  langue  est  abondante  en  termes  > 
plus  elle  est  riche,  est  une  de  ces  vérités  que  personne  ne 
s'avisera  de  nier ,  non  plus  que  cclle-d  :  Plus  un  homme  e^ 
d'argent,  plus  il  esc  riche.  Mais  si  le  coounéntatèur  porte 
ici  la  simplicité  un  peu  loin ,  en  revanche  il  pousse  la  har- 
diesse du  paradoxe  à  un  excès  qui  n'a  guère  d'exemple. 
Dans  quel  temps  a  pu  vieillir  lé  mot  vaillance  ?  C'est 
peut-ètre  un  des  mots  qu'on  trouve  ie  plus  souvent  en  vers 
dans  tous  les  sujets  héroïques»  H  est  assez  extraordinaire  de- 
réunir  en  deux  lignes  ce  que  les  grammairiens  appellent  le 
style   niais  ^  et  une  fausseté  si  gratuite  et  si  évidente^  qu'on 

* 

peut  l'appeler  une  rêverie. 

(^^  Si  Limean  eût  dit  que  le  mot  de  vaillance  a  vieilli 
dans  le  style  commun ,  on  n'eût  pu  lui  donner  un  tel  dé« 
menti ,  ni  une'  telle  mortification.  Ce  mot ,  d'après  le  Dic- 
tionnaire même  de  l'Académie  «  n'est  plus  guère  d'usage  que 
dans  la  poésie  et  dans  le  stylé  soutenu.  Girard   et  Beausée 
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semblent  même  le  supposer  tout-à*£ait  hors  <l*asage ,  puis- 
qu'ils n'en  font  aucune  mention  dans  leurs  synonymes ,  k 
côté  des  xaotBvaleury  courage  et  bravour»,  Roubaud  ob- 
serve ,  d'apr&s  la  Bruyère  »  que  valeur  aurait  dû  nous  con- 
server valeureux 'f  belle  épilhètej'qne  le  grand  Bossuet  ne 
craint  pas  d'appliquer  au  grand  Cpndë ,  et  il  ajoute  :  ce  Vailr' 
x>  lant  aurait  dû  de  même  nous  conserver  vaillance  3  beau 
»  mot  qui  ne  s'emploie  guère  ^  comme  valeur^  que  dans  la 
»  poésie.  »  Voici ,  au  reste ,  en  quoi  les  mots  valeur  et 
vaillance  lui  juiraissent  différer  Tun  de  l'aulre.  «  La  9ail^ 
»  lance ,  dit-il ,  est  la  vertu  ou  la  force  courageuse  qui 
»  règne  dans  le  coeur ,  et  qui  constitue  l'homme  esseutiel- 
»  lement  vaiilani  :  <la  valeur  est  cette  vertu  qui  se  déploie 
j)  avec  éclat  dans  roccasioB  de  s'exercer^  et  qui  rend  l'homme 
»  valeureux  dans  les  combats*...  La  vaillance  annonce  la 
y>  grandeur  du  courage ,  et  la  valeur ,  la  grandeur  des  ex- 
h  ploits.  La  vaillance  ordonne ,  et  la  valeur  exécuta*  La 
D  vaillance  est  à  la  valeur  ce  que  la  puissance  est  au  pou-* 
7}  voin  Le  héros  a  une  haute  vaillance  ,  et  fait  des  pro« 
»  diges  de  valeur^,  » 

Ne  serait-ce  pas  ânerie ,  plut6t  que  rizerie ,  que  M«  do 
laharpe  a  voulu  dire  à  la  fin  de  sa  remarque  ? 

3s    Npn  ,  non ,  je  ne  sais  point  vendre  mon  tmitié  ^ 
Caresser  on  tyran  ,  et  régner  par  pitié. 

L.  H.  Régner  par  pitié  est  ici  à  contre-sens.  Axiane  vent 

dire  qu'elle  ne  devra  point  son  trône  à  la  pitié  »  et  régner 

par  pitié  signifie  consentir  par  piHé  à  régner.  Remarque^ 

que  cette  expression  »  bien  placée  dans  son  vrai  sens  y  serait 

une  alliance  de  mots  vraiment  sublime  si ,  par  exemple  ^  il 

s^agissait  d'un  grand  homme  qui ,  n'ayant  aucune  ambition  » 

consentirait  à  régner  pour  faire  le  bonheur  d'un  peuple  qui 

aurait  besoin  de  ses  vertus. 

33    J'espère  qa' Alexandre  ,  amoareox  de  sa  gloire  g 
Eifàcbé  que  tooerime  ait  soaillé  sa  vioioire^ 
S^en  iatera  hientèt  par  ton  propre  trépas. 

L.  B.  On  ne  se  lave  point  d'na crs/ise  par  un  trépas: 
dans  ton  trépas  eût  été  plus  juste. 
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L.  H»  La  remarque  serait  juste  s'il  y  avâft  lacera  tort 
crime  par  ton  trépas  ,  parce  qa'alorâr  il  y  aurait  une  méta- 
phore ,  et  qu^olle  sernit  fausse ,  puisque  le  irépat  71e  peut 
lacer.  Mais  le  critique»  qui  ne  sait  pas  la  diflFërence  d'une 
métaphore  à  un  trope,  ne  s'est  pas  aperça  que  se  taçer  est 
pris  ici  fièrement  pour  se  îustifier  ,  et  qu'il  n'y  a  point 
de  trope  plus  familier  dans  \e  langage ,  que  celui-là.  Ne 
dit*on  pas  tous  les  ^urs ,  il  se  lacera  de  cette  aceusatioFt 
par  s  a  conduite  9  par  ses  écrits  ^  etc.?  Et  cette  phrase 
est  trés^correcte ,  comme  le  vers  de  Racine ,  qnoiqu'èn  effet 
la  conduite  et  les  écrits  ne  Inyent  pas  p\uB  que  le  trépas» 

G.  F«  La  pensée  est  belle ,  mais  le  style  manque  de 
netteté  et  de  correction.  S^e/i  lavera  bientôt:  de  quoi  se 
lavera«t-il  ?  Suivant  les  règles  de  la  construclion ,  c'est  de  sa 
victoire ,  substantif  qui  précède  immédia lenient  le  verbe 
se  laver  par  le  trépas  :  l'union  des  vaois' laver  e\  trépas 
forme  une  figure  incohérente* 

(f;^  H  y  a  bien  un  certain  défaut  dans  la  construction; 
mab  il  n'en  résulte  point  d'obscurité  pour  le  sens:  car  ou 
peut  avoir  h  se  laver  d'un  crime  ,  ei  jamais  d'une  victoire  ni 
d'une  gloire.  Y  a-t-il  incohérence  entre  se  laver  et  par  le 
trépas  ?  Non  ,  si  en  effet ,  comme  le  veut  Laharpe ,  se  laver 
est  pris  ici  dans  le  sens  de  se  justifier ,  de  se  purger.  Or 
c'est  bien  sûrement  dans  àe  sens-là  qu'il  est  pris  :  et  ce  fui 
le  prouve ,  c'est  l'emploi  de  par  au  lieu  de  dans  ;  ce  qui  le 
pi*ouve,  c'est  que  se  laver  d'un  crime  g  pour  s*en  justifier  ^ 
est  une  expression  toute  consacrée  par  l'usage  commun  et 
ordinaire.  Et  voilà  pourquoi  j  sans  doute  3  Laharpe  ne  re- 
garde plus  celte  expression  comme  une  métaphore ,  quoi- 
qu'elle  en  ait  été  nécessairement  une  dans  le  principe. 
Mais  on  ne  sait  pas  trop  pourquoi  Laharpe  distingue  entre 
une  métaphore  et  un  trope*  Tout  trope  n'est  pas  une  meta-- 
phore'y  mais  toute  métaphore  est  un  trope»  Passe  encore 
s'il  eût  distingué  plusieurs  espèces  de  métaphores* 
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84   O^«borfl  c«  j«es€  éclat  ^^on  remarie  en  s«8  traits , 
M'a  aemblé  démentir  le  nombre  de  ses  faits. 


L.  H.  Ses/aiuntfOBâ.  gaareeniverdans  la  peésie  noble; 
sans  vine  épilhète  qai  le  relève*  Le  Jeune  'éclat  est  une  de 
oes  ëpithètes  hardiment  métonymiques,  toujours  si  heu- 
reuses dans  Racine  et  Desprëaux ,  et  dans  les  bons  poètes.  Il 
était  digne  de  IHgnorance  orgueilleuse  de  notre  siècle ,  de 
prèner  la  fréquence  et  l'abus  de  cette  figure  comme  une 
noaveuiié  »  comme  une  découverte  ^  comme  le  cachet  du 
génie  :  c'est  le  cachet  de  Ronsard  ^  de  Dubartas ,  de  Brèbeuf, 
ie  Saiot-Amand  »  de  Lemoiùe ,  de  tons  les  rhéteurs  am-* 
poules  qui  ont  été  de  mauvais  poètes  ,  et  qui  ont  eu ,  do  nos 
jours,  tant  de  dignea^ancoesseurs.  Racine  et  Boileau  apprirent 
les  premiers  aux  bons  poètes  à  être  sobres  de  ces  figures  hasar- 
denes  ,  à  en  restreindre  et  régler  l'emploi ,  aussi  difficile  et 
aussi  digne  d'éloges  quand  il  est  juste  et  modéré  ,  que  facile 
et  digne  de  mépris  qu^nd  il  est  prodigué  an  hasard. 

{^    Scudén  avait  dit  de  ce  vers  du  Cid: 
'  &DIM  tOM  ees  amsBs  dent  la  feime  ferrevr, 

que  c^était  parler  français  en  allemand  »  que  de  donner  de  U 
jeunesse  à  la  ferveur;  mais  Voltaire  ,  avec  l'Académie^  ne 
réprouve  que  le  mot  de  ferveur ,  admis  seulement  dans  le 
langage  de  la  dévotion ,  et  il  approuve  l'épithète  de  jeune* 
Ainsi  il  aurait  admis  sans  doute,  la  jeune  ardeur,  Ia  Jeune 
fiamme  ;  et  probablement  il  n'aurait  point  condamné  ici  e^ 
jeune  ééOkn  fu  *om  mmoffue  e»  ses  train.  Ce  grand  éelat 
est  ifwi94mi  éclat j  fw  cet  air  irillant  de  Jeunesse. 

M«  de  la  Harpe  dit  l'épithète /^«/tff  hardiment  métonfmi-^ 
fue^  et  elle  l'est  en  effet.  Mais  il  nv  faudrait  pas  en.  con- 
clure que  c'est  i)ne  véritc^le  métonymie',  c'est  une  de  cea 
méta^oiiesbardiesj  que  quelquei-uns  appellent  A//Fa//a^e^. 
La  métonymie  proprement  dite  est  la  substitution  d'un 
90a  à  1^  autre  nom ,  et  ne  peut  avoir  lieu  dans  les  adjectifs» 

Quant  au  moi  faits  ,  pour  exploits  militaires,  pour  ac- 
Ûw  héjreiij^ueiy ,  le  piqtionnau'e  de  Trévoux  en  cite  dos 
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exemples  où  il  n'est  accompagné  d'aucune  ëpilhète^  enlro 
autres,  celui-ci  de  Sarrasin  : 

Ta  chantes  haatement  Uêfaiis  de  nos  l^erriers. 

Et  Boileau  lui-même  l'emploie  de  la  sorte  dans  ces  vers  de  sa 
troisième  ëpitre  au  Roi  : 

Et  moi  y  sur  ce  sajet^  loin  d'exercer  ma  plame^ 
^  J'amasse  de  tes  faits  le  pénible  yolame. 

De  même  que  dans  ceux-ci  de  son  ëpitre  à  son  jardinier  : 

Mais  non,  ta  te  soaTÎens  qu'au  village  on  t'a  dit 
Que  ton  maître  est  nommé  pour  coucher  par  écrit 
Les  faits  d'un  Roi  plus  grand  en  sagesse ,  en  vaillance  ^ 
Que  Charlemagne  aidé  des  quatre  ^airs  de  France. 

J.*B.  Rousseau  9  dans  son  Ode  sur  la  mort  du  prince  de 
Conli  : 

Pour  qui  compte  les  faits  ^  les  ans  du  jeune  Achille 
L'égalent  à  ^lestor. 

Hais  l'Acailëmie ,  cependant,  ne  cite  ce  mot  qu'avec  une 
^ithète  :  Les  hauts  faits ,  les  beaux  faUs  d* armes  ;  et 
il  semble, eh  effet,  qu'il  ne  doit  jamais  aller  seul.  Le  temps, 
dit  ailleurs  le  même  poète  lyrique  , 

A  peine  du  sein  des  ténèbres. 
Fait  éclore  les  faits  célèbres  y 
Qu'il  les  replonge  dans  la  nuit. 

> 

55    Et  quand  vous  le  voudres,  vos  bontés  à  leur  tonr. 
Dans  les  cœurs  les  plus  durs  inspireront  l'amour. 

Louis  Racine.  On  ne  dit  pas  '  ordinairement ,  inspirer 
dans ,  et  la  critique  de  M.  d'Olivet  est  juste.  Cependant  il 
était  si  aise  de  tourner  autrement  le  vers  ,  même  aux  cœurs 
les  plus  durs  y  que  l'auteur  a  sans  doute  approuve  dans. 

L.  B«  Selon  la  Grammaire,  il  faudrait  en  prose,  aux 
cœurs  les  plus  durs  ;  mais  cette  licence  peut  être  tolërée  ea 
vers.... 

L.  H.  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  dire  inspirer  dtfn^  ^ 
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Dalgrë  l'analog^ie  laline^  inspirarô  in.  Il  faut  que  cette 
construction  soit  contraire  au  génie  de  notre  langue  5  pùis^ 
que,  malgré  Texeraple  de  Racine ,  aucun  bon  écrivain  ne  l'a 
jamais  employée  ni  en  prose  ni  en  vers.  Qu'il  ne  Toit  point 
changée,  cela  ne  prouve  rien  :  il  a  laissé  dans  ses  deux  pre^ 
mières  pièces  bien  d'Iiutres  fautes  plus  graves ,  et  Ton  sait 
pourquoi* 

(P^  Inspirer  à  est  sans  doute  plus  usité  c^^ inspirer 
dans  y  et  il  y  a  mille  occasions  où  ce  dernier  ne  conviendrait 
point;  mais  Racine  n'est  pas  le  seul  qui  Tait  employé.  Le 
Dictionnaire  de  Trévoux  en  cite  cet  exemple  de  Bossuet  :  c<  La 
»  sombre  obscurité  dés  églises  inspire  une  sainte  horreur 
»  dans  rame.  »  D'après  ce  même  Dictionnaire  ^  on  dit  qu'il 
faut  qu'un  orateur  inspire  dans  Pâme  des  juges  la  compas- 
sion ,  la  haine ,  la  vengeance,  pour  dire ,. qu'il  faut  qu'il  faaa^ 
nahre  ces  passions  dans  leur  esprit.  Un  exemple  bien  pluf 
remarquable  encore ,  c'est  celui  que  Voltaire  nous  fournit  au 
cincpiième  Chant  de  la  Henriadë^  où  il  dit  en  pariant  dut 
fatnatisme  : . 

Da  Capitule  en  cendre  il  passa  dans  Pé^lise  , 

£t  dans  les  cœurs  chrétiens  inspirant  ses  fiireorSj  ^ 

De  «martyrs  qu'ils  étaient  les  fit  persécuteurs. 

36    Nous  nous  clierchions  l'un  l'autre*  Une  fierté  si  bcllo 
Allait  entre  nous  deux  finir  noire  querelle ,  . 
Lorsqu'un  gros  de  soldats  se  jetant  entre  nouis^     '•  • 
Nous  a  fait  dans  la  foule  ensevdir  nos  coups.         / 

L.  H.  ,  citant  L«  B.  Nous  n'aimons  point  une  fierté  çui 
finis  une  é/iêerelle ,  mais  ensevelir  nos  coups  est  ui^e  très- 
belle  expression  :  c'est  celle  qui  convient  à  Alexandre  loi*$— 
^n'il  combat  contre  des  hbmmes  ordinaires. 

^f3^  Louis  Racine  trouve  cette  même  expression  admi- 
rable dans  la  bouche  d'Alexandre  ;  et  Geoffroy  la  dit 
heureuse ,  élégante ,  et  si  juste  ^u*  on  n'en  sent  pas  d*a-^ 
bord  toute  la  hardiesse.  Nous  ne  pouvons  que  dire  qu'ils 
ont  tous  raison t 
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37    Et  ne  pourrai-je  au  moins ,  dans  de  si  grands  mallienrs, 
M'entrctenir  moi  senle  avecque  mes  douleurs  ? 

.  L.  !)•  On  ne  %^  entretient  point  avecque  ses  douleurs: 
on  ne  s*enlrelient  qu'avec  des  personnes.  Asfecque  est  luain* 
teuant  banni  des  vers*  et  de  la  prose.  Le  ifue  rendait  le  vers 
dur  et  traînant. 

L.  H.  Ou  s^ entretient  en  poësie  avec  tout  ce  que  la  poésie 
a  le  droit  de  perâonnilier,  d'animer^  etc*  Le  vers  est  mal 
tourne  4  mais  la  figure  n'est  pas  rëpréhensible. 

I    ;  3S    Et  poar(|uoi  te  cachais-je  ,  avec  tant  de  détours  , 
Un  secret  si  fatal  au  repos  de  tes  jours? 

L.  Hk  Te  cachais-Je  est  d^une  dureté  rehiarquable  dans 
TÉ»  jfùàte  qui  avait  Toreille  si  sensible.  Un  secret  si  fatal 
%A  \fA^çoatre-scns.  L'auteur  veut  et  doit  dire^  un  secret 
*doiiit  dépendait  le  repo&  de  tes  jours.  Il  dit  à^jpeu'-près  le 
ieoûtraire% 

*    $^C^  ^^  ^^or^/  dont  il  s'agit  est  celui  de  l'amour  d'Axiane 

pour  Porus  ;  c'est  cet  amour  même  tenu  secret.  L'auteur  a 

voulu  faire  dire  à  cette  princesse  :  «  Pourquoi  \q  cachais-je 

»  avec^l^nt  de  soin  ua  secret  qui  caché  était  si  fatal  au  re]>os 

>}  de  tes  jours  ?  Pourquoi  te  faisais- je  de  mon  anour  un  mys- 

»  tère ,  un  secret  s\  fatal  à  ton  repos  ?  »  Je  ne  croib  pas  que 

par  le  tour  dont  il  s'est  sei'VÏ  il  ait  dit  le  côntt*âire  ;  mais 

Tellipse  qu'il  faut  suppléer  iest  un  peu  forte  ,  peut-être,  et 

.  ne  se  présente  pas  assez  vite  a  Tesprit.  Le  tour  indiqué  par 

le  commentateur  ne  laisserait  pas  la  même  incertitude  dans 

lé^èetTâ  \  ¥uaîs'il  exprimerait  un  sens  un  peu  diffét^ent,  ce  me 

sëfnbte,  et  ce  sens  ,  qui  n'aurait  pas  réf^ugné  îibqs  doate, 

'n'était  ptirs ,  à  mon  avis  ,  préférable. 

39     W  est  temps  que  mon  à. ne,  au  tondieau  descendue , 
Te  jure  une  amitié  si  long-temps  attendue. 

L.  H.  Ici  la  figure  qui  permet  de  prendre  la  partie  pour 
le  tout,  est  emplo}ée  abusivement,  parce  que  le  tombean  , 
qui  convient  au  corps ,  ne  peut  convenir  à  Vante  9  et  celte 
réunion  de  deux  mots  et  de  deux  idées  qui  s'excluent  néces- 
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«atremeBi^  e&t- .choquante*  G*«3t  ce.  que  n'a  pa$seiitt  Louis 
Racine  «  qui  iV4>uVe  cette  imag^  poétiéfue  et  belle.»  Quand 
elle  serait  juste  »  je  ne  vois  pas  ce  qu'elle  aurait  de  beau  ;  car 
ici  tout  e^t  fort)«OQvnun. 

JT^  Louis  •  Racine,  a  dit  expressément  que,  quoique 
Vante  ne  éfesçende  point  autontbeau ,  c'était  une  image 
poétique  et  beUe^  que  reipression.  mon  âme  mu  tombeau 
dcspendne  :.  ainsi  s'il  n'a  rica  trouve  de  choquantdans  cette 
expression  ,  ce  n'ipst  pas  faute  de  l'avoir  bicp  connue..  M.  dp 
Jjiharpe  ne  ppuwe-l-il  pas  ici  ur^  peu  Iqin  la  sdvdrilé,  lui 
qui ,  ailleurs,  dans  celle  mên^e  pièce  ,  approvivç.  un  cœur 
qui  périt  etqf\i  meurt  ^  \^u^âme  ne  descend  point  au 
tombeau^  si  p^ir  d9sçendri»,MU.  ienkbfau  on  entend  être 
ensevelit  enterré -y  niais  ne  peutK)n  pas  entendre  descendre 
chez  les  morts ,  et  n'esl-cè  pas  ce  qïVil  faut  enlendre  en 
iparlant  d'une  ijwè?''D*ailleiii*s,  -AxjaoBViV.qiiï  parle  ici,  ne 
•dit  pas  àimf^^etaenx^^ii  esttewspa^ae^ten  *àme  desc&nde 
-«0  tombeau  ^  tnM0'qu^i7  etjst  temf^è  que^  descendue  au 
tombeàks'^Ue  jfP^  à  -Partit  ie^t»  amitié  si  iong^temps 
attendue  J  ce  qui  revient  à  ,  qu'ï7  est'^fnps  qu&son  âmi0 
deseeidè^a4i''Mt9^tféUH  ^oàtf  fêfoifid)re>^Fùras(y"tîi\Mi 
jurer '(»lie^ntèf»«-ûl»»i«îé.  0<ir>c<At^d«'ti^lructibn  ^k^ig^nc  visi^^ 
ÛeMenc  «oute  idée<le  mortide  destruction  ou  d^^hséveliss^ 
meaf  de  Vâmei  ••-'•:'•.• 

4o    II  croit  pcut-circ,  il  croit  que  ma  haipe  étouffée^  ^ 
A  SA  t'aosse  douleur  serfira'ac  trophée.      ^    - 

.  '  L.  H^  . A W^s  d'ei^es^jons  »l  d*kMf s  incoliérenti^ i  d'oii  ré- 
iahecc  qu^iil;  a  de  plu^  rare;<:he^.  iRacipe,  mea^ko  daas^^es 
essais  ,  c'eslnà-dipe,  ^n  vrai  g^Uftlpûas.  •  r.  .. 

f;^^  Qu^dU-œ  f|lu?on  ^^Jiii"igalimutias  ?  Un  discours 
embrouillé  ot  conf as ,  qui  semble  dire  quelque  diose ,  et  «e 
dit  rien.' Ce  nVofie^t  formé  ^  dit-oj^,  des  mots  taiiits  Galli 
Maehias  f.  que  pcononça  ea  s'ombrouUlant ,  au  liasû  de 
Gallus  Matliiœ  ,  l'avocat  d^ne  cause  pu  il  s'àS*isMiit  d'an 
•  co^  appayieftflnt  À  on  nommé  J/^M/tf^* 
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.  Le  phéhiis  y  qui  a  beaacoiip  de  rapport  ai^  iàgaUm 
tias  9  en  diffère  par  u&  degré  d'obscurité  de  nioinf ,  et  par  na 
imliant  qui  signifie  ou  semble  signifier  quelqu^e  chose.  Il 
consiste  à  exprimer  ayec  des  termes  trop  figures  et  trop  redie^- 
4:hés  ce  qui  devrait  éire  dît  plus  siraplemexit* 

-éfi    Oai,  j'ai  efaefclié  Poms.  Mais  ,  quoi  qu*û&  pubse  dire. 
Je  I»  le  xherchais  pas  afin*  de  le  -détmii^.  ^ 

L.  B.  On  dit  bien  détruire  un  palais ,  une  ville  ;  hiaîs 
-dit-on  égalemeht  détruire  un  homme  ? 

L.  H,  C'est  parce  qu'on  no  le  dit  pas  ëqmniànément ,  et 
qu'on  peut  le  dire  sans  blesser  aucuiie  analogie  ,  qu'il  y  a 
^u  mérite  à  se  servir  de  cette  cxpi-essibn  ;'  mais  elle  estbieii 

'plus  heureusement  employ^^è^dans  ce  vei^  admirable  : 

•  •  .  •  *  '  •  . 

Montrer  aaz  natioos  Mithiridate  détroit. 

C'est  bien  là  qu'ion  peut  voir  l'effet  d'uù  motjoûsen  sa 

•place.  Ces  deux  natsums  ».  MithiMjfUe  ydé&ui^,  foot  da 

senl  nom  de  Mithridate  une  'grande  puififiancev  G^ési  du  ««ir 

4>linie  d'expression  «avec  des  moyens .  sim^le^  •.  p'esft  leOseeret 

tdes. grands.  écrivaio$.\;.»  \,'    .  .  . .-.,  ,:;•,  .,>  ;  ^.v.'.   . 

([^':JPétniiro  ^^  l'opposai  de  vC<>i»>irii*ra^.»etB-a.dà  «e 
^re  d'abord  au  propre  que.  des  obosefl  canwuites  s  iieMts 
qu'Un  bAiirt^ent^  un  édifice  >  ou  vn  ouwàgé  quelconque  de 
maçonnerie  ou  de  charpenterie  ;  mais  on  l'adit^tisuile  par 
extension  de  choses^  non  pas  précisément  construites  ,  mais 
composées  et  faisant  corps  par'  Tunion  de  leurs  parties, 
comme  »  par  exemple ,  un  jardm  ,  un  bois ,  une  vigne  ;  et , 
qui  plus  est  9  on  Tadit^  sinoà  d'tili  hM^ike  en  particulier^ 
du  moins  des  hommes  en  général ,  'ou  d'Une  cettàiùe  collec- 
tion d'hommes,  comme -d'une  nation,  ^ikn  peuple >  d'une 
familie*  a  Dieu  eavoya.le  déluge  ^  dâtle*-]>ictidniiaire  de 
m  Trévoux ,  pour  détnèir^  les  Itàmmes'ei  les  animaux.  » 

Dans  les  deux  .exemples  .de  liaciae, .  il' s'agit  autant,  je 
prois,  d'une  destruciioa  morale  que  d'unie  destruction  physi- 
que j  autant ,  dis- je  ,  de.ladeslruction de Poruselde  Mithri- 
date ,  comme  rois ,  oonlme  souverains ,  que  oonune  hommes; 
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lutant  de  leur  abàîssehieDt ,  de  leurniniè ,  que  de  leur  mort^ 
Or,  c'est  dans  ce  sens-là,  sens  figuré  et  métaphorique,  qua 
détruire  est  assex'usltë  :  on  le  dit  en  ce  sens  ,  non-seulement 
lies  choses  morales ,,  telles  que  les.honneurs  ,  la  réputation  ». 
la  fortune  »  la  puissance,  oftais  même  des  personnes. considé-^ 
Kcs  par  rapport  à  ces  choses.  Suivant  le  Dictionnaire  de  Tré-^ 
vous ,  une  pauvre  Demoiselle  est  déirui^  quand  elle  est  ré- 
duite à  la  mendicité.  Suivant  le  Dictionnaire  de  TAcadémie  ^ 
on  détruit  un  homme  dans  Fespril  de  quelqu'un  ,  quand  on 
le  décrédite  entièrement  auprès  de  \m^  Voltaire  ^  dans. 
Bnuus  .* 

Destructeurs  dès  tjrans,  tous  ^iii  ii*tye»  pour  rois^ 
Qoe  le»  Pieux  de  Nama,  vos  vertus  et  vos. droits.. 

Dans  la  Henriade^  Chant  VII  : 

Gaesclin^  le  destructeur  et  fe  vengeur  àJts  toii, 
lAfontaîne,  Fable  du  lion ,  du  Loup  et  du  Renard  : 

Messieurs  les  courtisans,  cessez  de  ypus  détruire*^», •. 
Boileauj  Lutrain,  Chant  IV  ^ 

Anianld,  cet  hérétique,  ardent  1^  nous  détruire^. J^ 

ii    J'ai  vu  de  oe  guerrier  la  valeur  répandue. 
Tenir  la  renommée  entre  nous  suspendue  , 
Et  foyant  de  son  bras  voler  partout  i*effroi, 
L'Inde  scmhta  m'ouvrir  un  champ  digne  de  moi* 

L'ab.  d'Ol.  • .  •»,  qui  ici  encore  a  ooaire.  lui  Louis  Racine 
et  l'abbé  DesFontaines.  Premièrement  on  pourrait  demander 
à  Veffroi  de  son  bras  signifie  V effroi  que  cause  son  bras^ 
on  l'effroi  qu'éprouve  son  bras?  E:t-il  actif  on  passif  ?..•• 
Autre  chose  à  remarquer,  et  plus  importante  encore.  Voyant 
se  rapporte ,  non  pas  à  VInde  ,  qui  est  le  nominatif  suivant  > 
mais  à  la  personne  qui  parle....  Cependant  de  la  manière 
dont  il  est  placé  >  on  dirait  que  c'est  l'Inde  qui  voyait ,  etc. 

L.  B.  ISeffroi  d'un  bras  pour  Veffroi  causé  par  «* 
iros  f  espresâioa  hasardée  et  ÎACorrecle^ 
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,  L.  H.  Je  DO  condamnerais  pas  plas  Y  effroi  de  son  hraé , 
que  la  terreur  dé  ses  armes  y  cpii  est  assurëment  un6  phrase 
reçue,  et  i^ut  se  justiiie  par  l'usage  de  la  même  t'Uipse ,  la 
terreur  causée  par  ses  armes ^  V effroi  causé  par  sort 
bras;  mois  j'avoue  que  je  tie- trouve  pas  le  tnéme  rapport 
entre  faire  voler  la  terreur  et  faire  voler  Veffrùim  C'est 
ici  qu'il  faut  distinguer  la  nuance  des  synonymes.  La  terreur 
présente  l'idée  d'une  espèce  de  contagion  qui  se  propage  ra- 
'  pidement  :  de  Ih  l'espression  Ae  terreur  pani^ ne,  U effroi 
«sprime  particulièrement  le  saisissement  causé  par  la  peur. 
Ces  distinctions  sont  essentielles  à  observer  dans  l'usage  des 
mots  qu'on  appelle  synonymies.  C'est  de  là  que  dépendent 
en  partie  la  ^pureté  du  style  et  la  justesse  de  l'expression • 
Ces  deux  vers  : 

Et  voyant  de  son  bras  voler  partout  l'effroi , 
L^Inde  sembla  m'ouvrir  un  champ  digne  de  moi* 

peuvent  fournir  une  autre  observation.  Voyant  est  ici  un 
de  ces  ablatifs  absolus  (  moi  voyant^  qui  sont  si  favorables 
à  la  poésie ,  et  dont  personne  ne  s'est  mietix  servi  que  Racine. 
Ils  exigent  quelques  précautions,  pour  ne  produire,  dans  la 
phrase  ni  embarras  ni  obscurité.  Entre  autres  choses ,  il  faut 
prendre  garde  que  l'ablatif  absolu  ne  puisse  pas  se  rapporter 
à  deux  substantifs.  Ici  voyant  peut  également  s'entendre  de 
y  Inde  et  ^Alexandre.  Il  y  a  donc  amphibologie,  et  c'est 
une  faute. 

Remarquez  que  l'ablatif  absolu  est  naturel  aux  langues 
qui  marquent  lés  cas  par  la  terminaison,  parce  qu'alors  il  ne 
jjeut  guère  produire  d'équivoque.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
langues  modernes  qui  marquent  leurs  cas  par  des  articles: 
ici  l'ablatif  absolu  est  souvent  près  de  l'équivoque.  Il  sert 
beaucoup  en  vers  pour  la  rapidité  et  la  précision  ;  il  peut 
nuire  \\  la  clarté,  et  celle-<ci  est  avant  tout. 

dPC^  Nf.  de  Laharpe  trouve  donc  juste  l'observa  lion  de 
d'OlLvet  sur  voyant*  Comment  n^a-t-il  pas  tlrouvé  l.i  nième 
justesse  dans  l'observation  %yxe\ effroi  de  son  brus*!  Cora- 
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ment  Veffroi  de  son  bras  peut-il  lu!  paraître  signifier  «nussL 
b'en  Veffroi  causé  par  son  bras ,  que  la  terreur  de  ses 
armes  sigaiûe  la  terreur  causée  par  ses  armes  ^  D'abord , 
la  terreur  de  ses  armes  pour  la  terreur  causée  par  ses 
armes ^  est,  comme  la  terreur  de  son  nom  pour  la  terreur 
causée  par  son  nom  y  une  expression  tellement  consacrde  , 
une  expression  d*un  usage  si  fréquent  et  si  général ,  qu'on 
pourrait  la  dire  presque  vulgaire  ^  si  elle  n^appartenait  pas 
essentiellement  au  stvle  noble  ;  et  Veffroi  de  son  bras  pour 
Veffroi  causé  par  son  bras  9  n'a  jamais  été  dit,  je  crois  « 
que  par  Racine  seul ,  et  qu'une  seule  fois  par  Racine  :  ensuite, 
il  ne  peut  j  avoir  aucune  équivoque  dans  la  terreur  de  ses 
armes  g  dans  la  terreur  de  son  nom  y  parce  que  des  armes 
et  un  nom  peuvent  bien  inspirer,  ou ,  si  Ton  veut ,  causer  la 
terreur,  mais  non  la  ressentir.  Peut-on  en  dire  autant  do 
Veffroi  de  son  bras  ?  \] effroi-  saisissant  aussi  bien  le 
corps  que  l'âme,  le  bras  qui  peut  le  porter,  \e faire  voler^ 
peut  aussi  l'éprouver  lui-même  jusqu'h  un  certain  point;  et 
Racine,  en  disant  Veffroi  de  son  bras  ,  dit ,  en  effet ^  que 
c'est  le  bras  lui-même  qui  l'éprouve,  tout  en  voulant  diro 
tout  le  contraire. 

Mais  à  propos  défaire  voler  r  effroi ,  M.  de  Laharpo 
prétend  que  cela  ne  peut  pas  se  dire  a^ssi  bien  que  faire 
voler  la  terreur.  Oui ,  s'il  s'agit  de  Veffroi  de  son  bras  ^ 
rien  de  plus  absurde ,  sans  doufe ,  que  de  \e  faire  voler  ^  et 
il  ne  serait  pas,  je  pense,  moins  absurde  Ae  faite  vôlerla. 
terreur  iie  son-bras ^  .mais  s'il  s'agit  de  Veffroi  en  général , 
pourquoi  ne  le  ferait-on  pas  voler  aussi  bren  que  Ta  terreur^ 
aussi  bien  que  le  trépas,  que  la  mortl  H  ne  répugne  pas 
pins,  je  erQÎs,  de  le  faire  voler  que  de  le  porter ',  et,  certes, 
on  ne  dit  pas  mieux,  on  ne  dit  même  pas  plus  souvent  peut- 
être  ,  porter  le  trépas ,  la  mort ,  la'  terreuY ,  qiie  porter 
Veffroi»  «  Ce  prince  est  si  puissant ,  dit  le  Dictionn'aife  dé 
»  Trévoux ,  qu'il  porte  partout  la  terreur  et  Veffroi.  » 

Et  Mayenne  a^ec  lui  ,  crut  aux  tentes  da  Roi , 
Meforter  k  son  tour  le  carnage  et  Veffroi, 

-HKHaiAnE,  Chant 'VlTîi.:     -     - 
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Dans  l'exemple  du  Dictionnaire  de  Trévoux  ,  on  voîc 
V  effroi  aprè^la  terreur  :  c'est  qu'eh  effet  la  terreur  est  moins 
que  X effroi»  Ce  dernier  est  le  plus  haut  degrë  de  la  peur*  Il 
ajoute  h  la  terreurX^  sentiment  de  rAorre/ir^  et  suppose  dans 
sa  cause  quelque  chose  A^horrihle.  L'effet  de  la  terreur  est  de 
faire  trembler  :  celui  de  V effroi  est  de  glacer,  Aq  faire 
pâmer,  Ae  faire  mourir. 

4S    Quoique  partout ,  ce  semble ,  accablé  soui  le  nombre , 
Je  n'ai  pu  me  résoudre  à  me  cacher  dans  l'ombre. 

L.  B.  Ce  semble  n*est  pas  même  tolérable  dans  la  con-« 
yersation  familière. 

L.  H*  Ce  semble  se  disait  autrefois  pour  yà  ce  éju'ilpa'* 
raît»  et  était  plus  précis*  Il  est  tombé  en  désuétude  ;  on  ne 
sait  trop  pourquoi ,  puisqu'on  dit  encore  ce  me  semble  .* 
c*estune  bizarrerie  de  l'usage  ;  mais  ce  semble  est  ici  répré- 
hensible  absolument ,  parce  qu'il  ne  saurait  se  construire 
avec  la  phrase  qui  veut  dire  :  Quoique  partout  accablé  par 
le  nombre ,  à  ce  qu'il  paraissait ,  je  n*aipu,  etc. 

{!^3S^  Ce  n'est,  en  effets  je  crois ^  que  par  rapport  à  la 
circonstance  que  ce  semble  ne  convient  pas  ;  car^  quoique 
moins  usité  que  ce  me  semble  ,  il  n'est  pas  tout-à-fait  hors 
d'usage  dans  la  conversation  et  dans  le  style  familier^  comme 
le  prétendent  les  deux  commentateurs  :  du  moins  puis-je  as«- 
surer  que  l'Académie  »  en  le  citant  comme  une  sorte  d'équi- 
valent de  ce  me  semble  >  ne  le  donne  point  pour  une  ex- 
pression surannée* 

44    Qu'ai-je  fait ,   pour  venir  accabler  en  ces  lieux 
Un  héros  sur  qui  seul  j'ai  pu  tourtter  les  yeux  ? 

L'ab.  d'Ol. . .  •  Qu'ai- je  fait  ^  dit  Axiane  y  pour  que 
VQr*s  veniez f  vous ,  Alexandre,  accabler,  etc..  Il  ne 
s'agit  pas  de  savoir  si  pour  que  ferait  un  bel  effets  il  s'agit 
seulement  de  faire  sentir  l'équivoque  qui' est  dans  la  phrase 
de  Racine >  où  Ton  est  tenté  de  croire  que  ces  mots,  pour 
venir,  Yeg;ardent  la  personne  qui  dit,  qu'ai-je  fait  ?  Elle 
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Tient,  cette  équivoque^  de  ce  quil  y  a  une  ellipse  un  (Mm 
trop  forte, 

j;^]^  On  pense  bien  que  Desfontaines  et  Louis  Racine  ne 
trouvent  point  là  d'ëquivoque;  mais  Lafaarpe  y  en  trouve 
une  comme  d'Olivet ,  et  il  reproduit  ainsi  ce  qu'a  dit  le 
grammairien  de  T Académie  Française  :  c<  Pour  'venir  se 
»  rapporte ,  par  la  construction ,  à  Axiane ,  et  par  le  &ens ,  à 
2)  Alexandre.  La  Grammaire  demandait  ,  pour  ^ue  vous 
2)  veniez  ou  vinsiez,  qui  est  prosaïque  ;  et  par  conséquent 
)3  il  fallait  une  autre  tournure.»  Boileau  a  fait  la  raêrue  faute 
que  Racine  dans  le  second  de  ces  deux  vers  de  sa  Satire  IX: 

L.e  tombeau  contre  toqs  ne  peut-il  les  défendre  ? 

Xt  qu'ont  fait  tant  de  morts  pour  remuer  leur  cendre? 

45    A-t-il  de  votre  Grèce  inondé  les  frontières  ? 

L.  H.  On  a  blâmë  foi't  mal-7à-propos ,  dans  Athalie  p 
Le  peuple  saint ,  en  foule ,  inondait  les  portiques  , 

Le  peuple  en /ouïe  inondais  est  une  ligure  juste  et 
claire,  comme  on  le  prouvera  en  son  lieu.  A-i'il  inondé 
vos  frontières  est  sans  excuse ,  parce  que  rien  ne  détermine 
le  sçm  métaphorique.  Si  Fauteur  eût  mis , 

A-t-il  de  ses  soldats  inondé  vos  frontières? 

il  n'y  avait  rien  à  dire» 

Ç^  En  effet,  inonder çcui  s'employer  sans  rt'gîmc  in- 
direct, lorsque  le  sujet  dn  verbe  peut  inonder  par  lui- 
luéme,  ou  physiquement,  comme  un  torrent,  un  fleuve,  une 
nier;  ou  métaphoriquement,  comme  un  peuple»  unO  armée, 
une  multitude  d'hommes  ou  d'animaux  ;  mais  avec  un  sujet 
qui  ne  peut  pas  inonder  par  lui-même  ,  comme  un  seul. 
liomme  ou  quelques  hommes,  il  faut  nécessairement  un  ré-^ 
gime  indirect ,  un  nom  de  choses  quiinondent»  C'est  ainsi 
que  Vau«;ela5  dit  que  Xercès  avait. f/^o/iJâ  le  pays  d^unsi 
grand  nombre  d'hommes  et  d* animaux  ^  qu'ils  en  avaient 
tiriles  fontaines.  C'est  ainsi  pareillement  que  Boileau ,  dans 
son  Lutrin  «  Chant  IV,  fait  dire  du  fameux  Arnauld  : 

U  va  nous  inonder  des  torrens  de  sa  plume* 
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46     Âh  ?  n^etissîez-vous  versé  qa*un  sang  «i  magnanim 
L.  H.  On  dit  bien  un  ^ang généreux  : 

De'  eoa  mb^  f^séreus  la  trace  nous  conduit. 

Pb^dab. 

Peut-on  dire  de  même  un  sanffmagnanimal  yen  donte, 
parcoque  ce  mot  offre  une  idée  beaucoup  plus 'morale.  Je 
l'admettrais  avec  le  mot  sang^  pris  figurémcnt  pour  race , 
famille  :  sorti  d^un  sang  si  magnanime  \  mais  non  pas 
avec  ^ang  au  propre.  , 

({^^  Magnanime  (çni  a  l'âme  grande)  ne  peut  se 
dire  que  d'une  personne  : 

Et  combien  de  héros  glorieux  ,  magnanimes  , 
Ont  vécu  trop  d*un  jour. 

J.*B.  Roussxiu. 

Ou  que  d'une  partie  de  la  personne  prise  par  synecdoque 
pour  le  tout  :  ^        .      . 

Us  partent  ces  cœurs  magnanimes, 

Ihid. 

Ou  que  des  qualités  ou  actions  de  la  personne  5  qui  font  ou 
supposent  la  magnanimité  : 

Mais  vous  savez  aussi  que  vos  fails  magnanimes 
Ont  besoin  des  lauriers  cueillis  dans  leurs  vallons. 

Jbid. 

Et  si  on  peut  le  dire  d'un  sang,  ce  n'est»  sads  doute  /  que 
d'un  sang  personnifié  ,  que  d'un  sang  érigé  en  personne , 
comme  peut-être  dans  ces  vers  de  Didon  ,  parlant  à  Énée, 
premier  livre  de  V Enéide ,  traduction  de  Delille  : 

O  noble  sang  des  Dieux  !  que  je  plains  vos  revers  y 
Dit-elle.  Quel  destin  vous  jette  en  ces  déaerts  ? 

Or,  le  sang  dont  on  est  sorti  ou  issu  ,  le  sang  dont  on  est 
formu)  le  sang  de  Texemple  du  commentateur,  est-il  un 
sang  personnifié  ?  N'est-ce  pas  le  sang  comme  principe  il» 
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UaakMn^'  et  çonâie  souvce  dç  la  vie?  N'e&t-ce  pA«  h  sang 
tel  à-peo-près  que  dans  oqi  vers  de  Boileau  : 

Vn  bomnie  issa  dVia  .stm/^  fécond  ^o  demi-Dienx.... 
Et  si  lear  sang  tout  pur,  ainsi  que  leur  ni^icsse, 
Est  passe  jusqu'à  ?oas  de  Lucrèce  en  Lucrèce. 

D'après  cela ,  et  d'après  le  principe  même  du  commenlateur, 
il  De  doit  j)as  être  plus  permis  de  dire  jor^i  d'un  sf^ngsi  //»«- 
gaanime,  que  n'eussiez^vaus  versé  éfu'un  sang  si  ma— 
gnanime.  Dans  ces  deux  cas ,  magaanimjç  ne  convient 
guère  mieux  ^  ce  roe  semble  »  que  grande  La  raison  pour  la- 
quelle ^i/sir^nx  pourrait  convenir,  c'est  que  géaéreux  est ,  à. 
certains  égards ,  synonyme  de  noble  et  à^illttstre.  Génê-^ 
reuxj  dans  le  principe!  a  signifie  de  bonne  race.  La  racine 
du  mot  est,  en  effet,  gens  ou  gen ,  race  ,  et  la  terminaison 
en  eux,  s'il  faut  en  croire  Ho nbaud  ,  annonce  la  force,  la 
puissance,  la  grahdeur*  ^ 

4/    C'ast  ce  trouble  fatal  qui  vous  ferme  tes  y^ux  ^ 
Qui  ne  regarde  en  moi  qu'un  tyran  odieux. 
Sans  lui  tous  avoûries  que  le  sang  et  les  larmes 
K'ont  pas  toujours  souillé  la  gloire  de  mes  armes. 

L.  H.  Sans  luise oapporte  à  trouble  ,  et  lui  ne  peut 9  en 
W  fra^^is,  s'employer  que  pour  les  personnes  ou  pour  ce 
qui  peut  être  personnifie*  C'est  une  faute  très-commune  dans 
les  mauvais  écrivains,  très-rare  dans  les  bons  :  on  ne  la  re- 
trouvera plus  dans  Racine* 

jfi^J*  Sans  lui  eft  emj)loyé  ici  suivant  la  règle,  puisque 
le  trouble  auquel  il  se  rapporte  a  été  personnifié  dans  les 
▼ers  qui  précèdent  :  il  a  été  personnifié,  puisque  c'est  lui  cjiii 
*oous  ferme  les  yeux  ,  et  qui  ne  regarde  en  moi  qu'urt- 
tyran.  L'action  Affermer  les  yeux  à  quelqu'un ,  et  snrtotit 
celle  de  regarder  quelqu'un  comme  tel  ou  comme  tel ,  ne' 
peuvent,  je  crois,  appartenir  qu'à  une  personne^  Mnitf 
celle  perse  onification  esi-clle  avouée  parla  raison  et  parlé 
goût  ?.  On  personnifie  très-bien ,  Sans  doute  ,  les  passions  >* 
lûème  en  ne  les  considérant  qu'eu  nous;  mais  en  est-il  d#- 
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même  des  effets  des  passions ,  de  ragitation  ;  da  dësordre  ; 
du  irouble  qu'elles  causent  dans  Tâme  ou  dans  les  sens  ?  La 
conamentateur  a  dit  quelque  part  que  non^  et  c'était  ici  \% 
cas  de  le  dire  encore* 

48    Oui,  Taxile,  mon  cœar*,  douteux  en  apparence  » 
D'un  esclave  et  d'un  roi  faisait  la  différence. 

'  L.  H.  Douteux  signifie  ce  dont  on  doute ,  et  non  pas  ce*- 
lui  qui  doute;  On  est  incertain  d*nne  chose ,  et  une  diose 
est  douteuse.  Faire  la  différence  n'est  pas  de  la  poésie 
noble.  Voltaire  s'en  est  servi  dans  Mafwmet;  mais  i\  a  re- 
levé le  familier  de  la  phrase  faite ^  en  la  particularisant. 

Les  mortels  sont  égaux  :  ce  n'est  point  la  naissance^ 
C'est  la  seule  vertu  qui  fait  leur  différenoe. 

Leur^  au  lieu  de  la  «  n*est  rien  moins  qu'indi£férent«  Les 
connaisseurs  en  style  ne  s'y  tromperont  pas. 

^1^1^  Douteux  se  disait  autrefois  des  personnes  pour  in^ 
certain  ^  à  ce  qu'il  parait ,  et  c'est.dans  ce  sens  que  Boiloau 
dit  de  lui-même  ^  dans  son  Épltre  au  savant  Arnauld  : 

Ainsi  toujours  douteux ,  chancelant  et  volage  ^ 
A  peine  du  limon  où  le  vice  m'engage  ^ 
•         J'arrache  un  pied  timide  et  sors  et  m'agiiant  y 

Que  l'antre  m'y  reporte  et  s'emhonrbe  k  l'instant  ? 

c*est  dans  ce  sens  que  Lafontaine   dit  du  lièvre  d'une  de 
aes  Fables  : 

'  Il  était  douteux  ,  inquiet  : 
Un  soufÛe,  une. ombre ^  un  rien,  tout  lui  donnait  la  fièvre. 

Il  se  dit  encore ,  suivant  TAcadémie  «  des  personnes  dont 
on  ne  peut  pas  trop  s'assurer,  sur  qui  Ton  ne  peut  pas  trop, 
compter»  ce  Dans  cette  chambre  il  y  a  trois  juges  qui  sont  pour 
»  mpi,  trois  contre,  et  les  quatre  autres  doutetuc* »  Ma.ïs 
hors  de  là,  il  ne  se  dit  que  des  choses  dont  il  y  a  lieu  de 
douter:  Un  succès  douteux  y  une  affaire  douteuse,  une  pro^ 
bité  y  une  réputation  douteuse*  Incertain  ,  au  contraire  > 
M  dit  des  choses  et  des  personnes.  Une  chose  est  incertaines 
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tp»nà  elle  n'est  p«s  assurée  »  et  on  est  iipceriBin  d'une  chose, 
^aaod  on  n'en  est  pas*,  assuré ,  ou  qu*on  en  doute.  On  est 
aussi  incertain  à  L'égard  d'une  chose  ou  d'une  personne  ,  et 
c'est  ^and  on  n'a  pas  les  lumières  ou  les  motifs  nécess^ûref 
]K>iir  décider  ou  pour,  se  déterminer,  pour  se  résoudre  relati- 
Tcmeat  à  cette  personne  ou  à  cct^e  chose»  Dans  ce  dernier 
cas,  incertain  signifie  à-peu-près  la  m^me  chose  qu'iis- 
décis,  irrésolu.  Je  dis  à-peu-près .  la  même  chose  «  parce 
qoe^  sans  doute  y  ces  motsrlà  ne  sont  pas  parfaitement  syno*- 
jiymes.  C'est  dans  le  B^osà^ incertain  àJ  'égard  de ,  et  non 
pas  dans  le  sens  A* incertain  de ,  qu'est  pris  le  mot  douteux 
dans  le  vers  de  Racine; 

■4  -  • 

49    Hé  bien!  dépotûtte  enfin  <|ette  doiMsenrcèiitl'aîine. 

LB.  Racine  fait  toujours  dépouiller  actiF^iyAus uiilialie: 
.  Afefvoos  dépouillé  celte  haine» jû  vive?    « 

No^  croyoiis  qu'il-  isefait  plusexac^  d'«tt  Mwe-  uà  ^rethe 
neutre.'.  ..  .'^.  î  .■: 

L.  H.  Le  cttinnientaleitr.,.  pour  qui  les  teokies  de  gram-* 
maire  sont  apparemment  des  termes  de  chimie,  s'étonne 
que  Raciney}x/J6'  toujours ^  un  verbe  '  actij^  de  dépouiller , 
qui  est  tou jours, uii  verbe  actif.  Il  croit  (  car,  quoiqu'il  dise 
nous  tfroyo/!^.5*je  suis  persuadé  qu'il  est  le  seul  à  \e' croire^) 
qu'il  serait  pl^ts,!epca^td/en/aire  un  verbe  neutre.  Il  sait 
apparemmentcoipment  on  rend  neutre  ce  qui  est  actif,  tla 
vcrbè  neutre  est  celui  qui  n'a  point  de  régime,  cpmme  courir^ 
aOerg  venir ^  etc.  Dépouiller  en  à  nécessairement  un  ;  car 
on  dépouille  -q^elcju^un  ou  ^uclqtke  ^hose ,  ou  bien  l'on  se 
d^ouiUO'dûâfWBÏffae  chose,  et.aleis  cfestun  verbe  actif 
«otpkrfë  réciproquement  9  comme,  itent  d'antres  Verbes  <}«i 
ne  cessent  pas  pourrcela  d'élre.ae^j^^iQuelquesgraniiiui»- 
'  heos  ^11  est  • .  v^fai  \  .appellent ,  mais  t/^s  <•  improprement^^ 
vtrhes^  neutres  ):MSsifs  y  ceux  qui-  s'appellent  proprement 
des  verbes  réeif^rôques  ^  c'est-à-dire  »v'quà>expTtment  une 
-action  sur  soi*mênie ,  et'  n^  se  corij^ûttnt  qu'avec  le  pronom 
'P^KumeU  comiM.  ^e^  :$otivenir,  ^.rfpe^tpr^  ^*  h  ^(¥W 
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4^\sk  tnètne  n'a  rteii  de  commun  avec  dépouiller ^  qui  sieoon^ 
'jiîgtre  avec  tout  ce  qa'pn  veut.  St  le  ooromentateuv  a  voulti 
•difé  qn'H  esiplws  «Jîatf/ d'employer  le  verbe  déponitter  ré- 
'Ci^roquenient  <!in*activement5  c'est  encore  une  erreur  j  cal* 
nrlefi  n'est  i>liis  d'usage  que  de  dire,  dépouiller  toute  pti^ 
'  denr^  toiitô  humanité,  tout  artifice 'y  ^t  non-seûleiiiea'l 
-cet a  est  aussi  exitûttine  se  dépouiller  de ,  etc.  ^  mais  même 
'|>!as.  élégant  et  plus  précis*  Voilà  ane  belle  «uite  de  bévues 
"^yien  gratuites  ;  fc^r  pourquoi  vouloir  faire- ie  grammairien 
sti^Hi^leus  k^f^pos^^e  rien  5  lorsqu'on  n'e^t  point  grammai'- 
-^lerr?  '  ^ 

J^3^  Et,  «  propos  de  rien ,  quel  tlébordement  de  bile'I 
Sans  doute  que  dépouiller  peut  s'employer  actiyevtejnl  en 
parlant  des  sentimcns  ,  des  passions^  ou. des  opinioi;)5  dont 
on  se  défait ,  comme  dans  les  exemples  cités  par  le  critique  , 
dépouiller  toute  ' pudeur  \  tome  humanité ,  '  tout  arti— 
'fic^0  iHc.  t  eLdans.celi^b-ci  4e  Boileai^  ,;^r/  Poéti^$e^  •''_ 

Qu'aux  accens  dont  Orphée  emplit  les  monta  de  Thntee^^  - 
^>j;  %,ei  Ujgft»  9imd^  dépouUiaient'ltmfiâitdaoe^^  ."^i    .] 


pour  quittcH*  les  inclinations  de  la  nature  corrompue 

yleiltes  habitudes  crirâinellcs.  Mais  n'y  a-t-il  pas  bien  des  cas 

QÙ  se  dépouiller  de  peut  ô(re  aussi  élégant  et  aussi  précis*? 

%*est-il  moins',  par  exemple,  dans  ce  vers  de  la  propliétie 

*je  Joad  dans  u^A !»//«?  '         •  ' 

»  • 

De  ton  amour  pour  toi  tou  Dieu  $*e$t.  d^pouill4?\, 

^  Combien  de  «al  d^aîlleuvs  où  il  esc  3eifi^'OB|^vènafclè'v  -et  où 
inpème  dépouiller  eeràit  presque  "rh^mi^  H  r.Far.  emiipè»^ 
-pfQiiBmiit'OQ  pûsii  'btên  dire  :  ce  Pour  fugfer  an  homme  »>.âl 
.>! '  font dépouUlerlà puseion «  Im hpine y  ii  4'atkt  dépotdlier 

»  toute pré^emioft»^  que  «pour  ^iger uiy^omrae,  il  £Aal#e 
'  »  dUpouilier  dé  passion  j  de  hoÀne ,  il-  fout  se  dèpo^tiiter 

r>  de  toute  présentions yi  Je  ne  le  pense  pas.  On  m'oppe^ 
'  tera  qu'aacontraire  >  <c  il  faudrait  avoir  dépcutUé  toute  A%- 
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p  manilé  9  pour  D*étre  pas  touche  du  sort  de  ce  tnalheu-- 
»  reux»  9  vaut  mieux  incontestablement  que  ,  ce  il  faut  s'être 
;}  dêpottiîlé  de  toute  humanité ^  pour  ,  etc.»  Mais  il  n'est 
pas  moins  yrai  que  M.  de  Laharpe  n'aurait  pas  dû  parler 
d'une  manière  si  tranchante,  ni  protendre  établir  un  prin< 
cipe  si  rigoureux.  Il  devait ,  ici  surtout  >  traiter  Luneau  avep 
d'autant  plus  de  miinagement ,  que  ce  n'ëtait  probablement 
que  d'après  le  père  Bouhours ,  assez  bon  grammairien  sans 
doatc»  que  ce  commentateur  avait  osé  mettre  en  doute  l'exao 
tittide  de  l'expressioû  dépouiller  une  chose  ,  pour  s^en  dé-^ 
pouiller.  Kouband  e&l  bien  loin  d'injurier  ainsi  le  père  Bou- 
'Iiofirs  j  en  le  comballant. 

Roubaudy  après  avoir  établi  que  dépouiller  une  chose. ^ 
pour  s  en  dépouillerf  est  une  expression  reçue  y  autoris<k? 
par  l'Académie  j  Bdi>ptée  par  les  bons  écrivains^  enregistrée 
dans  les  Dictionnaires ,  s'attache  à  montrer  que  c'est  surtout 
dans  le  sens  figuré  qqe  cette  expression,  est  psitëe  et  doit 
l'être.  Il  fait  voir  que  l'action  de  se  dépouiller  porte  direc- 
temcAt  6)ir  le  sujet  qui  se  dépouille  ,  et  l'action  de  dé- 
pouiller contre  l'objet  dont  on  vcut.^f^rf  dép(fuillé  ;  que  la 
preiUière  de  ces  manière^ xle  parler  fait  abstraction  de  toutes, 
difficultés^  de  tonte'  opposition,  et  que  la  seconde  indique 
seosiblement  des  eCTorts^  une  résistance;  qu'aussi  l'usage 
commun  est  pour  se  dépouiller^  lorsqu'il  ne  s'agît  qne  do 
choses  qui  nous  couvrent,  npus  entourent,  nous  envelop- 
pent ^  comme  des  vêtemens  ;  et  qu'il  est  pour  dépouiller^ 
lorsqu'il  s'agit  d'objets  i|ui  sont  comme  .inhéfens ,  fortement 
adhéveos  ou  att^iphés  i^u  sujet,  comme.  I^es  passions.  <(|Me 
»  croyez  pas»  dit-il j  que  pours'^^r^  Jéppuiîlé  de  Tappa- 
»  reilde  %a  grandeur,  on  en  ait  dépouillé  l'prgueil.  Quoicjue 
»  Mathaa  se  4épouiIle  4«  toutes  les  apparences  de  l'inimi- 
)>  tié,  Jo^both  ne  croira  pas  q^'il  ait  dépouillé  rartiUce. 
»  Pour  qu'un  sot ,  constitué  en  dignité,  se  dépouillât  de  sa 
»  morgue ,  il  faudrait  qu'il  dépouillât  sa^^^-ottise.  » 

Que  n'y  aurait-il  pas  à  dire  sur  les  dénominations  de  verbes 
actifs 9  de  verbes  neutres  ,  de  verives  réciproques,  etc.  ? 
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nais  cela  comluiratt  beaucoup  trop  loin.  Peut-être  se  pr^ 
sentera-t-îi  quelque  autre  occasion  d*en  parler.  Je  me  con- 
lenlcrai ,  pour -le  moment  »  de  prévenir  que  je  pourrais  ne  pas 
me  trouver  en  tout,  là-dessus ^  parfaitement  d'accord  avec 
M.  de  Ijaharpe  ;  car»  tout  excellent  grammairien  qu  il  était , 
je  doute  qu'il  ait  bien  approfondi  cette  matière* 

5o    Pensez-vous  y  tratner  les  restes  d^ane  armée  , 
Vingt  fois  renouvelée  »  et  vingt  fois  donsommée  ? 

L.  H.  L'impropriété  des  termes  est  si  choquante»  qu*on 
pourrait  soupçonner  une  faute  d'impression.  Une  armée 
peut  être  consumée  par  la  faliguo,  les  besoins ,  les  maladies, 
les  combats ,  etc.  :  elle  ne  peut  jamais  être  consommée  y  et 
'Racine  ne  pouvait  pas  »  même  alors  ,  confondre  ces  deux -ex- 
pressions :  c'est  une  méprise  qui  n'ap'paHicnt  qu'à  l'ignorance 
-  populaire.   H  est  même   étonnant'  que    le    commentateur 
(  Luneau  }  ne  Tait  pas  aperçue ,  taiït  elle  est  palpable*  Con-* 
sommer^  qui  par  lui-même  ne  signifia»  qu^achever,  accéth'* 
plir,  ne  se  prend  pour  user,  détruire  par  l'usage ,  qu'en 
parlant  des  denrées  ;  des  provisions ,  des  coineEstibles  i  etc.    ! 
({C3S^  Il  n'y  a  rien 'à  dire  sur  cette  observation  ^ëkvxm 
qu'elleest  fondée  sur  \v.i  décisions  même  de  l'Académie. =Mdit 
déjà  avant  Racine ^  plusietirs  écrivains^ et  entre  antres  Mo^ 
lière. avaient  confondu  consumer  nt  consommer^  mai'sVë 
leurs  slgniGcations  très-diffë rénies*  rcCe  qui  a  donùé  tie^'à 
»  cette  erreur^  si  je  ne  me  trompe  ,-  dit  Vaugelas  cité  ^ét 
>>  Bcâuzée  dans  ses  synonymes,  (  'est  que  Ton  et  l'autre^étti- 
»  porte  avec  soi  le'^ens  et  la  signification  d'izc^tff^^r;  etr;ai'tisi 
»  l'on  a  cru  que  ce  n'était  cpi'une  riiêiné  chose.  II  y  a  pow- 
»  tant  une  étrange  différence  entre  des  deux  sortes  ^aehe9er% 
»  car  consumer  ach^e  en   détnii^hl  et  anéantissant  -  le 
')>  sujet  ^  et  consommer  achève  en  te-  tiic^làtU  dans  sa  der- 
»  nière  perfection  et  son  accomplissement  entier.  »      *    ' 

5l     Vos  soldats  ,  dont  la  tuc  excite  la  pitié  » 

D'eux-mêmes,  en  cent  lieux,  ont  laissé  la  moitié. 

..... 

L*  R Ont  laissé   la    moitié    d'eux-mêmes. 
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Hardie  et  belle  expression.  On  ne  dit  ordinairement  /^ 
moitié  de  soi-méms^  qoe  dans  le  seds  figure.  La  même 
chose  est  dite  ici  dan3  le  sens  naturel ,  et  ce  sens  devient  ûguvé 
par  rhyperbole  ,  qui  ne  parait  pas  trop  forte.  Ces  soldats , 
dont  plusieurs  ont  perdn  leurs  membres ,  ont  rëpandu  tant 
de  sang,  quils  semblent  avoir  laisse  la  moitié  de  leurs 
corps. 

L.B.  Laissé  la  moitié.  Cette  expression  est  lonche^ 
mais  ridée  en  est.  belle.  ' 

L.  H.  Cette  phrase,  que  J'on  trouve  louche ^  est  si  claire 
dans  Teadroit  où  elle  est  placée ,  qu'il  n*est  psf^  possible  de  se 
mcprradre  aur  ce  pciot,  laissé  la  moiiia  d'eux-mêmes  ^ 
qui  ne  peut  s*exitendre  qu'au  propre ,  puisque  le  sens  figura 
serait  ridicule*  Je  pe  vois  point  de  beauté  à  remarquer  dans 
^idée^  qui  a  été  couvent  employée^  mais  je  ne  vois  rien  à 
lepcendre  dans  re3q>ressiop. 

^^  La  moitié  d'eux-mêmes ,  dans  un  sens  figuré 
autre  que  celui  que  peut  constituer  l'hyperbole ,  signifierait 
des  objets  si  ohers  à  leurs  cœurs ,  qu'ils  les  regardaient 
comme  d'autres  eux-mêmes ,  comme  la  moitié  d'eux-* 
mêmes  ^  et  serait  ce  qu'on  appelle  une  métaphore.  C'est 
dans  ce  sens-là  qu'Horace  recommande  au  vaisseau  qui  por~ 
tait  Virgile  ^  de  lui  conserver  cette  moitié  de  son  ém^ , 
cW-à-dife ,  de  lui-même  :  et  serves  animœ  dimiditim 
méat  :  c^est  dans  ce  sens  que  Chimène  dit ,  en  parlant  de  son 
père  tué  par  son  amant  : 

La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  an  tombeau. 

Cest  aussi  à-peu-près  dans  ce  sens  que  moitié  se  dit  d9la 
îemtne  par  rapport  au  mari^  comme  dans  ces  vers  de  la  Heri" 
nade ,  Chant  VIII  : 

De  TEure  et  de  l'Iton  les  oudes  s'alarmèrent  ; 
Les  bergers,  pleins  d'effroi,  dans  les  bois  se  caclièrent; 
Kl  leurs  tristes  moitiés ,  compagnes  de  leurs  pas, 
Emporteat  leurs  enfa&f  gémissans  dans  leurs 'bras. 
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Ou  comme  dans  ceux-ci  de  Racine ,  Iphîgénief  Acte  IV: 

Laissez  a  Ménéhis  racheter  d'un  tel  prix 
Sa  coupable  moitié  dont  il  est  trop  épris. 

Or,  il  est  bien  certain  que  ce  sens ,  comme  le  dit  Laharpe  , 
serait  ici  ridicule  ;  et  il  n'est  pas  moins  certaijf*  que  ce  n*est 
pas  celai  que  présentent  les  vers  en  queslion  ,  pris  même 
isolément*  On  ne  peut  pas^  ce  me  semble,  y  entendre  les 
mot«  molli é   d'eux-mêmes  ,   autrement   que  dans  cette 
phrase  du  Dictionnaire  de  Trévoux  :  ce  Strata ,  parlant  de  la 
>:i  bravoure  de  quelques  soldats  coupés  par  les  chaînes  dont 
»  le  canon  était  chargé  5  ajoute  qu'ils  combattaient  encore 
»  de  la  moitié  du  corps ^  et  vengeaient  la  moUié  d'eux^' 
»  mêmes  qu'ils  venaient  de  perdre.  »  Et  enfin ,  supposé  que 
le  sens  ne  fût  pas  aussi  clair  qu'il  l^st ,  il  serait  ambigu  , 
éi^hivofue  si  l'on  veut ,  mais  non  pas  louche.  Le  sens  est 
louche  y  lorsque  ,  par  la  disposition  de  la  phrase ,  les  mots 
semblent,  au  premier  aspect,  avoir  un  certain  rapport, 
quoique  véritablement  ils  en  aient  un  autre  ;  comme ,  par 
exemple ,  dans  cette  phrase  ,  où  le  sujet  de  la  seconde  propo- 
sition semble  d'abord  gouverné  par  le  verbe  de  la  première: 
€<  Je  condamne  sa  paresse  ^  et  les  fautes  que  sa  nonchalance 
7>  lui  l'ait  faire  en  beaucoup  d'occasions,  m'ont  toujours  paru 
»  inexcusables.  »  C'est  ainsi  qu'une  personne  louche  parait 
regarder  d'un  côté,  pendant  qu'elle  regarde  de  l'autre.  Or» 
peut-r»n  dire  que  ce  soit  là  le  défaut  des  deux  vers  censurés 
*    \  par  Luueau  ? 

53    II  faut  bien  quUl  soceombe  ,  et  qu'enfin  son  courage 
Tombe  sur  tant  de  morts  qui  ferment  son  passage. 

L.  B.  Louis  Racine  prétend  qu'il  y  a  ici  une  faute  d'im- 
pression ,  et  qu'il  faudrait  substituer  les  deux  vers  suivans 
•     à  ceuoD^ci: 

Il  faut  bien  qu*il  succombe ,  et  malgré  son  courage  , 
Tombe  sur  tant  de  morts  qui  ferment  son  passage. 

Nous  croyons  avec  lui  que  ces  vers ,  corrigés  de  cette  ma-* 
inèrc  ,  servent  beaucoup  plus  exacts* 
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L.  H.  SuiiHtuer' let  deux  vers  suivant  à  ceux-ci 
teot  dire,  en  français  ,  Us  vers  sutyans  aux. vers  suivans  ' 
et  le  commentateur,  qui  ne  sait  pas  ,  comme  on  l'a  vu  la 
différence  de  voilà  et  voici,  n'est  pas  obligé  de  savoir  da 
Taauge  ce  que  veut  dire  ceux-là  et  ceux-ci.  Quant  aa 
changement  proposé  par  Louis  Racine,  il  prouve  que  lui- 
même  sentait  combien  le  vers  était  vicieux,  puisqu'il  soud- 
çonne  une  faute  d'impression.  Son  courage  tombe  sur  L 
motu  n  est  pas  un  ver»  inexact,  mais  une  des  plus  mau- 
Tai«  phrases  qu'on  puisse  faire  ;  car  elle  réunit  l'impro, 
priété  d  expression  et  la  fausseté  d'idée. 

53    Se.  «oldau,  k  ses  pied»,  étendus  et  nioiir.ii. 

Le  menaient  k  I',bri  de  leorr  corps  expirww.  ' 
IL  H^*r,- signifie  proprement  ce  qui  met  à  couvert. 
Ei,eala6n,  c'est  être  à  couvert.  C'est  par  une  extension 
^ve  qu'on  a  dit  également,  être  à  Lbri  dTs^Z 
Cest-à-dire  ,  a  couvert  de  ses  rayons,  et  à  l'abri  d'Ji 
«rire,  c est-à-dire,  couvert  par  un  arbre  contre  les 
rayons  du  soleil.  L'usage»  autorisé  cette  double  acception 
qm  est  sujette  à  l'équivoque,  surtout  lorsque  ces  mots,  I 
labn,  »ont»n  fignré.  Le  moyen  d'ôter  toute  équivoque. 

etTr  À'"'/""'  "*"■  '""  '  """"  '"'"  '" ProZtionde'. 
«a  /  air,  de,  pour  a  couvert  de  ;  c'est  une  attention  que 
•loivent  avoir  ceux  qui  font  cas  de  la  clarté 

Encor  si  voos  nûssitz  ^ous  Pabri  dufettillage 
Dont  je  couvre  le  voisinage, 

7  '^"  ?  '.  "  i'-**"  ''''>«'«-^''  ;  BoUeau  aurait  dû  di«> 
«ans  sa  Satire  V:  ' 

En  vun  tout  fier  d'un  „»g  ç,e  vo.«  déshonore,. 
Vous  dormez  sous  l'abri  de  ces  noms  révérés, 
ao  lieu  de,  à  l'abri  de    ces  non»  révérés  j  et'  Voltaire 
dans  la  tfc«rifl«/e ,  Cbant  VI  ;  """aire, 

n.  pensaient,  sous  Vabri  d'un  trône  imaginaire, 
«lieux  repousser  Bourbon,  mieux  tromper  le  vulgWre, 
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au  liea  de«  à  Vahri  d*un  trône  Unagimuire.  Mats  Voltaire 
ahicn<lit,  ilaasle Chant IV xlu mâme poëna »  en  diaant: 

Soui  1«  pWMant  ahri  de  son  hras  detpoftîqite', 
Au  fond  da  Vatioan  régnait  la  politique. 

Au  reste ,  il  faut  observer^  avec  rAcadémie  5  que  dé  sl  la, 
force  et  la  signification  de  contre ,  dans  tous  les  cas  où  a 
Vubri  ds  est  pour  à  couvert  de ,  et  quHl  a  la  significa- 
tion éepar  le  moyen  de  9,  dans  tons  les  cas  où  à  Vabri  de  est 
pour  sous  la  protection  de,  et  se  dit  de  ce  qui  sert  à 
mettre  à  concert» 
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androma:que. 


L»E  style  SAndromtujuû  n'est  pas  nn  des  moindres  niërites 
de  cette  pièce.  Il  lui  valut  ^  suivant  Louis  Racine  ^  une  partie 
desapplandissemens  qu  elle  reçut  à  sa  naissance.  c<  On  s'ape^- 
»  çoit  y  diit-il  y  que  le  poète  ^  en  inventant ,  non  des  mots  ^ 
D  mais  des  alliances  de  mots ,  mais  des  tours  de  phrase , 
»  faisait^  pour  ainsi  dire  ^  une  langue  nouvelle.  »  Laharpe 
trouve  aussi  cette  pièce  beaucoup  plus  riche  que  les  prëcé* 
dentés  en  beautés  d'espression  de  toute  espèce ,  soit  élé- 
gancej  soit  construction ,  soit  figures ,  soit  harmonie  ;  mais 
la  versification  cependant  ne  lui  paraît  pas  «  à  beaucoup 
près  j  aussi  scrupuleusement  soignée  que  dans  les  pièces  sui- 
vantes. II  observe  que,  si  Racine  avait  déjà  toute  la  force  de 
son  talent^  il  n*avait  pas  encore  tonte  la  maturité  do  son 
§oût  ;  qu'enfin  c*est  le  premier  ouvrage  où  son  ami  Bofleau 
lui  eût  appris  à  rimer  difficilement^  Ainsi  il  faut  s'at— 
tendre  à  trouver  encore  ici  bien  des  défauts ,  et  même  assez 
de  GeiuIcs  de  plus  d'une  espèce*  Sublign^  prétendait  y  en  avoir 
observé  jusqu'à  trois  cents  ;  mais  la  pièce  ayant  été  ^  depuis , 
retouchée  par  Racine ,  plusieurs  tours  ou  expressions  ,  alors 
rëprëhensibles ,  peuvent  ne  plus  l'être  aujourd'hui  »  comme 
plusieurs  autres  peuvent  l'être  aujourd'hui ,  qui  ne  l'étaient 
pas  alors  :  et  puis,  SaUigny*ne  peut-il  pas  s'être  mépris  plus 
d'une  fois ,  quoique  sa  critique  en  général  ne  passe  pas  pour 
absolument  mauvaise,  et  qu'elle  n'ait  pas  été  inutile  à  Ra- 
cine lui-même,  qui  s'obstina  long*temps  à  l'attribuer  à 
Molière  f  Cette  critique  était  une  comédie  en  trois  acte» , 
intitulée  :  La  folle  Querelle.   - 
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i    Oai ,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidèle  ; 
Ma  fortune  va  prendre  «ne  face  nouvelle  ;        < 
Et  dëjk  son  courroux  semHlb  s'être  adouci. 
Depuis  qu'elle  a  pris  soin  de  nous  rejoindre  ici. 

^         _pi_  '  _^^ 

L.  H.  Ces  vers  ont  été  censures  par  Tabbé  Desfontaines  , 
qui  prétend  qu'Oreste  ne  peut  p2^  dire ,  en  parlant  de  sa 
fortune  : 

Et  déjk  son  courroux  semble  s'être  adouci. 

Il  s*écrie  même ,  comme  dans  la  joie  d'une  grande  décou- 
verte :  Voilà  donc  une  vraie  faute  de  pensée  échappée  à> 
Racine  l  II  se  fonde  sur  ce  que  ces  mots ,  son  courroux  , 
personnifient  la  fortune  en  général  «  quoiqu'il  s'agisse  de  la 
fortune  d'Ores  te  en  particulier.  Racine  le  fils  lui  répond 
très- bien  :  ce  On  a  pu  poétiquement  personnifier  la  fortune 
»  d'Oreste ,  c'est-à-dire ,  son  destin^  son  sort^  son  génie  ,  sul- 
»  vant  le  langage  des  Anciens,  m 

G.  F.  La  fortune  d'Oreste  n'est  autre  chose  que  le  génie 
qui  l'accompagnait  et  présidait  à  ses  actions,  suivant  le  sys-^ 
tême  des  Anciens.  Ce  génie  peut  être  personnifié ,  et  Néron 
dit  fort  bien  9  pour  exprimer  l'ascendant  que  $a  nièce  a  sur 

lui  : 

Mon  génie  étonné  tremble  devant  le  sien. 

BaiTAirTficus. 

f 

(JQ^  Le  génie  et  Xvl  fortune  d'une  personne  ,  même  dans 
le  langage  des  Anciens ,  me  paraissent  trop  différens  l'un  de 
l'autre  ,  pour  que  Racine  ait  voulu  ou  pu  prendre  la  fortune 
d'Oreste  pour  son  génie;  mais ,  supposé  qu'il  l'ait  réellement 
voulu  et  pu  tout  ensemble ,  il  n'en  a  pas  moins  donné  prise  à 
la  critique.  D'abord,  un  assca  grand  défaut,  selen  moi , 
c'est  que  la  fortune  personnifiée  au  troisième  elau  qualricme 
vers,  par  le  courroux  et  le  soin  qu'on  lui  prête,  soit  prise 
dans  le  second ,  pour  une  chose  (pour  les  affaires  d'Oreste)  ; 
car  ce  sont  les  choses  ,  et  non  les  personnes ,  qui  peuvent 
changer  de  face,  ou  prendre  une  face  nouvelle.  La  per- 
BonniAcalion  n*est  ni  entière  ni  soutenue ,  et  elle  implique 
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même  contradiction.  £a  second  lieu  ,  comment  la  fortune 
particulière  d*Oreste  ,  commet  son  génie  peut-il  avoir 'eu 
du  courroux  contre  lui  ?  Gekc  ne  pourrait  se  dire  ,  ce  me 
semble  «  <]|ie  de  la  fortune  en  gâiëral ,  que  de  cette  dëesse 
inconstante  et  capriclense  qni  ëlève  aujourd'hui  ceux  qu'elle 
abaissa  hier,  ou  qui  change  en  funéraille  la  pompe  des 
triomphes,  La  fortune  d'un  particulier,  heureuse  on  mal- 
heureuse ,  ne  peut ,  si  on  èa  personnifie  ,  qu'élre  Ta  mie  de  ce 
particulier,  parce  qu'elle  ne  fait  qu'un  avec  lui ,  et  qu'elle 
ne  peut  être  que  l'amie  d'elle-même.  Ainsi  l'ablié  Desfon— 
tainesme  parait  avoir  raison  contre  Bacine  ,  lui  qui. si  sou- 
vent donnerait  raison  à  Racine  cgntre  la  raison  même  l 

s    L'amour  me  fait  ici  chercher  une  inhamaioe. 

L.  H.  Le  commentateur  Luneau  a  relève  avec  raison  cette 
expression  comme  langoureuse.  Il  y  a  ici  quelque  chose  de 
plus,  et  qui  demande  quelque  dëveloppenieni.  C'était  re- 
tomber encore  dans  le  ridicule  du  style  romanesque,  que  de 
se  servir  de  ces  termes  si  communs  dans  tous  les  grands  ro— 

Ni 

mans  dé  ce  temps*là  (  je  viens  chercher  une  inhumaine  )  , 
pour  donner  la  première  idëe  de  la  passion  d'Oreste  pour 
Hennione ,  et  de  son  ambassade  auprès  de  Pyrrhus.  Ces 
mots,  cruelle  i  inhumaine  y  tnat  rëpëlës  à  propoi  dfc  rien 
par  les  amoureux  de  comëdie  ,  ont  dû  prendre  nécessaire- 
ment  une  teinte  de  comique  :  ils  peuvent  et  doivent  cepen- 
dant reprendre  leur  vrai  sens  dans  les  situations  où  Tamour 
est  vraiment  tragique.  Ainsi ,  quand  Iphigënie  aime  mieux 
mourir,  pour  obéir  à  son  père ,  que  d'accepter  les  secours 
d'Achille,  Achille  son  amant,  et  qui  allait  être  son  époux, 
pouvait  lui  dire  très-convenablement  : 

Hé  bien  I  n'en  parlons  plus  ;  obéisses  ,  cruelle  »  etc. 

De  même ,  quand  Herniione  demande  à  Oreste ,  pour  preuve 
de  son  amour,  la  tête  de  Pyrrhus ,  il  peut  fort. bien  l'appeler 
cruelle  ,  inhumaine.  Mais  quand  il  n'y  a  cl 'autre  cruauté  y 
d'autre  inhumanité  que  celle  qu'on  reproche,  en  siyle  de 
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galanterie  »  aux  femmes  qu^on  ne  trouve  pasasses  humaines, 
il  faut  bien  prendre  garde  à  ne  placer  ces  dénominations  dans 
une  tragédie  9  qu'à  la  faveur  d'une  scène  fortement  passion>- 
jkée ,  et  lorsque  la  passion  du  personnage  est ,  aux  yeox  du 
spectateur^  une  véritable  infortune ,  digne  de  compassion, 

3    Honteux  d'avoir  poussé  tant  de  vœux  superflus. 

L.  H.  Expression  impropre*  Ot  pousse  des  soupirs  et  oh 
forme  des  vœux  »  et  l'un  ne  peut,  sans  abus ,  se  prendre 
pour  l'autre.  Corneille  a  dit ,  pousser  dès  désirs  y  mais  on 
sait  que  Gorpeille^  souvent  modèle  de  sublime,  n^est  rien 
moins  que  classique  pour  la  diction*  C'est  à  Molwi^  qu'il 
convenait  de  dire,  en  ridicule  : 

Héroïnes  du  temps  y  Mesdames  les  savantes , 
Pousseuses  de  tendresse  et  de  fc^aux  SentiàiéfaS. 

G.  F.  Le  mieux  serait  de  ne  pousser  ni  vœux  ni  sou'^ 
pirsm:»  Pousser  des  'vœ/ijc  serait  aujourd'hui  du  style  bur- 
lesque; pousser  des  soupirs  est  une  expression  devenue 
presque  ridicule  par  l'abus  que  les  poètes  en  ont  fait. 

20^  Quelque  abus  qu'on  ait  jfait ,  dans  les  madrigaux  et 
dans  les  idylles  «  de  l'expression  pousser  des  soupirs  ,  cette 
expression  ne  saurait  être  ridicule  hors  du  langage  roma- 
nesque :  elle  ne  Test  point  dans  mille  exemples  semblables  à 
celui  de  Voltaire,  Henriade  y  Chant  IX  : 

Le  moissonneur  ardent  qui  court  avant  l'aurore 
•Couper  les  blonds  épis  que  l'été  fait  éclore  ^ 
S'arrête  y  s'inquiète ,  et  pousse  des  soupirs. 

et  à  celui  de  Delille ,  traduction  de  V Enéide ,  Livre  II  : 

Il  ne  me  répond  rien  :  puis  y  d'un  ton  plein  d'effroi  y 
Poussant  un  long  soupir  i  c  Fuis ,  dit-il ,  sâuve-toi.  » 

Quantaux  vœux ,  on  ne  peut  pas  \e$ pousser  immédiatement 
comme  des  soupirs  y  c'est-k-dire ,  les  joindre  immédiat e-> 
ment  kpotisse^;  mais  peut-être  peut-on  leur  fdire  accom- 
pagner des  cris ,  des  soupirs,  des  sanglots  ou  des  gémisse- 
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mens  que  Ton  pousse,  SuiTant  le  Dictionnaire  dé  Trëvonz , 
on  dit  pousser  deè  eris  et  des  vcsux  au  ciel. 

Pousser  tes  beauot  SéhHfMns  a  éxé  dit  en  ridicule  par 
Molière  ;  mais  cela  n'enipéche  pas  qu'il  ne  soit  trés^françaî^. 
il  signifie  faire  te  passionné  auprès  des  femmes.  ITti 
pousseur  de  beaux  seniimens  est  celui  qui  file  le  parfait 
ailioary  ou  encore  celui  qui  se  pi^ue  de  dire  de  belles  clioses^ 
de  belles  moralitéâ. 

4    Prit  k  suivre  p«no«t  le  déplorable  Orésta. 

LH.  Quoique  l'Acadëmie  ait  eu  raison  de  dire  que  Vad** 
îectif  ^^;^/ora^/^ s'applique  proprement  aux  choses,  et  noii 
pas  aux  personnes  ,  les  libertés  poétiques  peuvent ,  &  la  fa« 
veor  de  la  mëtènjmie  bien  placée  et  bien  entendue ,  faire  ex- 
ception an  principe  sans  le  détruire.  Louis  Racine  en  cite  de 
finquens  exemples  dans  les  écrits  de  son  père  j  et  aurait  pu  en 
trouver  ailleaiv.  Dans  tottft  ceut  ^'!1  rapporte,  déplorable^ 
appliqué  aux  personnes,  ne  choque  pas  {>lus  qu*ici.  Nous 
lesrelrouverohê  par  la  Milles 

(^  Les  voici  : 

Vous  voyes  devant  vous  an  {>rinee  déplorable* 

Pntnai. 

Phèdre  épargnait  t>lat6t  un  pèfe  déplotahle, 

Ibid. 

Déplorable  Sion,  qn^as-tu  fait  de  ta  gloire? 

ESTBEa. 

^piihkhh  b<rîiier  «lé  ees  rois  triomphatis, 

AvBaLiki 

n  est  inutile  de  citer  ici  M.  Geoffroy,  qui  ne  fait  guère 
que  copier  Louis  Racine >  et  Lonis  Racine,  qui  ne  donne 
pour  raîaon  que  l'autorité  de  son  pèi^e^  Mais  il  n'est  pas  ki«- 
tite  de  rappeler  que  l'abbé  d'Olivet ,  le  seul  qui  paraisse  avoir 
Attaqué  l'expression  |  n'ose  pas  oependani  U  condamner  foiv 
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mellenienCy  en  considérant  qoe  Tau tcur  Ta  répétée  dans' des 
ouvrages  différons ,  et  qui  ont  été  faits  h  dix  on  douse  ans 
Tan  de  l'autre.  «Quand  il  s'agit  d'un  auteur  tel  que  Racine  > 
)>  dit-il ,  il  est  h  propos  d'observer  quelles  sont  les  manières 
»  de  parler  qui  ont  pu  ne  lui  pas  déplaire,  quoique  l'usage 
}>  ne  les  eût  pas  autorisées.  » 

Depuis  l'abbé  d'Olivet,  l'Académie  s'est  formellement 
prononcée  à  l'égard  de  celte  expression ,  et  voici  ce  qu'on  lit 
dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire  :  ce  En  poésie  , 
)i  et  même  en  général  dans  le  style  soutenu  9  déplorable  se 
»  dit  aussi  des  personnes  :  famille  déplorable;  déplorât  le 
n  viciime  de  la  tyrannie.  » 

Père ,  époux  malheureux ,  famille  déplorable , 
Des  fureurs  de  ces  temps  exemple  lamentable  , 
Puisse  de  ce  combat  le  souvenir  affreux 
Exciter  la  pitié  de  nos  derniers  neveux  , 
Arracher  de  leurs  jeux  des  larmes  salutaires  , 
Et  qu'ils  n'imitent  point  les  crimes  de  leurs  pères  f 

^tf!VlUADB)  Chaut  VIII. 

_  • 

5    Tu  sais  de  quel  courroux  mon  cœur  «lors  épris 
Voulut,  en  l'oubliant,  punir  tous  éeê  mépris. 

L.  H.  On  se  servait  autrefois  du  mot  épris  pour  toutes  les 
affections  vives  :  l'usage  semble  l'avoir  restreint  »  dans  ce 
siècle ,  à  être  Le  synonyme  S  amoureux.  On  était  épris  d'a- 
mour pour  une  femme ,  et  aujourd'hui  on  est  épris  de 
cette  femme.  Je  crois  pourtant  cp^ épris  peut  toujours  être 
.bien  employé  pour  toute  affection  qui  cause  une  espèce  de 
transport  agréable.  Ne  dirait-on  pas  bien,  éprit  d'admira-^ 
tion ,  épris  d'enthousiasme ,  etc.  ? 

Le  vers  suivant  est  remarquable  par  le  changement  que 
i'auteur  y  fit,  d'après  la  critique  de  Subligny.  Il  avait  rais 
d'abord  9  'venger  tous  ses  mépris,  et  le  critique  observa 
que  c'était  un  véritable  contre— sens.  Il  avait  raison  cette  fois, 
quoique  ce  ne  fût  pas  sa  coutume ,  el  Racine  profita  de  l'avis. 
Ce  qui  avait  pu  l'induite  en  erreur,  c'est  que  venger^  dans 
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quelqnes  occasions  «  a  ta  même  valeur  que  se  venger  :  ainsi 
l'on  dit ,  venger  les  injures ,  venger  les  forfaUs  ,  venger 
la  mon,  etc«,  poor  tirer  vengeance  des  injures  ^  des 
forfaits  ^  de  la  mort  »  etc.  Mais  il  faut  remarquer  qu'il  ne 
se  prend  ainsi  que  des  choses  qui  emportent  avec  elles  l'idée 
d'un  délit ^  et  que  les  méffris  d'une  femme  n'offrent  point 
cette  idée.  Observez  encore  que  si  punir  est  bien  placé  ici, 
ce  n'est  pas  que  la  fierté  d'une  femme  ou  son  indifférence  soit 
une  faute;  mais  on  permet  à  l'amour  offensé  de  se  persuader 
qu*il  punit  par  l'indifférence  qu'il  affecte  »  rindifférence 
qu'on  lui  a  montrée  ;  ce  qui  est  quelquefois  vrai ,  grAces  à 
la  vanité. 

G.  F.  Épris  de  courroux  peut.se  dire  en  poésie  «  aussi 
bien  ^iul  épris  d* amour ^  quoique  l'usage  ne  le  permette  pas 
en  prose....  C'est  alors  une  espèce  de  figure  semblable  à  celle 
qa*on  remarque  dans  ce  vers  : 

Grlice  an  ciel  !  mon  malheur  passe  mon  espérance. 

Car  on  n* espère  que  des  choses  agréables, 

{^^  On  passerait  encore  à  M,  Geoffroy  d'.'^voir  voulu 
justifier  dans  ce  cas  particulier,  épris  de  courroux  ;  mais 
prétendre  ({vCépris  de  courroux  peut  se  dire  en  poésie  aussi 
bien  qa^épris  d'amour^  et  ajouter,  qui  plus  est^  quoique 
l'usage  ne  le  permette  pas  en  prose ,  c'est  presque  prouver 
qoe  l'on  ne  sait  pas  (rop  ce  que  c'est  que  poésie  ou  que  prose, 
ni  même  ce  que  c'est  que  la  langue  ou  que  l'usage  en  fait  de 
langue.  Epris ,  où  se  relrout'e  la  double  si^uiii cation  do 
saisi  et  de  charmé  ^  s'est  toujours  dit  particulièrement  do 
l'amour,  et  il  n'a  jamais 'pu  se  dire  plus  ou  moins  propre- 
ment que  des  passions  qui  ont  une  sorte  d'analogie  avec 
l'amour,  et  entraînent  toujours  par  quoique  chose  de  doux , 
de  flatteur,  de  charmant.  Ainsi  c'est  en  général  l'employer 
comme  â  contre-sens  que  de  le  dire  des  passions  ou  affections 
pénibles  ou  odieuses,  telles  que  la  haine,  Teuvie ,  la  jalousie, 
la  douleur,  le  dépita  le  courroux ,  la  furCur,  la  rage,  etc. 
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Je  crois ,  quoiqm'en  dite  M.  de  Lahârpe  >  qu'on  a  pu  autre» 
fois  être  épris  d'une  personne  y  comme  on  peut  l'être  au- 
jourd'hui* c<  Ce  jeune  homme  est  furiensement  ëpris  de  eeit« 
»  fille  «  »  dit  le  Dictionnaire  de  TrvSvouz ,  qui  n'est  pas  tout- 
ii-fait  d'aujourd'hui.  Et,  ce  qui  est  bien  plus  décisif  encore» 
Racine  iBi-mème  n'a-tril  pas  dit  ààMêlphigènie  : 

Laissez  k  Ménélas  racheter  d^an  tel  prit 
Sa  ooupahle  moitié  dont  il  est  trop  épris, 

Molière,  Femmes  Savantes  : 

» 

« CUtandre  ahnse  roa  esprits  ^ 

Et  c*est  d^un  antre  ohj'et  qne  son  caar  est  épris, 

£t  Boileau ,  dans  sa  dixième  Satire  : 

Peut-être  a^ant  denz  ans  ardente  m  te  déplaire  i 
Eprise  d'un  eadei ,  ivre  d*on  monsquetsire , 
Mous  la  Terrons  hanter  les  plus  hooieu  brelans* 

Je  ne  crois  pas,  non  plus,  qn'épris  ait  ëté  restreint 
dans  ce  siècle  (dans  le  dix-huitième)  à  être  le  syno^ 
nyme  d'amoureux.  Voltaire ,  qui  n'est  pas  très*<ineien  , 
m  dit  dans  la  Henriade ,  Chant  V,  que  le  peuple , 

Épris  dn  tnert^lleux  ,  amant  des  nonteairtés  , 
S'abaadonnait  en  foale  k  oes  impiétés. 

Et  Delilte,  moins  ancien  qne  M.  de  Laharpe  lui-même  |  A 
dit  dans  sa  traductidn  Je  V Enéide ,  Livre  XI  : 

Et  ces  riches  atours  dont  son  œil  est  épris  , 
Du  triomphe  k  ses  jeu^  ont  rehaussé  le  prix. 

6    Détestant  ses  rigueurs ,  rat>aissani  ses  attraits  , 
Je  défiais  ses  jeux  de  me  troubler  jamais. 

L,  R.  On  rabaisse  l'orgueil ^  disait  Subligny  ,  mais 
on  ne  rabaisse  pas  des  attraits.  Cette  critique  n'engagea 
pas  l'auteur  à  changer  ce  mot* 

G.  F*  L'observation  de  Sobligny  est  d'un  homme  qui  ne 
connaît  pas  les  privilèges  de  la  poésie*  L'expression  de  Ra- 
cine est  ausdi  heureuse  qu'elle  est  neuve. 
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fO^  MmbaiiSêT^  c'est  abaisser  encore,  davantage»  de 
plus  en  4»lus  \  ^eal  »  par  contëqneot ,  ayec  effort  ou  redouble- 
meotd'actîoa»  pousser  en  bas  on  dessous  «  diminuer  la  kau- 
tear«  D'après  cela ,  il  paraîtrait  que  rabaisser  ne  peut  se 
dire  fue  de  ce  qui  est  élevé  o»  censé  élevé ,  comme  la  vertu  , 
le  taleni ,  le  mérite  ,  ou  que  de  ces  vices  qui  prétendent  à  une 
kantear  dénaesurée  «  comme  l'orgueil ,  l'arrogance  ,  la  pré- 
somption :  or  dîicait-on  des  attraits  hauts,  élevés  J  ou 
dirsit-oB  que  des  attraits  élèvent  ceux  qui  los  possèdent  { 
Mais»  d'«a  antre  côté,  m^ai/xe/*. signifie ,  par  extension  » 
diminner  la  valeur,  le  prix ,  la  dignité  d'une  chose,  Topinioa 
qu'on  en  a.  Ne  peut-il  donc  pas ,  dans  ce  sens  ,  s'appliquer 
k  astraiis  ?  Ijc  Dictionnaire  de  Trévoux  rapporte  uoe  phrase 
àfpem-près  analogue  au  vers  de  Racine  :  Iêc  monde  rabaissm 
biem  sie  'vos  attraits»  Je  dis  â-peu^prés  analogue ,  car  il 
y  a,  je  creis,  quelque  différence  entre  rabaisser  les  attraits 
deqnelifu'na  «n  de  quelque  chose,  et  rabaisser  de  ses  ai* 


7    Mais  admire  avec  moi  le  sort  dont  la  poarsaite 
II e  fait  courir  alors  au  piège  que  j*évite« 

G«  F.  D'Olivet  demande  si  l'on  peut  dire  la  poursuite  du 
sors?  Ne  dit-on  pas  tous  les  jours  échapper  à  la  poursuito 
d'un  ennemi t  tout  aussi  bien  que  l'on  dit,  X ennemi  s'est 
mis  à  la  poursuite  des  fuyards  ?  Cette  observation  n'est 
qu'une  vétille.  Que  j'évite  est  un  tour  vif  et  animé,  pour 
dire ,  ^ueje  'veux  éviter,  ou  bien  dans  le  moment  que  je 
crois X'éeiter*  Subligny,  mauvais  plaisant,  affecte  de  ne  pas 
comprendre  coaunent  on  évite  un  piège  quand  on  y  court» 
Si  c'est  défaut  d'intelligence  de  sa  part,  il  est  indigne  de 
juger  un  poète.  Si  c'est  mauvaise  foi ,  il  est  indigne  d'exercer 
la  critique. 

Jl^^  M.  Geoffroy  ne  parait  parler  que  d'après  lui-même 
dans  tout  ce  qu'il  dit  ici  contre  Subligny  ;  mais  dans  ce  qu'il 
dit  contre  d'Olivet,  il  n'est  que  l'écho  de  Louis  Racine  et 
de  Desfontaiues.  Leur  raison  à  tons ,  c'est  que  poursuite 
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peut  s'enlendre  activement  el  pas^ivemenù ^  c'est-à-dire, 
tant  de  celai  qni  poursuit  que  de  celui  qui  est  poursuivi.  £h 
bien  I  qu'il  soit  susceptible  de  ces  deux  sens ,  je  le  veux  :  est- 
ce  bien  dans  le  sens  ^c/zy  qu'il  faut  le  prendre  ici,  et  la 
poursuite  du  sort  est  elle  pour  le  sort  ^niy  me  poursuivant ^ 
en  sorte  que  la  phrase  de  Tauteur  revienne  à  celle-ci  :  Mais 
admire  avec  moi  le  sort  qui^  n%e  poursuivant  ^  m,e  fait 
courir  alors  au  piège  tfue  f*évite1  Si  je  dis:  Qtte  sont  ces 
biens ,  Cfis  honneurs  dont  la  poursuite  nous  met  hors 
de  nous-mêmes  ?  tout  le  Aïonde  n'entend ra~t-il  pas  que 
ces  biens ,  ces  honneurs  sont  l'objet  de  la  poursuite  ,  et 
ne  la  font  pas  eux-mèincs?  que  ce  sont  eux  qui  sont  pour^ 
^uivis  par  nous  y  loin  que  ce  soient  eux  qui  nous  poursai" 
çent'^  Or  ne  doit-il  pas  en  être  de  même  dans  la  phrase  de 
Racine?  La  poursuite  du  sort  ne  doit-elle  pas  ,  d'après  la 
forme  de  renonciation,  y  être  prise  aussi  dans  le  sens  pas* 
sif?  y  être  prise  pour  le  sort  poursuivi  par  moi  y  ou  que  je 
poursuis  ?  Ce  n'est  pas  là  ce  que  l'auteur  avait  en  vue,  je  le 
sais  ;  mais  il  s'agit  de  ce  qu'il  a  dit ,  et  non  de  ce  qu'il  aurait 
voulu  dire.  On  conviendra  tout  au  moins  que  s^u  expression 
est  équivoque  et  obscure.  G'e!>t  à-peu-pres  tout  ce  que  l'abbé 
d'Olivct  avait  observé.  Cette  observation  n'était  p as  ^  je  crois , 
si  vétilleuse, 

8    Je  sentis  que  ma  haine  allait  finir  son  cours. 

L.  H.  Ici  le  mot  de  cours' me  semble  impropre*  La  pré- 
tendue haine  d'Orcste ,  qui  n'était,  comme  il  l'avoue  lui- 
même,  qu'un  dépit  passag;er  et  un  amour  déguisé,  exclut 
l'idée  de  cours ,  qui  ne  convient  qu'à  un  long  ressentiment. 
Ainsi  Ton  dirait  bien  d'un  homme  vindicatif,  ses  haines  sont 
de  lonff  cours.  Ce  mot  d'ailleurs  revient  -trop  souvent  dans 
cet  acte  : 

* 

De  mes  inimitiés  le  conrs  est  achevé..,.  * 

Hé  quoi  1  votre  courroux  n'a-l-il  pas  eo  son  cours. 

C'est  one  petite  négligence. 
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{^3^  Le  même  commentateur  avait  loué  le  mol  court 
dans  ce  vers  de  la  même  scène  : 

Toujours  de  ma  fureur  interrompre  le  cours, 

n  avait  dit  :  «  Le  cours  de  ma  fureur^  qui  ne  serait  pas  ail* 
»  leurs  une  expression  assez  juste  5  l'est  ici  parfaitement , 
»  parcà  qn'il  s'agit  d*ua  homme  chez  qui  la /ifAVinr  est  comme 
»  un  état  habituel.  » 

9  Mon  Hermione  encor  le  tient-elle  asservi  ? 

L.  B«  On  ne  dirait  point  aujourd'hui  mon  Hermione ^  ma 
Zaïre. 

L«H.  Il  est  vrai  que  Voltaire  n'a  point  dit  ma  Zaïre  : 
Foreille  le  lui  défendait.  Corneille  a  dit  ma  Chimène,  ma 
Pauline,  etc.  ^  et  l'on  n'en  est  point  blessé ,  ce  me  semble  , 
non  plus  que  de  mon  Hermione.  Cette  manière  de  parler 
était  familière  aux  Anciens  ;  elle  revient  a  tout  moment  dans 
lesanteurs  latins^  soit  en  prose  9  soit  en  vers;  elle  n'irait  pas 
à  tons  les  sujets  et  à  tous  les  noms  :  c'est  au  goût  et  à  l'oreillo 
à  en  décider. 

10  II  l'aimo  ;  mais  enfin  cette  veuve  inhumaine 
n'a  pajrë  jusqu'ici  son  amour  que  de  haine  s 
Et  chaque  jour  encore  on  lui  voit  tout  tenter. 
Pool  fléchir 'sa  captive  ,  ou  pour  l'épouvanter. 

L.  H. ,  citant  L.  B.  Ici  le  sens  eu  la  grammaire ,  dit 
M,  l'abbé  d'Olivet ,  ne  s'accordent  point;  car  le  sens  veut 
^ue  ce  Ini  du  troisième  vers  soit  rapporté  à  Pyrrhus,  et 
U  grammaire ,  qu'il  le  soit  à  cette  veuve  inhumaine  j 
mais  le  sena  est  trop  clair  pour  qu'il  y  ait  ici  la  moindre 
équivoque.    ' 

JÎQ^  Tel  est  anssi  l'avis  de  Louis  Racine,  qui,  d'après 
Desfontaines,  appelle  l'observation  de  d'Olivet,  une  déli~ 
eatesse  superflue  et  incommode.  Mais  que  le  sens  soit 
clair  tant  qu'on  voudra ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
phrase  eU  mal  construite ,  et  qu'elle  est ,  sinon  équivoque , 
du  moins  ce  qu'on  appelle  louche  i  car  on  croit,  jusqu'à  la 
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fin  du  troûièm^  vôrs  »  que  C9  vers-là  se  rapporte  h  cette 
venvç  inhumaine  ,  et  ce  n'est  que  ver3  ^e  piilieu  di^  jipi^- 
trièiue  ,  que  Von  voit  qu'il  se  rapporte  ^  Pyrrhus,  Il  j)'y  au- 
rait point  lieu  à  méprise ,  si  l'auteur  eût  E%is  ,  on  le  voie 
tout  tenter  ;  mats  pouvait  il  le  mettre  ?  il  paraîtrait  que 
noD.  O  bizarrerie  de  l'usage  !  14  faudrait  dire»  on  voit  cet 
homme  tout  tenter  pour^  etc.  ^  et  en  se  servant  du  pronom  , 
il  faut,  on  lui  voit. 

11    Hector  tomba  soua  lui ,  Trait  aspira  soaa  vous. 

L«  H.  Subiigny  observa  savainaient  que  c'est  l'homme  qui 
expire , et  la  ville  qui  tombe;  et  comme  Subiigny  aurait  eu 
toute  raisoB  en  prose,  Racine  avait  toute  raison  en  vers. 

J^^  La  poësie,  plus  hardie  que  la  prose,  peut  faire  «x— 
pirer  une  ville ,  en  la  personnifiant ,  en  la  pcenant  pour  ses 
citoye^is-^  et  qui  sait  ai  la  prose  eile^mènie  ne  le  pourrait  pas 
dans  le  style  où  elle  j'élève  quelquefois  )iisqu'à  la  hauteur 
de  {a  poésie  ?  11  n'est  pas  rare  du  moins  que  les  orateurs 
personnifient  tes  villes.  Quant  k  tomber  pour  eucoomher, 
expirer,  périr,  il  s'emploie  fréquemment  en  prose  comme 
en  vers  ;  mais  il  faut  dans  ce  cas  que  ce  sens^là  soit  telle- 
ment déterminé  par  (jl*a,utre9  ^lots  ou  par  les  circonstances 
générales  du  4ii3COvrs ,  que  t^omber  ne  puisse  pas  s'entendre 
d'une  simple.chule,  d'une  chute  dont  on  se  xelève*  il  n'y  a 
pqint  d'incertitude  à  cet  é^ard  dans  le  vers  de  Racine  ;  m^is 
je  crois  que  sans  la  contrainte  de  la  mesuré  le  poète  eût  dit  de 
préférence  ^  Hector  expirf^  Jous  lui ,  Troie  tomba  sous 
vous» 

la    ffeotor  tpmba  sous  lui ,  Troip  expiia  sovs  vous  , 
Et  TOUS  Aves  montré  par  une  heureuse  audace  , 
Que  le  fils  seul  d'Achille  a  pu  rempUr  sa  place. 

•G.  F.  Subiigny  demande  sérieusement  si  c'est  la  place  de 
Troie  ,  ou  celle  de  son  pète ,  que  le  fils  seul  d'Achille  (  Pyr« 
fhus)  a  pu  remplir»  Cette  question  n'est  qu'une  plate  facéti«; 
car  persomie  oe  peut  douter  que  ce  ne  soit  celle  de  son  père. 
Subiigny  se  fonde  sur  nue  psétenduejrègle  de  gvammaire» 
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m\  veaX  qne  les  pronotns  son,  sa ,  ses ,  se  rapportent  tou- 
joat^  au  nominatif  qui  précède  immédiatement*  Mais  cette 
régie  est  fausse  et  impraticable  :1e  pronom  doit  se  rapportèrt 
non  pas  au  nominatif,  mais  au  nom  le  plus  voisia  du  pro* 
nom  9  à  moins  que  le  sens  ne  s'y  oppose  ëvidemment,  et 
alors  c*est  au  nom  qui  précède  immédiatement  celui-là  qu'il 
faut  rapporter  le  pronom.  Par  exemple  ,  dans  les  vers  eu 
question  ,  le  nominatif  qui  précède  immédiatement ,  est  le 
fils  :  le  sens  ne  permet  pas  qu'il  s'y  rapporte.  Le  nominatif  le 
plus  voisin  de  celui-là  est  Troie  ^  et  le  sens  s'oppose  égale- 
ment à  ce  que  sa  place  s'y  rapporte.  Mais  Achille  est  le 
nom  le  plus  voisin  du  pronom,  et' c'est  à  celui-là  qu'il  s« 
rapporte  et  qu'il  doit  se  rapporter. 

^^  Il  doit  s'y  rapporter  j  personne  n'en  doute  ^  et  pas 
même  Subligny  ;  mais  s'y  rapporle-t-^il,  en  effet  j  d'aprei 
les  lois  de  la  grammaire?  Je  ne  le  crois  nullement,  et  la 
règle  de  M«  Geoffroy  ne  me  paratt  pas  plus  sûre  ni  pla9 
exacte  que  celle  de  Subligny.  I^e  pronoru,  ou  plutôt  l'article 
possessif  son  ^sa,  ses ,  etc« ,  employé  pour  le  régime  d*un 
verbe ,  ne  peut  -,  ce  me  semble ,  se  rapporter  que  bien  for« 
cément  à  un  nom  qui  n'est  que  le  complément  indirect  du 
sajet  de  ce  verbe.  C'est  au  nom  m^me  qui  'exprime  ce  Sujet 
qa'ilae  rapporte  naturellement,  à  moins  qu*un  autre  sujet 
précédemment  exprimé  ne  P.vppelle  visiblement  à  soi:  Dan» 
cet  exemple  i  «  Jules^C^sar  mourut,  et  le  petit-fils  de  Julie 
A  montra  .qu'il  pouvait  seul  remplir  sa  place,  »  y  aura-t-il 
quelqu'un  qui  n'entende  sa  place  de  la  place  de  Jules-»  / 

César,  et  non  de  laplùce  de  Julie?  et  av^nt  de  l'entendre  de 
la  place  de  Julie ,  ne  l'entendrait-on  pas  plutôt  àe.lm- 
place  même  du  petit-fils  de  cette  lloniaine  ?  SnUigny  était 
donc  fondé  à  demander  d'abord  si  c'était  la  place  de  TroÎ9 
que  le  fils  seul  d'Adiille  avait  pu  remplir  \  mais  comme  ee 
ae  pouvait  être  cependant  la  plact  de  Troie ,  il  aurait  A^ 
demander  ensuite,  non  pas  si  c'était  la  place  de  son  père,  maia 
bien  sa  propre  place  ?  Jl  n'y  aurait  eu  rien  à  dire ,  si  Racine 
eut  tourné  ses  vers  de  manière  qu'il  y  eût  à«pea-prAs  :  A  l^ 
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fils  d* Achille  a  moniré  par  son  heuretise  audace  y  ywe 
seul  il  pousiait  remplir  la  place  de  son  père. 
i3    Oui ,  les  Grées  SW  |é  fits  persécutent  le  père, 

L*ABBÉ  p'Olivet.  Rien  de  si  clair  que  perséoiner  quèl- 
qu'an  j  mais  persécuter  qnelqu' un  sur  un  autre  ^  ne  serait- 
ce  point-Tà  de  ces  mois  qui,  comme  on  parle  quelquefois  en 
riant ,  doivent  élre  bien  étonnés  de  se  trouver  ensemble? 

L.  H,  L'expression  n'est  sûrement  pas  exacte  ;  mais  la 
phrase  est-elle  barbare ,  comme  le  dit  Tabbé  d*Olivet?  Cela 
est  un  peu  fort.  S'il  est  vrai  que  généralement  on  n'est  pas 
blessé  de  ce  vçrs,  c'est  que  le  rapport  originel  avec  l'expres- 
sion n'est  point  faux.  Persécuter  {persequi)  hxgmÎL^ ^  éty- 
4nologiqueîne?il ,  poursuivre  ,  courir  sur  :  ainsi  le  vers  pré- 
sente a  là  pensée  les  Grecs,  i^ni  courent  sûr  te  père  en  con- 
Tant  sur  le  fits  :  de  Ta  Ton  îlirail  très-bien  .poursuivre  sur 
•  te'^ls  les  crimes  du  père\,  et  par  une  eljipse  toute  x^^Ux^ 
rA\è ,  poursuivre  le  père  sur  te  fils.  Ox,  id' persécuter 
ie%\  rais  que  comuie  Àyion^n^  de  poursuivre^  mais  le  sy- 
nonyme qui  se  présente  d'aboVa  à  l'iroaglnation  ,  n'est  pas 
exact  clans  Jfusagé-,  q^t persécuter  transporté  au  moral  l'ac- 
tion physique  de  ' poursuivre.  y[o\\:^  ou  est  la  faute.  Il  n'y  en 
avait  pas  si  lé  poète  eût  dit*: 

,     Oui ,  jusque  sur  le  fils  ils  poursuifcnt  le  père. 

B  y  a  donc  icnpropriélë ,  mais  non  pas^  barba  fie  de  style. 
BaOinele&\s  dit  qu'il  était  aisé  dé  mettre  danis  lefiis,  mais 
que  le  vers  serait  moi/u  btau^  H  fallait  dire^que  le  vers  se- 
xoUplns  inélégant  \  car  il  n'y  a  là  rien  de*  i«irt  dans  aucun 

cas. 

(IQ^  Louis  Radne  parfctt  aJroir  parlé  d'apris  Desfontàines^ 

qD»  dit  qu»dàns  serait  plus  conforme  au  langage  ordinaire, 
mais  qu'il  ne  sait  si  sur  n?a  pas  ici  plus  de  focce  et  de  grâce. 
Hbis  où  Desfpnlainefr,  Louis  Racine  et  Lafaarpe  ont-ils  ck>nc 
trouvé  que  d'Olivel  tvaiie  persécuter  sur  de  phrase  bar-, 
tare7  Ce  n'est  pas  du  moins  dans  l'ëdiiion  «lont  j'ai  dtë  ci- 
dessvis  le  texte* 
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i4    II  A  par  trop  de  sang  Bcheté  lenr  colère. 

L.  B.  De  quel  sang^  disait  Subligny?  Si  c'est  du  sang 
des  Grecs  ^  il  faut  attiré.  Ce  n'est  pas  la  mode  de  payer 
celui  dont  on  achète  de  sa  propre  monnaie.  Le  critique 
veut  dire  qu'on  ne  peut  acheter  la  colère  des  Grecs  avec  le 
sang  des  Grecs.  Ce  n  'est  pas  sans  doute  du  sang  d' Hec- 
tor ;  et  il  n'y  a  pas  d'apparence ,  non  plus',  fu' Hector 
ail  achète  la  colère  de  ses  ennemis  par  la  perte  du  sang 
des  siens.  Tout  ce  raisonnement  n'engagea  pas .  Taute^r  à 
changer  ce  vers,  dont  le  sens  se  présente  sans  aucune  ëqui-* 
voque» 

L.  H.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que ,  pour  toute  r^'onse  à 
des  observations  trèfr-plausiUes  ou  môme  très -fondées,  Louis 
Kacine  nous  dit  que  son  père  n'y  eut  aucun  égard.  G'çst  aller 
trop  loin*  Racine  était  un  excellent  esprit;  mais  il  ne  doit 
être  infaillible  pour  personne ,  même  pour  son  fils ,  et  il  a 
comnoisdes  i^ates  généralement  avouées.  Il  tie  faut  donc  pas 
avoir  l'air  de  dire  qu'un  vers  n'était  point  défectueux  parco 
qu'il  ne  l'a  point  corrigé*  Quant  à  moi,  j'avoue  que  celui 
dont  il  s'agit  me  parait  du  petit  nonbre  de  ceux  qu'il  fallait 
changer.  Le  mot  acheté ,  de  quelque  manière  qu'on  veuille 
l'entendre,  ne  me  présente  aucune  id^e  juste  :  c'est  ici  un 
terme  impropre  et  une  espèce  de  contre-sens,  où  l'auteur  a 
été  amené  par  la  recherche  de  l'expression.  Ce  défaut  est  si 
rare  chez  lui  !  H  lui  est  comme  étranger,  et  je  ne  pense  pas 
qu'on  le  retrouve  dans  les  pièces  qui  hyxw'wenl  Andromat/ue^ 
non  plus  que  quelques  autres  fautes  de  cette  même  pièce ,  lÂ 
première  où  il  ait  été  grand  écrivain.  C'est  une  raison  dé  plus 
pour  recojinaitre  ces  fentes,  et  il  n'y  en  a  jamais  î)our  les 
consacrer. 

(^^  H.  Geoffroy  n'avait  donc  pas  lu  cet  article ,  assuré- 
ment très-judicieux  et  très-se^sé  de  Laharpe ,  quand  ,  enché- 
riisant  encore  sur  Louis  Racine ,  il  a  dit,  après  avoir,  à  sou 
exemple»  Ait  parler  Subligny  :  «  Tout  ce  raisonnement  n'est 
B  que  le  galimatias  d'nn  bel  esprit  très  •  ignorant  dans  la 
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x>  langue  poétique ,  qui  cherche  à  se  tromper  et  h  tromperies 
»  autres ,  avec  une  mauvaise  foi  insigne»  Il  n'y  a  point  de 
»  lecteur  qui  n'entende  aisément  la  peusëe  de  Racine ,  et  qui 
»  ne  soit  frappe  de  Télëgance  du  tour  dont  l'auteur  se  sert 
»  pour  dire  qu'Hector  a  fait  périr  un  si  grand  nombre  de 
D  Grecs ^  que  son  fils  doit. être  l'objet  de  leur  colère.» 

i5    Ses  jeux  s'opposeront  entre  soo  père  et  vous. 

L.  H.  S'opposer  exige  impérieusement  un  régime.  Ce 
n'est  pas  ici  le  cas  de  l'ellipse.  L'ellipse  n'est  bonne  que  quand  * 
l'esprit  et  l'oreille  du  spectateur  ou  du  lecteur  la  font  comme 
de  concert  avec  l'écrivain  «  et  n'ont  rien  à  lui  demander» 
Mais  lorsqu'on  entend ,  ses  yeux  s* opposeront^  l'un  et 
l'autre  disent  tout  de  suite  ,  à  ^loi  ?  On  le  devine  à-peu- 
près;  mais  l'a -peurprès ne  suffit  pas  dans  Tellipso  :  ce  qu'on 
ne  dit  pas  doit  s'entendre  au  moins  aussi  clairement  que  ce 
qu'on  dirait  »  sans  quoi  vous  paraissez ,  non  pas  avoir  sous* 
entendu  ce  qui  était  inutile ,  mais  n'avoir  pu  exprimer  ce  qui 
était  nécessaire*  Ajoutez  que  le  génie  de  notre  langue  ne 
supporte  le  verbe  sans  le  régime  ^  que  dans  les  cas  où  il  de- 
vient absolument  inutile  au  sens»  comme  dans  ces  beaux 
vers  de  Corneille  : 

Et  ce.  fer  que  ition  bras  do  peat  plos  soutenir  | 
Je  le  remets  au  tien  pour  Tenger  et  panir. 

Punir,  dans  l'usage  ^  peut  s'employer  seul  et  dans  une 
acception  générale  «  il  est  triste  de  punir  ;  et  venant  après 
venger  y  il  le  fait  passer  avec  lui^  d'autant  plus  que  la  scène 
entière  a  roulé  sur  ce  qu'il  faut  venger  et  punir.  Si  It  verbe 
venger étsiit  seul ,  si  le  poète  eût  dit»  par  exemple , 

Le  glaive  entre  les  mains  est  remis  pour  venger, 

l'ellipse  serait  inadmissible ,  parce  que  venger  n'est  jamaû 
seul ,  et  qjtt'on  ne  dit  jamais  yV  venge  ou  il  venge  »  sans  dire 
qui  ou  quoi.  Il  en  est  de  même  de  s'opposer.  Jamais  on  ne 
dit»  il  s'oppose ,  sans  dire  à  qui  ou  k  quoi.  Or ,  il  est  de 
«principe  que  toute  hardiesse  de  diction ,  toute  licence  doit 
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être  conforme  aa  gënie  «le  la  langue ,  et  ne  doit  faisais  lo 
hearter.  Ainsi  ce  vers  dont  aucun  critique  n'a  parle ,  me  pa* 
rait  de  ceux  qo*il  fallait  absolument  changer. 

2^3^  M.  Geoffroy  convient  que  la  grammaire  veut  que 
s^opparer  soit  joint  à  un  régime  \  mais  il  regarde  l'emploi 
que  Racine  en  a  fait  ici  sans  régime ,  comme  un  de  ces  la- 
tinismes dont  ce  grand  poète  ^  et  Corneille  ,  et  Boileau , 
ont  enricbi  notre  versification.   11  ajoute  que  ces  grands 
hommes  avaient  fait  d'excellentes  éludes.,  et  de  là  cette 
ëpigramme  dont  il  a  bien  dû  s'applaudir  sans  doute  :  Qu*il 
y  a  de  bonnes  raisons  pour  qu'on  trouve  rarement  chen 
nos,  poêles  modernes  des  latinismes  et  des  hollinismesm 
N'eùt-il  pas  aussi  bien  fait  de  justifier  lui-même,  par  de 
bonnes  raisons ,  ce  qu'il  a  prétendu  nous  donner  pour  un 
heureux  latinisme  ?  Pourquoi  n'a-tril  pas  réfuté  Laharpe 
dès  qu'il  ne  voulait  pas  être  de  son  avis  ? 

i6 Rfe  ohcreliîez-voas  y  Madame  ? 

Un  espoir  si  charmant  me  serait-il  permis  ? 

L'iBBÉ  d'Olivbt.  Pyrrhus  veut  dire  :  Me  serait-il  permis 
de  croire  que  ^ous  me  cherchiez  ?  Ainsi ,  c'est  sur  le  pré»* 
sent  que  tombe  ce  mot  espoir^  dont  cependant  le  sens 
propre  ne  regarde  que  des  choses  qui  sont  à  venir*. •• 

Louis  Racine.  Quoique,  suivant  M.  l'abbé  d'Olivet,  es^ 
poir  ne  se  doive  employer  qu'en  parlant  des  choses  h  venir, 
je  doute  que  l'auteur  eût  cbangé  une  expression  si  naturelle* 

h'àAMi  DfSFOBTAiNEs.  Je  répouds  que,  quoique  espoir  ne 
puisse  se  prendre  indifféremment  en  poésie  pour  Vidée  d'une 
'  chose  présente ,  il  peut  toujours  se  prendre  en  ce  sens,  Iot$^ 
que  cette  chose  est  un  bien  souhaité  ,  qu'on  n'est  absolu** 
ment  pas  sûr  de  posséder.  V espère ^  en  ce  sens,  signifie /^ 
me  flatte  :  ainsi,  dans  le  vers  dont  il  s'agit^  espoir  veut 
dire  sentiment  flatteur*  J'avoue  qu'en  prose  cela  ne  serait 
pas  exact.  Mai6  est-ce  au  poids  de  la  prose  qu'il  faut  peser 
les  vers  ? 

JlQ^  Desfontaines ,  revenant  là-dessus  dans  un  autre  aiw 
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ticle  »  cile  h  l*appui  de  son  opinion,  cette  phrase  de  Rollin» 
Histoire  ancienne  r^aRoxane^,  veuve  d'Alexandre»  voulut 
»  assurer  sa  sucœssion  au  fils  dont  elle  espéraU  être  ac» 
»  tuellement  grosse.  »  Mais  supposons  l'expression  de 
Rollin  irrépréhensible  ^  le  cas  n'est  pas  le  ménae.  Ici  /c'est 
un  véritable  présent  (  espérait  être  aciuellemeni  grosse  )  , 
et  il  s^agit  d'une  chose  qui  ne  pouvait  être  connue ,  vérifiée 
qu'au  bout  d'un  certain  temps.  Dans  Racine ,  au  contraire  , 
c'est  un  passé  (  me  cherchiez'vous  )  »  et  il  s'agit  d'une 
chose  qui  pouvait  se  savoir  dans  l'instant  même  par  la  ré- 
ponse d'Andromaque.  Roxane,  après  la  naissance'  de  l'eu* 
faut ,  n'en  connaissant  pas  encore  le  sexe  ,  eùt-elle  pu  de- 
mander à  ceux  qui  l'entouraient  :  Puis- je  espère?  qu'il  m' esc 
né  un  fils  ?  Puis^je  espérer  que  je  portais  un  filf  dans 
mon  sein  ?  Eh  bien  l  n'est-ce  pas  à  ce  dernier  temps  ,  à 
l'imparfait  ^  que  Pyrrhus  fait  à  Andromaque  la  question  : 
Puis- je  espérer  que  vous  rne  cherchiez ,  ^Mûdame  ?:Mais 
xi'y  aurait-il  eu  effet  rien  à  dire ,  si  c'était  le  présent  au  lieu 
de  l'imparfait ,  et  me  cherchez-vous ,  au  lieu  de  me  eher-^ 
chiez'vous  ?  Desfontaines  lui-même  condamnerait  le  pré- 
sent en  prose  :  il  ne  peut  donc  l'approuver  en  vers  ,  puisque 
le  sens  des  mots  est  nécessairement  le  même  pour  les  vers  et 
pour  la  prose  ^  et  que  ce  qni  blesserait  ta  logique  en  prose , 
doit  pareillement  la  blesser  en  vers*  Au  reste ,  Desfontaines 
n'a  pas  entendu  sans  doute  rigoureusement  définir  V espoir , 
en  disant  que  c'est  l'idée  d'un  bien  absent  qu'on  souhaite*  H 
y  a  de  Vidée  dans  V espoir ^  car  on  ne  peut  pas  plus  espérer 
ce  qu'on  ne  connaît  pas^  qu'on  ne  peut  le  désirer ,  mais  ce 
qui  constitue  Vespoir,  ce  n'est  point  Vidée ,  c'est  le  désir ^ 
avec  plus  ou  moins  de  penchant  à  croire  que  ce  désir  sera  sa- 
tisfait. Ainsi  ,  Vespoir  ou  Vespérance  a  été  assez  bien  défini 
par  l'Académie  ,  Vatienie  d'un  bien  qu'on  désire  e£ 
qu  'on  croit  qui  arrivera. 

17    Je  ne  I*ai  poiat  encore  embrassé  d'aujourd'hui. 

L.  H.  Voilà  do  ces  vers  qui  se  gravent  d'eux-mêmes  dans 
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Ta  mëmoira  de  tous  ceux  qui  les  ont  lus  et  enfeodas*  Lé 
cœur  les  a  faits,  et  le  cœor  les  retient»  Il  y  en  a  une  foule 
de  œ  genre  dans  le  r6le  d'Andromaque  : 

TJo  enfant  malheoreaz  qai  ne  sait  pas  encor 

Qne  Pyrrbiis  est  son  mattrc  ,  et  qu*il  est  fils  d^Hector. 

Et  moB  fils  avee  moi  n*appfendra  qn'k  pleurer. 

Hélas  I  il  ipourra  donc.  Il  n'a  pour  sa  défense 
Que  les  pleurs  dç  sa  mère ,  et  que  son  innooeoce. 

Et  quelquefois  aussi  parle-lui  de  sa  mère ,  etc. 

* 

An  reste  »  il  ne  faut  pas  croire  que  des  vers  de  ce  genre  ^ 
quoique  dénués  de  presque  tous  lés  or nemens  poétiques , 
soient  plas  aises  à  faire  que  d'autres.  La  perfection  de  ce 
style  est  peut-être  plus  difficile  encore  que  celle  du  style 
passionné.  Geini*ci  a  toutes  les  ressources  interdites  à  ce-» 
lai-lÂ  y  et  Ton  a  beaucoup  plus  rarement  approché  du  rôle 
d'Andromaque  que  de  celui  d'Hermione.  Je  ne  connais 
guère  que  V^taire  qui ,  dans  Mérùpe  et  Zaïre ,  ait  soutenu 
cette  dictioii  dont  tout  le  charme  serait  détruit  si  Tart  y  pa*- 
raissait  un  m^meii^  Songez  qu'il  ne  faut  rien  alors  au-delà 
lie  rélégance ,  mais  que  cette  élégance  snéme  doit  paraître 
n*avoir  rien  coûté  ;  qu'il  faut  que  le  vers  ait  sa  cadence  et  sa 
douceur,  sans  que  la  phrase  semble  plus  travaillée  que  la  prose 
soutenue,  et qne  les  mots,  en  s'arraagesuit  comme  d'eux-mêmes 
pour  former  un  vers  bien  fait ,  ne  laissent  dans  l'oreille  que 
le  nombre  qui  les  fait  retenir ,  daés  Tâme  que  le  sentiment 
qui  l^émeut  ,  sans  que  Tesprit  remarque  jamais  rien  qui  le 
fasse  souvenir  du  poète.  C'est  le  comble  de  l'art ,  et  des 
bommes  méiHocres  ont  réussi,  jusqu'à  un  certain  point,  dans 
les  rôles  passionnés* 

18  'Hélaal  ou  ne  craint  point  qu'il  TCiige  uo  jour  son  père| 
On  craint  qu'il  u'cssuyàt  les  larmes  de  sa  mère. 

L*  H.  QuUl  n* essuyai  est \ertaineiueat  un  solécisme» 


.Ar: 
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Cependant  observes  qu'après  le  verbe  on  crainl,  qui  exprime 
.  rinoertilude^  l'imparfait  du  subionclif  est  beaucoup  moins 
choquant. 

({I^^  Que  n^essnyàt  soit  un  vrai  solécisme  »  je  ne  le  vois 
pas  très*(;lairement,  je  Tavoue.  Ne  dirait-on  pas  très-bien  r 
On  doute  qu*il  essuyât  ;  on  ne  doute  point  qu'il  n^essuyâil 
Et  ne  dirait-on  pas  très^bien-  également  :  On  ne  pense  pas  , 
on  ne  croit  pas  qu'iV  essuyai  ?  parce  qu'oi»  ne  pense  pas  ^ 
on  ne  croit  pas ,  expriment  Tinoeftitude»  Pourquoi  donc 
ne  dirait-on  pas  aussi  :  On  ne  craint  point  qu'il  essuyât  ;  ou 
bien  »  au  contraire ,  on  craint  qu'i7  n'essuyât*^  Il  y^  dans 
tous  ces  cas-là,  avec  l'imparfait  du  subjonctif ,  une  condition 
d'exprimée  ou  de  sous-en  tendue.  Elle  est  ici  sous^-entendue  » 
et  c'est  :  S'ilwpais,  ou  Ji  on  le  laissait  vivre*  El  ce  qui 
ne  paraîtra  pas  une  circonstance  du  tout  indifférente  »  c'est 
quo  la  personne  qui  parle  semble  croire ,  si  je  ne  me  trompe, 
que  la  condition  ne  sera  pas  remplie.  Ce  qui  peut  étonner  , 
c'est  que  Racine  ait  mis  le  présent  du  subjonctif  dans  le  pre- 
mier vers,  et  l'imparfait  <ians  le  second  ;  qu'il  ait  dit  d'a- 
bord I  on  ne  craint  point  ^*il  venge ,  et  puis ,  on  craint 
4fu*  Un*  essuyât»  Pourquoi,  le  cas  étant  toujours  le  même  ^ 
n'a-t-il  pas  employé  toujours  le  même  ^pnpSf  ou  le  présent, 
ou  l'imparfait  ?  S'il  a  eu  pour  cela  quelque  autre  raison  que 
la  contrainte  de  la  mesure ,  je  suis  loin  de  la  deviner.  Remai>- 
quons ,  en  passant ,  qn'il  s'est  conformé  à  la  règle ,  en  ne 
mettant  point>/i^  après  le  ^ue  de  ne  pas  craindre ,  et  en  le 
mettant  après  le  çue  de  craindre, 

19    Captive  ,  toujours  triste ,  importune  à  moî-méme  , 
^  Poaveft-vous  souliaiter  qu'Andromaque  vooe  aime?    ^ 

•  I  " 

L.  B.  Captive ,  qui  se  rapporte  à  Andromaque ,  parait 
être  le  nominatif  de  vous ,  qui  se  rapporte  à  Pyrrhus.  Celle 
eonstruction  n'est  pas  fort  exacte  aux  yeux  des  grammai- 
riens ;  mais  elle  a  de  la  grftce  aux  yeux  des  poètes. 

L.  H*  Cette  construction  n'est  point  en  elle  -  mémo 
incxacle,  à  moins  que  rabiatif  absolu  et  l'ellipse  ne  soient 
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interdits  à  notre  langue ,  et  heureusement  elle  comporte  Tuti 
et  l'autre.  Ce  qu'il  importait  d'observer,  c'est  que  nous  de- 
vons principalement  à  Racine  l'usage  de  cette  espèce  d'a- 
blatif absolu  >  accompagne  de  l'ellipse ,  et  si  favorable  k  la 
rapidité  et  à  la  facilite  des  constructions.  Captive ,  toujours 
triste ,  etc.  >  suppose  moi  èiani  captive ,  etc.  ;  et  comme 
tout  le  monde  le  supplée,  et  que  cette  construction  est  fran- 
çaise» la  phrase  en  devient  plus  vive,  plus  animée,  sans 
ccsaer  d'être  claire  et  correcte.  Racine  le  fils  la  trouve  irr^- 
galiére  ;  j'avoue  qu'elle  ne  me  le  paraît  pas  :  c'est  aux  gram- 
nairiens  h.  décider.  Ce  qui  est  sur,  c'est  que  les  exemples  de 
ces  phrases  sont  fréquens  ,  non-seulement  dans  les  tragédies 
de  Racine ,  comme  le  dit  son  fils ,  mais  dans  les  vers  de  tous 
nos  bons  poètes ,  et  même  dans  la  prose  soutenue.  Ces  tours 
heureux  sont  aujourd'hui  naturalises  dans  notre  languOi  qui 
en  avait  besoin. 

6.  F.  La  construction  n'est  pas  conforme  à  la  syntaxe. 
Ces  irrégularités  de  Racine  ressemblent  aux  contours  irrégu- 
Uers  du  Gorrège  ;  elles  sont  couvertes  par  la  grâce  :  ce  sont 
des  incorrections  qui  valent  mieux  que  la  correction  la  plus 
Bévère,  et  ri  n'est  ^donné  qu'au  génie  de  faire  de  pareilles 
fautes. 

(^^  Comment  une  construction  avouée  pdr  le  génie  de  la 
Lmguç  serait-elle  contraire  à  la  syntaxe  et  irrègulière?  TAlei 
ne  peut  l'être  qu'en  apparence ,  et  M«  de  Laharpe  a  su  la 
ramener  aux  règles  générales  du  langage.  Il  calait  mieux 
répéter  ce  qu'il  avait  dit ,  ou  se  taire,  que  d'avancer  d'aussi 
étranges  principes.  Quoi  l  les  irrégularités  et  les  incorrect 
tiens ,  parce  qu'elles  seront  couvertes  par  la  gcàce ,  vau- 
dront mieux  que  la  correction  la  plus  sévère ,  et  marque- 
ront le  génie  ?.•••  Boileau  fut  donc  un  sot.de  dire  danssoa 
Art  poétique  : 

En  vain  voos  n&e  flattes  d'un  son  mélodieux  , 
Si  le  terme  est  impropre  ou  le  tour  viei«QX« 
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so    Je  sonffre  tons  les  maux  que  j'ai  faits  devant  Troie  : 
Vainoo ,  oliargé  de  fers ,  de  regrejto  consumé. 
Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  aliaimai. 

L.  Racine.  Murattori ,  en  approuvant  le  sentiment  de 
Pyrrhus,  trouve  qu'iVVexplique  avec  trOp  d'esprit....  H  a 
raison  de  faire  celte  critique  et  de  dire,  qu'il  n*y  ^  ancurt 
rapport  entre  des  fers  véritables  ,  un  feu  réel,  et  les  fers 
et  les  feux  imaginaires  de  l*  amour.  C'est  la  dernière  faute 
de  cette  nature  qu'on  pourra  reprocher  au  mÔme  poète. 

L.  H.  Tout  le  monde  a  bl&më  ces  vers-là ,  et  le  commen- 
tateur (  Luncau)  n'a  eu  à  rëpéter  que  ce  qu*on  avait  dit  mille 
fois.  Il  est  trop  sur  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  les  maux 
que  l'amour  fait  souffrir  &  Pyrrhus ,  et  ceux  qu'il  a  faits  de-* 
Vant  Troie 9  non  plus  qu'entre  les  feus  de  l'amour,  et  Tem— 
bràsement  d'une  ville.  C'est  un  froid  abus  d'esprit,  et  le 
dernier  tribut  de  ce  genre  que  l'auteur  aft  paye  à  la  mode. 
-  C^^  Racine  a  sans  doute  manque  ici  à  la  raison  et  au 
goût ,  et  ce  n*est  pas  moi  qui  chercherai  à  le  justifier  ;  mais 
pourrait-îl  être  inutile  d'e:saminer  quelleest  cette  figure  dont 
il  a  fait  un  si  mauvais  usage  ?  Voyons.  Maux  ex  feux  sont 
pris  l'un  et  l'antre  dans  ces'vers*là,  et  au  propre  et  métapho- 
riquement. Maux  y  au  propre ,  pour  les  maux  faits  par  Pyr- 
rhus devant  Troie,  et  métaphoriquement ^  pour  les  maux 
soufferts  par  Pyrrhus  lui-même*  Feux ,  métaphoriquement» 
pour  les  feux  dont  Pycrhus  est  brûlé  9  et  au  propre  ,  pour  les 
feux  qu'il  alluma  dans  Troie  pour  l'incendie  de  cette  ville. 
Or,  la  figure  par  laquelle  un  même  mot  ^  dans  la  même 
phrase ,  est  pris  tout-à-la-fois  et  au  propre  et  au  figuré,  est 
ce  qu'on  appelle  une  syllepsem  C'est  donc  une  syllepse  que  la 
figure  en  question,  et  cette  syllepse  est  nne  syllepse  mésa-^ 
phorique  i  puisque  le  sens  figuré  est  une  métaphore. 

21     Eh  !  le  pais-je  ,  Madame?  Ah  1  que  vous  me  gênes  ! 

L.  H.  Le  commentateur  (  Luneau  )  nous  dit  que  Voltaire  a 
souvent  repris  dans  Corneille  de  semblables  expiassions. 
IL  aurait  dû  savoir  que  Voltaire  ne  reproche  jamais  à  Cor- 
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neîUe  les  locutions  qui  ëtaient  encore  d'usci^ç  de  son  temps  , 
et  qui  sont  depuis  tombëes  en  désuétude ,  ou  ^qui  ont  changé 
d'aoceptiop.  Le  mot  gêner  est  de  cette  dernière  espèce  ;  il  si- 
^ifiait  encore  9  cooune  dans  son  origine  et  son  étymologie^ 
tourmeniers  du  mot  gêne  (gehenna) ,  et  de  \h  Ton  disait 
appliquer  à  la  gène ,  pour  appliquera  la  ^uesHon.  Les 
gênes  étaient  synonymes  des  tortures  ;  en&n  s  l'on  est  encore 
aujourd'hui  condamné  à  deux  ans  de  gêne ,  etc.  Ce  n'est 
pas  la  faute  de  Bacine  ,  si  dans  la  langue  usuelle  »  gêner  ne 
âf^niùe  plus  xpji^incommoder.  Tontes  les  langues  éprouvant 
de  ces  sortes  de  rariations. 

{3^  M-  Geoffroy  nous  dira  k  son  tour,  au  sujet  de  ce  vers 
de  la  mètae  pièce  : 

Mon  cœur,  je  le  voit  bien-,  trop  prompt  à  se  gêner, 

m 

ipese  gêner,  du  temps  de  Racine ,  signifiait  se  tourmenter, 
et  que  c'était  un  terme  noble  ;  mais  qu'aujourd'hui  se  gtaer 
veat  dire  seulement  s'incommoder^  se  contraindre ,  et 
que  c'est  yne  façon  de  parler  très-familière. 

Voltaire  ne  pensait  pas  tout-à-fait  de  môme.  Il  observe 
tpt  gêner  n'est  plus  usité  dans  le  sens  de  tourmentar^  de  tor^ 
turer,  qu'il  a  dans  ces  vers  de  Corneille  «  Rodogune  , 
Acte  !•». 

El  B*cn  doit  fairt  en  Roi  qo'afin  de  ooiaroai^r 
CtU»  que  dans  les  fieurs  elle  aimai  i  à  gêner  : 

mais  qu*il  Test  tonfours  dans  celui  d'emèarrassèr  et  d'i/s- 
^utéter,  qu'il  a  (fans  le  vers  de  Racine  : 

£hl  le  puis-je  j  Madame?  Aht  que  yous  me  gênez  f 

Au  reste 9  si  gêner  a  cessé  d'ètie  en  usage,  même  dans  ce 
dernier  sens  »  il  pataît  qu'il  n'en  est  pas  de  même  du  substan- 
tif ^^is^,  et  que  ce  substantif  peut  eucore  signifier,  comm^ 
autrefois ,  SQrtur^ ,  tourment,  contrainte  violente  ,  en  un 
mot  y  ce  qu'il  signifie  daus  ces  vers  de  Doileau ,  Satire  XI  : 

Sur  le  duvet  êhm  Ht ,  théâtre  de  ses  gênes  9 
^  Lui  feni  scier  àe^  rocs-i  lui  font  fendre  des  ohénes: 
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ou  dans  ceux-ci  de  J.-B.  Rousseau ,  Ode  XlVf  Llv.  I*'  : 

C'est  le  Seigneur  qui  nous  guérit  ; 
Il  prévient  nos  besoins ,  il  adciuoit  nos  gênes  / 
n  délie  ,  il  brise  nos  ehatnes. 

%%    Oui,  mes  yoraz  ont  trop  loin  poussé  lenr  violence, 
Pour  ne  plus  s'arrêter  que  dans  l'indifférence. 

L'abbé  DEspoiiTiJMKS.  c  Ou  voit ,  dit  Tabbë  d'Olivel ,  la 
»  peDsëe  de  l'auteur;  mais  la  netteté  de  la  phrase  deman— 
»  dait  qu'en  supprimant  la  négative  »  il  eût  dit  j  pour  s*ar^ 
»  réterdans  l'indifférence*  »  Et  moij  je  vois  clairement 
que  M.  d'Olivet  n'a  point  vu  la  pensée  de  Racine  ;  car  c'est 
comme  si  Pyrrhus  disait  \'J*ai  éié  trop  amoureux  pour 
n*étre  plus  dans  la  suite  quindifférehs*  Cela  suppose  ^ 
qu'y  a-t-il  ii  suppléer  oi^  à  retrancher  au  second  vers  ? 

L.  H.  Racine  le  fils  ne  voit  rien  qu'à  approuver  dans  ces 
deux  vers  qui  ont  été  fort  critiqués.  Le  commentateur  (  Lu- 
neau  )  n'y  voit  qu'une  faute  de  grammaire  j  et  prétend  qu'il 
faut  dire,  s^ arrêter  à ^  et  non  pas^  f^ arrêter  dans.  Tous 
deux  peuvent  se  dire;  mais  la  vérité  est  que  les  deux  vers 
sont  très-mauvais ,  et  pèchent  à-la-fois ,  et  par  l'impropriété 
des  termes  et  par  la  construction ,  qui  forme  une.  espèce  de 
contre-sens.  On  ne  peut ,  en  aucune  manière ,  donner  de  la 
violence  aux  vœux ,  et  des  vœux  ne  sauraient  pousser  leur 
violence.  Cela  est  sensible  pour  quiconque  est  en  état  de  se 
rendre  compte  de  la  valeur  des  mots.  Le  sens  de  la  phrase 
exigeait  qu'on  retranchât  la  négative  du'  second  vers^  ne 
s'arrêter  que  dans  :  il  fallait  absolument  ^arrêter  dans  ou 
à  l'indifférence.  Ces  deux  vers  sont  indignes  de  Racine  ,  il 
faut  en  convenir.  Il  y  en  a  si  peu  de  ce  genre  ! 

([;;3^  M.  Geoffroy  condamne ,  avec  Subligny,  tout  le  pre- 
mier vers*  Il  a  senti  ^  comme  ce  critique^  que  les  vœux  n*OA^ 
point  d'action ,  et  ne  peuvent  pousser  leur  violence  ;  il  a 
senti  5  sans  le  dire  expressément  «  qu'ils  ne  peuvent  en  gé- 
néral être  personnifiés ,  et  que  du  moins  ils  ne  devaient  pas 
r^lre  ici}  mais^  comme  Racine  le  fib  et  comme  Pesfon^ 
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taines  9  il  est ,  pour  le  second  ren ,  contre  Subligny  et  contre 
d'OUvèt.  Il  rëpond  à  ce  qae  dit  celui-ci  :  véHlle  de  gram^ 
mairien  ;  il  répond  à  ce  que  dit  celui-là  :  subliliié  indigne 
d*un  criHqne;  et  voilà  toutes  ses  raisons*   Il  me  semble 
pourtant  que  Subligny   fait  asses  bien  sentir  l'espèce  de 
contre^sens  de  la  négative.  Racine  a  voulu  dire  j  n'est-ce  pas  : 
Mes  vœux  ont  poussé  leur  violence  trop  loin ,  pour 
pouçoir  maintenant  ou  désormais  s'arrêter  dans  l'in- 
différence, ce  Mais  en  disant  :  Pour  ne  plus  s'arrêter  que 
dans  ^indifférence ,  ne  donne- t-il  pas  à  entendre ,  dit  Su— 
blignyï  qu'ils  s'y  arrêtaient  déjà  auparavant  ?  Ce  qui  n'était 
pourtant  pas,  puisqu'ils  étaient  si  violens^n  Oui,  il  me 
semble  qu'en  effet ,  si  on  avait  ce  dernier' sens  en  vde ,  on 
ne  s'exprimerait  pas  autrement  que  ne  Ta  fait  Racine  ;  et  ce 
que  9  suivant  moi ,  ce  tour-là  donne  encore  à  entendre ,  c'est 
qoe  les  voeux  ne  s'arrêteront  plus  seulement  dans  l'indif^ 
Jérence^  qu'ik  ne  Varréteront  plus  dans  l'indifférence 
seule ••;  Que  je  dise  :  Je  connais  trop  le  prix  du  temps  | 
pour  ne  plus  l'employer  qu'à  des  bagatelles ,  tout  le 
monde  n'entendra- t-il  pas  que  je  tl  employais  auparavant 
tout  le  temps  qu'à  des  bagatelles ,  et  que  ce  n*est  plus  k^ 
des  bagatelles  seulement  que  je  veux  désormais  l'employer  ? 
Ce  qui  donne  lieu  à  ce  sens  pour  le  passé ,  c'est  plus  ;  et  oo 
qui  y  donne  lieu  pour  l'avenir,  c'est  ne  que. 

s3    Vous  croyex  qa'an  amant  yienne  vous  iimolter? 

L.  H»  Pour  faire  disparaître  une  faute  évidente  ,  vous 
croyez  qu'un  amant  vienne*.** ,  il  suffit  de  lire  »  'àroyez'* 
vous?  Ou  c'est  une  faute  d'impression  répétée  d'après  les 
premières  éditions ,  ou  Racine  a  cru  que  le  ton  d'inlerroga* 
tioB  que  suppose  nécessairement  ce  vers ,  suppléait  à  la  for- 
mule interrogative ,  et  dans  ce  cas  il  se  serait  trompé.  Pour 
justifier  le  subjonctif  vienne ,  nX  faut  absolument  croyez^' 
vous  7 

iL;Racxhc.  Nous  sommes  étonnés  de  lire  dans  Vaugelas 
sur  insulter  :  Ce  mot  est  nou9eau  $  mais  excellent.  Il 
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ajoute  que  Goeffeteau ,  tenië  de  s'en  servir,  ne  l'osa  jamais 
faire  ,'  tani  il  était  religieux  à  ne  point  user  d'aacun 
terme  qui  ne  fût  en  usage.  Pourquoi  ee  mot  a-t-il  été  si  tard 
en  usage  parmi  nous ,  puisqu'il  est  latin  ?  Il  vient  àHnsilire, 
et  signifie ,  an  propre  j  sauter  sar  ou  contre,..^ 

G.  F.  Aujourd'hui  il  est  très-ûsitëy  et  convient  à  tons  les 
genres  de  style ,  quand  il  s'applique  à  la  personne  ;  mais  s*il 
se  rapporte  à  la  chose  ,  il  prend  le  régime  du  datif  ^  et^  alors 
il  n'appartient  qu'au  style  noble*  • 

(p^^  Il  est  étonnant  que  les  deux  derniers  commentateurs 
niaient  vu  là  f^uHnsulter,  et  qu'ils  aient  passé  sous  silence  ce 
subjonctif  vienne  9  après  vous  croyez  ^le»  Pour  moi ,  je  n'ai 
aucun  doute  que  Racine  n'ait  cru  bien  dire ,  et  qu'il  n'ait  été 
à  cet  égard  d'aussi  bonne  foi  que  Bossuet,  dans  cette  phrase 
citée  par  M.  de  Wailly  :  «  On  dirait  que  le  livre  des  destins 
}>  ait  été  ouvert  à  ce  prophète  ;  »  que  Boileaa  ^  dans  ces  vers 
de  sa  Satire  VI  : 

On  dirait  que  le  ciel  qui  se  fond  tout  en  eau  ,       * 
Feuille  nous  inonder  d'un  détuge  noUvéan  ; 

ou  que  Molière,  dans  ceux-ci  de  son  Étourdi,  Acte  V, 
Scène  II: 

On  dirait ,' et  pour  moi  j'en  snls  persuadé. 
Que  ce  démon  .brouillon  dont  il  e.iit  possédé  , 
Se  plaise  k  me  braver,  et  me  faille  conduire 
Partout  où  sa  présence  est  capable  de  nuire. 

D'après  la  doctrine  de  M.  de  Wailly,  Racine  se  trou vei'àlt 'seul 
'  avoir  tort,  et  le  subjonctif,  loin  de  répugner  après  on  di^ 
raiù,  comme  après  on  croirait ^  et,  sans  douté,  coinnie 
tiprès  vous  croyez  ,  même  pris  interri»orativeiiient,  seràU  nti 
nou/9eaH  correctif  à  la  hardiesse  de  la  pensée*  M'ais 
M.  de  Wailly  ne  se  trompe-i-il  pas  dans  la  différence  qu'il 
établit  ici  entre  croire  et  dire  ?  et  s'il  faut  condaiiinCr  Ra- 
cine ,  ne  faut-il  pas  condamner  également  Bossue t,  Bôlleau 
et  Molière  ?  Le  subjonctif  n'est  bieh  léjptijme ,  ce  me  seÀibie^ 
qu'après  im  verbe  qui  marque  l'étonnemenC  ^  le  désiri  ou  le 
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^oiile  :  yous  vous  éio/mez  ^u*on  ne  vous  dise  rienl 
Vous  voulez  qu'on  vous  obéisse?  Or»  dire  n*eat  pas 
moins  affirmatif  et  ne  marque  pas  moins  Tassurance  que 
croire»  On  peut  toutefois  les  concilier  Tun  et  l'autre  avec  le. 
subjonctif;  mais  c'est  en  les  accompagnant  de  la  négation, 
parce  qu'alors  ils  n'expriment  plfs  d'une  manière  si  absolue 
et  si  positive. 

«4    K®  vojait-il  de  l*œil  qu'il  me  voit  aujourd'hui? 

L.  Ràcike.  On  dirait  en  prose ,  dont  il  me  voit  aujour^ 
d'huit 

L«  H.  De  l  *œil  qu  'il  m»  voit  est  un  véritable  barbarisme, 
amené seulemeiit  par  la  contrainte  du  vers,  et,  ne  pouvant 
produire  aucune  beauté  ,  il  est  sans  excuse  :  autrement, 
diaque  fois  que  le  vers  exigerait  une  syllabe  de  plus  ou  de 
moins  ,  on  se  permettrait  de  blesser  la  syntaxe  pour  se  dis- 
penser de  diercher  une  antre  tournure.. ••  II  fallait,  de  l*œil 
dont  il  m^  voit ,  ou  du  même  œil  qu'il  me  voit» 

â5    Ha  famille  vengée  ,  et  les  Grecs  dans  la  joie  , 

Kos  vaisseaux  tout  chargés  dea.  dépouilles  de  Troie  , 
Les  exploits  de  sou  père  effacés  par  les  siens  , 
Ses  feux  ,  que  je  eroyais  plus  ardens  que  les  miens ,    * 
Mon  coeur...  Toi^Aiéaie  enfin  dç  sa  ^oire  éblouie , 
Avant  qu'il  md.  trahit.,  vous  m*aves  tons  trahie. 

Lw  Bacimc.  Tous  ces  nominatifs ,  ma  famille ,  les  Grecs  r 
nos  vaisseaux:,  les  exploits ,  ses  feux,  mon  cœrtr,  toi" 
même ,  que  gôov^rnent-ils  7  Une  construction  exacte  n'au-* 
Fait  pas  oette  beauté  :  ce  style  est  celui  de  la  passion,  et  la 
passion  ne  eonsulie  pas  la  syûtâxe. 

Lr  H.  Ce  ne  seift  point  tous  ces  noMiîiiatib'  accuroulés'qui  ' 
sont  le  Writable  langage  de  la  passion'.  Ce  <](ui  caractérise 
Uà  Itf  pdiasion ,  o'est  d'abbrd  de  se  rap{yèler,  avec  tant  de 
complaisance,  tous  les  titres  que  Pyr^ha§f  avait  pour  être' 
aimé  9  et  tout  l'amour  qu'il  paraissait  avoir  :  voilà  pour  là 
pensé».  Pour  00  qui  est  de  la  diction ,  c'est' V^e  désordre  Aè  la 
phrèae  que  le  taUiHt  seul  hasarde  et  justifié»  La  passion ,  qui- 
s'en  prend  à  tout ,  confond  ici ,  dans  la  penonfie  de  Cléone , 
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qui  est  là,  tout  ce  qui  a  éiè  accuse  ci-dessiis,  Ja  famille i 
les  Grecs  f  les  vaisseaux  ^  les  eMploîls,  les /eux  de  Pyr-^ 
rhus  I  et  surtout  'le  c^ur  d'Hermiooe  »  enfin  Clëone,  éblouie 
de  la  gloire  de  Pyrrhus  :  et  dans  son  transport  Hermione , 
ne  s'embarrassant.pas  si  sa  phrase  passe  de  la  troisième  per- 
sonne à  la  seconde,  apostrophe  à-la-fois, et  Glëone,  et  tout  ce 
qu'elle  vient  de  nommer*. ..  Vous  m* avez  tous'  ttàhiem 
C'est  là  véritablement  l'éloquence  de  la  passion ,  et  c'est 
ainsi  qu'il  est  beau  d'oublier  la  syntaxe.  Avant  Racine,  il 
n'y  avait  nul  exemple  de  cette  manière  hardie  de  se  rendre 
maître  de  la  langue  sans  la  dénaturer  ;  car  tout  est  suffisam- 
ment' exact  par  la  suspension  que  suppose  l'égarement  de  la 
passion  après  ce  mot,  mon  çmur,*»^y  où  il  est  si  naturel 
qu'elle  s'arrête.  Elle  ne  fait  donc  que  confondre  dans  sa 
dernière  phrase,  à  la  seconde  personne ,  tout  ce  qu'elle  a  dé- 
taillé d'abord  à  la  troisième ,  et  le  trouble  où  elle  est  per- 
met cette  confusion ,  qui  n'a  rien  de  choquant  pour  l'oreille» 
C'est  ce  qu'il  n'était  pas  inutile  de  remarquer,  de  peur  que 
l'igfnorance  ne  conclût  de  ces  exemples  que ,  pour  peindre  la 
passion  et  le  trouble,  il  suffit  de  ne  plus  parler  français, 
comme  elle  a  cru  qu'il  suffisait  d'entasser  des  points  et  de^ 
ne  pas  finir  les  phrases  quand  elle  ne  savait  plus  que  dire. 

(j(^%  Cette  ccmstruction ,  malgré  l'espèce  de  désordre  qui 
j  règne,  ne  me  parait  pas  du  tout ,  à  moi ,  je  l'avoue ,  con- 
traire à  la  syntaxe.  Est-oe  qu'on  ne  peut  pas  accumuler  liien 
légitimement  devaqt  un  verbe ,  plusieurs  nominatifs  pu  su- 
jets ,  et  eii  accumuler  pllisieurs  de  différentes  personnel»'?  La 
règle  à  suivre  alors ,  c'est  que  le  verbe  s'accorde  avec  le  sojel^ 
de  la  personne  U  pli^iooble ,  avec  celui  de  la  premièf^>.  ^il 
y  en  a  un  ,  ou  avec  celui  de  la  seconde,  si  >  comme  ici  ^  il 
n'y  on  a  que  de  la  seconde  et  de  la  troisième.  Or,  cette  vègle 
a  été  très-exactement  suivie ,  et  on  le  iverra  clairement  ea 
dépouillant  les  divers  suj^t^  on  nominatifs. dés  complémena 
qui  les  accompagnent  :  Ma  f amitié ,  les  Grecs  ^  nos  vais-- 
seaux  I  ses  exploits  ^  ses  feux-,  mon  cœur,  et  ioi^méma. 
enfin  >  vous  Mt'avez  tous  trahie  avant  hU. 
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•6    Oui ,  o*est  tous  dont  l'amour,  naÎManl  avec  leurs  oh»mes^ 
Leur  apprit  le  premier  le  pouvoir  de  leurs  armes. 

L.  H«  Le  commentateur  (Luneau  )  reproche  h  Racine  d'a- 
voir fait  (lire  à  Hermionc ,  Is  pouçoir  des  armes  de  mes 
yeux ,  el  il  pense  que  cette  expression  précieuse  estéchap-' 
pée  dans  là  chaleur  de  la  oomposition»  On  ne  se  dou*- 
terait  pas  op»  \^  ptéoieux  ^  qui  est  ce  qu*il  7 -a  de  plus 
froid ,  échappe  dans  la  chaleur  ;  mais  tel  est  l'esprit  et  le 
stjle  du  commentateur  de  Raoine»  On  est  obligé  de  lui  rén 
pondre  ici ,  sur  sa  critique ,  qu'elle  porte  k  faux  ;  que  ,  pour 
juger  les  expressions 9  il  faut  d'abord  les  voir  à  leur  place; 
que  le  pouvoir  des  armes  de  mes  yeux  serait  en  effet  ridi- 
cule par  plus  d'ane  raison»  mais  qu'après  qu'on  a  parle  de 
leur  courroux,  on  n'est  point  blesse  d'entendre  parler  de 
leurs  armes,  parce  que  l'un-  amène  l'autre,  et  cette  suite 
'dans  les  idées  est  un  des  secreu  de  la  diction*  C'est  ainsi  que 
des  expressions ,  mises  dans  la  phrase  è  une  distaiicc  conve- 
nable, n'ont  plus  rien  de  réprëhensible ,  quoiqu'elle  fussent 
mauvaises  l'une  près  de  l'autre»  el  les  rapprocher,  c'est  les 
gâter.  L'idée  et  l'expression  d'armes  n'a  rien  ici  de  faux  en 
elfe-mème ,  en  s'appHqnant  aux  yeux,  'puisqu'il  est  neçu  dans 
le  style  figHré ,  qu'ois  esl  blessé  par  les  yeux,  qu^l  en 
part  des  iràUe  »  etc.  Aimi ,:  qu<Hqq?oii  eût  tortdo  dire ,  les 
firmes  de  mes  yeux ,  on  peut,  après  aVoir  nommé  le^yeux, 
leur  donner,  des  armes ,  surtout  dans  deux  vers  aussi  élé-^ 
gamment  tournés  que  ceux  dont  il  s'agit. 

^!^^  A  l'appui  de  ce  que  vient  de  dire  M.  dç  Laharpe ,  et 
en  faveur  du  vers  de  Racine,  on  peut  citer  le  Diction  n'élire 
de  Trévoux,  qui  dit  qvl armes  se  prend  aussi ,.  surtout  en 
poésie,  pour  tout  ce  qui  est  capable  de^îiou^  c^harnier^  de 
nous  engager,  de  nous  entraîner,  de  nous  assujettir.  Suivant 
ce  même  Dictionnaire,  de  beaux  yeux  sont  les  armes  «lôat  sa 
sertCupidon.  Or  comment  de  beaux  yeux  pemèiil-iis  être 
des  armes?  C'est  sans  doute  par  les  traib  qu'ils  lancent- 
car,  suivant  l'Académie,  on  dit  que  les  yeux  d'iidè  belle  per- 
sonne tancent  mille  traiiSB  Ces  traits  que  les  yeux  lancent^ 

,  •  .         ... 
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s'ont  donc  comme  les  armes  des  yeux\  et  on  péai  les  ap« 
peler  les  armes  des  yeux* 

37    II  n'a  devant  les  yeux  que  sa  chère  Troyenne. 

L.  H.  Sa  chère  Troyenne  parait  aa  oomm^mai^ear  (  à  L.a- 
neau  )  une  de  ces  expressions  fades  dorii  Racine  a  fais 
trop  souvent  luage*  Je  pense. que  les  expressions  fades  sont 
très-rares  dans  Racine^  eo  mettant  à  part. ses  d^uz  premiers 
essais,'  qui  ne  doivent  pas  être  jug^s  comme  s»es  autres  ou- 
vrages» Quant  au  vers  critique ,  si  Fauteur,  ^ùt  dit,  sa  chère 
jtndromaque ,  le  vers  serait  >,  non  pqs  laide,  mais  plat.  Il 
a  su  en  relever  l'expression  ,  en  mettant  sa  chère  l^royenne, 
qui  est  une  d^aominaUon  de  mépris ,  et  ce  mépris  est  très- 
convenable  dans  la  bouche  d'Oreste. 

({^}t^  Cette  dénomination  n'est  pas.  moins  conrenable 
dans  la  bouche  d'Hermione  5  lorsque  dans  ses  emportemens 
contre  Pyrrhus,  elle  lui  dit: 

Ton  cœur  impatient  de  revoir  ta  Troyenne, 

I*fe  souffre  qu'à'  regret  qu'une  autre  l'entretienne. 

c(  Qa!il  y  a  de  haine  et  de. dénigrement  dans  ce  mot ^  ta 
»  Troyenne,  dit  Laharbe  dans  son  Cqtfrs  dç  Jéittérature  !  » 

sA    II  n'attend  qu'on  iprétqxte  ^  l^oigner  de*  loîi 

L.  H.  On  dit  aujourd'hui  plus  généralement ,  un  prétexte 

pour.**»  J'avoue  que  s  il  ^fallait  choisir  entre  l'ancienne  ma-- 

_  -  •'',  iiîij».     t  11''''''" 

nière  de  parler,  un  prétexte  a  ,  et  la  nouvelle ,  un  prétexte 

pouTy  je  prérererais  la  première,  surtOMt  en  vers.  Les  sortes 

de  constructions  elliptij^ues  (  un  prétexte  oui  sert  à)  ani— 

nient  toi^iours  la  diction  ;  et  quand  elles  né^  blessent  en  rien 

le  génie  de  la  langue  et  la  grammaiire  générale  ,  elles  valent 

mieux  que  des  constructions  rigoureusement  exactes.  Plus 

l'expression  peut  sous;enlejidre  de  choses  sans  les.  dérober  et 

sans  les  obscurcir,  plus  elle  se  rapproche  <le  la  viiès.se  de  la 

pensée  :  de--ià  le  mérite  de  l'a  concision;  car  naturellement  la 

pensée  se  presse  de  se  produire,  comme  l'oreille  de  1  entendre. 

(|:^  Louis  Racine ,  pour  prouver  que  prétexte  à  pouvait 
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trcfl-bien  se  dire  en  vers ,  avait  cilé  cet  autre  vers  de  son  père 
dans  Briiannicus  : 

Pour  trouver  un  prétexte  k  tous  plaindre  de  lai. 

Cela  prouve  seulement  que  Racine  croyait  pouvoir  le  dire.  Il 
le  pouvait  en  effet ,  d'après  Tusage  de  son  t^m'p.s.  Môîière 
avait  tant  dé  fois ,  avant  lui  ',  employa  à  ,  au  lieu  de  pour, 
soit  avec  prétexte ,  soit  avec  tout  autre  mot  I  Corneille  ne 
l'avait  pas  fait  moins  souvent  que  Molière  ;  et  ^  par  exemple  » 
il  avait  dit ,  dans  Rodogune ,  Acte  V,  Scène  IV  : 

Si  ▼ons  n'ayes  un  charme  à  vont  justifier.. •• . 
Pour  me  faire  un  pas^ge  à  vous  percer  le  cçenr. 

Mais  ce  qui  se  pouvait  alors ,  se  pourrait-'il  eneore  aiijoui^ 
d'huit  au  moins  en  vers?  Voltaire'dit  du  premier  exemple 
<]e  Corneille,  qu'il  n^^est pus  français ,  et  condamner  cé^* 
loi-là ,  c*est  condamner  'toti^  les  autres.  La  condamna tion 
parait  incontestablement  fondée  sur  un  nouvel  usage  qui  a 
prévalu  sur  Tanden  y  et  je  trois  même  entrevoir  la  raison  de 
ce  nouvel  usage.  La  prëpositibd  â  marque  particulièrement 
la  disposition ,  Inaptitude ,  la  tendajice  ;  et  la  -préposition 
pour,  le  motif  ^  le  but ,  la  caàse  finale.  On  ne  peut  donc  pas 
substituer  indifTéreroraent  la  {iréihière  à  oelle-ci^  iMSl^-il 
s*agît ,  comme  ici ,  de  dire,  non  pNis  le  co9nmeai,^m^  le 
pourfuoi  d*ane  chose.      *   '  , 

39 Moi,  l'aimer?  uae  ingrate 

Qui  me  hait  d*aatattt  phis  que  m^n.  amour  la  ùf$Hie,j 

G.  F.  Ce  dernier  vers  est  équivoque.  Pyrrhus  veut -diife 
que  plus  il  p  de  douceur,  de  bonté  et  de  tendresse  pour  Ait- 
dromaque  ,  plus  elle  le  hait  ;  'et  le  Vers  »  tel  qu'il  est  dôns^ 
truit  9  semble  dire  qu'Andromaquè  hait  davantage  Pyrrhus , 
parce  qu'elle  est  flattée  de  son  araôur.  C'est  le  mol/làtee  qiii 
forme  Tambiguïté.  Mon  amoufïa flatte  peut  signifier  mon 
amour  lui  plaît.  C'est  dans  ce  même  sens  que  Racine  Tem* 

ploie  dans  la  première  scène  du' troisième  acte  : 

*  ■>  •  •     >•  »  '«.   '  \  '  > ,   ^ 

JioDj  noD}  JQ  le  couiais  :  mon  désespoir  le  flatte.' 


l 
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(JUQî^  Je  ne  troure  pas  que  cette  observation  eût  ëië  déjà 
faite  avant  M.  Geoffroy  :  ainsi  il  parait  que  tout  l'honneur 
lui  en  a|>p.artient.    Mais  elle  serait  encore  plus  juste,  ce  me 
Aemble  ,  s'il  eût  dit  que ,  non -seulement  le  premier  vers  est 
équivoque  j  mais  qu'il  exprime  même  une  idëe  à-pen-prè^ 
contraire  à  celle  de^l'auteur;  que  JlaUer  n*y  signifie  absolu-* 
ment  9  et  ne  peut  y  signifier,  que  ce  qu'il  signifie  dans  le  se- 
cond ,  c'est-à-dire,  plaire  f  être  agréable,  charmer,  etc. 
Pour  signifier  avoir  delà  honte,  de  la  douceur,  de  la 
tendresse,  ou  autrement ,'  louer,  caresser,  courtiser,  etc^ , 
il  faudrait  nécessairement  qu'il  eût  pour  Sujet  un  nom  de 
personne  ou  de  chose  personnifiée.  Or,  l'amour  n'est  sûie- 
mentpas  plus  personnifié  dans  le  premier  vers ,  que  déses- 
poir dans  le  socoud*  L'action  seule  de  flatter  ne  suffit  pas 
pour  personnifier^  puisque  yKa^^r  se  dit  dans  un- autre  sens 
des  choses  inanimées  ou  abstraites.  Ce  serait  différent,  si  on 
attribuait  cette  action  à  quelque  partie  physique  de  la  per— 
fi^onne  »  cou^me ,  par  exemple ,  à  la  main  j  à  la  bouche  :  alors 
cetl^  partie  serait  censée  prisse  pour  la  personne  elle-même, 
et  dans  ma  main  lejlatte  ^  dans  ma  bouclie  le  flatte ,  on 
reconnaîtrait  à  l'instant /a  le  flatte  de  ma  main.  Je  lefiaue 
demaifQUcheije  le  flatte  avec  ma  main,  avec  ma  bouche* 

'5b^    Je  prétends  qa'k  mon  toar  Pinbumaine  me  craigne  ^ 
Et  que  ses  yeux  oruels ,  à  pleurer  ooodamoés , 
JKte  rendent  tous  les  noms  que  je  leur  ai  donnés. 

* 

*  *  *  •  É  * 

L^'Hi  14  est  iBÙr  qae  des  yeux,  à  proprement  parler,  ne 
.peuvent  pas  repdre  des  noms  :  la  métonymie  est  hardie  et 
même  hasardée;  mais  enfin  des  yeux  parlent  figurément  : 
c'iest.même  une  figure  trés<-conimuue ,  comme  celle  qui  prend 
la  partie  pour  le  tout ,  et  je  n'oserais  condamner  ces  deux 
figures  dans  deux  vecs  dont  le  sens  est  si  clair,  et  qui  disent  si 
bien  ce  qu'ils  veulent  dire. 

(i(C^  M.  de  Laharpe  dit  du  moins  pourquoi .  il  n'oserait 
condamner  ces  deux  vers  ;  mais  que  penser  de  Louis  Racine  ^ 
quand  il  dit  que  des  yeux  ne  rendent  pas  As  noms  ,  mais 
que  cependant  on  no  peut  critiquer  cette  expression?  et  de 
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M.  Geoffroy,  quand  il  se  borne  à  dire ,  au  contraire ,  que 
cette  expression  n*  est  pas  une  hardiesse  heureuse?  Le  pre- 
mier n'aurai t-il  pas  dû  énoncer  les  raisons  pour  lesquelles  il 
condamne  et  approuve  tout  ensenible ,  et  le  second ,  celles 
sur  lesquelles  il  fonde  cette  condamnatipn  pure  et  simple  ? 
Celui— ci  ne  pouvait  ignorer  le  jugement  de  Laharpe  :  il  de^ 
Tait  donc  le  combattre  ,  dès  qu'il  ne  voulait  pas  y  souscrire. 
Etait-il  si  difficile  de  dire  que  les  yeux  peuvent,  k  la  vérité, 
parler  une  sorte  de  langage ,  un  langage  qui  se  rapporte  k  ce 
qu'on  appelle  langage  d^acHon  ,  et ,  par  ce  langage  qui  ne 
s'adresse  qu'aux  yeux,  manifester,  faire  voir  les  sentimens  , 
les  affections  de  l'âme  \  mais  qu'ils  ne  peuvent  pas  parler  le 
langage  de  la  parole,  se  faire  entendre  aux  oreilles;  qu'ils  ne 
peuvent  pas  articuler  des  mots,  donner  on  rendre  àe&  noms  ? 
Laharpe  confond  encore  ici,  comme  il  le  fait  ailleurs,  deux 
figures  très-distinctes  entre  elles,  la  métonymie  el  la  synec^^ 
do^ue.  Les  yeux  pour  W  personne  «onlbien  la  partie  pour 
le  tout;  mais  la  partie  pour  le  tout  est  ce  qu'on  2kp[>eUe  une 
synecdoque ,  et  non  pas  une  métonymie.  La  métonymie 
n'est  fondée  que  sur  un  simple  rapport  de  correspondante , 
entre  les  deux  objets;  et  la  synecdoque  est  fondée  sur  un 
rapport  de  connexion.  La  première  ,  par  conséquent ,  sup- 
pose que  les  deux  objets  existent  l'un  hors  de  l'autre,  et  sans 
aucune  dépendance  mutuelle  ;  la  seconde ,  qu'ils  ne  forment 
ensemble  qu'un  même  tout  physique  ou  métaphysique,  et 
que  rexisience  ou  l'idée  de  l'un  est  renfermée  dans  rexislent© 
ou  dans  l'idée  de  Tautre* 

5i    Que  mes  yeux  sur  votre  ime  étaient  plus  absolus. 

L.H.  On  ne  dirait  pas  en  prose^/iv  absolu  sur  t^ueU 
^nun ,  mais  on  règne  absolument ,  on  a  un  pouvoir  ab" 
tolu  sur  quelqu'un.  Ce  mot  à' absolu  se  joint  toujours  aux 
idées  de  puissance  et  de  souveraineté ,  et  c'est  à  la  faveur  de 
celle  proximité  bien  sentie,  que  Racine  a  le  plus  souvent 
hasardé  des  locutions  nouvelles,  qui  ont  enrichi  la  langue  et 
k  style ,  parce  qu'elles  ne  déroutaient  jamais  l'oreille  ni 
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l'imagination.  Éire  absolu  sur  quelqu'un  dit  plus  qn^éire 
puissant;  éire  absolu  est  p\us  précis  que  régner  absolu^ 
.  mena,  et  dit  la  même  chose.  Il  conTÎent  donc  que  la  poësie 
s^empare  de  ées  sortes  de  phrases ,  grâces  à  l'analogie  qui  les 
autorise,  ei  dont  Racine  a  si  bien  connu  les  principes  et  les 
avantages. 

J^^  Voir  ce  qui  est  dit  ci-après ,  n°.  Sg  ,  sur  le  vers  : 

Sur  lui  y  sur  tout  son  peuple  ,  il  yooB  rend  souveraioe. 

3a    N'avons-nous  d'entretien  qve  celui  de  ses  pleurs? 

L'abdé  Desfontaines.  ce  II  y  a  là ,  dît  l'abbë  d'Oliret  ^ 
»  quelque  chose  d'obscur  ;  car  la  première  idëe  que  nous 
»  offre  Vensretien  de  ses  pleurs ,  c'est  l'entretien  que  ses 
»  pleurs  ont  avec  nous,  »  Mais  à  qui  cette  première  idée 
peut-elle  jamais  s'offrir  P  Ne  voit-on  pas  que  c'est  une  ellipse 
poétique  ?  Celui  de  ses  pleurs  »  veut  dire  clairement ,  l'^fs- 
iretien  ^ui  regarde  ses  pleurs* 

L.  H.  Ellipse  très-ëlëgante^  pour  n*avons^nous  de  sujet 
d'enSreden ,  qui  serait  long  et  languissant  ?  Cette  ellipse  et 
toutes  celles  du  même  genre  «  après  l'exemple  et  l'autoritë 
de  Racine,  appartiennent  aujourd'hui  à. tons  ceux  qui  sau- 
ront les  employer. 

(pQf4  Cette  ellipse  pourrait  être  fort  belle  et  fort  ëlëgante; 
mais  c'est  dommage  qu'on  ne  puisse  l'admettre*  Ce  qui  s'y 
oppose  9  c'est  ce  celui  du  second  hémistiche.  A  quoi  se  rap- 
porte-l-il  ?  A  entretien ,  et  il  en  offre  même  la  significa- 
tion ;  en  sorte  que  c'est  comme  s'il  y  avait  :  N'a¥ons^nous 
d'entretien  fue  l'enlretien  de  ses  pleurs  ?  Maintenant  , 
voulez  -  vous  par*  n'avons  •notis  d'entretien ,  entendre , 
n*avons^nous  de  sujet  d'entretien  fiXianitaiqw'ptkT  ^ue 
celui  de  ses  pleurs ,  vous  entendiez ,  çue  le  sujet  de  ses 
pleurs.  Or,  qui  ne  sent  combien  cette  interprétation  répugne 
tout-à-là-fois ,  et  à  la  logique  et  à  la  grammaire  ?  Il  fau^ 
drait,  pour  l'ellipse  en  question^  que  Racine  eût  mis  simple-» 
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nieni  :  N^avons^nous  d'entretien  que  ses  pleurs 'i  Molière 
a  été  plus  exact  que  loi  dans  ce  vers  des  Femmes  Savantes  : 

LeiiTS  ménages  éuient  leur  pins  dooz  entretien  i 

c*est>i-dire ,  V objet  ou  le  sujet  de  leur  plus  doux  entre- 
tien. 

33    Par  iroe  main  cmelle  ,  hélas  !  j'ai  vn  percer 
Le  ecenr  où  mes  regards  prétendaient  s'adresser. 

L*  B.  Ces  vers  sont  très-beaux  par  le  sentiment  qui  y- 
règne  ;  mais  ils  pëchent  par  Texprcssion.  Que  signifie  un 
eœitroà  des  regards  prétendent  s* adresserai 

L.  H.  Le  commentateur  blâme  l'expression  des  regards 
qui  s'adressent  au  cœur  ;.  mais  sMl  est  vrai  que  les  regards 
vont  au  cœur^  comme  tout  le  monde  en  convient ,  pourquoi 
ne  pourraient-ils  pas  s'y  adresser  ? 

(Jo^  ^'  regards  vont  au  cœur;  mais  dans  quel  sens? 
Dans  ce  sens«  je  crois ,  qu'ils  lisent  dans  le  cœur«  qu'ils  pënè- 
trent  les  secrets  du  cœur,  et  non  dans  ce  sens  qu'ils  font  du 
conir  l'objet  de  leur  tendresse.  Non  ,  on  ne  dit  pas ,  ce  cœur 
est  le  seul  que  je  veuille  regarder  y  pour  le  seul  "içue  je 
veuille  aimer.  H  me  semble  que  soupirs  vaudrait  mieux  ici 
que  regards* 

S4    Sans  espoir  de  pardon  m^ayes-yons  condamnée  ? 

L'abbé  d'Oli  vet.  Voilà  ce  qui  s'appelle  une  phrase  louche. 
Sans  espoir  de  pardon  regarde  Andromaqoe  ;  et  m*avez^ 
vous  condamnée  regarde  Pyrrhus*. ..  On  me  dira  qu'il  y  a  ici 
une  ellipse  ;  mais ,  çu^ily  ait  telle  figure  que  l'on  voudra  , 
il  me  suffit  que  la  phrase  soit  louche ,  pour  être  bien  cow* 
vaincu  qu'elle  mérite  d'être  blâmée. 

L.  H.  Accordons  à  l'abbé  d'Olivet  que ,  dans  la  rigueur 
delà  grammaire  et  dans  l'exactitude  de  la  prose,  sans  eS" 
pair  de  pardon  doit  se  rapporter  à  Pyrrhus  qui  condamne  , 
quoique  par  le  sens  il  se  rapporte  à  Andromaque  qui  est  con^ 
damnéOm  Mais  avouons  aussi  que ,  quand  le  sens  est  si  clair, 
la  phrase I  pour  être  elliptique  »  n'en  devient  pas  plus  louche^ 
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et  qu'ici  Tellipse  qui  retranche  deux  mots  (sans  me  laisser 
d'espoir  de  pardon)  ,  est  non-seulement  un  droit  du  poète 
mais  u!i  rIevoir/Racine  pouvait  être  aisément  exact  en  met* 
tantj  me  vois-js  condamnée  t  II  s'en  est  bien  garilf^.  Ce 
n'est  pas  lui  qui  pouvait  ignorer  que  me  vois-fe  était  ici 
mortellement  froid ,  et  m'avez-vous  absolument  néces- 
saire. 

{{,3^  Desfontaines,  Louis>Ilacine  et  Geoffroy  s'élèvent 
tous  ici,  comme  Laharpe,  dontre  l'abbé d'Olivet  ;  mais  pour 
des  raisans,  ne  leur  en  demandes  pas,  ou  ce  n'est  que  leur 
raison  bannale,  qu's7  ne  faut  pas  transformer  le  poète  er^ 
prosateur.  Selon  ces  Messieurs  ,  tout  est  permis  à  un  poète  , 
et  surtout  à  on  poète  tel  que  Racine.  S'il  viole  les  règles  ^ 
ce  n'est  que  pour  embellir  le  style ,  et  ses  incorrections  ne 
sont  que  des  hardiesses  du  génie*  Passons  qu'on  puisse  ex- 
cuser le  vers  en  question ,  et  excusons-le  par  les  raisons  de 
Laharpe  ;  mais  repoussons  les  fausses  maximes  de  tous  ces 
prétendus  vengeurs  do  bon  goût,  ^t  ne  cessons  de  leur  op- 
poser l'autorité  de  Boilean,  qui  fut  avant  eux  et  sera  après 
eux  encore  le  législateur  du  Parnasse.  Opposons-leur  aussi 
l'autorité  de  Voltaire ,  qui  en  savait ,  pour  le  moins  ,  autant 
qu'eux  en  fait  de  poésie,  et  qui  répète  en  cent  endroits  do 
son  Commentaire  sur  Corneille,  qu'f7/2s»/,  pour  les  bons 
vers,  V exactitude  de  laprose^avec  la  beauté  des  images^ 
l'harmonie  des  syllabes ,  la  hardiesse  des  tours,  et 
l'énergie  de  l'expression. 

35    Pardonnei  à  l'éclat  d'une  illnstre  fortane 

Ce  reste  de  fierté  qui  craint  d'être  importune. 

L.  H.  Tout  le  monde  a  senti  la  beauté  touchante  de  ces 
deux  vers  :  il  n'y  a  que  les  grammairiens  qui  soient  obliges 
(]e  remarquer  que  ^  dans  le  second  vers ,  le  relatif  ^ui  ne 
eaurait  se  rapporter  régulièrement  &^tff/tf,  et  se  rapporte 
nécessairement  h  ce  reste..:  ^ui  ;  ce  qui  de%'rait  amener 
l'adjectif  masculin  importun.  En  prose  on  eût  pu  dire  ce  reste 
d'une  fierté  ^  et  alors  le  lémimu  importune  était  de  règle. 
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Mais  Radiie  a  compte  sur  Toreilie  qui  ëcoute  la  pensée ,  et 
4{iii  sent  que  c'est  la  fierté  qui  est  importune*  Il  est  aussi 
justifie  par  l'analogie  de  plusieurs  constructions  pareilles^ 
autorisées  dans  notre  langue. 

Jamais  tant  de  beauté  fut-elle  eoaronnée? 

Raciri  9  Ejlhen 

£t  qne  tant  de  vertn  ne  soit  pas  dangereuse. 

^  YOLTAIRB. 

Cest  la  beauté  qui  est  couronnée ,  c'est  la  vertn  qui  est 
dangereuse  ;  et  ce  rapport  d'idées  l'emporte  sur  le  rapport 
de  construction,  tani  de  beauté  fut-il  9  phrase  dans  laquelle 
le  pronom  il  est  .appelé  par  l'adverbe  tant 9  et  serait  plus 
grammatical.  La  logique  des  langues  a  fait  prévaloir  la  pre- 
mière phrase. 

{^  Si ,  comme  lé  veut  l'abbé  d'Olivet  «  il  faut ,  dans 
l'exemple  d'£^/Atf/v  couronnée  ^  sm  féminin  »  parce  qu'un 
adverbe  de  quantité  joint  à  un  substantif  par  la  particule  de  » 
n'est  à  l'égard  de  ce  substantif  5  que  comme  un  simple  ad-« 
jectif ,  et  que  tant  de  beauté  revient  à  une  si  grande 
beauté,  ne  faut-il  pas ,  par  la  même  raison ,  après  ce  reste 
de  fierté  9  importune ,  au  lieu  d'importun?  Ce  reste  n'est 
point  up  adverbe  de  quantité,  ou  de  toute  autre  espèce 9 
et  c'est ,  au  contraire  j  un  vrai  nom  substantif  avec  son  ar* 
tide;  mais  n'est-il  pas,  comme  tant^  une  sorte  d'adjectif  à 
regard  du  substantif  auquel  il  est  uni  par  la  préposition  de  ? 
Ne  fornie-t-il  pas,  comme  tant,  avec  ce  substantif,  une 
même  idée  totale  et  indivisible  ?  N'est«ce  pas  absolument, 
pour  le  sens ,  comme  s'il  y  avait ,  cette  fierté  restante  ? 

Il  en  est,  snns  doute  ,  du  substantif  ce  reste  ,  dans  le  vers 
de  Racine,  comme  des  substantifs  collectifs  -  partitifs , 
moitié ,  troupe ,  quantité,  la  plupart ,  dans  ces  phrases 
citées  par  M.  de  Wailly  :  Il  laissa  la  moitié  de  ses  gens 
morts  ou  estropiés  :  Une  troupe  de  nymphes  couronnées 
defieurs  nageaient  enfouie  derrière  le  char  :  Quantité 
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de  courtisans  sont  trompés  dans  îeurs^  espérances  :  La 
plupart  des  romans  ne  peuvent  que  gâter  le  goût.  Or  ^ 
pourquoi  l'accord  es|-il  rëglë  >  non  par  ces  substantifs  col- 
lectifs-partitifs 5  mais  par  les  substantifs  gens ,  nymphes  ^ 
courtisans  et  romans  ,  qui  les  suivent  ?  Parce  que  les  pre- 
miers substantif  ne  forment,  avec  les  seconds ,  qu'une seale 
et  même  expression  ;  que  les  premiers  ne  signifieraient ,  sans 
les  seconds  f  rien  de  complet ,  tandis  que  les  seconds  pour^ 
raient,  seuls,  signifier  quelque  chose,  et  même  beaucoup  ; 
que  ce  sont  ces  derniers  qu'on  a  principalement  en  vue ,  et 
que  c'est  même  pour  eux  que  la  phrase  e&t  faite.  Enfin , 
pourquoi  l'accord  a*t-il  lieu  avec  livres  et  avec  homme  . 
plutôt  qu'avec  sorie  et  espèce ,  dans  ces  deux  phrases  du 
Dictionnaire  de  l'Académie  :  Touie  sorte  de  livres  ne  sont 
pas  bons  :  Quelle  espèce  d'homme  nous  avez ^ vous 
amené 'i  N'est-ce  pas  parce  que ,  dans  ce^  phrases ,  livres  et 
homme  sont  l'un  et  l'autre  le  principal  objet  de  la  pensée? 
Pourquoi  donc,  dans  le  vers  de  Racine ,  l'accord  n'aurait-il 
pas  plutôt  lieu  avec  fierté  qu'avec  ce  reste  ?  C'est  ici ,  en 
effet,  la  logique  des  langues  qui  décide,  et  les  irrégulari- 
tés apparentes  s'expliquent  par  cette  figure  dé  oonstruClion 
ordinairement  appelée"  syllepse  ,  mais  beaucoup  mieux  dé- 
signée par  le  nom  de  synthèse^ 

Voir  dans  Esther  l'article  sur  le  vers  : 

Jamais  tant  de  beanté  fat-elle  coaronnée? 

36    Dois-je  onbiier  Hector  privé  de  fanérailles  , 

Et  trainé,  sans  hoonear,  antour  de  nos  murailles. 

6.  F*  Sans  honneur,  est  une  figure  latine ,  qui  affaiblit 
à  dessein  l'expression,  pour  faire' entendre  beaucoup  plus 
qu'elle  ne  dit  :  sans  Itonneur  signifie  ici  ignominieuse-^ 
ment.  C'est  ainsi  que  le  latin  inglorius,  sans  gloire ,  si* 
gnifie  souvent  la  honte* 

(|p3^  Il  eût  été  honnête,  il  eût  été  juste  de  faire  honneur 
de  celte  observation  à  Louis  Racine,  qui  l'a  fournie.  Au 
reste,  lajigure  dont  parle  le  commenta tcury  et  qu'on  appelU 
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litote  oa  diminution ,  n'est  pas  tellement  particulière  à  la 
langue  latine ,  qu'elle  ne  soit  encore  asses  fanailière  à  la 
nôtre.  Quand  Iphigénie  dit  à  son  père  : 

Peat-étre  asses  d'honn^rs  environnaient  ma  Tie^ 
^our  ne  pas  souhaiter  qu'elle  me  fdl  ravie , 

n'en  fait  elle  pas  entendre  beaucoup  plus  que  si  elle  disait , 
pour  désirer  qu'elle  ne  me  fât point  ravie  ?  Quand  Chi- 
méne^  dans  le  Cid,  dit  à  Rodrigue  ; 

•    •.»..    Va  ,  je  ne  te  hais  point , 

croit-on  que  tout  ce  qu'elle  fait^  c'est  de  ne  le  point  haîr^ 
Et  Lafontaine ,  en  disant  : 

Ce  n'^lait  pas  un  lot,  non,   non,  et  erojejt-m'en^ 
Qoe  le  chien  de  Jean  de  IHivelle , 

^it-il  moins  qoe  s'il  disait  en  propres  termes ,  il  açait  de 
l'esprit-  Voilà  autant  d'exemples  de  cette  figure ,  et  ces 
exemples  ne  paraissent  pas  imités  du  latin. 

37    Ce  fils  qae  de  sa  fianune  il  me  laissa  ponr  gage. 

L.  H.  Cest  un  principe  de  diction  que  5  quand  l'inversion 
se  forme  par  la  préposition  de  désignant  le  génitif^  et  placée 
arant  le  substantif  qui  la  régit ,  il  ne  faut  pas  qu'une  autre 
préposition  se  trouve  5  comme  ici ,  dans  le  même  membre  de 
phrase  :  de  sa  flamme  il  me  laissa  pour*.,.  Cela  nuit  ton* 
jours  un  peu  à  la  clarté  et  à  l'harmonie,  ici  moins  qu'ailleurs , 
parce  que  laisser  pour  gage  est  une  espèce  de  phrase  faite  , 
elponriaiit  c'est  le  seul  exemple  qu'on  trouve  dans  Racine, 
de  ces  constructions  qui  font  une  sorte  d*inversion  double. 
Voltaire  en  a  beaucoup  plus  abusé,  et  ce  qui  n'est  ici  qu'une 
légère  imperfection ,  est  une  faute  véritable  dans  des  vers  tels 
que  ceux'ci  : 

A  peine  de  la  conr  j'entrai  dans  la  carrière. 


O  Yoos  ,  qui  de  l'honnenr  entres  dans  la  carrière  I 
Remarquez  qu'il  semblerait,  par  la   construction  naturelle. 
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que  l'on  passe  de  la  courk  la  carrière  ;  car  dans  ce  cas  on  ne 
dirait  pas  aotrement  ;  et  voilà  Tinconvënient  d'une  seconde 
péëposition  après  celle  qui  finit  l'inversion  :  il  en  résulte  une 
espèce  d'amphibologie.  Dans  notre,  langue ,  qui  n'a  point  de 
cas  proprement  dits,  on  doit  faire  une  attention  particulière 
à  l'inversion. 

({;[3$^  Voltaire  a  >  dans  la  Henriade  »  un  vers  entache  de 
ce  vice  de  construction  ^  mais  qui  du  moins  n'offre  pas  pluA 
d'équivoque  que  celui  de  Racine  :  c'est  le  second  dé  ces  deux 
vers  du  Chant  X  : 

Les  mn.tins ,  qu'épargnait  cette  main  yengeresse , 
Prenaient  d*iin  Roi  clément  la  yerta  pour  faiblesse.   , 

Racine  a  dit  encore  dans  Alhalie  : 

Si  je  n'ai  de  lear  foi  cet  enfant  pour  ôtagë. 

38    Dis-lui  que  de  mon  fits  l'amour  est  asses  fort. 

L.  H.  Voilà  un  exemple  de  ces  équivoques  fréquentes 
dont  notre  préposition  de  est  d'autant  plus  susceptible^  que 
nous  la  faisons  servir  à  tout ,  faute  de  mieux.  Ce  n'est  pas 
qu'ici  l'on  puisse  se  méprendre  sur  le  sens  de  ces  mots ,  l'o- 
mour  de  mon  fils.  Toutes  les  circonstances  sont  telles, 
que  tout  le  monde  comprend  qu'Andromaque  veut  dire  , 
V  amour  4fue  j'ai  pour  mon  fils  ;  mais  la  phrase  en  elle- 
même  pourrait  vouloir  dire  aussi  >  V amour  que  mon  fils  a 
pour  moi.  De  même,  dans  ces  vers  de  Briiannicus ,  où 
Agrippine  reproche  à  Burrhus  de  nourrir  dans  l'âme  de 
Néron  le  mépris  de  sa  mère  et  l'oubli  de  sa  femme ,  il  est 
clair  que  c'est  le  mépris  qu'il  a  pour  sa  mère.  Mais  dans 
Rome  sauvée  «  quand  César  dit  en  parlant  de  Pompée  : 

Je  lui  dispute  tout ,  jusqu'à  l'amour  de  Rome  y 

\ 
est-ce  Vamour  de  Rome  pour  Pompée  y  ou  V amour  que 

Pompée  a  pour  Ronie  ?.  La  phrase  e&i  française  dans  les 

deux  senSf  et  les  deux  sens  sont  également  plausibles.  L'objet 

de  c^lte  remarque  est  donc  d^avertir  du  danger  de  ces  équi- 
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▼oqaes ,  auxquelles  il  n'est  pas  très-commua  de  faire  atten- 
tion. Dans  ces  phrases ,  Vamonr  de ,  la  haine  de ,  le  use* 
pri^  de  ;  dans  toutes  celles  du  même  genr« ,  si  ramoar,  la 
haine ,  le  mépris ,  tombeiit  sur  les  choses  ,  il  n^y  a  point 
d'an>phibologie  à  craindre  ;  mais  elle  se  présente  d'elle-même 
si  tous  ces  senti  mens  regardent  des  personnes;  car  alors  dm 
peut  exprimer  également  un  rapport  actif  ou  passif.  Il  faut 
donc  bien  prendre  garde  si ,  dans  ce  cas ,  la  phrase  entière 
détermine  l'un  des  deux  rapports   de  manière  à  exclure 
l'autre  9  sinon  il  faut  avoir  recours  à  une  autre  construction» 
et  substituer  pour  à  de.  Mais  il  s'en  faut  bien  qu'en  poésie 
cela  soit  indifférent  »  je  ne  dis  pas  seulement  pour  lamesiure, 
qui  ne  doit'  jamais  servir  d'excuse  à  rien  y  mais  pour  Télé*  ' 
gance  >  la  précision ,  le  nombre ,  qui  sont  des  considérations 
capitales.  Le  pourei  le  de  ne  sont  pas  même  indifférons  dans 
la  bonne  prose.  La  véritable  ressource  est  donc  de  travailler 
sa  phrase  I  comme  Racine  ^  de  manière  à  prévenir  tonte  obs- 
curité, toute  ambiguité  ,  et  l'on  conçoit  que  cette  remarque 
et  cet  avis  ne  s'adressent  qu'à  ceux  qui  veulent  écrire  bieç ,  et 
qoi  en  sont  capables. 

39    Sur  lui ,  sur  toat  son  peuple  ,  il  vous  rend  souveraine. 

L,  H.  On  ne  dirait  pas  en  prose  souverain  sur,  mais  sou-* 
9erain  de*  On  peut  le  dire  en  vers  par  l'analogie  secrètement 
sentie  ,  qui  se  trouve  entre  l'idée  de  souveraineté  et  l'idée 
àe  règne  :  Il  vous  rend  souveraine  sur^  pour  il  vous  fait 
régner  sur.  Mais^  pour  hasarder  ces>  constructions  qui  s^ 
parent  la  poésie  de  la  prose  «  il  faut  être  bien  sûr  de  la  jus- 
tesse des  rapports  9  qui  »  saisissant  l'imagination  ,  empêche 
Toreille  de  s'élonner.  Nous  verrons  précisément  le  même  arr 
tiiice  de  style  dans  ce  vers  du  même  auteur  : 
Il  va  sur  tatat  d'états  couronner  Bérénice. 

^Q^  Voltaire^  qui  veut  qu'on  remarque  les  plus  légères 
fautes  de  langage ,  a  condamné  ce  vers  de  Corneille  dans 
Çinn0: 

Jl  nous  rend  sonrerains  sur  louts  grandeurs  suprêmes. 
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et  il  Ta  condamna ,  noii-ACulemeat  à  cause  de  souverains 
sur  des  grandeurs  ,  mais  à  cause  même  de  souverains-  sur» 
Il  prétend  qu'on  ne  doit  dire  que  souverain  de.  Mais  les 
raisons  de  M.  de  Laharpe  en  faveur  du  vers  de  Racine  sdnt  si 
bonnes ,  que  Voltaire  lui-même  n'eût  probablement  pu  que 
s'y  l«ndre.  Boileau  n'a-t-il  pas  dit  dans  sa  quatrième  Sa-* 
tire  5  en  parlant  de  la  Raison  : 

Ed  vain  certaiDS  réreurs  nous  rhabillent  en  reioe  , 
Vealcnt  sur  tous  nos  sens  la  rendre  souveraine  ? 

Molière ,  dans  les  Femmes  Savantes  : 

Alieiy  c^ëst  te  moqner  :  votre  femme ,  entré  nous  , 
Est  par  vos  lâchetés  souveraine  sur  vous, 

4o    Mais  j*ai  cru  qu'à  mon  tour  tu  me  connaissais  mal. 

L.  B.  Il  faut ,  ou  mais  à  mon  iourj^ai  cru^  ou  m4M.it 
f'ai  cru  ^u*à  ton  tour»  Nous  croyons  même  que  cette  der- 
nière façon  est  la  plus  naturelle  ;  mais  Racine  a  voulu  vrai- 
semblablement éviter  cette  cacophonie  ^  j'ai  cru  ^u'à  ion 
iour  tu  etc.  - 

li.  H.  Ces  sortes  de  transpositions  sont  des  licences  dont  il 
faut  être  très-sobre  :  on  ne  les  pardonne  qu'à  Texlréme  difii- 
cultë  de  nos  ^ers  fraiiç?iis  ;  car  d'ailleurs  il  n'en  résulte  au- 
cane  beauté.  C'est  ainsi  que  Voltaire  fait  dire  à  Catiliha  : 

Je  ferai  ce  qu^enfin  Sy^a  crajgni^  de  .f»ire , 

•nùMv  je  ferai  enfin  ôo  ^ue  Sylla^  <et^.<;  et  cela  est  beau- 
coup plus  hasardé  que  le  vers  d' Andromaque. 

(Cfl^  C'est  aussi  hasardé^  sans  douté;  hnàis  en  quoi  Test- 
ée beaucoup  plusc  II  fallait  au  moins  le  di^» 

4i    Fais-loi  valoir  Thymen  où  je  me.siy^  raii|;ée.      | 

'    L«  B.  Où  je  me  suis  rangée  est  le.xpotpropre'^  e|  ne  dit 
ni  plus  ni  moins  que  ce  qu'il  doit  dire.,  »     ; •  1 

L.  H«  9  citant  L.  Racine*  Cette  expression  ,  qu»  ailleurs 
pourrait  déplaire»  a  ici  de  la  beauté,  fNi'rce  qu*«Ue  fait 
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lentîr  qu'Andromaque  n'a  consenti  à  cet  hymen  que  malgré 
elle. 

j[^  H.  Geoffroy  reproduit  cette  remarque  sans  aucune 
mention  qu'elle  eut  été  faite  avant  lui»  C'est  que,  sans  doute, 
comme  Molière ,  il  croit  pouvoir  prendre  sof^  biem  par-* 
tout  où  il  le  trouve •  H  eût  pu  toutefois  observer  que  Ra- 
cine n'est  pas  le  premier  qui  ai t  dit  se  rangera  l'hyn^^n*  Mo- 
lière >  dans  V Étourdi,  Acte  I*' ,  Scène  IX  : 

Car  enfin  ^  ^  l'on  ve«t  qo*ii  V hymen  il  se  range  , 
A  cet  amoar  naissant  il  faut  donner  le  change. 

4*    n  vient I,  RUduae^  il  vient,  et  vons  pouves  juger 
Qae  bientèt  à  yos>  pieds  il  allait  se  ranger, 

L»H.  Terme  impropre.  Otkser  range  au\x  ordres  /■  oé  S9 
range  à  son  devoir^  etc.  :  on  ne  se  range  pas  aux. pieds, 
si  ce  n'est  dans  le  cas  oà  l'on  viendrait  keranger  avec  d^iU'- 
1res  aux  pieds  àe  xsé\ixi  eu  de  celle  qu'il  faudrait  défendre, 
et  ce  n'est  pas  ici  le  cas. 

$^^  Le  commentateur  lui-même  ne  se  mëprend-il  pas  "à 
son  tour,  en  disant  qu'on  se  range  aux  ordres,  qu'on  ie 
rangé  ^  son  devoir^  D'abord,  ne  doit-on  pas  plutôt  se 
ranger  sous  les  ordres  de  quelqu'un ,  comme-sçus  ses  loix , 
ious..s«A  oA^W^^p^:,  guc  se  ranjger^^  sçs  ordres ^f^  ses 
loi»',  à  son  obéissance  ?  On  se  range  i  par  exemple >  à 
Vavis  ,  à  VopiniQn  de  quelqu'un  ,.^t  c'est  déc|arerqu'9n€^t 
de  son  avis ,  qu'on  partage  on  qu'on  adopte  son  opinion. 
Ensuite  9  peut-on  dire  àusslbien  se  ranger  soi-même  à  son 
deçoir,  que  ranger  queUfu'un  à  son  devoir  ?  Ranger 
quelqu'un  à  son  disvoir,  c'est  le  contraindre  à  faire  ce  qu'il 
doit ,  et  il  semble  qti'on  ne  se  contraint  pas  soi-même  à  faire 
qnelque  chose^^^IXi  moinsi  l'Aeadémi^  ne  <Mt  r^en  de  oet^ite 
derniète  expression  ,  tandis  qu'à  l'article  Vtfi^ov'  et  à  l'^i^icle 
ranger,  elle  cité  expressément  l'a  première  comnie  en  usage. 
fiUe  ajouta  qù'bn  dit  absolument  m^^nff'e4^i'''!'^.f  pour 
dire'  \e  réduir0,  -et  etfe^ n'insinue  même  pa$  que  se  ranger 
iei^méme  poissé  ae-dif^^dans^  le  même  scn«f*  Peut-être 
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Radioe  a-t-il  cru  qn'on  pouvait  dm'4â  ranger  aux  piads  da 
tfuelqu'un^  ^xxT  se  ranger  sous  ses  loio&t  parce  qu'on,  dit , 
auivanl  rAcadëmâe ,  se  ranger  auprès  de  fuel^u'un ,  pour 
Voiler  trouver  afin  dereeeçoir  ses  ordres.  Mais  je  ne  fais 
aur.toul  cela  qu'ei^pôser  des  doutes  j  sans  prétendre  heu  dé* 
4uder« 

ifi   Mettons,  encore  un  coup,  tonte  U  Orèee  en  flamme. 

L»  H. ,  citant  L«  B.  Encore  un  coup  ne  s'emploie  guère 
que  d'une  manière  absolne  et  par  forme  de  parenthèse,  pour 
signifier  7*0  vous  té  répète  ^  je  vous  le  dis  encore.  Ici  celte 
expression  signifie  une  seconde  fois ,  et  ne  forme  poiut  de 
sens  à  part  dans  la  phrase  ;  en  sorte. que  le  sens  grammatical 

.est  9  mettre  la  Grçoe  enjlamme  en/çore  un  coup  ;  ce  qui  u» 

.ao  ditpoLn.t*         . 

*So^  ^^Eftcone^rm  coup ,  dit  l'Académie,  s'emploie  pria- 

^»  cipalemeot  lorsqu'on  répète  avec  viyacité  ce  qu'on  a  déjà 
)>  dit  :  Encore  un  coup ^  je  vous  dis  yntf  ,  etc.  »,AiA$i»  il 
est  bien  à  sa  place  dans  ces  vers  qui  commencent  le  ac^eond 

acte  des  Plaideurs  : 

'«..«.  '♦  •  »    .  '  •.  •• 

Monsieur,  «A^oiw. on  <?Ottf?,  ^  ne  puis  pas  tout  faire;    . 

.  .  Pijiûqtio  jo. (fis rbttifsier,  faillie  eonunissnire, 

» 
et  dârus  ceux  par  lesquels*  Aristei,'  daus  tes  Femmes  Sa^ 

vantes ,  termine  la  tirade  où  il  Bait  sentir  à  Grisalé  MÛt  le 

ridiéule  de  sa  lâche  cbfnplaisancç  pour  sa  liMAnie  :    • 

r  *  ..  '  • 

•   .         •  i  .  .      «  >  ;  I  .  ,  ,      f  I   .  «       I        »         •  I 

Allez  ,  encore  un  coup ,  c'est  une  moquerie  , 

ï)t  votre  Ucketé  mérite  qu'on  en  rie. 

•  •  ^    •  ;       . 

44    1^0  Troie  en  ce  pays  réveillons  lès  misères. 

L.  H.  Ce  vers  est  tr^i*^icienx  par  plus  d'une' raison.  On 
dit  bien  réveiller  la  donhnr,  pour  la  renàu$^eleri  mais  non 
-f^ds  réveiller  les  misères^  et  Ton  sent  aisëmeot  pourquoL  Jl 
y  a  plus ,  Tim propriété  de  l'expression  rend  la  phrasc%loucbe  ; 
caf  en  ne  sait  si  révmilh/f  les  misères  de  2*roie  né  signifie 
fa%  réveiller  le  souvenir  des  misères  :  epjiû  misères  n'est 
pas  ici  le  mol  propre }  c'était  les  jnaih4Ur<f  »  leê,,4èf4>4^ 
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treSp  etc.  Ce  vers  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  sont  ab- 
solumeul  indignes  de  l'auteur  ,  et  Ton  en  voit  plusieurs  dans 
cetle  même  scèue. 

fO^  Sans  doute  que  malheur*  9  et  surtout  désastres , 
coaveDaieot  mieux  que  misères ,  qui ,  au  pluriel^  signifiant 
disgrâces i  peines ^  ajflictions  ^  infoUuneSf  ne  dit  point 
asses  quand  il  s*agit  de  la  ruine  d'une  ville  et  du  renverse* 
meotd'un  Empire.  Sans  doute  aussi  qu'on  ne  peut  pas  dire 
réveiller  des  misères  f  comme  on  dit  réveiller  des  dou-* 
leurs,  réveiller  l'amour,  Vambitiori ,  la  haine,  rtveiUer 
une  querelle  ,  un  incendie,  eic.;  parce  qu'on  ne  peut  pa^ 
supposer  des  misères  assoupies  ou  éteintes ,  ou  qu'elles  ne 
aoot  pas  de  ces  sortes  de  choses  qu'on  peut  ranimer,  exciter. 
Mais  la  phrase ,  du  reste ,  n'est  ni  louche  ni  équivoque  :  elle 
signifie  assez  clairement  par  elle-même ,  r^/zout^d/o;»/  ici ,  en 
l^pire ,  tous  les  désastres  dont  IVoie  fut  victime*  Elle 
ne  peut  d'ailleurs  signifier  que  cela,  et  d'après  ce  qui  pré- 
cède: . 

Mettoos  ,  encore  un  coup  ,  toute  la  Grèce  en  flamme. 
Prenons  ,  en  signalant  mon  bras  et  yotre  nom  , 
Vous,  la  place  d*Hélène,  et  moi,  d'Agamemnon  : 

et  d'après  ce  qui  suit  : 

Et  qn^on  parle  de  vous  ainsi  que  de  nos  pères* 

45    Quoil  de  mes  ennemis  couronnant  Tinsolence  y 
J'irais  attendre  ailleurs  une  lente  vengeance  ? 

L  H.  Quoi  !  de  mes  ennemis  couronnant  l'inso- 
lence* Celte  expression  me  parait  vague  et  enflée.  Quand 
même  Hermione  irait  demander  vengeance  à  la  Grèce ,  elle 
ne  couronnerait  pas  l'insolence  de  ses  ennemis.  Ce 
faste  d'expression  sentait  encore  un  peu  le  jeune  homme. 

(3^  Couronner  l'insolence  ,  est<^e  la  faire  triompher 
ou  y  mettre  le  comble?  Voilà ,  sans  doute  ,  la  vague  et  l'in- 
certitude ;  car  il  n'est  pas  à  croire  que  l'auteui*  ait  voulu  dire 
honorer,  récompenser. 

10 
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46  Vengeons-noa<t ,  j'y  consens ,  mais  par  d'autres  eliemin». 

L.  H.  L'impropriëtë  de  termes  est  choquante.  On  ne  se 
venge  point  par  des  chemins  ,  ni  par  d*auires  chemins. 
Ces  fautesrlà  sont  de  faiblesse  et  de  négligence  »  et  n'ont 
point  d'excuse.  On  voit  que  l'auteur  nV  pas  voulu  se  donner 
la  peine  de  faire  un  autre  vers ,  et  que  sa  versification  n'ëtait 
pas  encore  toul-h-fait  as^ez  travaillée.  Nous  ne  verrons  plus 
rien  de  pareil  après  Andromaq^ècm 

^^^  On  se  venge  par  des  voies  ou  par  des  moyens • 
Chemin  peut  être  quelquefois  le  syiiotijme  de  voie '3  mais 
c'est  lorsque  voie  se  prend  pour  la  route  par  où  l'on  va  d'un 
lieu  à  un  antre ,  et  non  pas  lorsqu'il  se  prend  dans  le  sens  de 
moyen  y  c'est-à-dire ,  pour  ce  qui  peut  nous  faire  arriver  à 
la  fin  que  nous  nous  proposons.  Voie  et  moyen ,  du  reste  » 
diffèrent  ainsi  entre  eus.  La  voie  est  le  plan  qu'on  suit ,  ia 
conduite  qu'on  tient  ;  et  le  moyen  est  l'instrument  ou  le  res- 
sort  employé  pour  le  succès,  ce  Voilà  pourquoi ,  comme  le  dit 
»  Roubaud,  Ton  suii  les  voies^  et  l'on  emploie  les  moyens, 
»  La  voie ,  comme  il  le  dit  encore  |  est  bonne ,  juste ,  sage  ; 
M  elle  va  au  imt.  Le  moyen  est  puissant  ,  efficace >  sûr;  il 
»  tend  à  la  fin,,,.  Qui  entre  dans  la  voie  ,  est  loin  encore  du. 
);  ètit.  Qui  veut  la  fin  fSeni  les  rnoyens.,.»  Sylla  veutra— 
»  mener  Rome  à  la  liberté  :  la  voie  qu'il  prend ,  c'est  la 
)>  tyrannie;  les  proscriptions  sont  les  moyens  qu'il  en»^ 
»  ploie,  n 

47  Faisons  de  sa  ruine  une  juste  conquête. 

L.  H.  Plirasc  très-mauvaise  de  tout  point.  Une  ruine  n'cat 
pns  fine  conquête ^  et  cotnxnùXii  fait- on  d'itnà  ntine  une 
conquête  ?  L'auteur,  cette  fois,  n'a  pas  su  rendre &'(  pensée, 
«t  c'était  pourtant  Racine;  mais  souvenons-nous  qae  c'était 
aussi  le  premier  onvra^  où  son  ami  Despi*éaux  lui  ait  appris 
à  faire  dos  vers  diClicilement*  C'est  dans  Britannious  qu'il 
en  fut  au  point  où  l'on  ne  pouvait  plus  lui  rien  apprendre. 
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2Q4  Ce  vers  rappelle  ceux  X Alexandre  : 

II  croit  y  peut-être ,  il  croit  qac  ma  haine  ëtouffce  , 
A  sa  fausse  donleur  servira  de.  trbphée. 

Si  I  on  ne  veut  pas  y  voir  précisémeDl  du  galimatias  ,  on 
ne  pourra  du  moins  s'empêcher  d  y  voir  du  p/téèus. 

48    'Se  TOUS  suffit-^1  pas  que  je  Vâi  condRoinë  ? 

L.  H.  En  prose  i\  faudrait  que  je  l'aie  condamné  ^  dit 
le  conimenlateur  (Luneau).  Il  le  faul  môme  eu  vers.  La 
contrainte  de  la  mesure  n'excuse  point  la  violation  d'une  règle 
gëoérale  et  indispensable ,  un  véritahle  solëcism^  ^  et  ce  so- 
lécisme a-t-il  ici  une  autre  excuse  ?  Loin  de  nous  Tidëe  de 
justifier  les  Dauiie^  qui  ne  sont  qjuo  des  fautes,  sous  le  prétexte 
des  libertés  de  la  poésie:  en  ce  cas,  ce  seraient  les  fautes  do 
langage  qui  distingueraient  le  poète  du  prosateur*  Non  assu- 
rément :  c'est  l'usage  plus  libre,  et  pilus  hardi  de  la  mèn^e 
langue ,  mais  toujours  subordoniié  aux  principes  imprescrip- 
tibles, ,et  de  manière  que  toute  .es^nèc^  de  licence  soit  sufil* 
samment  motivée  »  etqv'on  ne  manque  à  une  des  règles  que 
poor  en  remplir  une  a.utre  plus  eSJ»entieUe.  Qui  le  savait 
mieux  qp^  Bacl«e  ?  et  qui  en  a  mieux  que  lui  donné 
reaeoiplc  ? 

fO^  La  décision  des  deux  commentateurs  est- elle  aussi 
BÙre  que  tranchaole?  L'Académie  elle-même  donne  cet 
eiemple  parfaitement  analogue  h.  celui  de  IVacinc  :  Qu'il 
vous  suffise  é^ne  je  l'ai  voulue  11  paraît  an  moins  que,  du 
temps  de  Aîicine ,  on  pouvait  employer  l'indicatif  après  su/-- 
fire,  surtout  lorsqu'on  voulait  affirmer  bien  posisivement^et 
ne  laisser  aucun  doute.  Molière  dit  dans  les  Femmes  Sa^ 
vatues  : 

Il  suffit  que  l*oa  est  contente  du  détour, 
Dont  s'est  adroitement  avisé  votre  omour^ 
Et, que,  sons  la  figure  où  le  respect  IVugage  , 
Qa  veui  bien  se  résoudre  à  souffrir  son  hommage. 

V*j  aurait-il  paà^  dans. ces  cas-là^  une  ellipse  assez  aisée  à 
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supplëer  ?  Ne  vous  suffU-tlptu  de  saçoir  tjue  ?...  // suffit 

de  vous  dire  ^//^••••>  etc. 

49    Qu'Hermionc  est  le  prix  d'un  tjran  opprimé. 

L.  H.  Encore  un  terme  impropre  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  de  pis , 
c'est  que  Timpropriété  devient  un  vrai  contre-sens.  Opprimé 
se  prend  toujours  en  mauvaise  part ,  et  l'intérêt  se  porte  tou- 
jours sur  M  opprimé'^  de  sorte  qiie  ces  mots ,  iyran  opprimé  , 
forment  une  contradiction  dans  les  termes;  et  certes,  l'in- 
tention d'Hermione  est  que  Ton  punisse  un  tyran ,  et  non  pas 
qu'on  V opprime»  Voyez  combien  de  fautes  dans  une  seule 
expression  fausse ,  et  jugée  par-là  combien  la  propreté  des 
termes  tient  â  la  justesse  des  idées  !.... 

Un  peu  plus  bas,  Oreste  dit  ;  Il  faut  tjfue  je  l'opprime  \ 
ce  qui  est  enèore  un  contre^sens  dans  sa  bouche ,  comme  dans 
celle  d'Hermione ,  et  ce  qui  peut  faire  présumer  que  Racine  a 
cru  qu'en  français  le  mot  opprimé  pouvait  être  l'équivalent 
à' oppressas  qui  ,en  latin,  signifie  souvent  occisus  (/kc)  ; 
mais  Racine  plus  mùr  a  du  savoir,  que  la  différence  du  génie 
des  langues  empêchait  que  ces  deux  moU  fussent  synonymes 
chez  nous  comme  ohes  les  Latins.  ••• 

Il  n'y  a  aucune  scène  de  Racine  où  l'on  rencontre ,  à  beau- 
^coup  près,  tant  de  fautes  et  de  fautes  de  ce  genre.  On  n'en 
trouverait  pas  autant  dans  loutes  ses  tragédies  suivantes,  réu- 
nies ensemble  ;  et  obligé  de  les  relever  ,  j'en  suis  presque 
aussi  honteux  que  les  jeunes  Romains,  qui  rencontrèrent  un 
soir  Gaton  ivre  dans  la  rue. 

(j;3J^  Le  mot  opprimer  avait  été,  je  crois ,  déjà  avant 
Racine ,  employé  dans  le  sens  où  il  est  ici.  Si  ce  sens ,  qui  lui 
est  m  ordinaire  en  latin ,  ne  lui  a  pas  été  maintenu  en  fran- 
çais ,  est-ce  bien  qu'en  effet  il  était  repoussé  par  le  génie  de 
la  langue  ?  C'est  ce  que  je  ne  vois  pas  ,  je  l'avoue,  et  je  vois 
bien  moins  encore  que  Racine  eût  pu  le  savoir  de  son  temps  , 
lui  surtout  qui ,  ou  u  dessein  ,  comme  on  le  \:eut ,  on  sans  y 
penser,  comme  je  le  croirais,  et  par  suite  feulement  de  son 
commerce  habituel  av<^  Iqs  Anciens ,  ne  faisait  sans  cesse 
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qa*Jntrodaire  dans  son  style  de  nouveaux  emprunts  el  de  nou* 
Telles  imitations» 

n  est  ëtomiant  <jue  M.  de  Laharpe  n*ait  pas  remarque  dans 
le  même  vers  un  latinisme  d*où  résulte  pour  nous  un  sens 
toat-à-fait  équivoque ,  ou  même  une  sorte  do  contre-sens* 
Cest  Hermione  qui  excite  Oreste  au-  meurtre  de  Pyrrhus ,  '  et 
qai  veut  Ty  déterminer  par  celte  considération^  qu'elle  sera 
elle-même  le  prix  de  la  mort  donnée  au  tyran  ;  qu'elle  sera, 
en  an  mot ,  le  prix  d'Oreste  son  vengeur  :  or ,  en  disant 
fs^UtlU  sera  le  prix  da  tyran,  opprimé  ou  immolé ^  ne 
semble-t-elte  pas  dire  qu'elle  appartiendra  à  ce  même  tyran  ? 
Ce  n'est  pas  ce  qu'on  entendrait  en  latin;  mais  c*est  ce  qu'on 
doit  entendre  en  français ,  en  ne  regardant  qu'à  la  cens— 
traction. 

5o    Par  mes  ambassadeurs  mon  cœur  vous  fut  promis  t 
Loin  de  les  réyoquer,  je  yoiilus  y  souscrire. 

L.  H*  Le  mot  propre  était,  loia  de  les  désaçouer,  loiih 
de  les  démentirm  Révoquer  des  an^hassadeurs  signifie  les 
rappeler,  et  non  pas  rétracter  ce  qu'ils  ont  promis.  Je  suis  , 
dans  ce  texte ,  l'édition  que  j*ai  soùs  les  yeux  ;  d'antres  por- 
tent^ loiri  de  le  réçofuer;  ce  qui  n'est  guère  moins  défeo- 
toeux.  A  quoi  se  rapporte  le  ?  Mon  caurfni  promis  ;  loirk 
de  le  riçoquér^  etc.  Qu'est-ce  que  révoquer  son  cœuri  On 
sent  bien  que  l'auteur  a  voulu  dire ,  loin  de  révoquer  cette 
promesse  ;  mais  il  ne  le  dit  pas.  Il  arrivait  donc  encore  à 
Badne  de  ne  pas  exprimer  sa  pensée  !  Cela  ne  lui  arrivera 
plus.  C'est  parce  que  rien  n'est  si  difficile  en  vers  que  de 
rendre  toujours  sa  pensée  complettement,  que  ce  mérite  ap- 
partient aux  bons  écrivains  :  il  a  manqué  souvent  à  Corneille, 
qui  créait  le  théâtre  et  la  langue  :  il  a  toujours  été  ,  depuis 
AttdromÈuiue  i  celui  de  Racine,  qui  perfectionnait  l'un  et 
l'antre. 

{ï^  iZ^i'oyiitfr  signifie ,  il  est  vrai ,  à  la  lettre ,  rappeler  \ 
mais ,  suivant  TAcadémie,  il  se  dit  aussi  proprement  de  ceux 
à  qui  on  Ole  les  fonctions ,  le  pouvoir  et  Tcuiploi  qu'on  leur 
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avait  donné;  et  dans  ce  sens ,  il  aurait  pu  ,  ce  me  semble  a* 
être  employé  pour  désavouer*  Ce  n'est  donc  pas  W  ce  qae 
j'aurais  bifmë  d'ahord  dans  :  ce  vers;  mais  j'aurais  blâmé 
avant  tout  et  5a q5  baLnncery/îs  vauliisy  souscrire ,  que  Ton 
ne  peut  justifier  en  aucune  manière.  Cet  y  se  rapporte  par 
lu  construction ,  aux  ambassadeurs ,  et  on  ne  voit  pas  d'ail- 
leurs à 'quoi  il  se  rapporterait.  Or  souscrl^^on  à  des  ambas^ 
sadeurs  ?  Souscn't'On  à  quelqu'un ?•••  Cbla.me  ferait  croire 
que  le  jmète  avait  mis  effectivement,  /om  de  le  révoquer', 
c'est-*à-dirc ,  loin  de  révoqjaer  cela  (  cette  promesse  ).  Ce 
n'est  pas  trés*bien  dit  sans  doute ,  mais  c'est  encore  moins 
mal  qoe  de  faire  souscrire  à  des  ambassadeurs  >  ce  qu'on 
fait  nécessairement  en  laissant  Için  de  les  révoquer» 

5i     Pleurante  après  son  char  vous  voulez  qu'on  me  voie  ! 

L.  H.'  Ce  n'est  pas  parce  qu*il  s'agit  d'une  femme,  que 
Bacine  a  fait  ici  pïe'uranle ,  adjectif  ou  participe  décli- 
nable.: il  l'avait  fait  indéolkiàbl^  dans  ce&Tekv:: 

N'esl-ce  pas  a  vos  yeux  un  spectacU  a&isez  doux' 
Qu'c  la  veuve  d'Éccloir  pleurant  k  Vos  gcnoiix?  * 

Il  a  voulu  marquer  ufie  nuance  de  diction.  Pans  les  vers  que 
prononce,  Androiiiaque  ,  les  pleurs  sont  une.action  momen- 
tanée 9  dans  cçux  qù  Jlcrniione  se  représente  pleurante 
après  le  char  d'^ndroma^ue ,  les  pleins  offrent  ^  suivant 
l'intention  du  poète,  une  situation  prolongée,  et  qui  fait 
ppçclaclc.  L'on  dirait  de  mêine  dans  le  lan^^ge  ordinaire  » 
Cette  femme  est  venue  à  moi  pleurant ,  criant ,  etc.  ;  mais 
si  l'on  parlait  d'une  douleur  habituelle,  on  dirait  :  Cette 
femme  est  toujours  pleurante»  En  général ,  le  participe  seul 
marque  l'action;  déclinable  ou  adjectif,  il  marque  Tha- 
bitude. 

(j^]J^  On  peut  voir  dans  Phèdre  l'article  sur  le  veis  : 

£l  la  crête  fumant  .du  «ang  du  Minotaure.     ,    -' 

Maïs  je  ferai  remarquer  ici  celte  constnicrîon  si  belle  et  si 
poétique  ;  Pleurante  après  son  char  vous  vànlez  ^w  'o/i 
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mevoie'i  L'ordre  analytique  serai»  :  J^ous  ^voulez  qu*on 
mê  voie pleurance  après  son  cJiarl  Mais,  en  adoptant  cet 
ordre,  il  faudrait,  je  crois,  au  lieu  de  l'ad jectif- verbal , 
pUnranie  ,  le  participe  indéclinable  pleurant  ,  comme 
dans  U»s  vers  :  N'est-ce  pas  à  vos  yeux  y  elr.  Pourquoi 
donc?  Parce  que  le  complément ,  après  sort  char^  viendrait 
imm/ddiatement  à  la  suite  ,  et  qu'il  ne  peut  convenir  h  un 
adjectif-verbal.  L'adjeclif-vcrbal  ,  en  gonoral  ,  n'est  point 
sosœptible  tle  complément ,  et  c'est  même  une  des  diffé- 
rcnoes  qui  le  distinguent  du  pnrtici])r*  Dans  l'ordre  inversif , 
ao  contraire ,  pleurante  peut  très-bien  convenir  tel  qu'il  est» 
parce  qae,  dans  cet  ordre,  les  mots  ,  après  son  char ^  se 
rapportent  &,  vous  voulez  €fu*0Jï  me  voie\  comme  s'il  y 
avait,  vous  voulfz  que  pleurants  on  me  voie  après  son 
chor^  ou  vous  voulez  qu\iprès  son  char  on  me  voie  pleu^ 
rante.  Disons  même  que ,  dans  cet  ordre-ln  ,  pleurante 
seul  convient ,  et  qu'avec  pleurant  la  phrase  serait  l>arbare* 

Or,  \q  pleurante  de  l'inversiow  ne  vaut-il  pas  mieux  que 
\é  pleurant îie  \sL  construction  analytique?  ne  vaut  il  pas 
iniem ,  d'abord ,  par  la  gravité  et  la  noblesse  qu'en  reçoit 
toatlevers?  ne  vaut-il  p.is  mieux,  ensuite,  par  les  idées 
accessoires  qui  s'y  trouvent  jointes  a  l'idée  principale?  Le 
commentateur  l'a  très- bien  observé  :  fleurant  y  participe, 
ne  marque  que  l'actiun  seule  ,  que  l'action  actuelle  et  mo- 
mentanée de  |>leurer,  de  verser  des  larmes;  mais  pleurante ^ 
adjectif,  marque  une  iouleur  prolongée  et  même  habituelle, 
«ne  douleur  qui  se  manifeste  par  divers  signes  ,  dont  les 
larmes  ne  sont  même  pas  toujours  lès  plus  forts. 

Et  puis ,  ce  pleurante  ,  placé  au  commencement  du  vers  y 
quelle  scène  de  deuil  ne  scnible-t-il  pas  ouvrir?  quelle  triste 
et  touchante  image  n'offre-t-il  pas  d'abord  aux  yeux  ?  Ce 
sont  plus  encore  que  les  pleurs  d'Herroione  ;  c'est  Hermiono 
elle-même  toute  en  pleurs,  et  dans  l'appareil  le  plus  lugubre, 
dans  l'attitude  la  plus  pitoyable ,  en  spectacle  à  la  sni(e 
d'an  char  de  triomphe ,  et  dti  char  de  triomphe  de  sa  rivale* 
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5s    Je  t'aimais  inconstant  ;  qu'aurais-je  fait  fidèle? 

L.  H.  Voilà  de  toutes  les  ellipses  connues  la  plus  hardie  et 
la  plus  naturelle.  Elle  a  toujours  été  admirée,  parce  que  le 
génie  la  placée  dans  un  de  ces  élans  d'éloquence  passionnée 
qui  ne  permettent  pas  un^  parole  inutile  ;  et  c'est  cette  élo- 
quence des  passions  qui  a  créé  toutes  les  figures  de  diction  et 
de  pensée  ,  de  manière  qu'en  négligeant  quelques  formes  du 
langage  ordinaire  »  elles  ne  violent  jamais  la  logique  géné- 
rale des  langues.  En  effet ,  il  n'y  a  personne  qui  ne  supplée  > 
même  sans  y  penser»  les  mots  que  la  passion  a  supprimés ,  et 
qu'on  ne  se  soucierait  pas  plus  d'entendre^  qu'elle  ue  se  luet 
en  peine  de  les  dire.  Si  vous  voulez  apprécier  les  avantages 
des  langues  anciennes ,  et  les  efforts  de  nos  grands  écrivains 
pour  s'en  rapprocher  seulement»,  songez  que  ce  vers,  tout 
rapide  et  concis  qu'il  est  en  français ,  eut  été  rendu  en  latin 
bien  plus  brièvement  encore ,  en  quatre  mots  ,  et  seulement 
avec  l'ellipse  la  plus  ordinaire  :  atnavi  infidelem ,  ^uid 
fidelem  ? 

(1^3$^  Suivant  Desfontaines  ,  cette  ellipse  aurait  été  cepen* 
dant  condamnée  par  plusieurs  critiques  trop  sévères.  Quanta 
lui,  il  la  trouve  admirable ^  et  c*est  ce  que  font  aussi  Louis 
Racine  et  Geoffroy,  sans  toutefois  se  mettre  plus  que  lui  en 
peine  d'en  faire  ressortir  la  beauté.  L'abbé  d'Olivet  lui- 
même  l'approuve ,  et  il  ne  la  cite  que  pour  la  justifier  ;  il  la 
trouve  même  d'autant  plus  digne  de  louange,  qu'il  s'agissait 
ici  de  s'exprimer  vivement ,  et  de  renfermer  beaucoup  de 
sens  en  peu  de  paroles.  «  Hermione ,  dans  son  transport ,  vou<- 
»  drait,  dit-il,  dire  plus  de  choses  qu'elle  n'articule  de  syU 
»  labes.  »  Mais  il  semble  exiger  pour  de  telles  hardiesses 
l'autorité  d'un  grand  nom,  et  il  parait  qu'il  ne  les  passerait 
pas  facilement  à^  un  écrivain  du  commun  ;  ce  qui ,  soit  dit  en 
passant,  ne  me  parait  ni  très*conséquent  ni  très-juste. 

On  a  voulu  rapprocher  de  ce  vers  de  Hacinc  ceux  ou  La- 
fontaine  dit  d'Alcimadure,  dans  la  Fable  dont  elle  e&t  lubjet 
avec  Dâiphuis  : 
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J*i*ayant  trait  qui  ne  pl&t,  pas  même  en  «es  rignenrs  ,, 
Quelle  Fcût-on  trouvée  au  fort  de  ses  faveurs  I* 

H  y  a  en  effet  quelque  analogie  de  pensëe  entre  les  deux  exem* 
pies;  mais  je  ne  vois  pas  qu'il  y  en  ait  une  bien  grande  pour  la 
diction  ^  puisque  l'ellipse  qui  est  dans  l'un  ne  se  trouve  pas 
également  dans  Tautre. 

55    Seigneur,  vous  Tentendez.  Gardez  de  négliger 
tTne  amante  en  fureur  qui  cherche  à  se  venger. 

L.  Rac.  Négliger  n'est  pas  ici  dans  le  sens  ordinaire ,  ne 
jté^igez  pas  une  amante  ,  mais  pour»  He  négligez  pas  ce 
qu'elle  vient  de  vous  dire. 

L.  H.  Négliger  une  amante ,  dans  le  langage  ordinaire  ^ 
signifie  s'en  occuper  peu ,  négliger  se%  charmes  y  ses  fa- 
veors,  etc.  :  ici  c'est  négliger  se$  menaces ,  et  celte  locution 
elliptique/  qui  dans  ce  dernier  sens  est  toute  latine ,  me  pa-> 
rail  heureusement  transportée  en  français ,  grâces  à  la  clarté 
de  la  phrase.^ 

{^  Mais  q\i'est-cc  q^ie  négliger  des  menaces  ?  C'est  y 
faire  peu  d'attention  ;  c'est  les  mépriser. 

5^    Muet  a  mes  soupirs,  tranquille  k  mes  alarmes, 
Semblait-il  seulement  qu'il  eût  part  k  mes  larmes? 

L.  H.  Nous  ne  remarquerons  plus  ces  sortes  d'ablatifs  abr 
solus,  qne  Racine  a  comme  naturalisés  dans  notre  langue  »  et 
sortent  dans  notre  poésie ,  et  qui  donnent  à  l'une  et  h  l'autre 
une  vivacité  et  une  précision  que  nos  conilruc lions  métho- 
diques semblaient  leur  refuser*  Muet^,*. ,  tranquille.. •• , 
semblait^il  ^uHl  etU,  etc. ,  an  lieu  de  dire ,  lui  éianl 
iHuet,  tranquille  ^  etc.  Quelle  différence  f  Dc^  Grammai- 
riens sévères  trouvent  ces  constructions  irrégulières ,  et  Ra- 
cine ,  qui  se  contente  de  tout  justifier  vaguement  et  insuffi- 
samment par  les  privilèges  de  la  poésie»  parait  avouer  Tirr^- 
gnlarité.  Je  persiste  à  ne  rien  voir  d'irrégalier  dans  une 
construction  qu'une  ellipse  naturelle,  claire  et  analogique 
faii  rentrer  dans  toutes  les  règles,  à  moins  qu'on  n'appelle 
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irrëi^ulîer  tout  ce  qui  n'est  pas  du  langage  mëthodiqnement 
prosaïque»  *et  je  n^aflmets  point  ce  principe,  qui  repdrait  la 
régularité  incompatible  avec  Tëlégaucc. 

.     Et  toujours  plus  farouche  , 

Vingt  fois  le  nom  d'He^ioc  ^si  sorti  de  sa  Louche, 

J'entends  parfaitement  qu^elle  étant  toujours  plus  f*»- 
rouche ,  'vingt  fois  le  nom  d'Hector^  etc.  Mais  si  l'adjeciif 
(yirowc^e  )  pouvait ,  par  le  sens,  se  rapporter  an  nom 
d'Hectory  c*est  alors  que  la  phrase  serait  défectueuse  y  car 
elle  serait  amphibologique.  Nous  en  avons  vu  des  exemples 
dans  V Alexandre  ,  et  voilà  surU^nl  à  quoi  il  faut  prendre 
garde  dans  remploi  de  ces  ablatifs  absolus.  Ils  sont  irrégu- 
liers dès  qu'ils  peuvent  se  «apporter  par  .le  sens  à  deux 
objets.  Voltaire,  qui  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
ch^îé  que  ]\acinc^,  est  assez  souvent  tombé  «dans  celiç 
faul^. 

Muet  à  mes  soupirs.  C'est  ici  que  cette  constrpction 
hardid  ,.  créée  par  l'auteur,  est  heureusement  placée.  Nous 
l'avons  blâmée  dans  l'acte  précédent ,  muet  à  tant  d'ennui: 
elle  manquait  là  de  îustesse*  On  dirait  bien  en  prose  ,  il  est 
resté. muet  à  toutes  mes  plaintes  :  à  signifie  là  pendant , 
et  il  exprime  eu  même-temps  l'opposition  et  l'analogie.  Re- 
marquez que  tr^nfuille  à  mes  alarmes  est  encore  plus 
hardi  ;  car  l'on  ne  pourrait,  dans  aucune  phrase  de  prose  , 
construire  ainsi  le  mot  tran^uilU  avec  l'article-préposition 
à,  si  ce  n'est  en  énonçant  le  rapport  immédiat ,  tranquille  à 
ian>ue,  au  ^r^ii^^  l* approche ,  à  la  nouvelle  ,  etc.  Ici  le 
rapport  immédiat  est  supprimé,  et  cette  su ppressioti' rap- 
proche et  oppose  avec  bien  plus  de  rapidité  et  d'éi^ergie  Xtf 
trantfuilliié  d'un  côté  ,  et  les  alarmes  de  l'autre.  Ce  n'est 
pas  là  une  ellipse  ordinaire  :  elle  est  vraiment  de  création  , 
et  il  en  résulte  un  vers  admirable  ,  nue  construction  de  génie, 
qui  jusqu'ici  n'a  pas  clé  encore  imiiée.  Pour  en  reproduire 
une  semblable  avec  succès ,  il  faudrait  la  même  justesse  de 
sentiment  et  de  goût  qui  a  légitimé  celle-ci. 
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13^  Mae^  à  $ant  d'ennui  se  trouve  dans  ces  deux  vers 
de  Clëoiie  parlant  à  Hermione  ,  Acte  1V>  Scène  II  : 

Et  TOtre  bouche  encor,  muette  à  tant  d*ennui  , 
N'a  pas  daigne  s'ouTrir  pouv  &e  plaindre  de  lui! 

ce  Cela  ne  rend  pas,  dit  Laharpe  ^  re  que  l'auteur  veut  dire  : 
3>  Muette  dans  vos  ennuis.  »  Ajoutons  que  cela  ne  pré- 
sente même  pas  nn  sens  raisonnable»  On  peut  être  jnuet  à 
des  soupirs  9  parce  que  les  soupirs  étant  une  sorte  de  lan- 
gage^  on  peut  y  répondre  par  des  soupirs  ou  de  toute  autre 
manière,  ou  ne  pas  y  répondre  du  tout.  Mais  les  enhuis ^ 
dans  quelque  sem  qu'on  les  prenne,  ne  «lisent  jamais  rien  par 
eaxHnémes ,  et  ne  forment  pis  opposition  avec  le  silence.  Et 
supposé  qu'on  pût  être  muet  aux  ennuis  de  quelqu'un  » 
pourrait-on  l'élre  à  ses  propres  ennuis ,  comme  Racine 
veut  qu'Hermipne  le  soit  dans  son  vers  ?  Pas  plus ,  je  pense, 
qa  on  ne  peut  être  muet  à  ses  propres  soupirs ,  qu'on  ne 
peut  être  trançuille  à  ses  propres  alarmes* 

M.  Geoffroy  ne  peut  regarder  que  comme  une  hardiesse 
trcs-heoreuse  le  régime  dû  datif  avec  muet;  il  trouve  que 
Racine  en  a  tiré  le  plus  ^rand  parti  dansce'ver^  si  énergique, 
nnei  à  mes  soupirs  ,  etc. ,  et  il  en  prend  occasion  de  (lire 
que  c'est  par  cette  foule  d'innovations  pleines  de  goût  et  de 
seotiment,  que  ce  grand  poète  a  élendu ^  enrichi  et  fixe  noh'Q 
laD^ae  poétique.  IVtais  toutefois  muette,  à  tant  d*ennui  \\ii 
parait  moins  riclie  de  style  que  hardi  fie  construction.  c(  En^ 
«  nui  est  fade,  dit-il ,  et  muette  n'est  relevé  par  aucune 
->  métaphore.  »  Palhiit-il  parler  là-dessus  après  Laliai*|>e 
pour  ne  dire  que  cela?....  Qu'est-ce , qui  fait  la  beauté  de 
»»««/  à  mes  soupirs  1  C'est  ropposition  qu'il  y  a  entre 
^net  et  soupirs ,  tout  comme  c'est  Topposition  qu'il  y  a 
entre. la  tranquillité  et  les. alarmes^  qui  fait  la  beauté  île 
"^pression  tranquille  à  mes  alarmes.  . 

S5    Et  je  k  pMns  encore  !  Et  pour  comble  dVonui  , 
Mon  cœuTf  mon  Uche  cœur  s'ioLércè^e  pour  lui  1 

1^«  H.  Le  commentateur  (L.  B.  ]  se  ttrompe  en  prononçant 


i56  ETUDES 

qu'on  ne  se  sert  plus  aujourd'hui  y  comme  autrefois  9  en 
poësie,  du  mot  ennui ,  pour  douleurs  ,  peines ,  etc.  Il  est 
de  fait  qu'on  s'en  sert  encore  ;  mais  il  est  bon  d*observer  ^ 
1^.  qu'on  pe  s'en  sert  guère  à  propos  que  pour  signifier  toute 
espèce  d'affliction  prolongée  et  habituelle  ;  a*,  qu'il  faut 
ëviief  d'en  faire  une  expression  parasite 9  comme  il  arrive 
trop  souvent  dans  nos  tragédies*  Ennuis ,  dans  ces  vers  du 
rôle  d'Andromaque  : 

Et  peat-élre  après  tont^  dans  l'état  où  je  suis« 
Sa  mort  avancera  la  fin  de  mes  ennuis , 

parait  à  sa  place.  Il  s'agit  en  effet  de  cette  habitude  de  mal- 
heur et  de  tristesse  qui  produit  Vennui  de  la  vie.  Mais  quand 
Herinione  dit  ;  ^ 

Et  pour  comble  d'ennui  , 

Mon  eoBur,  mon  lâche  cœur  s'intéresse  pour  lui  , 

ennui  est  plutôt  un  de  ces  synonymes  vagues ,  tolérés  en 
poésie  ,  qu'une  expression  propre  ;  car  Hermione  veut  dire  : 
Eu  pour  Comble  de  honte  et  de  faiblesse ,  mon  cœur  s*  in- 
téresse encore  pour  le  traître  que  ma  vengeance  poursuit* 
Les  bons  ^ri vains  doivent  aujourd'hui  >  si  long- temps  après 
les  modèles,  être  plus  sévères  sur  Tusage  de  ces  synonymes, 
(jf^jj^  Si  et  pour  comble  d'ennui  signifie  ,  en  effet ,  ce 
que  prétend  M.  de  Laharpe^  il  faut  regarder  comme  une 
sorte  de  pléonasme  l'éplthète  lâche  joiute  h  cœur  dans  le 
second  vers  ;  car  dans  la  lâcheté  il  y  a  sans  doute  de  la  honte 
et  de  la  ^ai blesse»  Pourquoi  ennui  n'aurait-il  pas  ici  le 
même  sens  à-peu-près  que  lui  donne  partout  ailleurs  le 
même  poète,  qui  en  fait,  ainsi  que  tous  ses  contemporains,  un 
si  fréquent  usage?  Répugiferait-il  donc  absolument  qu'Her- 
niione  dit  :  JEtje  le  plains  encore  ,  malgré  tous  ses  mé^ 
pris  et  tous  ses  outrages!  Et  j'ai  ^  ô  malheureuse  l  j'ai 
le  cœur  assez  lâche  pour  7n* intéresser  à  lui  et  craindre 
de  me  venger  !  Or,  examinez  bien  ,  vous  verres  que  c'est 
là ,  a\i  fond,  ce  qu'on  lui  fait  dire ,  et  qu'il  n'y  a  guère  de 
différence  que  dans  les  termes. 
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56    Je  tremUe  au- seul  penser  du  coup  qui  le  menace. 

L.  Rac.  Penser,  qui  ne  se  dit  plus  en  prose  ,  est  quelque- 
fois noble  en  vers» 

Qa'k  des  pensers  si  bas  mon  àme  se  ravale, 

POLTIUCTB. 

L.H.  Quant  au  substantif  m^s^in  penser  (au  lieu  de 
pensée) y  le  commentateur  ( Luneau ) répète  le  vœu  de  tous 
les  gens  de  lettres  pour  faire  revivre  ce  mot  ^  et  Ton  ne  sau- 
rait dire  qu'i/  n'est  plus  d*  usage  ^  car  on  s'en  sert  depuis 
vingt  ans  ^  mèùie  dans  la  prose  noble  9  et  on  a  raison» 
Qa*est-ce  qui  craindrait  de  dire  aujourd'hui ,  le  profond 
penser  de  Montesquieu  ? 

{i^  Mais  pourquoi  M.  de  Laharpe  n'a-t-il  pas  pris  soin 
défaire  sentir  un  peu  la  signification  de  ce  mot ,  en  le  com* 
parant  avec  son  synonyme  pensée  ?  Je  vais  y  suppléer,  d'a- 
près Rouband  :  ce  Le  mot  pensée  ne  désigne  que  l'action  de 
»  penser;  tandis  que  penser  en  marque  la  manière  propre 
»  et  distinctive.  Penser  esi  le  verbe  changé  en 'substantif 
)}  par  une  conversion  familière  à  notre  langue.  Ainsi  nous 
»  disons  le  rire  d'une  personne  »  le  parler  fi^nne  autre,  le 
»  faire  d'un  artiste ,  etc.  Or^  ces  substantifs  verbaux  mar- 
)}  quent  le  genre ,  l'espèce ,  la  manière  propre  de  rire  $  'de 
))  parler,  de  faire  de  la  personne  ;  et  c'est  précisément  ce 
»  que  marque  le  penser»  Pensée  a ,  comme  l'italien  pen-» 
»  saia ,  une  terminaison  passive  :  c'est  la  chose  pensée  , 
tt  l'effet  ou  le  produit  de  l'action  de  penser.  Penser,  au 
))  contraire,  a  la  forme  active  du  verbe  :.il  désigne  l'abtion, 
»  l'opération ,  l'efficacité ,   la  cause  productive.    Aussi  le 
»  penser  a-t-il.une  activité  et  une  efficacité  particulière; 
>}  c'est  le  travail. et  le  tourment  de  l'esprit  :  il  le  tient  et 
»  pensant  et  pensif  ;  il  l'attache  a  ses  pensées  et  le  mène  de 
»  l'une  à  Vautre  :  il  le  met  en  pensement,  et  le  jette  dans  la 
»  rêverie. •.•  De  là  les  pensers  en  général  sont  les  pensées 
»  propres  et  dominantes  d'un  tel  genre ^  d'une  telle  passion, 
»  d'une  telle  situation  :  ce  sont  des  pensées  attachantes. 
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»  accompagnées  de  soia  ,  de  souci ,  d'inquiétude ,  d'émotions, 
»  d'inlcrêt.  Ia^  penser  est  proprement  la  pensée  de  VÀme  , 
»  ou ,  si  Ton  veut,  du  cœur;  la  pensée  est  la  réflexion  ,  la 
»  raédilation  de  Tesprit  :  avec  des  pensées ,  on  est  jpensant; 
»  avec  des  pensers ,  on  est  pensif.  L'amour  vous  tient  dans 
»  d'éternelles  pensées ,  et  ses  pensers  sont  une  de  ses  plus 
»  douces  jouissances*. ••  Avec  des  traits  si  caractérisés,  penser 
»  a  nécessairement  et  manifestement  une  énergie  que  pensée 
»  ne  peut  jamais  acquérir.  Frappé  du  grand  sens  et  de  les- 
»  cellence  du  mol ,  La  Bruyère  le  trouve  beau ,  et  vante  ses 

»  effets  en  poésie.  » 

Gomment  donc  ce  mot  a,vait-il  pu  tomber  pn  discrédit,  et 
comment  se  fait-il  que  La  Bruyère  ail  eu  à  en  regretter  la 
perte?  Racine  n'était  pas  le  seul  qui  en  eut  fait  usage  après 
Corneille;  mais  Boileau  l'avait  employé  plus  d'une  fois,  et 
Lafontaine  asseas  fréqueipinent*  Voici  des  exemples  du  pre- 
mier : 

Vainement' offusqué,  de  ses  pensers  épais, 

Dans  le  «rouble  el  le  bruit,  îi  croit  trouver  la  paîi. 

Épitre  XI, 

Votre  àme^  a  ce  penser^  de  colère  murmure. 

Lutrin ,  *Chap.  III. 

£n  voici  du  second  : 

Pour  moi,  de  tcb  pensers  me  seraient  mal  séaos.... 

Le  PTeillard  et  ses  Enfans. 

Que  j'ai  toujours  liai  les  pensers  du  vulgaire  ! 

Démocrite  et  les  AUléritaitis, 

L'Académie  ne  dit  pas  que  ce  mot  ail  irieilii,  mais  seule- 
-nieut  q|i*il  n*a  guère  d'usage  qu'eu  poésie. 

Sj    11  pcusc  voir  en  pleurs  dissiper  cet  ora|;e. 

L.  Rac.  L'auteur  a  cru  sans  doete  cettemanière  d'écrir0 
auiisi  correcte  que  .ceUe*^i ,  sb  dissipe^  V orage ,  dont  il 
pouvait  égalfmiiùtc  .le  acvvin 
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L.  H.  C'est  une  véritable  faute  ^  quoiqu'en  dise  Louis  Ra- 
cine. Le  sens,  il*accord  avec  la  Grammaire,  exige  absolu- 
ment 46  dissiper»  Il  faut  que  le  verbe  soit  réciproque 
parce  que  le  reibe  actif  n'aurait  pas  de  sens.  C'est  sans  doute 
une  inadvertance ,  car  il  était  très- facile  de  metti^  : 

Il  pense  voir  en  pleurs  se  dissiper  Porage  , 

et  la  correction  du  vers  n'ôtait  rien  à  la  métaphore  naturelle 
et  neuve  qui  en  fait  la  beauté. 

|[i[^  Nous  avons  déjh  observé  que  M.  de  Laharpe  appelle 
verbe  réciproque  ce  qu'il  devrait  appeler  verbe  réfléchi% 

53 Ak  \  devant-  qu'il  expkfe  ! 

L*ab.  d'Ol.  Vaugelas  permettait  encore  de  mettre  ces 
deux  préiK)sitions  avant  et  devant^  l'une  pour  l'autre.  Au- 
jourd'hui l'usage  est  qu'on  les  distingue  ,  soit  en  vers ,  soit 
en  prose.  Açanteal  relatif  au  temps  :  A  y ant  votre  départ  ^ 
avant  que  vbus  partiez.  Mais  devant  est  relatif  aux  4ieux 
et  aux  personnes  :  J'ai  paru  devant  le  Roi,  vous  passiez 
devant  ma  porte.  Ajoutons  que  devant  ne  saurait  être 
suivi  d'un  que.  Par  conséquent ,  il  y  a  ,  selon  l'usage  pré- 
sent^ double  faute  dans  devant  qu'il.  Je  dis  selon  l'usage 
présent,  car  il  ne  faut  pas  faire  un  crime  h  Racine  d'avoir 
quelquefois  usé  d'eïprcssions  qui  n'étaient  pas  encore  vieil-* 
liesde  son  temp«. 

(Q^  M.  de  Laharpe,  en  rappelant  que ,  du  temps  de  Ra- 
cine, on  confondait  les  deux  prépositions  avant  et  devant^ 
observe  que  Voltaire,  qui  a  rappelé  la  règle  dans  le  Com- 
mentaire de  Corneille  ,  l'a  lui-même  violée  plus  d'une  fols 
dans  ses  ouvrages. 

Vohaire ,  en  effet,  emploie  dans  Tancrède  ^  Acte  V, 
Scène  V,  le  tour  même  qu*ou  vient  de  reprendre  dans  Racine, 
et  Aménaïde  y  dit,  en  parlant  de  Tancrède,  comme  Her- 
iiiione  ici  ,  en  parlant  de  Pyrrhus  : 

......     Ah  1  detant  quUl  expire. 

Hacine,  dti  moins,  avait  pour  lui  l'usage  de  son  temps. 


,6r>  ÉTUDES 

Boilean  ne  dit-Il  pas  devant  le  mariage^  pour  avani  lé  ma^ 
riage ,  dans  deux  vers  de  sa  Satire  IV,  que  je  ne  cite  point 
parce  qu'ils  sont  d'un  langage  peu  fait  aujourd'hui  pour  les 
oreilles  chastes  ?  X«afontaine,  dans  sa  Fable  intitulée  ^  Là' A  ne 
et  ses  Maîtres  : 

L'àne  d'un  jardinier  se  plaignait  an  Destin 
De  ce  qu'oa  le  faisait  lever  devant  V aurore, 

Molière ,  dans  V École  des  Maris  :  - 

Et  devant  qu'il  vous  put  ôtcr  k  mon  ardeur  , 
Mon  bras  de  mille  coups  lui  percerait  le  cœur. 

Voir  dans  Bérénice ,  l'article  sur  le  vers: 

Si  devant  que  mourir,  la  triste  Bérénice  y  etc. 

59     Et  d'un  œil  où  brillaient  sa  joie  et  son  espoir. 
S'enivrer^  en  marchant ,  du  plaisir  de  la  voir. 

L*  B.  Dans  la  première  édition,^  ce  vers  était  ainsi  : 
Et  d'un  œil  quidéjk  dévorait  son  espoir. 

Subligni  remarqua  qu'un  œil  ne  dévorait  point  son  espoir, 
et  Racine  y  substitua  ce  vers^^  qui  laisse  une  belle  inaagedu 
triomphe  de  Pyrrhus. 

L.  H.  Subligni  avait  raison ,  comme  il  arrive  quelquefois 
aux  plus  mauvais  critiques ,  et  Racine  eut  raison  de  se  corri- 
ger, comme  il  arrive  presque  toujours  aux  bons  écrivains. 
Mais  Louis  Racine  n'a-t-il  pas  grand  tort  dans  sa  remarque 
sur  ce  vers  9  ainsi  conçue  :  ti  S'enivrer  d'un  œil  oà  bril" 
»  laient ,  etc.  Ces  alliances  de  mots  sont  remarquables.  » 
Une  telle  alliance  de  mots  serait  détestable,  et  il  n'y  en  a 
point  de  pareille  dans  Racine.  Que  serait-ce  que  s* enivrer 
d'un  œil  ?  Louis  Racine  a  dénaturé  la  phrase  ,  en  la  cons- 
traisant  mal.  Dans  ce  vers  ^ 

Et  d'un  œil  où  brillaient  sa  joie  et  son  espoir, 

d'un  œil  signiiie  ,  avec  un  œil ,  suivant  l'usage  si  familier 
aux  poètes ,  de  mettre  de  pour  avec.  C'est  donc  avec  un 
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mit  plein  dé  joie  et  d'espoir^  çu^  Tyrrhus  s'efiivre  du 
jdaiiir  de  voir  Andromaque  ;  ce  qui  est  très-exact  ;  et 
il  lïef  enivre  juasd*»»  mils  ce  qui  serait  uu  aniphig.ouri. 

{T^  La  remarque  de  Louis  Racine  a  ëtë  un  peu  tronquée 
saiistjoate  par  mégarde*  La  voici  textuellement  :  «  S'enivrer 
en  marchant p  etc.,  s^ enivrer d*um œil oà  brillaient ,  ctc. 
Ces  alliance»  de  moi»  sont  remarquables.  i>  Or^4l'^^  aurais 
voir  ià  que  Louis  Raciae  ait  entendu  ce  que  Laharpe  lui  fait 
entendre.  Il  ne  me  parait ,  je  l'avoue,  avoir  pris  s  enivrer 
d'un  œil ,  que  dans  le  sens  où  le  prend  M.  de  Laharpe  Ini- 
roéme ,  dans  Le  sens  de  slenivrer  avec  un  œil*  Il  ùe'veut  paa  > 
plus  qu*«»if  e*emivre  d'un  œil  >  qu'il  ne  veut  qvi  on  ^'enivre 
en  marchant.  Mais  s'en.ivrer  en-  marchant  y  du  plaisir 
devoir^ti  ^enivrer  de  ce  plaisir^'  a^ea  im  cdl^ .  ou  d'ii/s 
œil  oit  briliaietit  et  l*  espoir  et-  la  joiei  lui  ont  parud'heu-  « 
reuses  alliances'  de  mots ,  des  .expressions  vraiment  piUo«  « 
resques  et  poétiques. 

60    Phénix  même  en  répond  ,  qui  l*a  conduit  exprès 
Dans  nn  fort  éloigné  du  temple  et'  du  palais. 

»  m  *  * 

L'as.  d'Oi»  Quand  .le  pronom^  rqla|:^f  çui  est  (.comme 
ici)  na  nominalif^  il  oeaaurait  être  sëpfirë  du  substantif  au- 
quel il  se  rapporte.  Je  dis.^  quand,  c'est  un  nominatif , 
parce  qu'il  ne  l'est  pas  toujours  ;  cai:  il  est  régime  quelque- 
bis,  mab  d'une  proposition  seulement,  comme,  la  per^ 
toane  pour  qui  70  m'intéresse ,  la  personne  de  qui  2'o» 

vous  a  dit  du  tien 

L*AB.  DasFONT.  M.  d*01ivet  soutient  que  ce  çui  de* 
▼ait  èlre  joiiit  immédiatement  au  noniinatîf /^â^/s/j:.  En  gë^ 
néralyjecrois  qu'il  a  raison*  Mais  en  vers  il  ne  faut  paspres-^ 

crire  des  loix  si  sëvères > 

L.H.  Phénix  en  répond  y  qui ,  etc.  Cette  construction 
ot  absolument  latine ,  et  nullement  française.  C'est  une  nou* 
velle  preuve  des  efforts  que  faisait  Racine ,  dès  son  premier 
chef-d'œuvre;  ponr  transporter  dans  notre  langue  des  tonr- 
fiures  propres  aux  langues  anciennes.  Parmi  tant  d'heureux 

11 


nôûibl^.  li  ("st'tiisp'edatttii^  av  génie  (îè  nôtre  langue  -  dé - 
séparer  le  ^ri#  el  W  ^fiâ»  ruhtifis  dû  siilmdtrilf  qtrilesVëgit.'Cd 
dëplAcemeni  jetteriht  trop  de  (5Dnfuftà>nf  dans  uoe  4aiïgue  qui 
n^  pas  lesmoyenade  procéder  babitueUement  par  l'inversion. 
f^^'Lar  construction  dttat  il  s'agk  est  non-seuleraeat  ~ 
clioqaaute ,  mais' essenlieilement  mauvaise.  Gela  vient,  je 
pénsbjdece  qtee'le'sabstaètif  auquel  se  rapporldle  relatif  , 
eSVittp  nem*  délioi  ^et  niènie  ùu  nonl  propre,  ou  de  ce  que 
le^vei'be  qoi  |irécéde  le  relatif  et  suit  le*  substantif,  a  un  rë- 
ghne^^TMi)  i  etVdmnej 'tant* avec  ce-substaattf  qki'avec  ce  rë- 
giflile  9  une^  sorte  de  sens  prindpal»  et ,  ^  pditr/aiasi' dire , 
aJbs^U^Mciîa  Â  c'était  un*  substantif  iadëfiiii«teoinQ(ie'  un  . 
hbMfnè^iUfà  fài!^^iinrjfrirù>B'yetx:^%>9A^^fr9ù'iiAk  tel^8ttb»-^> 
taiiftifvc'^Kttitiiai  vetbe^sain^régiitiev  où  waleiiattitt«Vée  uu  . 
régiiiMen  protttfrw  per9en)[r6i<;  et.si^  dp  cè^subaUnlif  el  île 
ce  verbe  avec  ou  sans  régime,  il  ne  réaulMiit  qu^ua  aess 
purement  secondaire  et ,    en  quelque  sorte    préparatoire  , 
alors  celte  construction  ,  loin  d*étré  répréhensible ,  serait  , 
au  contraire ,  très-française  suivant  moi ,'  et   aurait  même 
flouvëht'Ùeaiiôoiip'phik  d'âgMtitëiit  qtlé  lWcdb^ni6lidn-ol^- 

nâlrè/ÔÀ  poùKrar  éit  jàgèépar'que14aèi*éxérapIérf*t(k^<dè^tlif«' 
ffrbhi•i)6értès:  ftkdh€f/dafhs':^i/iafiV.-     • 

itjaiit  que  sur' lé  trôné  uUHÀl  soit '<SI^V«', 

<JÀi  se'  fttJùViedo^  uh*  joai'^qir*atif  rài^K'  de  SM'  «tocétrè»  ,  • 

ràa  1^  fâit*ré'Mi[»totè^  pif  là-'vdtar  dr  ses  piétff«a.- 

I 

Boileau,  Lutrin  ^  Chant  IV:  j 

Une  épuissè  nuëe  k  loDgs  flots  est  sortie. 
Qui,  s^ouv^ant  a  nieis'yeux'dâiis  sôô'bleulitre'ieêlat  , 
•  Wà ïàit  voir  àà'se^ebt'coiidttlt' pài^  le  prl&Ai&.'  ' 

Voltaire,  ^ir»/ia^d,  CiSnt  I":* 

Une  grelt«  est  auprès ,  dont  la  simple  structure  ' 

Doit  loua  ses  ornemena  aux  malos'  de  la  'Nâliïrc. 

"•Il 

Lafontaîne  ,  Fable  A\l  Loup  et  de  V Agneau  : 

'    Vit  ieap  SQfvitfAt.à  je^^  qaî  cherchait  aventure , 
Et  que  la  faim  en  ces  lieux  attirait  : 
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Le  cld  permit  qu'un  saule  se  trouTs  , 
Dont*  une*  branche  après  Dieu  le  sauva  j 

el  Fable  delà  Tortue  et  des  deux  Canards: 

Une  torlùè'ëtaîe  k*  lat^éè  léfeèré;/ 

Qui  lasse  de  son  trou  ,  voulut  Yojr  le  pajs. 

Ûêliile,  tfadîiclion  de  \^ Enéide,  Livre  !•*': 

Des  deux  oôtës  du  port  un  vaste  roc  s'avance 
Qui  menace  les  cieux  de  son  sommet  immense. 

J'.-Bc Rtfusieiiu ^.dfitts  §on  Odeanx Princes chrëtieoB : 

Un  prince  nous  poursuit,  dont  le  faUl  génie, 

jiàns 'cette  igbotoiAfe ', 
De  Wotré'  aniiqnls  gibire  éteint  totor  les  rayonè. 

6i    Mais  il  se  craint,  dit-il,  soi-même  plus  que  tous. 

L  Hl  Sar  les  mots  lui  et  soi ,  lai-nttme  ,  soi-même ,  la 
légle  générale  est  de  préfëVfer  le  premier,  quand  il  est  régimo 
défini ,-  et  \à  second ,  quand  il  est  régime  indéfini.  H  craint 
poM^lui,  pour  l^mémè;  chacun  araint  poursH,  pour 
soi'-méme  .•  on  craint  pour  soi-même^  etc.  Cependant,  il 
y  a  des  occasions  où,  mémo  en  prose,  de  grands  écrivains 
ont  employé  Usoi ,  soi-même ,  dans  le  sens  défiai ,  comme 
plus  affirmaiif  et  plus  expressif  :  à  plus  forte  raison ,  ceU 
JoiUl  être  permis  en  vers  ;  c'est  au  goût  et  au  jugement  à 
décider  des  occasions.  lî  y  en  a  beaucoup  ou  l'un  et  Tautre 
à  la  règle  près ,  sont  indifférons  pour  l'expression  j  ici ,  par 
exemple,  où  il  importait  peu  de  mettre': 

Mais  il  se. craint,  dit-il  «  lui-même  pins  que  tons;' 

(te'^  p^t  ftite   crttirfe  que  R*dù«e  regatdait  cette  règl^ 
^mtth^  pHBXl  impdrtatitfr. 

4Q»'Otf  pouvait  plutôt  cïvirfe  qn'èHe  n'était  pds  alors' 
bien  fixée^;  fùat*  elle  paraît  Wtre 'a  présent,  et  voici  à-pèu- 
pe^  cowiïient  l'abhé  d'Ollvét  l'feijidse',  etf^asèil-ktft  q^»e»U 
li^est  pltis  contestée; 


,6i  •     ,   ^  ÉTUDES  . 

!<>•  «  En  parlant  des  personnes ,  on  dit  soi  et  soi-métf^  i 
»  quand  l'antécédent  présente  un  sens  vague  et  indéfini  : 
»  Dans  le  péril  ^  chacun  pense  à  soi.  On  ne  doit  guère 
yy  parler  de  soi.  Hors  de  l»i ,  et  toutes  les  fois  que  l'anté- 
»  cèdent  présente  un  sens  déterminé  et  individuel ,  comme 
w  dans  le  vers  de  Racioe  ,  il  faut  dire  lui  ^  elle ,  lui^jnéme , 
»  elle-même»  • 

a®.  »  Sois  quand  il  se  rapporte  aux  choses  ,  j>eut  se 
«  mettre ,  non-seulement  avec  Tindéfini  ,  mais  avec  le  dé— 
»  fini,  et  il  convient  à  tous  les  genres  :  La  vertu  esSM^ 
»  mable  de  soi ,  porte  sa  récompense  avec  soi  •,  ce  rr- 
»  mède  est  bon  de  sol  j  -^^uoiqu'il  vous   ait   incom^ 

i>  modem 

3^é  »  Peut-il  se  rapporter  h  un  pluriel?  Tout  le  mon'e 
»  convient  que  non,  s'il  s'agit  des  personnes.  On  ne  dit 
w  aixeux  ou  elles.  Mais  à  l'égard  dçs  choses ,  les  avis  sont 
»  parta^^és.  Vaugelas  le  condamne  après  l'adjectif,  comme 
)¥  dans  cet  exemple  :  Ces  clioses  sont  indifférente^  de  soi  ; 
»  mais  il  approuve  également  :  Ces  choses^  de  soi,. sont 
>j  indifférentes  ;  et  de  soi ,  ces  choses  jiont  indifférentes* 
»  L'Acîidémie  ,  dans  ées  Observations  sur  Vangelas  ,j  n'ap- 
>)'  prouve  que  celle  dernière  phrase.  »  ' 

Maik,  quoi  qu'en  dise  Tabbé  d'Olivdt /toutes  lés  disposi- 
tions de  celte  règle  né  sont  pas  également  admises.  L'abbé 
Boubfiud  ne  saurait  convénfr  que  ,  ces  choses  sont ^  de  soi, 
ih d if  fé renies  ^  vaille  moinis  que  ,  dé  soi  ^  des  choses  sont 
indifférentes  :  il  pense  qu*il  en  est  de  soi  comme  du  sihi 
«les  Latins,  et  qu'd  pCut,  comme  se 9  s'accorder  aussi  bien 
avec  le  singulier  qu*aVec  le  pluriel;  qu'ici  le  singulier  et  le 
pluriel  n'importent  pas  plus  l'un  que  l'autre,  de  soi  étant 
une  façoa particulière d*. paj^ler,  et  signiliant/^/zr la  nature 
des  choses ,  comme  chez  soi  signifie  dans  sa  maison  ;  que 
c'est  un  jugement  assez  biearre  que  celui  qui ,  en  condain- 
uani  la  phrase ,  ces  choses  sont  indifférentes  de  soi ,  ou 
4e  soi  indifférente^  y  afprqnve  ceil^^  de  soi,  ces  clioses 
sont  indifférentes,  parce  que  ^o j  se  présep^v  alors  d'une 


DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE.  i65 

manière  iDclclerminée  ;  comme  si,  devant  ou  après ,  sa  valeur 
ne  de  va  il  pas  être  déterminée  par  la  phrase  entière  I 

Le  même  Grammairien  fait  voir  que  soi  et  soi-même  se 
Jifient  quelquefois  d*uue  personne  particulière  et  déterminée, 
comme  lui  et  lui-même  ;  mais  que ,  dans  ces  cas* là ,  le  chois 
de  Tun  ou  de  l'autre  de  ces  termes  n'est  ni  indifférent  ni  ar-« 
bitraire  :  qu'on  dira  plutôt  soi  que  lui^  lorsque  la  proposi- 
tion particulière  serait  vraie ,  prise  dans  un  sens  général ,  et 
qu'on  iroudra  marquer  que  ce  qui  se  dit  de  telle  personne  , 
convient  à  toutes  les  personnes  du  même  ordre,  ou  qu'il 
s'agira  d'une  propriété  ,  d'une  qualité  commune  à  un  genre 
de  personnes  ou  de  choses  que  l'on  veut  faire  remarquer  ; 
qu'ainsi  en  disant  «  par  exemple ,  qu'f/is  héros  emprunie  de 
lui  tout  son  lustre  ^  l'on  ne  désigne  que  le  fait  ou  la  chose 
propre  à  ce  héros ,  à  lui  ;  et  que,  si  l'on  dit  qu*»»  héros  em^ 
j/runte  de  soi  'tout  son  lustre  ,  on  indique  un  fait  ^  une 
chose  conunune  2i  tous  les  héros ,  au  genre. 

n  observe  que  le  plus  contmunément  on  préfère  soi  en 
poésie,  et  lui  en  prose  ;  que  soi  parait  avoir  en  effet  quelque 
chose  de  plus  fort  et  de  plus  énergique^  et  que  nos  pères  s'en 
serraient  plus  fréquemment  que  nous  dans  les  cas  où  il  peut 
itre  employé  comme  lui. 

Enfin  il  fait  ,  d'a^irès  Bouhoqrf  et  d'après  Beansée ,  une 
remarque  trèsrdélicate  sur  la  manière  d'employer  1 1  d'en- 
tendre soi-même  et  lui-même  sans  préposition  après  ua 
verbe  actif  :  c'est  que  soi-même  alors  est  eomplément  ou 
régime  du  verbe ,  et  que  lui-même  tient  an  sujet  et  en  est  la 
réduplicatiôn  :  qu'ainsi ,  il  s'est  sauvé  ^  it  s'est  perdu  soi^^ 
mé/ne  ,  vent  dire,  il  a  sauvé  ou  perdu  ssk  pr.ipre  |>ersottne  , 
^t  il  s'est  sauvé ,  il  s'est  perdu  lui-même ,  il  s'est'sauvé 
sans  le  secours  d'autrui ,  ou  il  s'est  perdu  par  sa  propre  faute, 
en  un  oftot,il  èstl  auteur  de  son  sulut,  de  sa  perte;  que>  pa- 
reillement ,  il  se  loue  soi-même  Mgnifie  ,  il  loue  sa  propre 
personne ,  el  non  pas  celle  d'un  autre  ;  et  il  s4  hue  lui-' 
in^me ,  Itti-mAroe  se  loue»  et  les  autres  ne  le  louent  i)eut- 


être  pas  ;  que  Boileau  »  par  consëquént  >  a  eu  ri^isoii  de 
dire, 

Qu*jl  mêle  ,  tn  $e  Taatant  soi-même  k  toai  propos  , 
Les  louanges  d*nn  fat  à  celles  d'un  héroé.... 
Mats  sourent  on  aoleur  qui  se  flatte  et  qui  é^aime. 
Méconnaît  ton  génie  et  s*igiiore  soi-même  .- 

que  Racine,  de  son  c6lé ,  d^ijpae  très-exacteipent  par  /»f- 
•même,  dans  Esiher,  le  Dieu  de  bois  qui  jpshtJui  ne  peut 
subsister  : 

J'adorerais  un  Dieu  ssns  forée  et  sai^  Tcrto  , 
Reste  d'un  trouo  pourri  par  les  Tcnts  abattu, 
Qui  ne  peut  se  saurer  lui-même! 

nais  qu'il  aurait  p^rlë  plus  exactement  dans  les.  vers  suiTjans 
A^Aihalie ,  s'il  y  eut  substitue  soi^méfne  à  lu^mitney  qiiî 
cependant  «  par' la  force  des  choses ,  ne  .peut  être,  équivoque  : 

Dieu  nous  donne  ses  lois ,  il  se  donne  lui-mémfi  : 

•  ••  •••  «i.». 

Pour  tant  de  biens  il  commande  qa'on  l'aime. 

c(  Il  faut  bien ,  dit-il ,  que  ce  soit  Dieu  lui-même  qui  se 
»  donne  ;  car  nul  autre  ne  peut  le  donner  ;  mais  sa  bonté 
»  suprême  est  de  donner  tant  de  biens  j  tout  jusqu'à  soi  » 
»  soi-même  enfin.  i> 

Si  toutes  ces  observations  de  Ronbaud  sont  en  effet  aussi 
justes  qu'elles  le  paraissent ,  M*  de  Laharpe  a  lrès*mal— à* 
propos  censure  soi-mêfne  dans  le  vers  : 

Mais  il  se  craint , 'dit-il ,  soi-même  plus  que  tous* 

6a    AUoiis ,  cVst  k  moi-même  a  me  rendre  .justiqé. 

L.  Ç.  Se  rendj^e  ji^sHcfiyQ^^  se  .ren4re  ^^soi-iv^fue  un 
jmte.^^igpage,  soit  ep^l^ien ,  «>it,en  inal.^^  /«V:^/>J- 
^iic.e  j.c!eft.e3(ëcuter.si^  soi  ou  sur  les  autres  çi&.qife  lajj^stioe 
tprç^cWt.  ,Ce  dernier  cas, e^t  celui  d^'^ermippp.  Elle  ^dvvaÂt 
dof^c  dire,  jnç  faire,  et  non  flps  jne  ren^rf  j^tiçj».  ^1- 
leurs  ;Racino  a  parfaitc^o^içit.pl^servé  cette  ^iÇ^c^nfe* 

Mithridatc  4it,à  ^onin^.: 

'   Stt6n  y  j'ouvre  les  ^j^eux ,  et  je  me  rtpds  fusiicçf 
C'est  faire  k  tos  J)eautés  jnp  piste,  gaofifioejeie» 
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n  4^  r#»<*;W/#V«0aavou«ttllqqWQP.unipn,av^^Qni9ie.oe 

t?Qir  renoncé  (au  mpinS/Oniappacepct  ),à  ftlonirots*  U  ^xige 
.i|u'«Ue.TenoiiQaAUSsi  À  «Pbwn^çe ,  il  dit  : 

nimis  ^  avant  de  partir,  je  me  ferai  justice  » 
et  patr^oat.l'espcesaiioix  est  juste. 

€3    J*âi  oonriiyera  I0  temple ,  où  nos  Grecs  dispersât 
,Se  sont  .jiisqtt?à4'aoiel  dans  lafoile  glisses. 

L.  H.  Cette  exp^ssion  jgH^sés ,  peut  faite  par  plle-n^èqi^e 
pporlapo^si^  noble,  passe  .à  ^  faveur  de  l'inversion  çt  4^ 
ftarrangeroent.des  mots>'^i.la  fqnt,  l>0;nr  aiqsi  dire,  at;- 
teadre  à  la  fin  du  vers  .  de  manière  h  la  renilfo  nécessaire.  Si 
Taatear  ei\t  mis , .  dans  le  premier .  hëmis ti«he ,  ye , glis^c^^t 
dans  lafquîe  j  c*eùt,ët<S  un  prpsaismje.ipar5{né^Cette  sc^içnce 
de Tarr^ngement  d^  mpis ,, ess?ji^^ielle  parj^çi^t  ,,rest.^^rtout 
dans  une  langue  où  beaucoup  de  (ermf^a  doot  ,U.p))r*'\se  ^ 
besoin ,  semblent  repoussés  par  la  délicatesse  scrupuleuse  de 
notre  poésie, ^^et «ne  peuvent  jt^oalrer. qu'avec  toutes* les  pré- 
actions  ^qni^e,sont  ^n^ignées  we^ar  le  goût. 

.^   Bjsrbm  m'a.cMODiiD  f  mais  aans.ebanf;«r  de.f^ee. 

L.  H.  Si  le  second  hémisticbe  est  répré^en^ible ,  ce  n'est 
pas  que  le  mot^çene  puisse  entrer  dans  le  stjle  noble  , 
comme  lendit  fort  màl-îi-propos  le  commentatear  ;  c'pst  que 
danger. deya^tf  s'entend ,  dans  notre  langue,  des  choses  qui 
changent  d'état,  et  non  pas  des  personnes  qui  changefit  de 
visage.  Agrippine  dit  trè»-bien  dans  Britannicus  .* 

n  suffit,  j'ai  parlé  :  tout  a  changé  de  faoe, 

.^^J^  /^actf^a«<pfopne>. signifie  la  superficie  des  choses 
'physiques,  ce jqufeUes .présentent  atindehors  à  pos  j'eox ,  et 
on  s'en,  sert jdans  ce  sens  pour  désigner  le  -Tisagé  d^  l'homme , 
xomme ihpen  prèsila^ulepartie  du  oorps  qu'il  montre  bien 
à  découvert*  J^ao^,  -au  figuré,. se  dit  aussi  des  choses  nio* 
jrales,  des  affaires  ^^prisesdiicolé  p^r  où  ou  les  n^gapde  dos 
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yeux  de  IVsprit;  et  comme  c'est  par-là  qu'on  roil  ce  qu'elles 
sont  en  elles-Doèmes  ,  on  emploie  le  même  mot  pour  désigner 
leur  situation,  leur  état.  Cela  explique  Bssez  pourquoi  les 
choses  morales ,  les  affaires ,  peuvent  changer  de  face , 
tandis  que  les  personnes  n'en  peuvent  pas  cbanger  :  c'est  que 
la  face  physique  reste  toujours  foncièrement  la  même ,  quoi* 
qu'il  arrive ,  et  que  la  face  morale  j  qui  n'est  qu'une  fiction  j 
varie  nécessairement  avec  Tëtat  de  la  chose.  Mais  si  les  per* 
sonnes  ne  peuvent  pas  changer  de  face^  elles  peuvent 
changer  de  visage  ;  et  pourquoi  ?  Parce  que  le  visage  ne 
se  prend  pas  seulement  dans  le  sens  àe  face ,  pour  désigner 
cette  partie  antérieure  de  la  tète  qui  comprend  le  front ,  les 
yeux  f  le  nez ,  les  joues,  la  boucha  et  le  menton,  mais  qu'il 
ae  prend  aussi  pour  la  couleur,  pour  l'air,  pour  l'expression 
du  visage^  pour  le  visage  en  tant  qu'il  est  le  miroir  de  l'âme, 
et  qu'il  peint  nos  mouvemens  intérieurs ,  nos  sentimens,  nos 
passions ,  etc.  Or,  quoi  de  plus  sujet  à  changer  que  le  visage 
pris  danr  ce  dernier  sens  ?  '  n 

65    Poar  toiis  mes  ennemis  je  déclare  les  tiens. 

V 

L'ab.  Desfont.  c<  2'ons ,  dit  Tabbé  d'Olivet ,  est  là 
»  de  trop  ,  ce  me  semble  ,  ou  du  moins  il  est  mal  place. 
»  Pour  mes  ennemis  je  déclare  ious  les  siens ,  serait  plus 
»  naturel.  »  Je  n'en  sais  rien  ;  ce  qno  je  sais  ,  c'est  que  Tex- 
pression  serait  bien  moins  énergique.  Pyrrhus  semble  diro 
ici  :  Je  déclare  que  ses  ennemis  sont  tous  les  miens  ^ 
sans  en  excepter  un  seul.  Cela  est  plus  fort  que  s*il  eût  dit 
simplement  :  Je  déclare  ^ue  tous  ses  ennemis  sont  les 
miens.  Le  prosateur  me  parait  se  mêler  ici  de  ce  qui  ne  le 
regarde  pas. 

L.  H.  L'abbé  d'Olivet  a  raison  ,  quoiqu'on  dise  Louis 
Racine  (  et  parconséquent  Desfontaines  )  ,  de  blâmer  le  mot 
tous  à  la  place  où  il  est.  C'est  trop  intervertir  l'ordre  des 
idées*  Je  déolaj'e  tous,  ses  ennemis  pour  les  miens  j<  voilà 
le  sens  et  la  construction.  Je  déclare  ses  ennemis  pour 
tous  les  miens  n'est  pas  français ,    et .  ^'il  Tétait ,    dirait 
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tatre  chose  que  ce  que  veut  dire  Pyrrhus  :  car  cela  signi* 
ficrail  qu'il  n*a  point  d'autres  ennemis  que  ceux  d*Andro-- 
maque. 

f;^  L'interprëtation  de  DesFontaines  n*cst  pas  toul-à« 
fait  celle-là  :  mais  qui  ne  sent  combien  elle  est  forcée ,  et 
combien  elle  rëpugne  au  texte  de  Racine?  Quoi  !  votiloir 
qae ,  pour  ions  mes  ennemis  je  déclare  les  siens ,  si— 
goifie»  je  déclare  çue  ses  ennemis  sons  ions  les  miens  , 
lans  en  excepter  un  seul,  plutôt  que  Je  déclare  que  ses 
ennemis  sons  seuls  les  miens ,  ou  que,  je  n'ai  d^eane^ 
mis  ,  que  ses  ennemis  !  Vouloir  que  sous  se  rapporte  à 
Us  siens  (  à  se%  ennemis  )  9  dont  il  est  tout-à-fait  séparé  par 
la  construction  ,  plutôt  qu'à  mes  ennemis  ;  auquel  il  se 
iroQve  joint  immédiatement! La  mauvaise  foi  peut- 
elle  se  montrer  plus  à  découvert  ?  M.  Geoffroy  du  moins  a 
ftu  se  taire. 

66    Je  de?ienâ  parricide ,  aatasain ,  sacrilège. 

L.  H.,  citant  L.  B.  L'épithète  ii assassin  est  moins 
odieuse  qae  celle  àe. parricide  i  ainsi  ce  vers  pèche  contre 
la  ré^le  ordinaire  des  gradations*  , 

G.  F.  Parricide  est  impropre  :  Oreste  ne  devient  point 
parricide  en  tuant  Pyrrhus.  Quand  le  mot  serait  propre,  la 
gradation  serait  toujours  mal  observée. 

{Q^  Si  parricide  est  impropre,  il  iie  doit  pas  moins 
l'être  dans  la  bouche  d'Jiermione,  quand)  reprochant  à 
Oreste  Tassassiqat  de  Pyrrhus  ,  elle  lui  dit  : 

Tais-toi,  perfide  , 

Et  n'impute  qu*)i  toi  ton  llohe  parricide. 

Mais  il  ne  l'est  pas  plus  là  que  là.  Parricide  j  qui  signifie» 
«a  propre  >  le  meurtre  et  le  meartri  er  d'un  père ,  se  dit  par 
bitension ,  nôn-seuleme  t  du  meurtre  et  du  meurtrier  d'une 
mère ,  d'un  frère ,  d'une  iœur ,  d*un  oncle ,  d'une  tante  ,  d'un 
ÛI5,  d'une  fille ,  ou  de  tout  autre  proche  parent ,  mais  encore 
^Q meurtre  et  du  meurtrier  d'un  souverain, et, en  général,d'une 
Personne  sacrée»  Il  est  vrai  qu'Oreste  n'était  pas  le  sujet  de 


Pyrrhus  ;  mais  il  avail  été  reçu  k  fa  ^oiir ,  il.y^ëuit  à.ltJUo 
d'ambassadeur  4  et  la  perspone  de  Pjiprbus.  devait  lui  4lce 
aussi  sacrëe  que  celle  de  son  propre  souverain.  Enfin  ^/nar- 
ncîde  se  dit  par  ^tension  d»  tout  sJO^M^tt  i^oirible ,  fij^ifra  • 
ble ,  et  qui  rc^volte  également  la  :n^|uve  «t  l*humajiitë.  JI 
.a  même  lellement  prévalu  dans  «es  ^i^rentes. acceptions 
abusives  ^  que  ^a^fVÂ^^e.n'a  Jamais. éië\adronilai^,noJje 
langue ,  et  tim/r^ktri^ide.  iCy  «sLqiie  do  peu  d'iis^ge. 

67    Toot  le  peuple  assembU  nous  pouwàit  k  main  forte. 

L.  H.  Mainfqrtêy  qui  e^tde  la  proAe.camfnunej/çstr^^Y^ 
ici  par  cette  tournure  qui  n'en,  est  pas»  fiouls pçjirjmi  à.viiai{^ 
forte.  Ces  sortes  de  rçf^iipjrqp^^o^tfait^  pqur  ^Qrvir.de  ré- 
ponse ans  écrivains  ignorans  y  tffù  s'inf^gfpj^^t  luroiiver.da^s 
quelques  endroits  sembûbbs  de  i;ioSjgrands^cr>;i(^iqs,  l«*exçnie 
de  la  platitude  et  de  la  trivialité ,  comme  ils  peoaeut.vMr 
dans  le  style  figuré  de  Racine  9  dont  i|s  lie  connaisse t  p^as  la 
théorie ,  Tezemple  et  l'apologie  de  leur  style  barbare  et 
^moiiftriieux. 

.^13^  Saas.dout&quelaetoonMire^  ^tous  poursuis  à  main 
forse  y  ne  manquerait  pas  de.noblesse.'Jilais  l'expressioii  est- 
.ellorbien  claire,  et  tbien  juale'?  1^  me  semble  que  non.J*en- 
.tepds  très-bian  ce  ï^e.duMX.i^ejpoursuivsé^  maim  année.: 
c'est  poursuivre  les  aanesa  lantain^  'Mais  qu'est-ce  que 
pauKsuivre  à  jnain  fortp ,  (Sortout  quand  e!est  tous  un 
^estple.^ni  poursuis  ?  *Main  forte  {force  delà  ifiot/r)  » 
signifie  commu Dément  le  secours»  l'assistance  que  Ton  prête  à 
quelqu'un  pour  exécuter  quejqifei^o^  :  tel  est»  par  exemple» 
le  secours  que  lagendarmeiie.  Wila^arde  OUtionale.  peuvent 
prêter  à  un  officier  de  justice  ou  de  pplite  pour  l'exiScutif^ 
de  quelque  jugement  ou  de  quelque  mesure.  Tout  nn  peuple 
peut,  dans  certaines  occasions» /ir^/^r  rfiain  forte  pour  un 
semblable  objet.  Mais  quand  c'est  tout  un  peuple  q^i  pour- 
suit ,  comme  dans  lé'cas  présent»  qui  est-ce  qui  peut  lui 
prêter  main  forte  ^nr  poursuivre  y  ou  gp'^-t-jl  besoin 
qu'on  lui  prête  main/orie?  Cependant  je  dirai  pour ,lajut- 
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tification  ^&  Racine ,  que  pounuivrg  à  maid  forts  pouvait 
ùgnifier  de  son  temps  ^  poursuivre  d'une  main  forte  ,  -c'est- 
à-dire  avec  force  ^  et. vîguepr.  Ce  qni  leproi^vc,  çe^ont  ces 
▼ers  de  Boileau ,  Satire  VIII  ^  où  ^  main  forte  est  pris 
dans  ce  même  sens  :  ^ 

BieDtôt  Pambition  el  toute  son  escorte  , 

Dans  le  sein  du  repos  yient  le  prendre  à  main  forte. 

Vent-pn  voir  un  exemple  de  l'esprx^ssion  à  ^ai^  forte 
employée  pour  secours  d'armes  ei4^  maifi/i  on  le  irpuyera 
dans  ces  vers  de  Molière  ,  où  Amphitrion  ,  repousse  de  chez 
laipar  Jupiter  y  qui  a  pris  sop  nom  et  sa  figure  «  se  dit  b  lui- 
même  dans  son  dëpit  : 

aAUoik  ,  «onaont  jvaat  q^edfaveBieiiz'il  soste. 

Assembler  des  amis  qai  suivent  mon  coarroiix  , 
IÇt  çl)es  <^oi  vf^*  à  main  fpK^^ 
Poar  le  percçrde  mille  .çbaps. 

68    Grlkce  au\  Dienz  y  mon  malheur  passe  mon  éspéranec  ,  etc. 

;L.  9.  G*^t  4a|)acq%)i|UÂt.?9tSj)l«s.|lV«^lmjU(Kj^^ 
itqlp.ii*Oi;^\^  »  ..q^e  l'ic^xiie  «»t  4nblime^^.•ftmftd*étl<e.ankèl» , 
etc|eHP<H^  4ropie9.44j^J^t9bl4e,parçes  nMèta,  ^ècefiux 
D^^mXj  qui.;?}B>ène.et  ]\i9\\f^}e^m>t  à!ifsp4rance*  Ce^'esi 
fQ'\ai  1^  sperafr0!,dolç]:eni,^y,ii^i]e.',  Qe.p!esi» point  à  U 
f\^çe  ,49^,9if%i  .d!f^4Mn4e  »  oonmie  t^.dit  :Ie  .commeataleur 
(Luneau):  Racine  savait  aussi  bien.que:Ipi>qji.V^j^i3«U2^ 
ne  se  prend  jamais  en  mauvaise  pars  ;  c'est  préciscment 
pour  cela  qu'il  a  dit  «  mon  espérance ,  parce  que  la  conti'e- 
vérité  est  le  style  de  l'ironie  »  et  celle-ci  ressemble  au  rire 
effrayant  et  ooavulsif  qui  saisit  quelquefois  up  malheureux 
dans  Taliënation  de  la  douleur.  X'ironie  est  ici  la  dernière 
ressource  de  la*  rage ,  qui  feint  d'applaudir  aux  Dieux  et  h  la 
destinée  %  fiiute  d'expression  pour  les  maudire. 

jj,^  Il  est  impossible  en  effet  de  ne  pas  voir  là  cette 
espèce  d'ironie  dont  parle  Laharpe.  Elle  n'esl  pas  moin» 
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sensible  dans  le  second  de  ces  huit  famens  vers  que  dans  le 
premier  : 

Otii  ,  je  te  loae  ^  6  Ciel  ?  de  ta  perséyéraaee  ; 

et  Ton  voit  qu'elle  se  soutient  très^bien  jusqu'au  dernier  > 
qui  la  termine  d'une  manière  si  terrible  : 

Hé  Inen  !  je  meurs  content ,  et  mon  sort  est  rempli. 

((  Ce  mot ,  je  meurs  content,  dans  la  situation  d'Oreste  , 
y)  est  le  sublime  de  la  rage  >  dît  Laharpe  dans  son  Cours  d» 
»  Littérature  (  tome  II.  page  55o) ,  et  ceux  qui  se  rappellcnL 
y>  d'avoir  entendu  prononcer  ce  vers  à  l'inimitable  Lekaiu , 
»  avec  des  lèvres- tremblantes^  les  dents  serrëe$5  et  un  sourire 
»  infernal  ^  peuvent  avoir  une  idëede  ce  qu'est  la  tragédie  , 
»  quand  l'àme  de  l'acteur  peut  sentir  comme  celle  du 
y>  poêle.  » 

£h  bien  I  le  dirait*  on  ?  M.  Geoffroy  n'a  pu  voir  dans  le 
vers  «  Grâce  aux  Dieux  y  que  ce  qu'y  avaient  vu  d'Olivet  » 
Desfontaines ,  Louis  Racine  et  Luneau  ,  qu'une  imitation  du 
Sperare  dolorem  de  Virgile ,  et  le  mot  espérance  hardi- 
ment employé  pour  attente.  Il  ti'a  pus  senti  qu'après  grâce 
au  A  Dieux  y  espérance  éiaiifSir  rapport  à  malheur  y  le  mot 
propre  ;  qu'Oreste ,  dans  l'excès  de  sa  rage ,  défie  les  Dieux  de 
pouvoir  le  rendre  plus  malheureux ,  et  les  remercie  en  queU 
que  sorte  de  s'être  surpassés  dans  leur  cruauté  :  où  s'il  l'a 
senti ,  ce  n'est  sans  doute  que  d'après  Luharpe,  et  il^  n'a  pas 
voulu  en  faire  l'aveu. 
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LES  PLAIDEURS. 


ViETTE  Comëflie  5  la  set^lé  de  Racine ,  est  une  comëdie- 
farce,  comme l'appellç  Inaharpe;  mais,  cette  comédie-farce 
est  uQ  cbef-d'œuvre  dans  son  genre.  Elle  a  surtout  le  mërito 
d'êthe  en  gënëral  parfaitement  écrite ,  et  d\>fFrir  partout  ce 
naturel  élégant  et  facile/cétte  gatté  frâhcheet  ce  sel  attique  ^ 
caractères  distinctifs  et  nécessaires  de  la  bonne  comédie»  La 
gaitéet  le  style ,  Toilà  ,  suivant  Labarpe^  ceqai  a  fait  vivre 
jusqu'à  nous,  et  fera  toujours  vivre  ies  F  laideurs.  «Cens 
»  qui  fréquentent  le  théâtre,  dit*il  ^  savent  'presque  tons  la 
»  pièce  par  cutur.  Il  n'y  en  a  point  dont  on  ait  retenu  gêné-* 
»  ralement  un  plus  grand  nombre  de  vers^  il  n'y  a  point  de 
s  vers  qu'on  cite  plas^  souvent  cornue  proverbes.  » 

1    Tous  les  plus  ^os  monsieurs  me  parlaieût  chapeau  bas. 

L«  H.  Régulièrement  pn  dirait  £ojis  les  plus  gros  tntts^ 
iieufïï  y  mais  .il  est  bien. pi  us  plaisant  de  faire  dire  des  mqn^ 
lUurs  à  Petit- Jean,  .pour  qui  wn  moi^sieur  e&i  quelque 
chose,  et  qui ,  .easa  qflSlité  de  portier,  connaît  parfaite- 
laent  la  différence  d'un  ftomme  à  ^i^  monsieur.  Il  y  a  là  une 
petite  finesse  d^  diction  poniique  qui  n'est  pas  échappée  à 
Racine  le  fils,  et  qui  méritait  d'être  relevée. 

HJI^^  Ce  qui  la  fait  bien  ressortir ,  c'est  te  vers  qui  suit 
immédiatement  ,L et' qui  montre  en  effet  que  Petit-^ean  s'en- 
teodai  t  très-bien  en  disant  gros  monsieurs: 

Monsieur  ./d«  Petit^ean,  ah.!  gros  comme  le  bras. 

Ce  monsieur'  4^  P.e$i^Jean  rappelle  le  monsieur  du 
Corbeau  »  que.  La/oitfaÂiie  a'a  pa^  nia  sans  raison  daps  la 
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houche   de   son  renorcl.  Qu'il  y  ait  simplement  motuiettr 

beau  seront  à  |>eiue  distingués  du  vulgaire. 

On  peut  observer  ,<Mi  sujet  de  monsieurs  pour  messieurs  « 
que  Molière  Tavail  einpîoyë  avant' Racine  dans  V Ecole  des 
Femmes ,  où  il  fait  dire  à  Georgette  en  scène  avec  Alain  : 

Oai  j  mais  pourquoi  chacun  n'en  fait*il  pas  de  même  ; 
Et  que  nous  en  voyons  qui  paraissent  joyeux  , 
Lorsque  les  femmes  sonri  avec  iëi  beaite  niùnsieuX^ 

9    Tous  le^jours'  le'p'remier  aux  plaids  ^  et' le  dernîerl 

L.  B»  et  L.-  H.  y  d'après  L.  Rac«  ji»x  plaids»  Vieux. mot 
qui  se  disait  poi^r  audience,  et  dont  on  se  sprt  encore  dans 
quelques  provinces. 

'  ({C[^  SvpUsids  a  ceasd  d^tro  en  usaglë ,  ce  ne  pent  g«ère 
^r9c{ae  depnWlit  inévokition;  Le  Dietionn'airt  de  l'Acad^ mie 
né  ditpas'dttiout'qtte.ce  s61t  naviteHûàmàc»  Suivant  le  Die* 
tiftnnaire-de'  Trërousi,  il  se  dit  des  tenlps  ou  des  lieux  oji 
l^oniplaide:  On' -ouvre' lek/^/i»ii/<r  le  lendeoiain  de  la  S4int~ 
Martin  :  On  tient  le»  piaids  en  toile  justice  tleus  fois  la  se* 
maîne.  a  Ducange  >  dit  ce  même  Dictionnaire,  décive  ce 
»  mot  de  place  ta  f  qui  se  disait  des  p'arlemens ,  ou  des 
jr seSkdAAéeï' phbliiiitëi\  où  le  Roi  pi^dâit,  ei^oà^se 
>y  t^Shài^t'lé&'drfairèiiaés  pln^' i»it>oWaVft^.  Coi  f/toid^ 
tf'gihé^yiîC^èxëàhiëiit'dètlx'fois  ptlf^n.  Lîek^eigiie^Eirl|»àr^ 
ntieàtiérs'eà'  tofaffienrt  attsii,  qU'iU  appelaient  assUfss. 
>y  D'aMréb  le-d^Hvéïitt  dè^ Alleiira^â  fAatt\  qui  sigiïiB^^utf 

if  àfithhp ,  à' càru^'  qùVm'  y '  tètahit  le»  flaid^.  » 

■  »  .     . 

S    U  s'y  serait  couché  sans  manger  et  sai^'  boire. 

.    '  II. 

Lw  Bi ,  dfttas  xham  lè^léditidti^  alM^rieuHè»  k'ceHe  de  i     7G 
on  trouve  :  ^        '  .1 

n  yWi^kit'c6ti'élké^iMisU«ngét  eèsàfbfl^lidi^? 

«'iify*^i«ytfi>'c^/AS^I#^eflt'p^*feâfiçkisV [lOurs^infier;  il 
1$^  fOUrtàfipàsWtU'rtÊHtr.  Od  dit«tf4ii»MU'tiik-di|{ëion8i 
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TieottehereijreùùWièr.hepterhiëreiiuni^iaciiî,  tantôt 
)>  neotre,  et  prend  tou^otïrftl'autitiiilrë  aiHfir.  Le  second  est 
})  r^pfoque  9*od*  netalrè',  ou-  pàsii^^  et  prend  Faiixilairo 
»  être,  a 

Cette  note  de  M.  l'abbë  d'OUvet  porte  sur  un  principe  très- 
vrai  ;  maïs  nous  croyons  qa*ici  la  faute  regarde  plutôt  Tim- 
primeur  que  le  poète* 

L;  H.  Le'commén/tateùr'ëtaU  d'aatant  plus  autorisa  S.  le 
cmù^  y  (jné'  Haèliië  le  ûhib  dît  positivement  dans  ses  Be- 
niérqnes'su^lèfs)9fiifd(ê^/irir.*  et' autant  valait  le  citer  »  d*au- 
tml  pli^  que ,  dâlas'iin  fii(ît  d^  cette  nature.  Racine  le  fils  est 
00e  aUtôritë. ' 

{Q4  L'aSAd' d^OlïVét^,   dans  réditïon  qûè  j'ai  sôiîs  les 
yêùt,  n'app^iii^é]Va4'pl(i^',  il  s'y  serait  conctiéy  que',  ity 
i&rait  coubhé.  Volèi'CE^  (Ju'il  ajoute  après  avoir  ctabll  entre 
côûchër  et  éé*  tioiiclxér  la  distinction  rapportée  ci-dessus  : 
(C  Ml'Racinèrlé  fiV^  |irëtè'iid  que  c^cst  ici  une  faute  d'impres-  ^ 
n'ribi^y  et  ^li'ôti  doit 'lire':  it s* y  serait  couché ^  etc.  Mais 
»  iln^ar*  dtfhc'  pa&  fait' réflexion  que  y  se  coucher ^  signifie 
))  siWpte'ment  s^  Msàrêau  IU\  oh  détendre  tout  âé  sort  \ 
»^  hig  9!àY  (|ùeti}ne  tfrosè  :  oé  cc^  i^é&i  assùrënbicn  t  point  là  ' 
»  cer'qîJè'rahlèth'^à  *V6d!tX'  dite.  Pourquoi'  ne  pas'avôdèr ,  ' 
»*qll*«àlitié«ttie*aloVÉ',  sdri  pêi-e'^pdùrrtiit  s'être  nâ%is  ;  ou  ' 
»'  (W'^ùi'  èsf  jrtUs  yfrtiëhïHil)lfe7'ciaè  dâiiis  une  cornéàie ,  . 
»'  dJt'il^nyèVtkift'd'dillVék'  Baib'àridniès  dam^tà'  bouche  de 'ce  ' 
r  ïuisàèVbiM'd^AMMs',  là  'fàtirè'  (|ûèf  ndiis>eievbns  avait  çVé  ' 
»  faite  exprès  ?'Q{/6lt|[if  il'éii  s6it ,  je  piii's  assiirëf  qife  Védi- 
»  tion  faite  en    1668  f  j^orté,  ii  y  sénat  ûonohé*;  et  je 
»  trouve  que'lkrtcMv^i€nx'de'M*'Aflcihvlé^fiUa'tSeë  f(A*t  mal 
^  à-propos  suivie,  dans  l'ëdition  faite  en  i76o«  » 

Mais  s'il  ne  faut  ni  il  s'y  serait  coudiez  ni  il  y  serait 
cvneAil,-  queifii'ttdMt^M  àoixc'^  L'tihbé' d^^ivct  Ta  assez 
in^iqaë';  il'  Êiifdratt*,  H  y  aUrai^  couché  /  5*il  pouvait 
enmr  damB'lvvcfrkaKwe'l^atîiSé  Observons  que  sur  ce  point 
IkafiMatainei'n'afpoéiii'eeiftredît'd'Olïvet'j  et  que  son  silenev 
U-desana  cbt  iiiie»appr6battoli^tpè4»eiKpi<#«se  9  d'afitè^  cet  aveu  y 
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arracbë  par  la  force  de  la  Vëritd,  qae  la  plupart  des  remar^ 
^ues  dé  d^Oîiveù  sur  cette  congédie,  sont  raisonnables  et 
utiles  ^  et  qu'elles  annoncent  dans  leur  auteur  une  prO" 
fonde  connaissance  de  la  langue. 

T 

4 Il  a  si  bien  yeillé  , 

Et  si  bien  fait ,  qa'oQ  dit  qae  son  timbre  est  brouillé. 

L.  H»  On  croit  devoir  expliquer  pour  les  étrangers  ,  le 
sens  et  rorig[îue  de  cette  locution  familière»  timbre  brouillé, 
timbre  fêlé  y  pour  cerveau  fêlé  ,  cerveau  brouillé.  Cette 
espèce  de  trope  proverbial  est  pris  du  timbre  d'une  horloge, 
qni  cesse  de  frapper  juste  lorsqu^il  est  dérange,  fêl^^  ctc*  , 
comme  les  idées  se  brouillent  danA  un  cerveau  blessé. 

^dî^  Ce  trope  est  une  métaphore ,  e^  cptte  métaphore  est 
défectueuse  par  l'incohérence  des  termes  5  doot  Tun  repousse 
l'autre*  Un  cerveau  peut  être  brouillé  sans  doute  «  et  il  Tt^st , 
au  figuré  «  parle  désordre  ou  la  confusion  des  idées.  Mais  un 
eerveau  9  présenté  sous  Timage  «Pun  timbre  ^  ne  peut  pas 
plus  être  brouillé  qu'un  ambre  lui-même.  Or  un  timbre 
(  cloche  sans  battant  }«  ne  saurait  être  brouillé  ,  puisqu'il 
ne  renferme  point  d'élén^ens  qui  puissent  se  déranger  au 
point  de  se  trouver  pêle-mêle.  M^  up  timbre  peut  .eue 
filé  i  c'est-a-dire  9  fendu  de  manière  que  les  pièci^  en  d^ 
meurent  encore  jointes  l'une  avec  l'autre.  Aussi  dit-on  .au 
figuré ,  un  timbre  fêlé,  pour  une  tête  fêlée  ,  c  ef  t^à-dire  i^n 
peu  folle.  C'est  ainsi  que  daps  les  Femmes  snvarUes  de 
Molière»  Crisalo  dit»  eu  parlant  de  Xi^issç  tin  : 

.  Oaeherobece  qu'il  dit  après  qu^il  a  parlé  , 
,    Et  je  lui  crois  pour  (noi  Je  timbre  un  peu  fél^. .. 

•  •  • 

5  . . .  .^. . .  ^ . .'. . .  Ob  !  monsieur ,  je  vous  tieu.'  '    '  - 

^l...;B«  Il  faudrait  uup  s  au  mot  Aiea\.  c'est  une  litenos 
d5>«t  se  servaient  fiidis  les  poètes  :  eoUs  ne  yogronsi  pas  la  raiaoa 
{ipur  laquelle  pn,  n oserait; fjlqs  la  pr9adfe>  4^iv  supprime  ear* 
core  ttès-bienl'.rdfii^/^  c^oit»  je  vois\  ^*etf^'*  Pour^uM>i'  ne 
lii  ferait^on  pas  ausftibi^n  dans  les  autres  veibes? 
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L  !!•  On  voit  très-^bien  la  raison  pour  laquelle  il  faut 
se  garder  de  niultipUer  ces  licences  ;  c'est  que  toul  homme 
qui  sait  écrire  sera  toujours  tres-sobre  de  ces  sorles  de  liren-i 
ces  qui  ne  sont  rachetées  par  aucun  mérite:  les  licences  dea 
bons  écrivains  sont  des  beautés ,  celles  des  antres  sont  des 
fautes:  Le  coinmenUteur  nous  dit  qu'on  supprime  1'^  dans 
je  vois,  je  crois.  Ce  qui  est  vrai ,  c'est  que  Racine  et  Vol- 
taire se  le  permettent  Irèar-raremeni ,  surtout  le  premier, 
parce  qu'en  effet  cela  n'est  pas  irès-bien.  Vs  est  beaucoup   ' 
pUis  eî,senlielle  qu'on  ne  se  Timagi ne  communément:  en  la 
supprimant  dans  les  verbes ,  on  donnerait  à  notre  langue  un 
air  étrange  et  barbare  j  on  perdrait  les  sons  doux  que  celle 
lettre  produit  en  se  joignant  à  une  voyelle.  Voltaires  est  avisé, 
Ton  ne  sait  pourquoi ,  de  la  retrancher  dans  les  impératifs  * 
il  écrit  vien,pren,  eour^  crain  y  romp  ,  etc.  Il  n'a  pal 
songé  que,  dans  la  formation  des  lemps ,  il  est  de  principo 
^e  la  seconde  personne  du  singulier  de  l'impératif  soit  lo 
même  mot  que  la  seconde  personne  du  présent  de  l'indicatif, 
parce  qu'en  effet  celui  à  qui  Ton  parle  est  la  seconde  per^ 
aoane,  C'eat  par  une  espèce  de  corruption  que  le  laps  do 
temps  et  l'usage  ont  autorisée,  qu'on  s'est  permis  de  retran- 
cher l'j  dans  les  veiribes  où  elle  suit  une  voyelle,. comme 
parte  ^  pkmgs ,  frappe ,  etcj  mais  elle  a  toujours  été 
conservée  dans  ceux  où  1'^  suit  une  ou  plusieurs  consonnes, 
et  même  beaucoup)  d'écrivains  du  dernier  siècle  la  gardaient 
dans  tous  les  verbes.  Voltaire   s'en  souvenait  lui-même 
<|uand  il  écrivait  dans  sa  Henriade.  :. 

Betranckes,  ^  mon  Dieu!  de»  jours  de  Ce  grand  Roi,  etc. 

et  tous  ces  impératifs  sans  s  ,  dont  il  a  chargé  ses  demièi^s 
«iilions ,   forment  la  bigarrure  la  plus  choquante. 

Il  faut  cdMenrer  que  l'ortliograjAe  en  elle-même  n'est  point 
aAilrairejelle  est  ordinairement  fondée  sur  l'élymologie ,  sur 
^'analogif  ,  sur  le  besoin ,  ou  sur  quelque  autre  raison!  La 
"Çconde  personne ,  dans  nos  conjugaisons,  est  essentiellement 
4iffércnciéo  à  l'œil  et  à  l'oreille,  par  une  x ,  comme  la  troi-^ 
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éième  pAr  un  ^^  et  ce  qui  fait  que  cetle  diBerenceeat  essèh- 
tiellf  5  c'est  qu'elle  est  l'uniq^ue.  L'inipëratif  est  une  seconde 
persoiuie  :  il  ne  faut  donc  pas  supprimer  Vs.  On  en  pourrai i 
donner  d'autres  raisons  ;  noais  voilà  bien  asses  de  grammaire* 
On  peut  ajouter  pour,  le  goût ,  que  «  loin  de  légitimer  gëné-« 
ralement  ces  licences  si  rares  dans  les  bons  écrivains  ,  celles 
qui  ne  font  qu^ blesser  la  langue  sans  enrichir  fa  diction, 
.  qui  facilitent  la  poésie  sans  rembellir ,  il  serait  à  souhaiter 
peut-être  que  les  règles  fussent  encore  plus  sévères  et  plus 
contraignantes.  Elles  ont  un  double  avantage  ;  elles  donnent 
plus  de  ressort  au  génie ,  et  ne  sont  un  obstacle  que  pour  la 
médiocrité  :  et  ne  serait-il  pas  trop  heureux ,  quand  ladiffî^ 
eulté  vaincue  fait  les  bons  poètes  »  que  la  difficulté  à  vaincre 
nous  délivrât  des  mauvais  ? 

({3^  S^  ^«  Luneau  et  M.  de  Laharpe  eussent  lu  avec  un 
peu  d'attention  la  remarque  de  d'Olivet  sur  le  même  sujet  5 
l'un  n'eût  point  dit  que  les  poètes  autrefois  supprimaient  par 
licence  la  finale  s  aux  preniières  personnes  des  vei^bes^  et  Tau* 
tre  n'eût  point  paru  croire  que  les  verbes  qui  ont  maintenant 
cette  finale,  Tont  eue  de  tout  temps.  L'abbé  d'Olivet  commence 
par  rappeler ,   d*après  la  Grammaire  de  Rdbert  Etienne  9 
qu'autrefois  les  premières  personnes  des  verbes  au  singulier 
ne  prenaient  point  â*s  à  la  fin,  H  ajoute  en)iuite'  que  d'a- 
bord les  poètes  s'enhardirent  à  y  mettre  une  s  ,  afin  d'éviter 
la  fréquente  cacophonie  qu'elles  auraient  |hite  sans  eela  de- 
vant Ivs  mots  qui  commencent  par  une  vojelle;  que ,  comme 
ils  n'avaient  rien  de  sembluMe  k  craindre  des  verbes  qui 
finissent  pur  un  e  muet,  parce  que  ceux-là  s'élident ,  ce  sont 
les  seuls  qu'ils  ont  laissés  sans  s.  Ainsi  ce  n'était  pas  par 
lieenae  que  les  poètes  jadis  supprimaient  cetle  leUM ,  mais 
c'était  au  contvaire  par  licence  qu'ils  la  mettaient»  Cette 
licence  des  poètes  étant  devenue;  depuis  loag^temps,  et  dès 
avant  Racine,  l'usage  général,  on  ne  peut  plaa  attfourd'faui 
se  permettre  la  stqppreasion  que  par  Ir'eeivCtf  turque  par  abmSm 
Ce  ne  serait  le  plus  souvent  <{ue  par  abus ,  parce  qu'on  ne 
«oMrc  k  licence  que  pouv^elques  verWs{peusles>verbesin* 
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di<{ttë8  par  Lvneai^^etquo  ptfar  la  pvemiire  personne  ia  prë« 
aeel  de  rindîcatif .  Jusqu'où  donc  oerlams  poAtes  de  nos  joars 
D'oat-ils  pas  porté  Vaèus  »  en  se  periDeilant  une  pareille  sup« 
pression  pour  la  seconde  peraoïue  2  Cest  violer  tout  à-la*foi$ 
et  Tasai^  dn  temps  présent  el  l'ueage  des  temps  passés  »  et  la 
violer  dans  ce  qu'il  a  eit  de  plus  constant  ^  de  plus  invariable. 

6  Et  e*est  un  grtfnd  hasard  s'il  oonolur  votre  aflkire, 
Ssns  plaider  le  earé  ,  le  ^en'd^c  et  lii  nature. 

L.  B.  et  L.  H.  Plaider  éfuel^n'un ,  style  de  chicane* 
Dans  la  conversation ,  aussi  bien  cju'en  écrivant ^  il  faut  dire 
plaider  contre  éfueléfu^un, 

j;^  P'iaider  qneUftt*un  ,  style  de- chicane  ,  si  l'on  veut: 
mais  pourquoi:  ûti  le  dirai t-bii  pa's ,  surtout  dan^la:  Conver- 
sation ?  L'Arcêdéotûe  le  reconnaît  en  usage  «  et  v.çipi  %itt%  pro- 
pres phrases  :  Il  a  été  obligé  de  plaider  4Qrp.  tuteur  pour 
hi  faire  rendre  compte  :  si  vous  ne  me  satisfaites  pas  » 
je  serai  oSîigé  de  vous  plaider.  Au  reste ,  plaider  ^uel-* 
^u*un^  c'est  X  ou  lui  intenter  ^. lui  faire  un  procès^  bu  être 
ea  procès  avec  lui  :  Ce  chicaneur  plaidé  tous  ses  voisins  :  il 
y  a  trente  ans  que  ces  deux  famiHes  ^e  plaident.  Là 
discorde  «  sous  les  ttfail»  de  Sidrac^iUi/riff  s  ch«n).jy[L 

J*ai  moi  seal  autrefois  plaidé  XXSvX  uh'ehapïttti  ' .  f . 
La  moÎDdre.  d^^enire  aotu-^  taes  as g^oc  ,>  s^ns.fppot  «   , 
Eui  plaidé  lo  préitU  et  i9^clfmtl4nf  avec  lui...  ,. 

7  On. ne  voit  point- sa  fiâlf  ^  a^U  pa^vrie  Isabi^y- 
IflLvisihlp  et  dolente  j  est.ei^  pfisonchc^  elle. 

L  B«  Dolente  voulait  dire  autrefois  triste  y  tt^igée  4 
tojourd'hoi  ee  Mot  ne*  signifie  pixi%'  ^'dne  personne  As/s- 
Soureuêetf  â^aneimée. 

Ih  Ht  V<&lent'e%  dole/Ué  signifient  euoors  ce  c|u'ils'signi« 
isieot  9  quoiqu'on  dise  1»  oomm^nùteisr ,  qui  ApfNirenih- 
lasata  éottfdttdvi  ;d(sAm^  avec  indoletti.  Toutcet^i'oà  po»^ 
^t  observer  snr  et  mot,  c'est  qi/ilne  s'emploie,  aniouvd'huî 
<pe  dans'  le'siyle  ^dw',  et  que*  in  eoA^die  anfanene  lis 
^portèiittil  pBb  dons  «n  4.twipiet  ■ériw»>> 
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'({vl^  Si  M.  Geoffroy  a  vu  cette  dernière  remarqua  >  com- 
ment ft~t*il  pu  répéter  celle  qui  j  est  combaltue  ?  Comment 
a^t-il  pu  iVive ,  d'après  Luneau ,  que  la  signification  de  do- 
lente  semble  aujourd'hui  restreinte  par  l'usage  à  celle  d'une 
femme  langpufêiisé ,  d'humeur  chagrine  et  plaintive  ?  Le 
Dictioimaire  de  l'Aoadëmie  dit, cpmroe  M.  de  Laharpe  ,  que 
dolent  signifie  triste  «  affligé  ^plaintif:  il  fait  le  dolent; 
un  visage  dolent;  une  voix  dolente  :  et  il  observe  de 
même  qu'il  se  dit  plus  orçiinairement  en  plaisanterie.  Tel 
est  aussi  l'avis  des  auteurs  tlù  Dictionnaire  de  Trévoux ,  qui 
citent  ces  deux  vers  de  Molière  : 

•  •  •       < 

J'avais ^. Marim  T<iy^ot,  l'œil  gai  ^  l'àme  cootente^ 
Et  je  suis  maintenant  1x1^9  commère  dolente, 

'  Boiléau  a^fart  un  aSses  heureîlx  usage  de  ce  mol  dans  ces 
vers  de  son  Z«^»/» ,  chant  IV: 

A  peine  ils  sont  assis  ,  que  d'une  Toix  dolente  \ 
'    Le  cbantre  désolé  y  lan^cnlant  son  mallieur  . 
Fait  mourir  l'appétit  9  et 'naître  la  douleur. 

ypl|aire ,  Enfant  prodigne  ,  A.  I ,  se. ,  1  «    .,    . 

'-  ^iièje  rirai!  quel  plaîsir  !  que  ma  fille     •  ,  * 

Y  a  ranimer  ta  dolente  famille  I 
•  •  -  •  .1 

8  V  Elle  voit  dissiper  Sa  jetmessfe  en  regrets  , 

Mon  amour  en  futiiéë)'^cfl  s6n  bien  en  procès, . 

L.  B«  Gemment  un  0i>scyi/f' peut-il  se  diasiper  em  fumée} 
Cette  métaphore  serait  plu»  $ut)pdrlable,'  si  Hacine  avait  mis 
ymies  fenxm,  »■  ht.        •    •    '  .    •  '^  \   \'  i* 

.  Pour.qnelemot  dissiper  convint  à  toiMA^s«uhs||ititifs>iI    \ 
aurait  fallu  le  faire  précéder  de  se  \  ajors.  op  ^rait  pM  dire: 
-elle  voit  sa  jeunesse  4e  dissiper  e'n  regrets^;  mon  amour 
en  fumée  ,  et,sonAien  un  procès*      i.  '  • 

L.  H.  Leeommealaièuiri/quftA  voulM.j^9ir,içi.l|i  meta- 
"pbore  parles  règles*  générales  du  rappert. des  .objets;  «  s'est 
;totaleroeDt  trompé.  IL  ne  s^e&l.i^s^  M^^^WtX^.^^e^issip^f 
en  fumée  i  s'en  aller  enfumée,  est  untà  phra^iPifÀtite  9  une 
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sorte  de  figure  banale  qu'oo  applique  à  tout  ce  qui  se  ré* 
doit  à  riea.  Tous  les  jours  on  dit  :  ses  projets  se  soni  ett 
allés  enfumée.  Y  a-t-^il  plus  de  rapport  entre  les  projets  ^K 
Xdi  famée  i  qu'entre  \amoar  tX  la  fumée?  Il  s'exprime 
avec  sa  décence  ordinaire»  quand  il  dit  que  mes  feux  en 
fumée  aurait  éxA  plus  supportable  :  il  ne  faut  rien  moins 
que  toute  sa  confiance  acooutumëe  pour  vouloir  sans  cesse 
corriger  Racine ,  et  il  faut  un  goût  tel  que  le  sien  pour  ne  pa» 
sentir  que  mes  feux  en  fumée  serait  ici  un  jeu  de  mots 
plein  d*affectalion  et  du  plus  mauvais  effe^* 

D*01ivet  faisait  une  autre  critique  de  ces  vers:  il  blâmait  » 
et  avec  plus  d'apparence  de  raison ,  la  jeunesse  qui  se  dis-^ 
sipe  en  regrets ,  et  Racine  le  fils  souscrit  à  cette  censure.  Je 
crois  l'un  beaucoup  trop  sévère  ,  et  l'autre  trop  complaisant* 
n  est  évident  qae  dissiper  est  pris  ici  pour  perdre.  Or 
on  perd  le  temps  en  regrets ,  et  la  jeunesse  est  certaine* 
ment  considérée  ici  sous  le  rapport  du  temps  ,  d'une  saison 
de  la  vie*  L'analogie  est  donc  observée  ^  et  ces  deux  vers  » 
excellens  par  leur  précision  «  n'offrent  qu'un  défaut  de  gram- 
maire; c'est  qu'il  eût  fallu  le  pronom  se  pour  que  le  verbe 
dissiper  pût  s'appliquer  aux  trois  substantifs  avec  la  même 
exactitude» 

{ï[^  Faute  de  ce  pronom ,  les  trois  substantifs  se  présen- 
tant comme  régimesvde  dissiper  9  l'action  de  ce  verbe  semble 
partir  d'un  sujet  qui  la  produirait  comme  cause  efficiente  , 
et  l'on  se  demande  quel  peut  donc  être  ce  sujet;  l'on  se 
demande  par  qui  Isabelle  voit  dissiper  sa  jeunesse  >  ^6n 
bien  et  l* amour  de  Léandre,  ou,  ce  qui  est  la  même  cho;^  9 
qoi  est-ce  qui  lui  dissipe  tout  cela.  Elle  peut^  sans  doute, 
^oir  dissiper  son.èien  f  et  c'est  par  Chicaneau,  son  père^ 
par  Gbicaoeau  ,  ce  plaideur  éternel ,  qu'elle  le  voit  en  effet 
chaque  jour  follement  dissiper  en  procès.  Mais  qui  est«ce  qui 
peut  lui  dissiper ,  comment  que  ee  soit ,  sajeunesse  et  Z'o- 
"lotfrde  Léandre  ?  C'est  avec  ces  deux  siihsianiiîs  jeunesse 
^  amour  9  que  le  pronom  se  était  absolument  iudispeu— 
table  devant  dissipetf,  afin  de  présenter  la  jeunesse  et 
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l'amour f  tout  à-la-fois  conune  principe  et  comme  terme 
de  Taclicm.  Se  dwiper.  eût  pu  oonvenir  aussi  avec  le  sabâ* 
tanlif  bien.  Ainsi  il  fallait  de  toute  néoes&ilë  remployer.  U 
est  vrai  que  la  syllable  se  était  de  trop  pour  le  vers  ;  mais 
qu'est-<e  qui  empêchait  de  substituer  s 'ê»  aJler  à  se  Ms^ 
siper  9  et  de  dire ,  elle  eoiis'em  aller?  Ce  s'est  pas  la  pi«« 
mière  fois  que  ^cine  fait  la  faute  qu'on  relève  ici  :  il  avait 
déjà  dit  dans  Androma^ue  : 

11  peuss  ¥oir  en  plears  dissiper  eet  orftge. 

9    II  gagnait  en  un  jour  phis  qu'an  antre  en  six  mois. 
Ses  rides  sur  son  front  grapoieni  ious  ses  exploits» 

L;  B.  Tout  le  monde  saittjoe  ce  dernier  vers  est  parodié  du 
dd  y  et  que  Corneille  trouva  fbil  mauvais  qu^un  jeune 
homme  ridiculisât  ainsi  wes  vers.  Corneille  arait  raison  :  la 
parodie  est  le  mente  aisé  des  petits  esprits.  Racine  fut  séduit 
sans  doute  par  Texoraple  d'Aristophane  ^  qui  ne  ménage 
point  les  heanz  endroits  d'Euripide  ^  lorscp'il  peut  le  tra- 
vestir d'une  manière  plaisante. 

'  L.  H.  Il  ne  s'agit  point  ici  du  mérite  aisé  de  la  paro- 
die, qu'assurément  Racine  ne  cherchait  pas.  Il  s'agit  de  savoir 
ai  c'est  en  effet  ridiculiser  un  beau  vers»  que  de  remployer 
en  plaisanterie.  Or  c'est  ce  qui  arrive  tous  les  jours  dans  la 
conversation ,  où  l'on  fait  une  application  plaisante  et  dé- 
tournée d'an  beau  vers  ou  d'une  belle  parole  »  sans  avoir 
«ucune  intention  de  les  ridiculiser»  Celte  espèce  de  traves- 
tissement est  très-innocente  en  elle-même ,  et  n'a  rien  dé 
i}ommun  avec  ces  farces  appelées  parodies ,  où  l'on  se  sert 
•des  idées  et  des  expressions  d'an  ouvrage  pour  dénigrer  i'au- 
tear  avec  autant  de  mal-adresse  que  de  grossièreté.  Ces  paro- 
«dies  ne  sont  autre  chose  qu'une  satire  burlesque.  L'humeur 
de  Corneille  était  donc  très^mal  fondée  *  ainsi  que  la  note 
du  commentateur.  Quand  Boileau  s'amusaii  À  parodier  les 
belles  scènes  dd  Cid ,  pour  décoiffer  Chapelain  ,  c'est  de 
Chapelain  qn\l  se  moijuait ,  et  non  pas  de  Cornmlle*  Aris<- 
tophane ,  au  contraire ,  attaquait  dans  ses  parodies ,  non- 
seulement  les  vers  d'Euripide ,  mais  sa  personne^  avec  la 
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p1a9  îndëcente  niali^té  ^  el  Racine  o'dtail  fait  Ai  pour  èti^e 
sëdaît  par  un  pareil  exemple  »  Bt  pour  ie  suivra  en  rien.  Il 
cooDaissait  le  respect  dû  an  gënie  9  et  k  ooramentateur  ne  le 
connaît  pas* 

{^3^  Le  vers  de  Corneille  parodié  par  Racine  dans  les 
Plaideurs  »  a  été  aussi  parodie  parBoileau  dans  son  ChapS" 
lain  décoiffé»  Mais  ce  n'est  pas  une  preuve  que  ce  soit  un 
beau  vers.  Les  rides  mar^^uent  les  années  et  ne  gravent 
poifii  les  exploits  9  conme  l'observe  T Académie  dans/^^. 
Sentimens  sur  le  Cid.  Mais  il  y  a  plus  :  les  rides  sontgra^» 
fées^vt  ne  gravent  rien  ,  pas  même  les  ans  qui  les  gravent 
bien  plutôt  eux-*mémes;  elles  marquent  les  ans,  mais  elles 
De  pourraient  pas  marifuer  de  même  les  exploits^ ,  parce  qu'il 
n*y  a  aucun  rapport  entre  des  exploits  et  des  lides  ,  et  que 
les  rides  ne  viennent  pas  plus  des  exploits ,  que  les  exploits 
ne  viennent  àeirides*  Ainsi,  de  quelque  manière  qu'on  tourne 
et  retourne  le  vers,  de  quelque  manière  qu*on  veuillerenlen- 
dre ,  00  sera  force  de  convenir  que  la  pensée  et  la  métaphore 
manquent  également  de  Justesse* 

10    Qu'on  ne  laisse  moDler  aaeune  kmt  U-hatit. 

L.  B.  et  L.  IL  Aucune  âme  est  du  siyle  familier  ;  âme  est 
pris  ici  ^ur  personne» 

Ç^  Et  cela ,  par  synecdoque  de  totalité  ,  c'est-à-dire , 
par  cette  espèce  de  synecdoque  qui  consiste  à  prendre  le  tout 
pour  la  partie  ou  la  partie  pour  le  tout*  On  prend  l'âme 
pour  l'homme  même,  dont  elle  est  la  plus  noble  partie.  Cette 
figure  est  ici  en  effet  du  style  le  plus  familier ,  cumme  dans 
ces  exemples  :  il  ne  voit  âme  vivante  \  il  ne  voit  âme  ^ui 
vive',  vous  ne  trouverez  pas  une  âme  dans  cette  maison  • 
Hais  elle  peut  quelquefois  convenir  au  style  le  plus  noble  » 
comme  dans  ces  vers  du  Cid ,  si  connus  : 

Je  suis  jeune  ,  il  est  vrai  j  mais  aux  âmes  bien  nçeSf 
La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années; 

comme  dans  ceux  de  L  B.  Rousseau  ^  Ode  sur  les  disposl- 
lions  que  l'homme  doit  apporter  à  la  prière  : 
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Peoses-y  donc  ,  âmes  grossières  , 
Commences  par  régler  yoê  mcears; 
Moins  de  faste  dans  vos  prières , 
Plus  d'innocence  dans  yos  cœurs  ; 

comme  dans  ceux  de  Voltaire  ,  Monde  César: 

Crois-tu  ^  s'il  m'eût  vaincu  »  que  cette  âme  hautaine 
Eilit  laissé  respirer  la  liberté  romaine  ? 

et  enfin  comme  dans  ceux  mêmes  de  Racine^  Alexandre  : 

Sais-je  pas  queTaxile  est  une  âme  incertaine  i 
Que  Tamour  le  retient  quand  la  crainte  l'entraine  ? 

Je  crois  toutefois  devoir  observer  que  >  pour  avoir  de  la 
noblesse  et  de  la  dignité,  elle  a  besoin  d*ètre  accompagnée 
d'une  épithète  qui  la  relève. 

11    Si  son  e!erc Tient  céans,  fais-lui  goûter  mon  vin. 

L.  B.  Tout  ce  que  dit  Chicaneau  est  la  peinture  la  plus 
parfaite  d'un  plaideur ,  et  Racine  n'a  pas  cru  pouvoir  mieux 
le  désigner  que  par  le  nom  qu'il  lui  a  donné.  C'était  alors 
l'usage  de  jouer  sur  le  mol  dans  le  nom  des  personnages  qu'on 
mettait  sur  la  scène.  On  appelait  un  procureur  monsieuf 
Brigandeau ,  une  usurière  madame  la  Ressource  :  cette 
manière  est  maintenant  abandonnée  aux  parades  de  la  foire. 

L.  H.  Cela  est  tranchant ,  et  n'en  est  pas  plus  vrai.  Cette 
es^iècc  d'onomatopée  est  sans  doute  un  des  plus  petits  moyens 
comiques  4  etdesplas  faciles;  mais  H  n*a  point  été  dédaigné 
par  les  maîtres  de  l'art.  Molière  ^  le  premier  de  tous  ^  en  a 
fait  un  usage  fréquent ,  et  n'a  pas  manqué  d*appeler  son 
Avare  Harpagon  (d'un  mot  grec  qui  signifie  prendre f 
piller  )•  Le  ridicule  des  noms  n'est  pas  sans  effet  dans  bien 
des  occasions  ;  la  comédie  les  fournit,  et  l'art  n'en  néglige 
aucune.  Voyez  quel  parti  ce  même  Molière  a  tiré  du  nom  de 
Tartuffe  ,  qu'il  regardait  comme  une  bonne  fortune ,  et 
Molière  en  savait  peut-être  autant  que  le  comineotaleur.  Il 
est  très- faux  que  ce  moyen  ait  vieilli ,  et  soit  abandonné 
aux  parades  de  la  foi  rem  On  peut  enabaser  grossièrement  i 
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comme  de  tout  le  reste  ;  mais  dans  les  comédies  les  plus 
modernes  (  et  je  ne  parle  que  cle  celles  que  Ton  joue  avec 
soccès)  9  TOUS  verrez  heureusement  employé  ce  même  moyen* 
qa'il  plaît  au  commentateur  de  renvoyer  k  la  foire. 

J;^^  Lafontaîne^  qui  dans  son  genre  était  un  autre  Mo- 
lière ,  n'ignorait  pas  le  pouvoir  des  qualifications  on  déno- 
minations pittoresques,  et  l'on  sait  quel  parti  il  a  911  en  tirer 
dans  tes  Fables,  où  elles  répandent  tant  de  charme  par 
les  images  qu'elles  présentent,  ou  par  le^  allusions  qui  y 
sont  attachées*  Quoi  de  plus  heureusement  trouvé,  par 
exemple ,  que  Capitaine  Renard ,  Sire  Loup  «  Monsei* 
ffieur  du  Lion  ?  que  Dom  Pourceau ,  Jean  Lapin ,  Robin 
Mouton  9  Margot  la  Pie  Bon-bec ,  le  Chat  Grippe-Fro^ 
inagêf  Rongo^Maille  le  Rat?  Et  ce  Gille  ,  cousin  et 
gendre  de  Bertrand  ,  singe  du  pape  en  son  vivant  7  Et  ce 
RodHardusoM  Rodilard,  clest-à-dire  Ronge-lard  f  VA-^ 
lexandre  des  chats,  Y  Attila  y  le  fléau  des  rats?  Et  cet 
autre  chat  faisant  la  Chattemite ,  ce  saint^homme  de 
chat  j  bien  fourré  ,  gros  et  gras  ,  ce  Raminagrobis ,  en- 
core nonnmé  Grippeminaud  9  le  bon  apôtre  ?  Mais  quoi  I 
Lafontaine  n'a-t-il  pas  aussi  son  Perrin^Dindin  qui ,  pris 
pour  juge  entre  les  deux  Plaideurs  ,  ouvre  l'huitre  et  Id 
S^i^ge  ,  no4  deux  messieurs  le  regardant  ? 

1»    Si  poortant  j'n  bon  droit. 

L.  B.  On  peut  remarquer  que  le  si  avec  pourtant  n'est 
plus  d'usage.  Racine  a  encore  employé  celte  expression. 
Acte  II,  Scène  XI  ^ 

On  ne  Toit  point  mon  père.  —  Hé  bien  doue  f  si  pourtant 
Sur  toute  cette  affaire  il  faut  que  je  le  voie« 

L.  H.  Il  est  encore  d'usage ,  et  a  même  de  la  grâce  dans  la 
conversation  familière  et  dans  le  style  comiqne.  Si  pourtant 
est  une  phrase  faite,  qui  veut  dire  cependant ,  ^uoiqu*on 
puisse  dire ,  quoiqu*il  en  puisse  être.  Les  gens  instruits 
savent  ce  que  c'est  qu'une  phrase  faite  en  stylo  de  gram- 
>Q2ire,  Il  paraît  que  le  commentateur  ne  ^'eû  doute  ]i<is. 
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puisqu'il  remarque  tfue  le  ti  avec  pourtant  n*est  plus 
d* usage  ;  et  en  conséquence  de  celt«  remarque  si  savAnnnexit 
énoncée ,  un  étranger  pourrait  croire  que  ce  ven  de  B^ciiie 
(  et  beaucoup  d'autres  semblable  )  » 

Si  pourtant  ce  respect^  si  cette  cbéiwtnet ,  etc., 

IpRieiHiB. 
ne  sont  plus  d'uaa^. 

2^3^  Voici  en  son  entier  le  passage  A*Iphigéaie  : 

Si  ponrtaDt  ce  respect,  si  cette  obéiuance 
Tarait  digne  k  tos  yeax  d*uoe  autre  récoînpense; 
Si  d*iine  mcre  en  plenrs  vous  plaignes  les  ennuis  , 
J'ose  TOUS  dire  ici,  qu'en  l'état  où  je  suis, 
Pmt-étre  asses  d'bonneuis  environnaient  ma  vie  , 
Pour  ne  pas  souhaiter  qu'elle  me  lût  ravie,  . 
Ni  qu'en  me  l'arrachant ,  un  sévère  destin 
Si  près  de  ma  naissance  en  eàt  marqué  la  fin. 

Or,  quelle  différence  entre  le  #s  pourtant  de  celle  belle  pë* 
riode,  et  le  Hpounani  des  Plaideurs  t  Dans  le  premier,  H 
est  conjonction  oondilionaelle ,  marque  un  doutje  au  moins 
apparent ,  et  amène  une  proposition  subordonnée  ;  et  dans 
le  second ,  si  est  conjonction  adversative ,  marque  positive- 
ment l'affirmation  I  et  commence  une  proposition  principale 
et  absolue.  Uun  est  absolument  nécessaite  an  sens  de  la  proe» 
position,  et  on  ne  pourrait  l'àter  sans  anéantir  la  proposi- 
tion elle-même  ;  l'autre  n'influe  que  très-peu  Aur  le  sens ,  et 
on  pourrait  l'èter,  que  la  proposition  n'en  serait  presque  pas 
altérée*  Celui-ci  ne  fait  guère  que  iortifier  pourtant ,  et  ne 
signifie  qu'avec  lui ,  ou  que  comme  lui  ;  ^iui-là  n'a  rien  de 
commun  avec  pourtant  9  et  na  signifie  absolument  rien  de 
ce  que  pourtant  signifie. 

Voilà  donc  deux  sortes  bien  distinctes  de  si  pourtant  ; 
l'un  dubitatif  et  conditionnel ,  celui  iClphigenie  ;  et 
l'antre  absolu  et  affirmatif^  celui  des  P  laideurs •  Non- 
seulement  le  premier  est  toujours  en  usage  sans  doute  ,  mais 
il  parait  même  devoir  7  être  tant  que  pourra  durer  la  langue, 
au  fonds  de  laquelle  il  semble  t«nir  essentiellenicnt.  Quant 
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aa  Meond ,  on  n'en  trouve  aacune  mentios ,  aucun  souve- 
vâf,  ni  dans  le.  Diotioiuiaîre  de  l'Académie  ,  ni  dans  celui  de 
Trë?ouz«  Le  Dictionnaire  de  TAcadéinLe  dit  que  si  esi^cm 
^ue  se. prend  pour  néanmoins  comme  dans  cette  phrase: 
«  Quoique  vous  en  puissiez  dire  «  si  est-ce  fue  je  ne  ciois 
»  pas;  »  mais  il  ajoute  qn*»/  vieillie*  Il  dit ,  et  sans  ajouter 
U  mène  restriction  »  que  si  9  dans  le  style  familier,  se  met 
quelquefois  tout  seul  dans  le  même  sens  :  «  You3  avez  beau 
-ù  reculer^  si  faudra»t»il  que  vous  en  passiez  par4è«  »  Pour- 
quoi ne  dit-il  rien  àw  si  pourtant  en  question  7  Ne  seiail-ce 
pat  que  œ  si  pourtant  avait  déjà  cessé  d'être  en  usage  ?••• 

i5    Et  quel  âge  «Tex-vcas  ?  Tous  ayei  bon  TÎMge. 
Hé  1   qvelque  soixftaie  ans 

L.  B.  Dans  la  conversation  ,  on  se  servait  jadis  deçuelfUB 
poar  environ. 

L-  H.  On  s'en  sert  encore ,  et  fort  bien.  Racine ,  dans  sa 
conversation  9  affectionnait  cette  manière  de  parler»  et  H 
avait  raison.  •   ■ 

d^^  L'Académie ,  en  effet ,  ne  dit  pas  que  ce  mot  ait 
vieilli  dans  le  sens  Sl  environ  ;  elle  semble  »  au  contraire  1  le 
supposer  toujours  en  vigueur,  et  à  l'exemple ,  il  y  a  quelque 
Soixante  ans  «  elle  joint  celui-ci  ;  il  y  avait  quelque  cin^- 
^uante  chevaux*  Le  Dictioanaire  de  Trévoux  fournit  les 
Koivans  :  Il  y  a  quelque  trois  cents  pas  d^ici  là.  Alexandre 
perdit  tjuelque  trois  cents  hommes  quand  il  défit  Porus. 

14    Monsiear,  je  ne  veux  point  élre  lice.... 
i     Je  ne  la  serai  point ' 

L»  B.  tjuoiqu'en  dise  Louis  Badne  »  il  faut ,  je  ne  le 
tirai  point*  Lorsqu'on  demande  à  une  femme ,  étes-vous 
veuve  ?  elle  doit  répondre  :  Je  la  suis.  Mais  si  on  lui  de- 
mande j»  eUe  est  jeune,  si  elle  est  contente  9  elle  doit 
<*<re  :  je  le  suis.  Cest  une  règle  certaine  :  Tarticle  la  ne  se 

«net  que  pour  les  substantifs ,  et  Tarlicle  le  pour  les  ad- 
jeciiû. 

Pour  contredire  cette  règle ,  Louis  Racine  se  fonde  sur  un 
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exemple  do  la  Théodore  de  Gorneillo  »  qui ,  étant  accasëe 
d'être  chrëlienne,  rëpond  :  Oni  ^je  la  suis.  Mais  peut^oa 
justifier  une  faute  par  une  autre  ? 

L.  H.  Louis  Racine  a  eu  tort  de  vouloir  excuser  une  faute 
ëviJente  ,  uniquement  parce  qu*elle  est  très-commune  dans 
la  bouche  des  femmes;  ce  serait  prendre  au  sëricuxla  plal» 
sauterie  de  madame  de  Sëvigné  :  a  Si  je  dirais  je  le  suis  y  je 
»  croirais  avoir  de  la  barbe.  »  Elle  ne  savait  pas  que  je  Is 
suis  i  en  répondant  à  toute  question  qui  ne  porte  pas  sur 
rindividualilé,  signifie  seulement  y  je  suis  ce  que   vous 
dites  ,  et  dispense  de  répéter  ce  qu'on  a  dit.  Le  commenta- 
teur a  un  bien  plus  grand  tort  :  ignorant  absolument  la  gram- 
maire, et  entendant  mal  un  article   du  Dictionnaire  de 
TAcadémie ,  il  donne  pour  principe  une  généralité  fausse  ^  et 
pour  exemple  la  faute  même  qu'il  condamne.  «  Etes-vous 
»  veuve  (dit-il)?  Elle  doit  répondre,  je  la  suis  ».  Elle 
doit  réponc^  «  je  le  suis  ,  je  suis  cela  :  le ,  dans  ce  cas  ,  est 
un  pronom  neutre  ,  qui  signifie  cela^  ce  que  vous  dises , 
c'est-à*dire  veuve*  Mais  si  on  lui  dit ,  étes^vous  la  veuve 
27iomas  ?  elle  doit  répondre ,  je  la  suis  ,  je  suis  la  veuve 
27iomas  dont  vous  parlez.   Cet  exemple  doit  faire  corn* 
prendre  aisément  sur  quoi  la  règle  est  fondée  :  c'est  qu'il  y 
aurait  un  défaut  de  sens  ,  un  défaut  de  rapport  entre  la  de-« 
mande  et  la  réponse ,  si  celle  à  qui  l'on  demande  si  elle  est 
veuve  9  répondait/^  la  suis  :  car  que  signifierait  ce  lai 
Je  suis  la  veuve ,  la  veuve  dont  vous  parlez*  Or,  co  n'est 
pas  là  ce  qu'on  lui  demande, ,  mais  seulement  si  elle  eslveuve 
indéfiniment.  De  même  :  Éses^vous  reine  ?  —  Je  le  suis* 
Èies^vous  la  reine  d'Espagne'^ —  Je  la  suis.  Éies-^ous 
accusée  1  ^-^  Je  le  suis.,  Éies^vous  l'accusée  1  ^-^  Je  la 
suis. 

Le  principe  n'est  donc  pas  ,  comme  le  dit  le  commenta- 
teur,  «que  l'article  la  ne  se  mette  que  pour  les  substantifs,  et 
»  l'article  le  que  pour  les  adjectifs  s»  car  reine  est  un  subs- 
tantif féminin,  et  pourtant  celle  à  qui  l'on  demande  si  elle 
esi  reine,  doit  répondre /«  le  suis.  Accusée  est  un  adjectif. 
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«t  celle  à  qai  l'on  demande  si  elle  est  Vaccttsée ,  doit  rér- 
f  ondre/tf  la  suis.  De  même ,  au  pluriel*  Etes-vons  aecu^ 
xÂf  7  —  Nous  le  sommes*  — -  Éces^vaus  les  accusés  ? 
^  Nous  les  sommes  .'^  nous  sommes  les  accusés^  Voici 
donc  la  règle  gëaërale  »  qui  9  après  ces  exemples  el  ces  expli- 
cations ,  sera  claire  pour  tout  le  monde*  Quand  ces  mots , 
le  t  la  s  les  9  se  trouvent  comme  article  dans  une  phrase  ia«^ 
terrogante ,  ils  doivent  se  répéter  dans  la  réponse  comme  pro« 
noms  déclinables^  appliqués  aux  mêmes  objets,  parce  que 
dans  i*une  comme  dans  l'autre  >  ils  expriment  Tindividiialilé^ 
en  tout  autre  cas^  le  est  employé  dans  la  réponse  comme 
pronom  indéfini ,  pour  celm,  parce  qu'il  porte  alors-  sur  une 
chose  indéfinie. 

(f^  M.  Geoffroy,  qui  ne  s'est  pas  tonjours  montré  bien 
jaste  envers  Voliaire,  observe  pourtant  tjue  ce  poète  a  été 
plos  exact  que  Corneille  et  que  Racine  dans  une  réponse  de 
Zaïre  à  Lusignan.  Ce  père  malheureux  demande  à  sa  fille  , 
pour  toute  consolation ,  de  lui  dire  qu'elle  est  chrétienne ,  et 
elle  répond  : 

Oui^  Séigoenrfje.  le  suis» 

•  •  •     '  •  «  . 

Pour  moi,  je  me  permettrai  d'observer,  à  mon  tour,  que 
M.  de  Laharpe  n'eût  pu  que  trouver  Lu  fontaine  aussi  fort 
exact  dans  la  Fable  où  la  Tortue,  portée  daiis  les  airs  par 
les  deux  Canards,  entendant  crier.   Miracle  1  ^ve nez  voir 

* 

passer  la  reine  des  Tortues  ^  se  met  h  dire  soUement  : 
La  reinc'l!  Vraim«nt'oai  ;  /e  la  \ms  «o  effet. 

Reste  à  savoir  si  Lafontaine  eût  mis  aussi  bic^  ,  je  le  suis  , 
dans  le  cas  où  la  Tortue  entendant  crier  :  Venez  voir  cette 
Tortue  portée .  comme  une  reine ^  âuratit  voulu  répondre 
qu'elle  était  reine  en  effet. 

Je  dirai  pour  la  justifipation  de  Luneau,  que  la  méprise  où 
il  est  tombé  peut  avoir  été  occasionnée  par  le  Dictionnaire 
même  de  l'Acaiiémie,  qui  dit  que  le  ^  se  rapportant  à  un 
adieç^f  ou,  à  un  verbe  qui  précède,  ne  prend  ni  genre  ni 


/ 
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nombre  >  maïs  qu*ii  en  prend  quand  il  se  rapporte  h  un  sabs— * 
tanCLf  qui  prëcèiie.  U  n*a  pas  fail. attention  que  PAcadéniie 
entend  ici  par  adjeûtifun  substantif  même  qui  serait  em^ 
ployë  adjectivement  9  et  n'entend  poit  suèifantif  qa^nn  nom 
employé  comme  tel.  Madame ^  éees^vou*  veuve  ^  étes-^ 
ifous  fnire^  éles-'iums  malade^  Voilà  veupe,  mire  et 
maloiie ,  employés  adjectivement ,  et  n'exprimant  qu'une 
qualité  »  qu'âne  chose.  Madame ,  éies-^uons  la  veuve  da 
JLéandre^  éies-^ous  la  mère  de  cet  enfanta  étee-^-Tfatis 
la  malade  ^ui  m*  a  fait  appeler^  fleuve ,  mène  et  usa— 
lade  sont  employés  là  comme  substantifs^  et  ont  pour  objet 
«ne  personne ,  un  individu.  Or,  €*esl  dans  ce  dernier  caa  que 
la  femme  interrogée  doit  répondre ,  Je  la  suis ,  c*est>à-dire  , 
je  suis  la  personne  que  vous  dites  ;  et  c'est  dans  le  premier 
qu'elle  doit  répondre  >  Je  le  suie ,  c*est-4-dire  ,je  suis  cela  , 
je  suis  ce  que  vous  diles» 

iS    Comment  ?  C'est  an  exploit  que  «m  fille  lisait  ? 

L'àb.  d'ÛL.  Four  la  rime,  il  faut  prononcer  lisait 9 
comme  exploit^  par  où  finit  le  vers  précédent. 

Tenez  ,  ToiU  le  cas  qu^on  fait  de  Votre  exploit. 

Vscugelas  nous  apprend  que  les  gens  de  palais  prononçaient 
encore  de  son  temps  ,  à  pleine  bouche ,  la  diphthongue  oi  : 
et  cette  coutume,  sans  doute,  s*était  conservée  jusqu'au 
temps  de  Racine,  du  moins  parmi  les  vieux  procureurs. 
Ainsi  c'est  avec  dessein  et  avec  grâce  qu'il  fait  parler  de 
cette  sorte  Ghicaneavi  r  plaideur  de  professiboF. 

Jusqu'à  l'arrivée  de  Catherine  de  Médicis.en  France  ,  ja^ 
mais  cette  diphthongue  ne  s'était  prononcée  autrement  que 
comme  nous  faisons  dans  roi,  dans  exploit.  Mais  les  Ita- 
liens ,  dont  la  cour  fut  alors  inondée ,  n'ayant  pas  ce  son  dans 
leur  idiome ,  voulurent  y  substituer  le  son  de  l' 4.  ouvert  ;  et 
bientôt  leur  prononciation ,  affectée  par  le  courtisan  pour 
plaire  à  la  reine,  fut  adoptée  pat*  le  bourgeois.  On  n'oM 
pYus',  seton  un  auteur  contemporain,  dont  voici  les  termes , 
dire  François  et  Françolses,  surpeine  d'être  appelé  pé^ 
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dani;  tûAÎs/aui  Jire ,  Francès  et  Francéses,  comme  Angles 
etAoglèses..*. 

Un  tel  changement  ne  se  fait  pas  tout  d'un  coup  et  d'une 
manière  uniforme.  Aujourd'hui  encore  c'est  une  pierre  d'a- 
choppement que  notre  diphthongue  oi,  sur  la  prononciation 
de  laquelle  il  faut  Consulter  Vaugelas  et  Ménage ,  qui  en  ont 
traité  bien  au  long. 

ifC^  Cette  pierre  d'achoppement  qui  existe,  sans  doute, 
pour  les  nationaux  comme  pour  les  étrangers ,  était  une  asses 
forte  raison,  ce  me  semble,  d'adopter  le  changement  d'or- 
thograpbe  dont  il  s'agit,  cesl-à-dire,  la  substitution  de  1'^ 
àTo  dans  tonte  syllabe  qui,  comme  la  dernière  des  impai^ 
feits,  doit  avoir  le  son  de  Vi  ouvert,  et  non  le  son  d'oa. 
Labbé  d*Olivet,  qui  parle  encore  de  ce  changement  dans  sa 
remarque  sur  ces  vers  de  Mitkridate  : 

Ma'  colère  reTicnl ,  et  je  me  reconnais* 
Immolons  ea  partaot  trois  ingrals  k  la  fois, 

Vapprouve  pour  U  poésie,  lorsqu'il  doit  eu  résulter  le  doubla 
•§rément  d'une  rime  qpi  frappe  en  méme^temps  et  l'œil  el 
l oreille;  et ,  en  conséquence,  il  pense  que  Racine  eût  ttè9^ 
bm  pu  laisser  ainsi  ces  deux  yen  de  la  première  édition  do 
*oa  Aadronta^ue  : 

M'en  oroirea^ôos?  Lassé  de  ses*  trompears  attraiu , 
.     Aa  lieu  de  l'enlever,  Seigneiir,  je  U  fuirais ,  *        ' 

»tt  lieu  de  les  clianger  cprameil  suiidans  les  ^Uons  suii 
*»nies: 

M'en  croicMr^om?  UmU  de  ses  Uoiapear»  attraitt, 
'  Att  lieu  de  l'enlere^  fu^e^k  pour  jamait.. 

«•«hors  de  U  nRM-et  en  prose ,  il  fe  ceBd«nnier{gottwta«. 
^nt  r  SM.  ftétwe  qu'il  ne  font  pat  toucher  à  l'orihographe 
«faeietil  »  permet  cette  petite  «Splgranime  contre  les  jeune. 
»^«  de   son    „«.pB  qui,    à    i.„^p,^  j^   Y^,^^ 

Pw  *l6«le  de  deviner  ki  laisea  pour    laquelle  ih  *e 
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»  plaisent  à  écrire  de  cette  manière*  Ainsi  les  courtisaits 
»  d'Alexandre  se  croyaient  parvenus  h  être  des  héros ,  lors— 
);  qu'à  l'exemple  de  leur  maître  »  ils  penchaient  la  tète  d'un 
»  côté.  » 

Sans  doute  qu'il  ne  faut  toucher  h  l'orthographe  qu'avec  la 
plus  grande  réserve ,  et  je  ne  suis  pas ,  il  s'en  faut ,  de  ceux 
qui  voudraient  la  défigurer,  sous  prétexte  de  la  rendre  con- 
forme à  la  prononciation.  Mais  quand.il  s*agit  de  faire  dis- 
paraître une  aussi  grande  incertitude  que  celle  qui  résulte  de 
la  représentation  du  son  é  et  du  son  oa  par  la  réunion  d*ua  o 
et  d'un  if  alors  le  changement  se  trouve'commandé  tout  à— 
la-fois  par  la  raison  et  par  la  néœssllé  y  et  il  ne  peot  être  que 
pour  le  plus  grand  avantage  de  la  langue.  Aussi  Laharpe  , 
qui  n'aime  pas  les  innovations ,  dit-il  dans  une  remarque  sur 
les  vers  ci-dessus  A^Andromaéfuc^  qnc  pour  celle-là  ,  il  n'y 
a  jamais  vu  aucun  inconvénient  ni  aucune  opposition^ 
aux  principes  ^ei  cçaC  il  n*  est  pas  surpris  iyue  tant  d*écri-^ 
vains  aujourd'hui  préfèrent  une  ortliographe  qui  se 
ct^nforme  à  la  prononciation  sans  blesser  ni  l'étymo^ 
logie ,  ni  la  formation  des  temps  ^  ni  aucune  règle 

corknuB. 

*. 
'M.  de  Wailly,  s'appuyant  de  l'antorité  de  Dumarsais  ,  se 

déclare  ouvertement  contre,  et  M«  Gattel  en  fait  autant  dans 
le  discours  préliminaire  de  la  deisiiere  édilion  de  aon  Dic- 
tionnaire. Ils.  opposent  tous  deux  que  le  son  .è  n'est  pas  le  soa 
primitif  d'iz/,  qui  se  prononçait  autrefois  et  se  prononce 
encore  aujourd'hui  dans  quelques  départemens  méridionaux, 
de  manière  à  faire  sonner  distinctement  l'a  et  1'/;  que  ,  si 
l'oti  veut  donc  réformer  oi  dans  les  mots  où  il  se  prononce 
en  è  5  il  faut  tirer  cette  réforme  de  procès ,  succès ,  srès  » 
auprès 9  dès 9  etc.|  et,  par  conséquent ,  écrire  è,  au  lieu 
d'as  ;  que  substituer  ai  à  oi^  c'est  'réformer  un  abus  par  un 
plus  grand,  et  pécher  contre 'l'analogie.  Mais  on  peut  leur 
répondre  que  le  double  carac^re.oi  a  été  primitivement  e^ 
exclusivement,  affectq  ans;  mots-  qui  oni  le  double  son  os, 
comme  j  par  €|:(emple ,  loi»  roi  »  foi ^  poid^ ^  carqueis ^ 
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ira^uoii  \  qu'il  ne  convient  donc  plus  de  le  conserver  ans 
mots  qui  ont  perdu  ce  son  ;  que  le  double  caractère  ai  étant 
déjà  employé   à  représenter  le  son  simple  de  Xi  ouvert , 
comme  ûads  palais ,  dais  9  faix ,  relais ,  mais  9  etc. ,  ou 
le  son  simple  de  Vé  fermé  »  comme  dans  J'aimai  9  /'allai  , 
/'aimerai ,  j'irai,  je  viendrai  ,  etc. ,  il  ne  peut  que  con- 
venir de  le  substituer  à  la  diphlhongue  oi  dans  tous  les  cas  01k 
cette  diphthongue  s'est  convertie  dans  la  prononciation ,  eu 
un  é  ouvert ,  comme  dans  Français ,  Anglais,  Polonais, 
je  connais^je  voulais,  je  voudrais  y  etc.  ;  ou  en  un  é  Fermé» 
comme  dans  la  première  syllabe  Ae  faiblesse ,  et  dans  la  se- 
conde de  monnayer^  wnonnayeur,  monnayage ,  etc.;  qu'il 
vaut  mieux  substituer  à  oi  Iq  double  caractère  ai,  que  le 
simple  caractère  i,  parce,  que  ce  caractère  è  ne  pourrait  pas 
également  servir  à  représenter  le  son  de  IV  fermé ,  et  qu'il  ne 
se  lierait  pas  toujours  bien  avec  i  oxxnt,  à  la  troisième  per- 
sonne  tant  du  singulier  que  du  pluriel  des  verbes  ;  qu'en 
im  mot»  la  raison»  l'analogie»  et    un  usage  aujourd'hui 
asseE  général  »  sont  tellement  en  faveur  de  cette  réforme  » 
qu'il  est  étonnant  qu'elle  trouve  des  contradicteurs. 

16    Mais  je  ne  sais  pourquoi ,  pins  je  vous  envisage» 
Et  moins  je  me  remets»  Monsieur»  TOtre  visage. 

L*jiB«  d'Ol.  Un  peu  de  logique  suffit  p6ur  concevoir 
que  la  conjonction  et  se  trouve  ici  de  trop  »  et  même  pourrait 
donner  lieu  à  un  contre-sens ,  puisqu'elle  travestit  des  pro- 
positions corrélatives  en  propositions  copulatives.  J'en  dis 
asses  pour  ceux  à  qui  les  termes  de  Técole  sont  familiers* 
Pour  d'autres  ,  il  leur  faut  un  exemple. 

Plus  on  lit  Racine  ,  plus  on  l'admire^  Il  y  a  dans  cette 
phrase  deux  propositions  simples»  on  lit  Racine,  on  l'ail* 
mire,  lesquelles,  prises  séparément  »  n'ont  point  eocore  de 
rapport  ensemble*  Pour  les  unir»  et  n'en  faire  qu'une  phrase» 
je  n'ai  qu'à  dire  >  oa  lit  Racine  et  on  l* admire,  Mab  si  \% 
veux  faire  entendre  qi<e. l'une  est  à  l'aii^lre  ce  qu'est  In  cans* 
à  l'effet»  et  l'antécédent  ao  conséquent»  alors,  il  ne  s'agit 
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|>lus  de  les  unir  ;  il  faut  marquer  le  rapport  qu'elles  ont  en- 

êcmble.  Or,  c'est  h  quoi  nous  servent  ces  adverbes  compara- 
lifs  f  piffs,  moins  et  mieux,  dont  l'un  est  toujours  nëces- 
saire  à  la  tèie  de  chaque  proposition  «  sans  pouvoir  céder  sa 
place,  ni  souffrir  un  autre  mot  avant  lui. 

l'our  traduire  littéralement ,  quanta  diutiàs  considéra  , 
iantd  mihi  res  videinr  obscurior ,  nous  dirons ,  plus  j*y 
fais  réflexion i  plus  la  chose  me  paraît  obscure.  Pour- 
quoi la  marche  du  latin  et  celle  du  français  soot-ellcs  ici  les 
nièmes  ?  Parce  q'ue  la  logique  est  la  même  dans  toutes  les 
langues. 

Il  y  a  cependant  un  cas  où  la  con  fonction  e^doit  précéder 
l'adverbe  comparatif  ;  c'est  lorsqu'au  lieu  d'une  seule  pro- 
position simple,  plusieurs  sont  réunies  pour  former,  ou 
Tantécédent,  ou  le  conséquent*  Racine  en  fournit  l'ezeBipla 
suivant,  qui  mettra  cette  observation  dans  tout  son  jour  : 

Plus  j'ai  cherché.  Madame,  et  plus  je  cherche  eoeor, 
Eb  quelles  mains  je  dois  confier  ce  trésor, 
Plus  je  vois  que  César,  digne  seul  de  vous  plaire  ^ 
En  doit  élre  iai  seul  l'hcaraoz  dépositaire».., 

BeitanvigvSj  AotelL 

Ici  la  conjonction  porte  ,  non  sur  la  dernière  proposition , 
qui  est  corrélaiiçe^  mais  sur  les  deux  premières,  qui  sont 
coptilatives. 

Quant  h  la  phrase  que  nous  examinons  ,  il  fallait  sans 
Conjonction  :  Plus  je  vous  envisage,  moins  je  me  remets 
"votre  visage  y  on  moins  je  vous  reconnais. 
'  '  Givtit  l'on  mettait  une  conjonOlion  entre  ces  deux  nombres, 
il  eu  fallait  une  troisième  ;  comme  si  l'on  avait  dit  :  Plus 
je  vous  envisage  <,  et  moins  je  vous  reconnais ,  plus  je 
-soupçonne  que  vous  éies  lin  fourbe  ;  ou ,  plus  je  vous 
envisage  f  snoins  je  ^ous  reconnais,  et  plus  je  soup^ 
çonne,  et6«  • 

J'ai  âSllongé  cette  reniafqufe^  paroe  que  ni  Dictionnaires  ni 
<jffainniairss ,  à  ce  que  je  crois ,  n'ont  touché  la  difficulté 
5]ue'je  yoiijlais  éclaircir. 


•.  * 
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j;^  Cette  remarque  ne  pourra  paraître  lon^e  qu'à  cens 
qai  n'aimeat  pas  à  s'instruire*. {Il le  n*est  pas  la  moins  impor- 
tante qu'on  ait  faite  sur  les  Piaiéfeurs,  el  il  faut  qu'elle  ait 
pru  bien  juste  à  tous  les  critiques ,  puisqu'il  n'en  est  aucun  , 
je  crois  y  qai  se  soit  avise  de  la  contredire*  Le  Dictionnaire 
de  TievottX  semblerait  justifier  la  faute  de  Racine  par  quel- 
ques exemples  analogues ,  tels  que  ceux-ci  :  Plus  on  en  a  ^ 
et  plus  on  en  veut  avoir:  plus^n  se  haie^  ei  plus  avance-^ 
t'on.  Mais  le  Dictionnaire  de  l'Académie  n'en  fournit  que 
de  conformes  au  principe  de  d'Olivet  :  Plus  on  ess  élevé  en 
dignité  ^plus  on  doit*.*.  ;  plus  vous  lui  en  direz  ,  moins 
il  en  fera  ;  plus  on  lui  €n  parle ,  plus  il  s* aigris*  Ajpu- 
tons-y  ceux-*ci  de  la  Henriade  :  ^ 

plus  ils  étaient  puiwans»  plus  Di«ti  les  bamflic.,.. 
Plus  ila  se  défiaient,  plus  1%  Roi  savait  leindre.... 

Voir  dans  Aihalie^  l'article  sur  ce  vers  : 

Crojres-moi ,  pl^^JV  pense  ,  et  moins  je  puis  dealer.. • 

17   Monsieur^  je  ne  suis  pat  pgur  tous  désavouer* 
Vous  aurea  la  bonté  de  me  le  bien  paye^. 

L.  H.  Espèce  de  gallicisme  du  style  familier  :  Je  ne  suis 
pas  pouf  faire  telle  chose  1  pour  dire  ;  je  ne  suis  pas  aâ* 
peble  de*»*m  \  jf  ne  suis  pas  dans  le  cas  de..*» 

{T^  Je  no  suis  pas  pour  revient  souvent ,  j'en  oonvieus^ 
'^  je  ne  suis  pas  capable  de*...\  je  ne  suis  pas  dans  le 
cas  de»,,*  Mais  est-ce  bien  Ik  le  sens  qu'il  doit  avoir  ici? 
Pour  accorder  ce  sei^s  avec  celui  de  désavouer,  il  faudrait 
qne  désavouer  fût  pour  démentir,  contredire  >  qu'il  fût 
pourn/er  la  vériêé  de  ce  que  vous  dites •  Or,  toutes  lescir* 
coQstaoces  indiquent  assez  que  ce  n'est  pas  là  du  tout  ce  que 
l'Inlimë  entend.*..  Loin  de  passer  condamnation  sur  l'odieuse 
qualificHiion  que  Chicaneau  lui  donne  ,  il  espère  que  Chica- 
ueau  la  lui  paiera  bien  et  beau.  Je  crois  que,  par  vous  désa- 
vouer^ il  entend  vous  empêcher  de  dire ,  vous  fermer  Id 
bouche  y  et  par  conséquent ,  ^xie  je  ne  suis  pas  pour  doit 
signifier  à-peù-près ,  ye  ne  suis  pas  assez  sot^  assez  mai 
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avisé  pour*  C'est,  ce  nie  semble ,  comme  s*il  j  avait  :  «  Al- 
n  Ions  y  courage  5  M.  Chicaneau  ;  donnez  un  libre  cours  à 
»  vos  in j ares  ;  ne  craignes  pas  que  je  vous  arrête  :  elles  tam 
y»  ^vaudront .  de  Targent  tant  et  plus  «  fespère.  »    ^ 

Voici ,  par  exemple ,  un  vers  de  Molière ,  Femmes  iS<i- 
çanles ,  Acte  II  »  Scène  VI ,  où  je  ne  suis  pas  pour  a  le 
sens  de  7*0  ne  sujs  pas  capable  de.  Chrisale  voulant  savoir 
de  Pliilaminte,  sa  femme  5  pourquoi  elle  chasse  si  brusque- 
mont  Martine  de  la  maison  ,  Philaminte  lui  repond  : 

Suift-je  poar  la  chasser  sans  eause  légitime? 

18  Si  j'en  connais  pas  un  ,  jr  Teax  être  étranglé. 

L«  B«  La  négation  pas  est  inutile. 

L.  H.  Elle  n^est  pas  seulement  iniuile ,  elle  est  vidense. 
Pas  ne  se  niet|  en  aucun  cas  5  qu'après  la  négative  ne^ 
énoncée  ou  supposée. 

^;^  Ici  celte  négative  ne  peut  être  ni  énoncée  ni  suppo- 
sée. Elle  formerait  avec  pas  un  sens  tout-à-fait  opposé  à  ce- 
lui que  l'auteur  avait  en  vue.  Il  était  aisé  de  mettre  :  SiJ'em 
connais  un  seul  f  je  veux  être  éiranglé. 

19  On  ne  Vent  pas  rien  faire  iei  qui  tous  déplaise. 

L*AB.  d'Ol.  Voilà  précisément  le  cas  *ponr  lequel  ces 
deux  savantes  de  Molière  voulaient  que  leur  servante  fut 
chassée: 

De  pas  mis  avec  rien  ta  fais  la  récidire  ; 

Et  c'est,  comme  on  t'a  dit,  trop  d'ane  négative. 

Racine  n*a  usé  de  ce  barbarisme  que  poar  faire  rire;  et 
peut--être  aurait-il  encore  mieux  fait  de  s*en  passer.  Un  bar- 
barisme que  Molière,  l'incomparable  Molière,  n'emploie 
ici  qu'à  propos,  et  pour  mieux  peindre  ces  ridicules  savantes. 
Racine  remploie  gratuitement.  Pourquoi  chercher  dans  un 
langage  corrompu  le  germe  de  la  bonne  plaisanterie ?.••• 

L.  H.  On  ne  peut  pas  croire  que  Racine  ignorAt  ce  qu'on 
n'ignore  pas  en  sixième.  Son  fils  prétend  que  Léandre  fait 
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€sprès  cette  faute  pour  soa tenir  son  dëgaî«emeat.  Cette  ex- 
cuse n*est  pas  tou(*à-fait  puérile ,  comme  le  dit  décemment 
le  commentateur  (  Luneau  )  ;  mais  elle  parait  un  peu  forcée  , 
car  un  commissaire  n^est  pas  oblige  d'ignorer  le  français  à  ce 
point  5  et  dans  le  reste  de  la  scène  il  parle  correctement* 
D'un  autre  cote ,  s'il  y  a  eu  inadvertance»  rien  n'était  si  fa* 
die  que  de  l'apercevoir  et  de  la  corriger  :  NaH4  ne  voulons 
rienjaireici  ^ui  vous  déplaise.  On  ne  la  remarque  ki 
que  pour  les  Alrangers^  que  l'autorité  de  Bacine  poufrait  in- 
duire en  erreur»  et  L'on  aepréleiMl  point  expliquer  celte  siur- 
guUère  négligence  dans  une  pièce  si  bien  écrite.  . 

^IZ^  M.  Geoffroy  n'est  pas  ici  plus  indulgeai  qued'Olivet 
et  Laharpe»  Il  répète  à-peu-près  ce  qu'a  dit  ce  dernier,  et  n'y 
met  quelque  différence  que  dans  \m  termes.  Mais* comment 
coaceroîr  que  l'abbé  Desfontaines^aib  Tpulu  justifier  la  faute  ? 
c  Qui  ne  voit  pas  »  dit-*il ,  que  c^est  le  jargon  du  peuple  qui 
»  eat  imité  ici?  Ce  ne  peut  être  une  faute  dUiVoir  fait  i>arler 
»  un  valet ,  etiinttie  le  peuple  parle  «cuvent  •»  Vous  devries 
bien  faire  attention  ^  Monteur  l'abbé ,  que  Léavdre  ne  joue 
poini  le  t^Ie  d'iAi  valet  ,«naivd')an  commissaire,  fit  quand  ce 
serait  le  rôle  d'un  valet,  ifanldrait-il  le  dispenser  de  parler 
comcfetnent  ? . 

so     •     •     .     •    le  ne  sais  qti'est  devenu  son  fils.      ^ 

L*  H.  Régulièrement  il  faudrait  oe  ^u*est  devenu  ;  mais 
l'omission  du  pronom  est  permise  dans  le  stylo  familier. 

f^^  Cette  décision  ji?est-^le  pas  un  peu  hasardée  ?  Se* 
rait-il  bien  permis  dans  le  style  familier»  et  mémo  dans  la 
conversation  la  plus  ordi  paire,  dédire  :  Avez-^jous  entendu 
qu'ont  dit  ces  ,hopitne^7  Je /coudrais  bien  savoir  que 
portent  ces  lettres  ?  Apprenez^nous  que  font  nos  amis 
communs  ?  Devinez  qu'a  fait  ce  petis  vaurien  m  votre 
absenoe'î  Si  dans  ces  exemples  on  peut  nétre  pa^^^  (op^-à-fait 
si  choqué  de  la  suppression <lt^  pronom  ^  que  je  suis  toutefois 
loin  de  justifier»  ce  n'est  sans  dpute  que  parce  que  ce  qui  la 
mit  pourrait ,  &  la  rigueur»  se,  détacher  de  ce  qui  précède  »  et 
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former  une  proposition  iuterrogative  :  Qu'uni  dit  ces  hom*'' 
mesl  Queportencoes  leuresl  Quefoninos-ainû  communs*! 
Qu*a  fuit  ce  petit  vaurien  en  voire  absence?  Mais 
que  le  çue  ne  puisse  plus  •  devenir  interrogalif  ^  et  que  le 
sujet  soit  iivdnt  le  verbe ,  alors  vous  verres  si  oeUe  suppres- 
sion est  supportable ,  ou  s'il  n*en  résulte  pas  un  tout  autre 
sens ,  et  un  sens  méine  qui  reste  incomplet,  et  suspendu  : 
AveZ'-vous enlendu  que  ces  Jwmm^s  oni^is '!.••..  Je  vou-^ 
tirais  Sien  savoir  que  ces  lettres  portenil-.»*^  jîpprenez^ 
nous  ifue  nos  amis  communs  fonl7.*.i  Devinez  que  ce 
petit  vaurien  a  fait  en  votre  absence  ?../,  £n  latin» 
par'testemple  9». on  peut  mettre  dans  le  corps  4'uHe.  phrase  , 
console  au  çènaïuenceni^iit ,  le  mpt  corresp^ndapt  à  noune 
que  interrogAtif  ».  que  par  le«|uel  qous  lignifiops  quelle 
dose  Lbn4)eut,di»-je»,f»iJl«tio»  iïire ^' nesciù  quiddixeris 
(Je  ne. sais. de  que  va^s*  aves  dit  )  »  aussi  b'w^  que,  quid 
dixistit  (Qu'avefi«*vbus  dit?)  Mais  en  fra^^ais^  la^jLrp^ue 
ne  p^t  signifier  quelle  chose>,  .^t  ètre.^pre]|Qna  ebM>lM> 
qu'autant  qu'il- commedciB  Une  «phrase  interrogativq^  Que 
faitesroifOiuisT  que  , dites '^V0m'i  que  m*apprenez,*voust 
Dans^le corps  de  la  pii^aso;,  U<eiit  néci9ssaireiiiieBt.ooiijoucttoa 
ou  adverbe,  à  moins  qu'il  ne  se  rapporte  à  quelque  iM>m  ou 
pronom  qui  précède  ;  et  en  ce  cas  »  il  e$t  article-conjonctif  » 
ou ,  comme  disent  d'autres ,  pronom  relatif. 

ft^.  AUfi^  loi  demander  ^i  je.  sais  vptre  «f£iirc«        >,*   r  ' 

L.  B.  Trait  d'ingénuité  échappé  saiis  dontè'à'^ltM  d^un 
homme  en  place.  1  : 

L.  H.  Ué  îi'csi  ^oiht^lne  îh^éHnitéi  c/'étàit  bne  phrase  de 
palais.  Conservée  jusqu'à  nos  joai^.  Un  magîsti^àt ^ 'ibordé 
par  un  j^laideur,  l'écoute  quelque  temps  ,  puib  se'  r^onme 
vers  son  secrétaire  :  Monsieur^  sais-^fe  cette  affaire^là  ? 
SaiS'fe  e^t  bien  |>lus  plaisant  que ,  demandez  Itii  si  je 
sais»éi  a'élé  dit  denotret  emps.  Au  fond  il  voulait  dirc^  Cette 
affaire  est  ^  elle  du  nombre  dé  celles  dont  vous  m'avez 
rendu  compte ,  ei  que  jt^^dois  savoir  i  C'était  style  de 
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rapporteur,  comme  il  y  a  style  de  notaire ,  ttyle  de  pro-* 
cureur,  elc.  «  et  c*est  au  poète  comique  à  les  coiinaitre  et  à  les 
saisir. 

sa     .     •     •     .     Tais- toi  sur  les  yeux  de  ta  tête. 

L.B.  Sorte  de  pléonasme  plaisaat^  qui  ^ent  assez  la  ma- 
nière de  Plaote.  Il  est  devenu  proverbe. 

L.H/  C*ëuit  une  façon  de  parler,  usitiée  familièrement  « 
long-iemps  avant  que  Aacine  fut  né,  et  la  manière  ds 
Flauie  ne  fait  rien  ici*  Ce  n'est  nullement  un  proverbe» 
Kombre  de  vers  de  celte  pièce  sont  en  effet  devenus  des/ym- 
9érbeSy  trop  connus  mémt  pour  être  indiqués.  Il  est  plaisant 
que  le  commentaletir,  parmi  tant  de  proverbes  »  aille  cboisir 
un  vers  qui  n'a  rien  de  commua  avec  les  proverbes^  Oa 
pourrait  lui  appliquer  à  tout  moment  ce  vers  de  rinlimé  ; 

Alloiis,  mon  cber  Monsieur ,  cela  ne  va  pas  mal. 

{!^  Un  proyerbe  est ,  k  ngoureosemeat  parler,  une  es- 
pèce de  sentence ,  d^  maxime ,  exprimée  en  peu  de  mots ,  et 
devenue  commune  et  vulgaire*  Iv'çspression  dont  il  s'ao^it  est 
loin  sans  doute  d'être  une  .sentence  j  une  maxime;  je  ne  vois 
même  pas  ce  qu'elle  a  d^*  si  sçnsé  ou  dé  si  piqjtant  ,  do  si 
original  »  et ,  si  elle  hne  plaft ,  ce  n'est  que  par  la  singularité 
et  le  comique  du  pléoi^asme.  Mais  elle  a  pu  être  ,  bi  elle  ne 
l'est  plus  aujourd'hui,  une  expression  commune  et  vulgaire , 
une  de  ces  expressions  familières  et  d'habitude  qui  sont  i)  tout 
le  monde  5  et  qu'on  trouve  toujours  toutes  prêtes  dans  Toc- 
casion.  Or^  ces  sortes  d'expressions,  sans  être  des  proverbes 
proprement  dits,  tiennent  pourtant  du  proverbe  ,  et  on  les 
appelle  ,  en  effet ,  populaires  et  proverbiales  .':  il  y  a,  des 
f'^is  ,  dit  le  Dictionnaire  de  l'Aeadémie ,  ^ui  deviennent 
proverbes i  dés  t^ue  quelqu'un   les  a  répétés.  Il  pouvait 
donc  être  permis  à   Luneau  de  Jire  que  l'expression  5  tais^ 
ioi  sur  les  yeux  de  ta  tête ,  avait  passé  en  proverbe ,  était 
devenue  proverbe. 
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sS    •    •    Tout  ee  qu'il  dit  sont  aaunt  d'impostnref.  - 

L.  B.  Il  y  a  dans  ce  vers  une  petite  faute  de  Grammaire 
qu'il  faut  n  marquer.  Tout^  au  singulier,  quoique  mot  col- 
lectif «  ne  demande  pas  après  lui  le  pluriel. 

L.  IL  Non«8eulement  il  ne  le  demande  pas  ^  mais  il  ne  le 
permet  pas.  Toui  n'est  point  un  mot  collectif  \  il  exprime 
Tunivenalitë ,  et  celle  des  mots  colleciifs ,  comme  de  toute 
autre  chose.  Ainsi  le  peuple,  V armée  9  la  muUUude^  etc.  « 
sont  des  mots  collectifs 9  c'est-à-dire,  qui  expriment  la  plu- 
ralité parle  singulier,  et  l!on  Aïl  totale  peuple ,  toute  l'ar^ 
mée ,  etc.  Il  est  très-faux  que  ces  mots  collectifs  deman^ 
dent  après  eux  le  pluriel ,  comme  on  pourrait  le  croire 
d'après  la  note  du  commentateur.  Jainâis  on  n*a  dit  ni  Ton 
ne  dira  :  Le  peuple  ont*... ,  l'armée  ont,:.  Mais  les  relatifs 
qui  suivent  ces  mots  peuvent  être  employés  an  pluriel  par 
la  force  du  sens.  Ainsi  Ton  dirait  :  La  multitude  ne  con^ 
naissait  plus  de  frein  ;  ils  couraient  au  pillage  9  etc. , 
parce  qu'on  entend  la  multitude  des  hommes,  *2*oute  l'ar^ 
mée  se  souleva  contre  lui\  ils  \s'écriaient,  etc*  ///  sont 
les  soldats  qui  composent  l'armée. 

fi^^J^  Touti  dans  le  vers  de  Racine»  est  employé  coller* 
tivement  pour  designer  une  généralité  de  choses  (la  généra- 
lité des  choses  que  dit  Chicaneau  }•  Ainsi  c'est  bien  un  mot 
collectif,  non  pas  nom ,  puisqu'il  se  trouve  devant  une  sorte 
de  nom  (!ont  il  dépend  pour  le  genre  ei  pour  le  nombre  »  non 
pas  adjectif  non  plus ,  puisqu'il  ne  marque  pas  une  qualité  , 
mais  article ,  puisqu'il  sert  à  déterminer  l'étendue  de  ct;tte 
sorte  de  nom  qu'il  précède.  D'après  cela,  tout  ne  demande  ici 
par  lui-même,  ni  le  singulier  ni  le  pluriel  \  mais  ce  qui  doit 
demander  l'un  ou  l'autre  ,  c'est  le  mot  auquel  il  se  rapporte 
Voyons  donc  quel  nombre  demande  ce  ^ue  vous  dites*  Si 
on  ne  le  considère  que  grammaticalement ,  il  ne  peut  de- 
mander que  le  singulier,  puisqu'il  est  au  singulier.  Mais  si 
on  le  considère  logifuement  et  par  rapport  à  cette  généra- 
lité ou  pluralité  qu'il  exprime^  peut-être  par  synthèse,  ou 
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«omme  on  voudra  ,  par  syllepse ,  peut- on  l'accorder  avec  lo 
pluriel*  Le  pluriel  ii*esUil  pas  même  expressément  autorisé 
par  FAcadëmie,  qui  veut  que,  dans  le  style  familier,  on 
puisse  dire,  ce  tfue  vous  dites'là  sont  tout  autant  dm 
fables^  tout  autant  de  visions ^  pour,  toutes  les  choses 
que  vous  dites  sont  toutes  f.ibles ,  taules  vbions? 

Sans  doute  que  les  collectifs  ^éuëraux  ,  tels  que  peuple  » 
armée  f  forêt,  eic,  ^  ne  demandent  pas  après  eux  le  pin— 
Hel ,  quand  ils  sont  eux-mêmes  au  singulier.  Mais  les  col» 
hcti/s  partitif ,  tels  que  beaucoup ,  peu ,  la  plupart^  une 
Ufinitéj  un  grand'  nombre,  une  Joule ,  unernulti^ 
ivde,  etc. ,  quand  il  sont  suivis  d'un  pluriel  dont  ils  dëpen- 
dent ,  ou  que  ce  pluriel ,  comme  il  arrive  souvent ,  est  sous- 
ententlui  veulent  après  eux  le  pluriel ,  parce  qu'ils  sont  ceusës 
ne  faire  avec  le  pluriel  qui  les  suit,  qu'une  seule  et  même 
expression.  Voilà  la  règle  générale ,  qu'on  trouvera  plus  ou 
moins  développée  dans  toutes  les  Grammaires. 

s4    Ta  prétends  faire  ici  de  moi  ce  qui  te  plaît. 

L'ab.  d'Oliv.  Il  y  a  de  la  différence  entre  ce  fui.te  plait , 
et  ce  ifail  ie  plais 'i  car  le  premier  signifie  ce  qui  t'est 
agréable  i  mais  le  second ,  ce  que  tu  veux.. Or ,  il  est  visible 
qa'ici  ce  n'est  pas  le  premier ,  c'est  le  second  qu'il  eût  fallu. 

Vangelas  a  fait  sentir  parfaitement  cette  difft^rence.  Mais 
il  ne  parle  pas  d'une  autre  ,  qui  n'est  pas  moins  importante  « 
et  qui  regarde  le  régime  de  plaire.  Quand  ce  verbe  siguilie 
vouloir^  il  ne  s'emploie  qu'impersonnellement,  et  il  régit  la 
particule  de  :  il  me  plaît  d'aller  là.  Quand  il  est  verbe  ré- 
ciproque ,  se  plaire^  il  régit  la  particule  à  :  je  me  plais  à 
f  être  seuL  Ainsi ,  dans  le  dernier  chœur  d*Esther: 

«...    .Relevés  les  stifiMerbes  portiques 
Da  temple  où  notre  Dieu  ce  pliill  d'éire  adoré. 

On  aurait  dit,  se  plait  à  être  adoré,  si  V hiatus  l'avait 
permis. 

{1^  Cette  remarque  est  intéressante  par  elle-même ,  et 
mérite  d'être  conservée.  Mais  la  faute  qui  en  fait  Tobjet 
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n'était  sans  doute  qu'une  faote  d'imptessiou  dans  TMitMii 
que  l'abbé  irOlivel  avait  sous  les  yeux.  L'ëdilion  de  Luneaa 
et  celle  de  Laharpe  portent ,  ce  ^u^il  ^  plaU  ^  et  non  pas  , 
cw  qui  ieplaîi^  Aussi  ces  deux  comnien  la  leurs  n'onl-ils  riett 
dît  sur  ce  vers. 

a5    CoDdamnez-le  k  Tamende  ,  ti,  s'il  le  casse  ^  aa  foaet. 

L'ab.  d*OL. ,  cité  id  par  Labarpe.  Voilé  le  seul  exenaple 
qui  reste  dans  Racine  ,  d'un  le  y  pronom  relatif^  mis  après 
son  verbe,  et  devant  un  mot  qui  commence  par  une  voyelle  - 
Condamnez- le  à  l* amende*  Bnoore  EauUil  observer  ffoà . 
cela  se  trouve  dans  une  Comédie.  Mais  dans  les  premières 
éditions  de  la  2^hébaids  et  de  son  Alexandre  9  il  y  an  avait 
cinq  ou  six  autres  exemples  5  qu*il  a  tous  réformés  dans  aea 
éditions  suivantes*  Il  a  donc  senti  que  Le ,  placé  ainsi  »  bles^ 
sait  Tereille.  Pourquoi  la  blesse-t-il  ?  Parce  qu'Ole  trouvera, 
dans  rbémisticbe  une  syllabe  de  trop ,  $k^  Ton  appuie  siur  I0 
«ans  faire  sentir  l'élision*  Ou  s'il  est  totalement  élevé  k  cause 
de  la  voyelle  suivante  >  alors  le  à  /'aniende  font  entendre 
&  5^ /a ,  cacophonie* 

({^  Ce  même  pronompent  s'«éliderâans€aco{SioiHe  dan» 
ce  vers  de  LafonUine^  Fable  du  PeHt  Poisson  et  du  I^A^ 
eJàeur  :  » 

Mettons-le  en  notre  gîbeoièlre  ;      ' 

et  dans  ce  vers  de  Voltaire ,  Henriade ,  Chant  VII  : 

Tout  sooTerain  qu'il  est ,  iiiatruis4e  à  se  oonnaitte, . 

Mais,  pour  l'élider,  il  faut  en  quelque  sorte  fore«r  Torgane  , 
qui  s'y  refuse  autant  queroreitle.  Ce  qd^t  y  a  de  particulier, 
c'est  que  l'élision  de  ce  pronom  ne  blessé  qu'après  lè  verBe 
dont  il  est  le  régime  »  et  jamais  avant ,  corAroe  dans  ces 
exemples  ^  Nohs  l* aimons ,  noits  l'éooutons,  >  nous  Vud-^ 
mirons  ,  nous  l'honorons  ^  etc.  On  peut  remarquer  encQpe 
que  las  qui  s'élide  aussi  facilement  que  le  ,  devant  le  verbe 
qui  le  1  égtt ,  ne  s'éliiie  pas  du  tout  aprèâ  c,e  verl^e  -  McofâSez^ 
la  un  peu^  e^  vous  serez  enchanté:  f^oHà,  une  lestre. 
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liseS'la  à  l'instant»  Enfin  on  peut  remanfuer  que  ce  n'est 
qD*à  l'impëratif  que  ce  même  pronom  se  trouve  après  le 
Yerbe  qui  le  régit ,  et  que  jamais  à  Timpcratif  il  ne  peut  ètro 
avant  ce  verbe ,  si  ce  n'est  par  une  sorte  de  licence ,  ou  peut- 
être  d'abus  »  comme  dans  ces  vers  de  Lafontaine,  Fable  de 
V Aigle  et  de  VE^carbot  : 

Et  puisque  Jean  Lupin  voim  demande  la  vie^ 
Donnea-la  lui,  de  gr&oei  ou  Votez  k  tous  deux. 

fl6    Pour  moi ,  je  ne  sais  rien ,  n'attendez  rien  da  nôtres 

L«  H.  Du  nôtre  ,  pour  de  nous,  de  ce  qui  est  de  nous; 
locution  originairement  latine,  nil  nostri ^  et  qui  a  vieilli 
dans  le  style  soutenu,  et  s*emplole  encore  fumilièrement. 
Nous  n'y  mettrons  rien  dû  nôtre* 

^^^Z^  Pelit-Jean  veut  se  dé'fendre  de  ptaider  ;  il  dit  done 
qu'il  ne  sait  rien  (qu'il  est  trop  ignorant),  et  qu'on  ne  doit 
rien  attendre  ds  lui^  de  sa  part*  Mats  le  terme  du  nôtre 
rend-il  bien  cette  dernière  idée  ?  2^  nôtres  employé  comme 
substantif ,  signifie  moins ^  ce  me  semble^  ce  ^ui  est  de 
noiêSf  que  ce  fui  est  à  nous  ^  ce  qui  |ious  appartient  ^ 
comme  dans  ces  exemples  :  Nous  défendons  le  nôtre  ;  ily  va 
trop  du  nôtre  ;  il  n'y.  a  rien  du  nôtre  ;  et  comiiip  quand  les 
marqhands  disent  ;  Ne  fpoulez^vous  .ri^fP  du  nôtre  ?  pour 
ne  vouiez-'Vous  rierp  acheter  de  ce  que  nous  avons»  N'at^ 
tendes  riçn  du  nôtre  île  ;sémbIerait-il.donc  pas  signifier:  * 
N'^ti^nde*  ptts  que  Je  vous  donne  la  .moindre  chose  de 
ce  fuej'ai  ,de  ce  que  je  possède  ;  que  je  vous  fasse  le 
plus  petit  sacrifice  de  mon  bien  »  de  mes  intérêts  ? 

Du  nôtre  est,  paj  exemple .,  à  sa  place  ^ans  la  |>ouche  de 
Sosie .9  quand  sa  femme  le  menaçant  d'user. de  la  pcrmissiua 
qu'il  lui  a  donnée  d'fsn  ainkerun  autre ^  il  reprend  aussitôt  » 
amphitryon  ,  Acte  II ,  Scène  III  : 

AU  !  pour  eet.anidiQ,  j*ai  tort  ;     • 
Je  m'en  dédia  ,  i)  .y  ^a  tiop  du  ndtMi.i 
ivarde-toi  bien  de  suivre  ee  transport. 
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«7  .  Oh  I  Monsieiir,  je  sais  bien  k  quoi  Phoonear  m*oUige. 

G*  F.  Uhonnênr  n*est  pas  ici  employé  dans  son  véritable 
•ens.  Il  est  pris  pour  le  respeci;  ce  qui  forme  une  équi- 
voque. Petit-Jean  ne  ferait  rien  contre  Y  honneur ,  en  se 
couvrant  devant  le  juge;  mais  il  craint  de  faire  quelque 
chose  contre  le  respect  qu'il  doit  à  son  maitré. 

J!^  Il  n'y  a  que  Vlhonneur»  vertu ,  probité ,  ou  réputa- 
tion ,  qui  puisse  obligera  quelque  chose  et  imposer  nn.de^ 
voir.  C'est  là  ce  qui  fait  l'équivoque*  Elle  n'existerait  point 
s'il  y  avait  :  Je  sais  bien  V honneur  que  je  vous  dois  ;  car 
V honneur  signifie  aussi  l'action  >  la  démonstration  par  la«- 
qnelie  on  fait  connaître  la  vénération  ,  l'estime  ^  le  respect  » 
qu'on  a  pour  la  dignité  de  quelqu'un  j  ou  pour  son  mérite* 

ft8    Je  suais  sang  et  eaa  pour  voir  si ,  do  Japon , 

Il  viendrait  à  bon  port  an  fait  de  son  chapon,    e 

» 

L»  B.  Ne  peat*on  pas  observer  qu'il  y  a  un  hiatus  dans  cet 
endroit  >  comme  plus  bas ,  tant  y  a  qu'il  n'est  rien»  etc» 

L.  H.  n  y  en  a  un  sans  doute  ;  mais  suer  sang  et  eau , 
tant  y  a  »  sont  des  phrases  faites ,  du  siyle  familier,  et  je 
crois  que  la  comédie  peut  les  admettre  en  favQur  de  la  vérité 
du  dialogue.  L'on  sait  d'ailleurs  qu'il  est  reçu  que  la  versifi- 
cation comique  doit  être  beaucoup  plus  libre  que  toute 
autre.    ' 

((i;;^  Elle  doit  être  beaucoup  plus  libre,  parce  qu^élTe 
doit  se  rapprocher  beaucoup  plus  du  langage  ordinaire  ;  mais 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  comporte  les  hiatus.  Je  crois  même 
qu'elle  les  exclut  aussi  rigoureusement  que  la  poésie  noble. 

Suivant  le  Dictionnaire  de  l'Académie  »  édition  de  1798  ^ 
tant  y  a  commence  à  vieillir,  ce  Cest»  dit-il  5  une  façon  de 
»  parler  dont  on  se  sert  dans  la  conclusion  d'un  discours 
))  familier,  et  qui  à-peu-'près  signifie,  ijuoi  qu'il  en  soit": 
»  je  ne  sais  pas  bien  ce  qui  se  passe-,  mais  tant  y  a  qu'ils  se 
)t  battirent;  tant  y  a  qu'il  est  mort.  » 
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•9    Qa*arrWe-t-il ,  MeMÎenrs  ?  Oo  yient.  Comment  rient-on? 

L.H.  Tout  ce  plaidoyer  de  l'Intime  est  an  chef-d'œuvre 
de  satire  comique  »  qui  a  sur  tout  autre  l'avantage  d'instruire 
en  action  9  c'est-à-dire,  do  corriger  le  ridicule  en  le  mettant 
sons  les  yeux  tel  qu'il  est.  Le  fond  de  la  scène  est  une  farce 
grotesque  ,  et  l'exécution  est  une  leçon  de  bon  goût ,  pleine 
de  vérité ,  de  sel  et  de  gailé  ;  et  c'est  ainsi  que  les  mattres  de 
Vart  9  même  en  le  faisant  descendre  pour  amuser  la  multi- 
tude ,  savent  encore  le  rendre  digne  de  plaire  aux  gens  d'ei— 
prit.  C'est  ainsi  que  Molière  était  toujours  Molière ,  même 
dans  ses  farces ,  dans  Scapin ,  dans  Pouroeatignac ,  et  sai^ 
toat  dans  le  Bourgeoi^^Genlilhomme.  Il  n'y  a  pas  ici  un 
vers  qui  ne  soit  un  trait  de  critique  ,  et  pas  un  trait  qui  ne 
soit  aussi  juste  que  piquant.  On  peut  assurer  que  la  censure 
de  tons  les  abus  de  la  rhétorique  de  palais  est  épuisée  dans 
une  scène.  La  prétention  des  exordes,  qu'on  fait  remonter 
au  déluge ,  l'étalage  de  l'érudition  déplacée ,  la  manie  des 
citations  accumulées  hors  de  propos,  le  charlatanisme  des 
aatorités   et  des  loix  allégtiées   au  Hasard ,  l'affectation 
d'agrandir  les  petites  choses ,  et  de  s*échau{Fer  à  froid  (  ce 
qui  réunit  l'emphase  et  la  niaiserie)  ;  la  recherche  puérile  4e 
tous  les  détails  qu'on  veut  également  faire  valoir,  et  de  toutes 
les  circonstances  qu'on  veut  également  aggraver;  et  surtout 
et  partout  l'incroyable  profusion  de  mots  inutiles  et  dénués 
de  sens  ;  tout  s'y  trouve ,  et  v<ms  retrouverec  tout  l'Intimé 
dans  la  plupart  des  plaidoyers  écrits  ou  prononcés  depuis  les 
Plaideurs ,  et  qui  laissent  si  peu  de  place  aux  exceptions. 
0«  vient»   Comment  vient^on  ?  -«    Quelle  maison  ! 
Maison  de  notre  propre  juge  !  Cela  seul  est  impayable. 
C'est  le  protocole  de  tout  fivbcat  à  qui  l'on  a  enseigné'qu'il 
(allait  tirer  parti  de  toutes  les  circonstances!  suivant  l'axiême 
de  rbétoriquô  : 

Qiiis^  quid^  ubi,  q^bus  auxiUis  ^  cur^  quornodo,  quando  ? 

«t  qui,  on  conséquence,  ne  manque  pas  4e  s'appesantir  sur 
les  détails  les  plus  indifférent }  et  cet  amas  confus  de  formes 
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et  de  figures  patliëiiques ,  prodiguées' h  propos  de  rien  ; 
aposlrophes  de  commaude  j  ces  in Icrrogations  sans  objet..  • 
Messieurs,  je  vous  aueste^...  Qui  ne  saU,  etc.!  Mais  ce 
qui  peut-être  eSt  au-dessus  de  tout  le  reste,  ce  sont  les  sir 
vers  employés  par  riutimé ,  pour  dire  seulement  qu'il  veut 
abréger  :  cette  seule  phrase  est  le  modèle  «le  Tart  d'allonger* 
Il  ne  veut  pas  même  prendre  haleine ,  sans  séparer  ces  deux 
mots  qu'on  n'a  jamais  séparés.  Le  poète ,  par  un  trait  de 
génie,  l'arrête  sur  la  fin  du  vers,  au  mol  prendre,  et  le  rejette 
à  l'aulre  vers  sur  le  mot  haleine,  où  il  se  repose  tout  à  son 
aise;  et  parce  qu'on  lui  défend  de  s'étendre ,  il  va  reprendre 
ab  avo  toute  sa  cause ,  déjà  si  longuement  plaidée  ;  mais 
comment  et  en  quels  termes  ? 

Je  vais,  sans  rien  omettre  et  sans  prévariquer, 

CompeQdieaseinent  ëDoneer,  expliquer. 

Exposer  k  vos  yeux  l'idée  universelle 

De  ma  eause^  et  des  faits  renferméa  en  ieelle. 

Jamais  un  avocat  de  sept  heures  (comme  on  les  appelait  ) 
ne  s'est  contenté  d'unseul  mot  pour  une  seule  idée  :  il  énonce, 
il  expose  ,  il  explique ,  etc.  Compendieusementl  Où  l'au- 
teur a-t-il  été  chercher  ce  mot  de  six  syllabes,  qui  tient  tout 
un  demi-vers  ,  et  qui  signifie  en  abrégé  ?  C'est  une  bonnç 
fortune  ,  et  il  y  en  a  une  foule  d'autres ,  et  aucune  ne  parait 
avoir  été  cherchée.  Manifestement  pouvait-il  être  mieux 
placé  qu'à  propos  d'ane  loi  qu'on  ne  rapporte  même  pas  ,  et 
au  milieu  du  plus  inintelligible  amphigouri?  £t  n'est-œ 
pas  toujours  quand  l'orateur  ne  s'entend  plus  lui-même  « 
qu'il  a  tnanifestetnent  raison  ?  Le  poète  n'a  pas  oublié  la 
valeur  des  longs<(  adverbes,  incontestablement ,  invinci^ 
blemenl,  indubitablement ,  qui  ont  toujours  fiait  partie  de 
l'éloquence  des  avocats  et  du  revenu  des  procureurs ,  à  tant 
la  minute  et  à  tant  la  ligne.  En  un  mot,  jamais  imitation  ne 
fut  plus  parfaite  ;  et  si  Bacine  n'a  pas  plus  corrigé  les  mau- 
vais avocats ,  que  Boileau  les  mauvais  poètes  ,  c'est  qu'on  ne 
corrige  ni  les  uns  si  les  autres;  mais  c*est  beaucoup  que 
d^dppjoendre  à  s'en  npu>quer,  et  par  conséquent  à  estimer  ceuj( 
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qui  ne  leur  rettemblent  pas.  Cest  là  le  fruit  de  la  bonno 
cridqve  en  tout  genre  :  elle  ne  donne  pas  le  talent ,  mais  elle 
Claire  celui  qni  en  a  »  et  forme  le  goût  général  qui  doit  le 
juger. 

f3^  S^  ^  plaidoyer  do  rintimë  est,  comme  on  en  con- 
viendra aisément ,  un  chef-d*œuvre  de  satire  comiciae^  voilà 
sur  ce  chef*d'œuvre  une  suite  d'observations  que  l'on  pent 
regarder  comme  une  oipellente  leçon  de  rhétorique  et  de 
goût.  C'est  dommage  que  l'auteur  n*y  rende  pas  plus  de  jus-* 
tioe  au  barreau  actuel  »  et  qu'il  semble  le  confoi^re  avec  le 
barreau  du  siècle  où  parurent  les  Plaideurs.  Les  abus  et  Us 
ridicnies  qui  font  l'objet  de  cette  pièce,  n'ont  pas  moins 
généralement  disparu  ^  depuis  assea  long^temps ,  que  ceux 
d'une  profession  qui  fournit  à  Molière  le  sujet  de  tant  de 
scènes  savantes  ;  et  les  Intimés ,  aujourd'hui ,  ne  sont  pas^  je 
trois, plus  communs  parmi  les  avocats,  <m  les  Dandins  parmi 
les  juges  9  que  les  Diafoirns  et  les  Purgons  parmi  les  méde- 
cins» G*est  ce  que  savent  très*  bien  tous  ceux  qui  suivent  un 
peu  les  audiences  des  tribunaux,  et  qui  lisent  ou  entendent 
quelquefois  des  discours,  soit  écrits,  soit  improvisés,  sur 
des  affaires  d'une  certaine  importance.  Us  pourraient  dire 
s'ils  n'ont  pas  souvent  à  admirer  dans  ces  discours  ,  un  plan 
sage  et  bien  eatondu ,  une  heiiMuse  disposition  des  moyens 
et  des  preuves ,  une  narration  vive ,  claire  et  précise ,  une 
logique  serréeei  pressante ,  l'éloquence  des  choses  avec  celle 
des  paroles ,  une  diction  tout-à-la-fois  noble ,  élégante,  pure 
et  correcte ,  enfin  la  réunion  de  tous  les  genres  de  mérite  ! 
M,  de  Laharpe  le  savait  aussi  bien  qu'un  autre.  Pourquoi 
donc  n  a— t->il  pas  voulu  en  convenir  ?  Avait-il ,  par  basard , 
dans  le  cœur  quelque  vieille  rencme  cotntre  quelque  succès- 
semr  des  Cochin  ou  des  d' Aguesseau  ? 

0 

3o    Témoin  trois  prooareurs ,  dont  icelui  Citron 
A  déchiré  U  robe 

L.  6.  et  L«  H»  Témoin  n*est  point  un  adverbe ,  mais  un 
^latif  absolu  »  tcsdbus  his  eùhis  ^  et  non  pas  teste  his  et 
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his.  AiàSL  il  est  plus  que  probable  que  Racine  avail  ëctit 
iémoins  au  pluriel.  Cette  remarque  est  d'autant  plus  im- 
portante f  que  ce  poète  fait  aujourd'hui  autorité  dans  les 
questions  sur  la  langue  ^  et  sur  la  pureté  de  la  diction* 

||3^  Témoin  peut  avoir  été  dans  le  principe,  si  Ton 
veut ,  un  ablaHf  absolu  ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  œ 
s'emploie  adverbialement,  comme  dans  l'exemple  de  Racine, 
comme  dans  celui  que  nous  fournit  Lafontaine  dans  soa 
Paysan  du  Danube  : 

Témoin  nous  qae  panit  U  romaine  avarice, 

et  comme  dans  ceux-ci  de  l'Acadc^roie  :  Témoin  les  vie* 
ioires  ^u'il  a  remportées  i  témoin  les  blessures  dons  il 
est  encore  couvert.  Il  en  est  de  même  de  à  témoin ,  suivant 
le  Dictionnaire  de  Trévoux.  On  doit  toujours  le  faire  adverbe 
et  indéclinable,  comme  dans  ces  vers  cités  par  le  même  Dio- 
tionnaire: 

Iris ,  je  prends  le  ciel  et  les  Dienx  à  témoin 
Que  voos  êtes  l'objet  de  mon  pins  tendre  soin* 

^oos  pouvons  à  cet  exemple  en  joindre  un  de  Boileau, 
JÈpltre  VI  : 

J'ai  bean  prendre  à  témoin  et  U  cour  et  la  ville  : 
'JSon  i  k  d'autres ,  dit-il  i  on  connaît  votre  stjle* 

Il     C'est  ponr  on  mariage  ,  et  vous  saures  d'abord  , 

Qu'il  ne  tient  plus  qu'k  vonsy  et  que  tout  est  d'aeeord* 
La  fille  le  veut  bien;  son  amant  le  respire. 

L'Ab.  d'ÛLiv.  Respirer ,  pris  figurément ,  signifie  désirer 
afec  ardeur.  Vous  ne  respirez  fue  les  plaisirs ,  vous  ne 
respirez  ^ue  la  guerre.  Mais,  ce  qui  parait  une  bixarrerie 
dans  notre  langue  ,  il  ne  se  dit  guère  qu'avec  la  négative» 
Car  on  ne  dirait  pas  à  beaucoup  près  ,  anssi  correctement» 
vous  respirez  les  plaisirs ,  vous  respirez  la  guerre» 

Peut-être  cela  vient-il  de  ce  que  respirer^  employé  sans 
négative,  a  communément  un  autre  sens.  2\>ut  respire  ici 
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la  piéié ,  signifie  ,  non  pas  que  toui  désire  ici  ta  piété  9 
mais  que  loul  donne  ici  des  marques  de  piété* 

Par  cette  raison,  il  est  ëviiiént  que  l'expression  de  Racine, 
son  amant  respire  ce  mariage ,  n^est  ni  assez  claire,  ni 
tout-à-fait  correcte. 

Pai  dit  y  que  de  restreindre  ce  y^rbe ,  pris  en  son  premier 
sens,  2i  la  nëgative,  ne  respirer  que  y  cela  paraissait  une 
espèce  de  bizarrerie  dans  notre  langue.  J'aurais  bien  dû 
plutôt  l'appeler  une  délicatesse ,  une  finesse ,  qui  est  de 
nature  à  ne  pouvoir  se  troaver  que  dans  une  langue  extrême* 
ment  cultivée.  Or  c'est  un  point  essentiel  que  de  bien  con- 
naître ,  non-seulement  la  propriété  des  termes ,  mais  ^  si 
posais  parler  ainsi ,  leurs  manières.  . 

L'As.  Desfout.  il  me  iérol>le  que  M.  l'abbé  d'Ûlivet  n*a 
pas  assez  réfiéchi  sur  la  différence  de  ces  deux  façons  de 
parler  (  »tf  respirer  que  et  respirer)  ,  dont  je  conviens  que 
Time  est  française,  et  l'autre  vraiment  barbare.  Quand  jo 
diS|  cet  homme  ne  respire  que  l'étude  ^  c'est  une  hyper- 
bole ositée,  dont  je  me  sers  pour  exprimer  son  ardeur  pour 
J'étucle.  Mais  si  je  disais,  cet  homme  respire  l'étude,  co 
ne  serait  piu9  l'byperbole  usitée  ^  ce  ne  serait  ^ii'une  simple 
métaphore;   et  cette  métaphore  nV'st  poiut  en  usage  ;  elle 
n'y  estqu^ci  raison  de  l'hyperbole.  Elle  aurait  mè(ne  un  isens 
fort  différent;'  lé  le  prouve  par  un  aiitre  exemple.  Il  est 
permis  de  dire  ,  cet  homme  ne  pense  qu^ a  l'amour  :  c'est 
assurément  une  hyi)erbole;   car  il  est  impossible  d'y  penser 
toujours/ SI  je  dis  seulement,  cet  homme  pense  à  faniour,  ' 
cela  veut  dire  toute  autre  chose,  la  phrase  n'e^prin^è  plus  la 
passion  violente  dont  il  s'agit!  Ainsi  respirer  le  mariage ,  non- 
seulement  ne  signifie  rien  et  n^est  pas  français  ;  mais  quand 
même  il  se  pourrait  dire  ,  il  ne  signifierait  jamais  la  même 
chose  que,  ne  respirer  que  le  mariage.  C'est  ici  une  iiguro 
en  usage  :'  l'autre  n'est  point  daps  la  langue.  Voilà  ,  si  je  ne 
nie  trompe, /ce  qu'if  fallait  di^'é, 'et  non  traiter  de  délica^ 
^iâ  les  différences  dont  ils'a'git^  iii  en  faire  à  notre  lan;ra« 
^  titre' de  mérite.    '  •    .         -     • 
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L.  H.  On  «lit  figttrëmçnt  respirer  la  guerre. ,  If  ven^ 
geance,  les  plaisirs ,  ey:.\ ^^r  désirer  ardemment ,  et 
'  alors  respirer  ^Ténà  le  ïé^ime  direcl,  comme  désirer,  mai» 
aeulement  dans  les  choses  t^m  sont  l'objet  d'une  passion  ha- 
bitaelie.  Quand  il  s'agit  d'un  fait,  d'un  événement ,  comme 
ici  le  mariage  ,  respira"  ne  s'emplpie  qu'avec  la  négative  et 
le  régime  indirect:  ElU  ne  respire  qu  après  le  mariage,  U 
rvlour,  la  convalescence  de  son  fils.  Cesi ,  jp  cpi»,  le 

seul  terme  impropre  qu'il  ï  *'i  ^'^  '«"'«  «'^''.«  K'^*-'^' 

iC?»  M.  Geoffroy  a  faitaussilà-dessus  une  remarque  d'une 
cerutiie  élendue,  mais  qui ,  de  son  propre,  ^vcu  ,  ^t  com- 
posée en  grande  partie  de  celle  de  Deifonlaines.  Il  n'y  a  de 
lui  que  le  commencement ,  où  préleniiantquel'abW  d'Olivet 
veut  que  ira^^Wr,  «u.  figuré ,  ne  puisse  ^^èmployer  qu'avec 
«Vnégatipn.  i[  observ.e  ëri  préuyf  di^  contrafrp.,   qu'on  dit 
bien,  sonwagé  nspirélaUàine,  oa  la  haine  respire 
sur  son  visage  \  parce  que  respirer  >|igrtifie  alors  annoncer, 
témoigner.  Ceries,  on  ne  reprochera  cas  à  M.  Gtjvffroy  de 
manquer  d'inteUigènce  j  mais  est-ce  de  bien  tcjnne  foi  qu'il 
apu  ffiirenne  semblable  chicane?  L'abbé  d'Oliyet  .dans 
touie  sa  remarque ,  ne  oonsidère  e^  np  peUt^  co^isi^léi^r  le 
v^r,bé  respirer  que  comme  ()ris  au  figuré  j  et  il  dit  d'abord 
que  «Jib»roi:nea*empl9iiçim'avcc  U  négative  jpouxsi|ûjfier 
désirfrai;demmenr,  il  dit  ensuite  que  spns la  ,néga^^ye,  c^ 
verWî  à  coramù'oémenï'uri  antre  sens ,  tel  que  celui  de  donner 
des  marqiie^' d'une  ciiose\  comme  quand  on  dit  toiit  res- 


i^rno^ner?  D'Olivet ,  il  est  vrai ,  ne  cite  respirer,^  sans  la 
iiëgauve.,  que  dans  urî  sens  açMif^  et  il  ne  le  cite  point 
comme  Geof ^riy  ,  dans  uh  s^^^^^  î,  il  ne  donne  qu'un 

exemple  analogue  i.sùnyisage  respire  la  h,aifis,eti\  n'en 
donne  —'—    »'—-»-—  -     '-  ^'•—  -'-•'-  *'^  *««  '»»- 
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M.  Geoffipoy ,  qui  le  cite  dans  le  sens  actif  et  dans  le  sens 
neuire^  a-uil  eu  soin  d'oliserver  que,  dans  ce  dernier  sens,  il 
ne  signifie  point  annoncer  o\x  témoigner ,  mais  s* annonc- 
eur, paraître  y  se  faire  remarquera  Quand  on  veut  être  ai 
sëyère  envers  les  autres,  il  faut  être  soi-même  bien  exact. 

La  remarque  de  Desfontaines  est  une  des  mieux  raisounëea 
et  des  plus  philosophiques  de  son  Racine  vengé.  Serait-ce 
parce  qu'il  y  a  peut-être  un  peu  plus  de  bonne  foi  que  dans 
la  plupart  des  autres,  et  que,  loin  de  contredire  celle  d« 
dOlivel,  elle  n'a  guère  pour  objet  que  de  la  développer,  ou 
que  de  suppléer  à  ce  qui  y  manque  ?....  Cependant  elle  n'est 
pas  encore,  non  plus  que  celle  de  d'Olivet,  par&itement 
jusce,  ai  celle  de  Laharpe  Test  elle-même.  Laharpe  dit  à- 
peu-près  que  respirer,  pour  désirer  ardemment ,  ^e^ 
«'employer  aana  la  négative  ,  et  avec  un  régime  direct  dans 
les  choses  qui  sont  l'objet  d'une  passion  habilaelle,  coranie 
la  guerre ,  la  vengeance ,  les  plaisirs ,  etc.  ;  et  il  faut 
avouer  qu'il  semble  avoir  pour  lui  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
dëmie  ,  qui  ne  dit  pas  que  respirer,  pour  désirer  ardem^ 
ment ,  ne  s'emploie  qu'avec  la  négative ,  mais  simplement 
«ju'il  s'emploie  plus  ordinairement  avec  la  négative  5  il  m 
pour  lui  du  moins  cet  exemple  de  WHenriade,  Chant  VIII  t 

L«s  momena  lai  s^at  cheta ,  il  court  dans  tooa  les  ranga  ^ 
Sac  un  coarsier  fou^acaz  ,  pins  léger  que  lea  veDU  , 
Qui,  fier  de  son  fardeau,  da  pied  frappant  la  terre. 
Appelle  lea  dangers,  et  respire  U  guerre* 
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L«E  m(Sritc  du  style,  qui  ne  manque  jamais  dans  Bacine^  ety  est 
toujours  si  éminent,  se  trouve  porté  ici  à  son  plus  haut  points 
t$t  sert  encore  à  relever  tous  les  autres  mérites  de  la  pièce, 
lion-seulement  on  a  lieu  de  s'apercevoir  que  le  sujet  a  été 
Kjoyédité  sur  Tacite ,  et  que  Tacite  a  fourni  nombre  de  traits 
heureux  ;  i\on-seuIement  on  retrouve  partout  cette  concision  , 
celte  vigueur^  cette  énergie  du  plus  grand  peintre  qu'ail  eu 
r]iistOMe>  mais  ou  remarque  avec  admiration  que  l'imita- 
tion est  presque  toujours  au  -  dessus  du  modèle ,    et   on 
est  de  plus    ravi  par  celte  pompe  ,  cette   harmonie ,    ce 
charme  qui  font  de  notre  poète  Pémule  de  Virgile^.  Boileau 
#1  un  petit  nombre  d^hommes  de  goût  avaient,  .vuivant  La- 
harpQ  i  aperçu  dans  ce  nouvel  ouvrage  de  Racine  ^  un  progrès 
quant  a  la  diction.  Il  trouve  lui-même  que  tout  y  porte 
l'empreinte  do  la  maturité  4' que  tout  y  est  mâle,  que  tout 
y  est  fini  «  tandis  que ,  dans  A  ndroma^ue ,  tout  admirable 
qu'elle  est^  on  remarque  encore  quelques  trac:es  de  jeunesse  j 
quelques  vers  faibles^  incorrects   ou    négligés.  S'ensuit-il 
donc  qu'il  n'y  a  rien  h  reprendre  dans  Brifànnicus  ?  Nqn  , 
cela  veut  dire  seulement  que  les  iinperfectious  ^  les  dé£Éiuts 
n'y  sont  rien  en  comparaison  des  beautés  ;  qu'ils  n'y  sont 
que  de  ces  jielites  taches  dont  Horace  dit  qu'il  ne  faut  pas 
&^offenser»  mais  qu'il  faut  passer  à  la  faiblesse  humaioe, 
qui  ne  peut  rien  produire  d*absolument  parfait. 

^     Madame^  retournez  dans  votre  appartement. 

L.  H.  Ce  vcrs^  qui  est  de  la  conveisation  ordinaire  «  se- 
rait ùu-^es60  us  du  style  tragique,  s'il  n'était  égal cmeut  relève^ 
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et  parce  qui  précède,  et  par  ce  qui  suif.  C'est  parce  que 
deux  vers  àii  ton  le  plus  noble  ont  peint  Thumiliation  d'A- 
grippioe  /  - 

Emut  dans  le  pilais  ,  sans  suite  et  sans  escorte  ^ 
La  mère  de  César  veillant  seule  à  sa  porte , 

que  ces  mots  si  simples ,  retournez  dans  voire  apparie^ 
menly  acquièrent  de  la  dignité  ,  et  en  rendent  a  Agrippine  ; 
et  quand  elle  répond  , 

Albin,  il  ne  faut  pas  s'éloigner  un  moment ^ 
Je  Teas  l'attendre  icif 

Ton  comprend  pourquoi  la  mère  de  César  e5t  hors  de  son 
appartement  h  une  heure  où  elle  devait  y  être. 

Un  mauvais  poète  avait  commencé  une  mauvaise  tragédie 
par  œ  vers  : 

Ek  !  Madame ,  rentres  dans  votre  appartement  ; 

Et  quand  on  se  moquait  de  ce  début ,  il  se  moquait  des  cri- 
tiques en  leur  citant  le  vers  de  Racine ,  et  ne  doutant  pas 
cjiie  ce  ne  fût  la  même  chose.  C*est  parce  que  beaucoup  de 
gens  sont  capables  de  pareilles  méprises ,  qne  le  détail  où 
nous  sommes  entrés  peut  être  bon  à  les  détromper^ 

9    Britannicus  le  gène  ,  Albine  9  et ,  chaque  jour  » 
Je  sens  que  je  deviens  importune  k  mon  tour. 

L.  H.  Autant  ce  mot  gêne  fait  un  mauvais  effet  dans  ce 
▼ers  du  rôle  de  Pyrrhus , 

Eh  !  le  pùis-je  ,  Madame  ?  Ah  !  qne  vous  me  gènes  ? 

autant  il  est  ici  placé  avec  choix  9  ainsi  que  le  moi  i^Vinipor^  ■ 
tune  dans  le  vers  suivant.  Dans  Tordre  des  choses  et  des 
personnes  dont  il  s'agit  ici ,  ces  termes  ,  qui  ont  une  sorte 
d'acception  vague  «  font  entendre  d'avance  tout  ce  qui  sera 
détaillé  dans  lu  suite.  Néron  que  gène  Britannicus  5  Agrip- 
pine  qui  devient  importune  ,  et  une  foule  d'oxprcssiuns 
i\x  même  genre  que  nous  verrons  dans  cette  pièce  y  sont  du 
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bon  style  de  l'histoire  ^  qui  devait  ici  faire  parde  du  s^Ie 
tragique.  Mais  que  de  goût  et  d'art  il  fallait  pour  les  réunir  '. 
j;;^  Nous  avons  observé,  d'après  Voltaire,  dans  le 
Commentaire  sur  Andromaque ,  que  le  mol  fféner  pourrait 
n'être  pas  tout-à-fail  si  déplacé  que  le  prétend  M.  de  La- 
barpe*  H  y  signifie  à  pen-près  :  Jihi  ^u'exigaz-^ous  de 
"moi  !  Quels  sacrifices  vpus  m^imposez  1  quelle  peiné 
n>out  me  faites  !  Et  ici  il  veut  dire  :  Britannicus  l'impôt' 
èune ,    lui  fait  obstacle, 

3    Quoi  !  vous  k  qui  Kéron  doit  le  jour  qa*il  respire  ! .  • . 

L.  H*  Le  commentateur  (  Luneau  )  qualifie  nettement 
cette  expression  ^ impropre^  Il  ne  saitj^as  que  désormais  rien 
n'est  plus  rare  dans  Racine  qu'un  terme  impropre*  Un  terme 
impropre  est  une,  faute  très-grave  dans  un  bon  écrivain ,  dès 
qu'il  est  au  point  de  sa  maturité ,  et  dans  Racine  c'est  udo 
espèce  de  découverte*  Celle  du  commentateur  n*est  pas  hea- 
TCa>e.  Racine  a  dit  plus  d'une  fois ,  et  tout  le  monde  a  dit 
depuis  lui  9  le  jour  ftte  je  respire ,  parce  que  la  poésie 
permet  de  prendre  le  )our  pour  l'air.  Il  n'y  a  là  aucune  dis- 
convenance.  Si  une  métonymie  si  naturelle  et  si  commune 
était  une  impropriété ,  il  ne  faudrait  plus  écrire. 

([!3^  Quoi  I  il  ne  faudrait  pi  us  écrire,  si  le  jour  çueje 
respire  était  une  impropriété  !  Ce  n'en  est  pas  une  sans 
donte,  dès  que  l'Académie  elle-iHême  consacre  l'expression 
dins  son  Dictionnaire ,  et  que  des  écrivains  de  goût  l'ont 
employée  depuis  Racine  ;  entre  autres.  Voltaire ,  dans  Mé^ 
rope  9  Acte  I^  Scène  I: 

Que  m'importe  oe  Ciel ,  ce  jour  que  je  respire? 

et  dans  Zair^. ,  Acie  V ,  Scène  VII  :  , 

Trahret^  •rracbes-moi  et  jour  que  je  respire. 

Mais  d'abord  cette  expression  n'est  pas  une  métonymie , 
puisqu'il  n'y  a  pas  emploi  d'un  nom  pour  un  autre  nom  ,  en 
vertu  d*un  vsi^i^Tiàe  correspondance  ^  mais  emploi  d'un 
verbe  pour  un  antre,  verbe,  du  verbe  respirfrpour  le  verbe 
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voirs  Elle  est  une  mAaphorè  de  l'espèce  qu^on  appelle  Ay- 
pallage,  et  est  toaHée  sûr  raffinitë  qu'il  y  a  entre  l'air  et 
le  jour  9  consldërës  comme  prîacipes  de  la  vie.  Comme  qn 
ne  peut  guère  jouir  de  l'un  sans  jouir  de  l'antre ,  eî  comme 
n)oir  le  jour  et  respirer  sont  synonymes  de  vîifre  ,  on  a  pîi 
se  croire  autorisé  ^  transporter  au  four  ce  qui  ne  peut  i^né* 
ment  convenir  qu'à  Vàir  ;  et  en  cela  on  a  imite  Virgile ,  qui, 
an  troisième  Livre  de  l'Enéide ,  fait  dire  à  ce  malheureux 
grec  trouvé  par  les  Troyens  dans  l'Ile  de  Sicile  :  Je  voui  en^ . 
conjure  par  tes  astres  >  par  les  Vieux  d'en»  luiùt^  pat 
cette  lumière  respirahle  du  Ciel  : 

• Per  ftidera  tester  , 

Ver  saperoê  ,  atqne  boo  cœli  spirabile  lamen. 

Ensuite ,  il  n'est  pas  vrai  que  cette  figure  soit  si  naturelle» 
si  commune  :  c'est  la  plus  hardie  p«ut»6lre  qu'il  y  ait  en 
latin»  et  notre  langue  l'admet  si  difflctlement  qu'à  peine 
peatF-im  y  en  trouver  quelques  eieùiples. 

Bactne  dit  encore  respirtf  le  Jour,  dans  Iphigéfàie, 
AetdII>  rôle  d'Eriphile  : 

Je  reçus  ,  et  je  voi»  le  four  que  je  respire  , 
Saiit  qoe  père  lA  mère  ait  daigné  ip^en  instruire* 

Hais  cette  expression  n'est*  pourtant  pas  de  sa  création», 
cottioîe  le  comibetitateur  semble  le  dire*  On  la  trouve  dans 
des  auteurs  plus  anciens  »  et  particulièrement  dans  Molière  ; 

Je  n^titreprendrài  point  de  dire  k  votre  âmoiir  ^ 
•    Si  Done  Ignds  est  morte  ou  respire  le  Jour. 

D,  Garde  de  Nuvarre ,  Acte  Y»  Sdène  Y. 

Et  ftérah-ce  an  bonheur  de  respirer  le  jour , 
Si  d*énue  les  mortels  on  bànmiurait  i'amopr  ? 

Princesse  d*SUde. 

4    S'il  est  ingrat I  Madame!  Ah  f  tonte  sa  conduite 
Marque  dans  son  dei^oir  une  lime  trop  instruite'. 

L.  H*«  En  prose  il  faudrait  dire  instruite  de  son  devoir^ 
On  ne  dit  proprement  instruit  dans  que  lorsqu'il  s'<«git 
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(l'un  art  ou  d'une  science  :  instruit  dans  la  peinture  ,  ins- 
truit  dans  les  mathématiéfues.  Insérait  est  là  immédiate- 
ment  au  -  dessous  de  savant*  Dans  la  poësie  ^  la  même 
construction  s'est  introduite  par  extension ,  même  pour  les 
choses  qui  ne  présentent  pas  l'idëe  de  doctrine,  et. en  ce 
sens  ^  instruit  dans  a  plus  d'élégance  qu^instruit  de. 

{^^  £st-ilbien  vrai  que  le  devhir ,  le  devoir  surtout 
pris  comme  ici  pour  l'ensemble  des  devoirs^  ne  présente  pas 
une  idée  de  doctrinePTUe  peul-il  pas  élre  l'objet  d'une  étude, 
et  d'une  étude  tout  à-la- fois  théorique  et  pratique?  Ne  dit-on 
pas  la  science  des  lois ,  et  même  la  science  d'une  loi ,  comme 
dans  ces  vers  de  l'Ode  de  J»  B.  Rousseau ,  paraisses.  Roi 
des  Rois  : 

Ouvrez ,  OQvres  les  y  eux  y  et  laissez-vous  coBdnire 
Aus  divins  rayons  de  sa  foi  j 
Heureux  celui  qu'il  daigne  instruire 
Dans  la  science  de  sa  loi  ! 

fin  quoi  serait-il  plus  absurde  de  dire  la  science  du  de^ 
voir?  Voltaire  a  dit  aussi ,  instruit  dans  son  devoir,  dans 
son  Tableau  du  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne^ 
Nenriade ,  Chant  I. 

Heureux  9  lorsque  le  peuple  instruit  dans  son  devoir. 
Respecte  autant  qu'il  doit  le  souverain  pouvoir  I 

et  Molière  ,  avant  Bacine,  comme  avant  Voltaire ,  l'avait 
dit  dans  l'Ecole  des  Femmes  ,  Acte  III,  Scène  II: 

Et  ce  que  le  soldat  dans  son  devoir  instruit. 
Montre  d'obéissance  au  chef  qui  le  conduit. 

5    Toujours  la  tyrannie  a  d'heureuses  prémices. 

L.  Bac.  Tout  le  monde  entend  ^heureux  commence^ 
mens ,  et  prémices  est  plas  poétique  qne- commencement* 
Ainsi  je  trouve  que  l'abbé  Desfontaines  a  raison  de  répondre 
à  la  critique  de  Tabbé  d'OUvet  sur  ce  mot  prémices ,  qa*^- 
voir  d'heureuses  prémices  est  une  façon  de  parler  poétique 
et  élégante ,  fju'on  peut  eaiploycr  même  en  prose  dans  la 
^tyle  noble. 


DE  LA  LANÇUE  FRANÇAISE*         si/ 

G*  F.  Viiisiiue  prémices  signifie  les  premiers  f mils  ,  les 
premières  productions ,  c'est  en  poësie  une  belle  mt^la- 
phore  de  dire  que  les  premiers  fruits  de  la  tyrannie  sont 
toujours  heureux  :  prémices  est  donc  une  expression  bien 
plus  noble  >  bien  plus  poétique  ,  et  en  même  temps  aussi 
exacte  ,  aussi  juste  que  celle  de  commencemens,  Desfoii- 
taines  cependant  a  eu  tort  de  dire  ,  pour  jusiiiicr  Racine, 
que  prémices  et  commencemens  étaient  synonymes  :  il 
devait  observer  seulement  que  prémices  est  une  figure  qui 
a  le  même  sens. 

{3^  Je  ne  crois  pas,  quoîqu'en  dise  M.  Geoffroy,  que 
prémices  soit  ici  dans  le  sens  de  premiers  fruits.  Les  fruits 
de  la  tyrannie  ne  peuvent  être  jamais  heureux,  ce  me 
semble,  ou  ce  ne  seraient  plus  les  fruits  de  la  tyrannie.  Mais  je 
crois,  avec  Desfontaines,  avec  Louis  Racine  ,  et  avec  le 
Dictionnaire  de  Trévoux ,  que  prémices  est  la  par  extension 
dans  le  sens  de  commencemens;  comme  il  y  est  bien  sans 
doute  dans  cet  autre  vers  de  Racine ,  dans  Athalie  : 

Déjà  coulaii  le  sang  ,  prémices  da  carnage» 
et  dans  ce  vers  de  la  Henriade  ,  Chant  IL 

La  mort  de  CoHgny ,  prémices  des  horreurs , 
N'était  qb'on  simple  essai  de  tontes  Irars  fureurs. 

Et  je  conçois  que  la  tyrannie  peut  avoir  à^ heureux  commen-» 
cemensi  c'est-à-dire,  que  d'heureux  commencemens 
peuvent  précéder  la  tyrannie. 

6    Mais  si  Néron  pour  vous  n'est  pins  ce  qu'il  doit  être^ 
Du  moins  son  changement  ne  vient  pas  jusqu'à  nous. 

G.  F.  Racine  le  fils  trouve  Vexpression  peu  exacte  ;  il  ne 
Tezcuse  que  par  la  clarté  ,  et  parait  choqué  d'un  change'* 
vient  qui  vient  jusqu*à  quelqu*un»  Non-seulement  cette 
façon  de  parler  n'a  rien  d'obscur  ;  mais  elle  est  belle  et  poé«- 
tique:  c'est  une  ellipse  pour  la  nouvelle  ou  le  bruis  de  son 
changement.  (Test  ainsi  que  Racine  lui-même  fait  dire  à 
Mithndate  : 

Et  que  le  bruit  à  Rome  en  vienne  jusqu'à  moi. 
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{^3^  Voici  textuellement  ce  qu^â  clit  Lbuiâ  tlacine  :  ce  Du 
((  moins  son  changeraient  ne  vient  pas  jus^u*à  nous  z 
>>  c'est-à-dire  ,  nous  ne  nous  apercevons  pas  s* il  esc 
»  changé  pour  vous  ;  ce  qui  est  si  clair  qu'on  n'examine 
»  pas  si  lexpression  est  exacte  ,  un  changement  ^ui  va 
»  jusqu'à  quel^u*un.  »  Or  on  voit  que  c'est  un  peu  diffé- 
rent de  ce  que  lui  fait  dire  M.  Geoffroy.  Mais  quand  même  il 
aurait  formellement  condamne  l'expression  comme  peu  exacte^ 
aurait- il  eu  en  effet  bien  tott  ?  iPour  moi  ^  je  ne  la  trouve  , 
je  l'avoue ,  ni  exacte  ni  claire  par  elle-même  ,  et  j'ai  besoin  « 
pour  en  sabir  et  fixer  le  sens ,  du  vers , 

Et  oe  sont  des  secrets  entre  C^sar  et  vous. 

Il  n^en  est  pas  d'un  changement  comme  dhin  iruit ,  et  Tun 
ne  pent  pas  venir  à  Toreille  de  la  même  manière  que  l'autre. 
Un  changement  if  ai  n'est  pas  v6nu  jusqu'à  nous  n'est-il 
^as  à  là  lettre  un  changement  qui  ne  nbus  a  pas  atteints  «  qui 
ne  s'est  pas  étendu  jusqu'à  nous ,  ou  an  changement  qui 
n'est  pas  pour  Hotts^  et  dont  nous  né  sommes  pas  l'objet  ? 

7    Sa  prodigiie  amitié  ne  se  rîSserVè  rien  ; 

Votre  nom  ttt^  dktis  Roàté,  aussi  saint:  qoe  le  sfen. 

L«.Rag.  Ce  mot  saint  est  ici  très-juste*  Il  n'est  point 
dans  le  sens  qu'il  a  dans  ce  vers  de  Virgile  :  O  sanctissima 
conjux!  nuiis  dans  le  sens  que  lui  donne  le  verbe  sancio»  Il 
veut  dii-e  auguste  ,  vénérable  ^  etc.^  et  c'est  dans  ce  sens 
qu'Ovide  a  dit  : 

Iliud  amiciti«  sanetam  ao  venerabile  nomen. 

Trist.  Liv,  î ,  Elég.  VÎII. 

2!Q^  Le  sens  de  C6  vers  est  asses  éclairci  par  ce  que  Bur* 
rhas  dira  bientôt  a  Agrippine  : 

Aio&i  que  par  César,  6n  jtfrè  par  sa  mère. 

«  On  jurait ,  dit  Laharpe  ,  par  la  tête ,  par  le  salut  de 
»  César ,  et  jurer  ainsi  par  tout  autre  eût  été  un  crime  de 
»  lèse*majeslé.  C'était  donc  une  grande  preuve  de  la  dcfé- 
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»  i^nce  de  Néron ,  qae  d'avoir  pormls  qu*oa  rendit  cet  hon- 
)i  near  à  sa  mère  comme  à  loi.  » 

8.    Je  Tois  mes  honneurt  oroltre ,  et  tomber  mon  crédit. 

L'Ab.  d'Oliv.  Pardonnons  ceiteiaversion  à  un  poète;  car 
la  contrainte  du  vers  a  seh  privilèges.  Mais  en  prose ,  comme 
rien  n'empêche  d'être  régulier ,  aussi  rien  ne  permet  de  ne 
l'être  pas.  On  dirait  ^ /'ai  va  croître  rhês  honmenrs  ,  ei 
tomber  mon  crédit'^  ou  j*ai  vu  thés  honnenrs  croître  ^^ 
tt  mon  crédit  iofnber. 

# 

L'Ab.  Desfont.  Qui  ne  sait  pas  qu'en  prose  en  dirait 
naturellement,  mon  crédit  tomber?  Mais  on  sait  aussi 
qn*en  vers  cet  arrangement  n^estpas  nécessaire.  Pardonnons 
cette  inversion  à  un  poète.  En  vérité  ,  le  censeur  p<ittvait 
réserver  son  indulgence  pour  d'autres  occasions.  Où  il  n*y  a 
point  de  faute ,  le  pardon  n'est  pas  nécessaire. 

{Q^  Louis  Racine  et  Geoffroy  répondent  aussi  hd'OIivet, 
d'après  Desfontaines,  que  le  pardon  n'est  pas  nécessaire 
ou  il  n'y  a  pas  d'offense  s  et  ils  croient  avoir  fuit  mer- 
Teille,  lis  auraient  dû  voir  >  tous  trois,  que  d*01ivct  n*avait 
▼oula  que  faire  sentir  combien  de  pareilles  inversions  pour- 
raient souvent  être  vicieuses,  surtout  en  prose ,  en  rentrant 
la  construction  louche  et  le  sens  équivoque.  C'est  pourquoi  il 
rapporte  une  décision,  assurément  très-juste  >  de  Vaui^elas  sui^ 
uoe  phrase  de  Malherbe  ,  analogue  à  celle  de  Racine. 
Malherbe  avait  écrit  :  Si  le  prince  donne  le  droit  df  bour^ 
gwsie  à  toute  la  Gaule  ^  et  à  toute  l'Espagne  quelque 
immunité  :  ce  qui  ne  voit ,  dit  Vaugelas ,  l'équivoque  eu 
»  ces  mots  ^  et  à  toute  l'Espagne  »  qui  semblent  se  rap- 
»  porter  au  droit  de  bourgeoisie,  aussi  bien  que  c^ux-ci , 
»  à  toute  la  Gaule  :  ce  qui  toutefois  est  faux ,  puisqu'ils 
»  se  rapportent  anx  suivans^  tjfuelque  immunité.  » 

Voltaire  nous  offre  un  exemple  parfaitement  semblable  à 
<*lni  de  Racine,  dans  le  second  de  ces  deux  vers  du  discour» 
ti  touchant  oùLusignan,  dans  Za^rd ,  témoigne  toute  sa 
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douleur  d'apprendre  de  la  bouche  même  de  sa  fille ,  qu'elle 
o'^est  point  chrëlienne  ,  mais  tti,u5ulmane: 

Orand  Dieu  !  j'ai  combattu  soixante  ans  ponr  ta  gloire  ; 
J'ai  vu  tomber  ton  temple ^  et  périr  ta  mémoire.... 

9    Non,  non  j  le  temps  n'est  pins  que  Néron,  jeune  encore, 
Me  renvoyait  les  vœux  d'une  cour  qui  l'adore  , 
Lorsqu'il  se  reposait  sur  moi  de  tout  l'État. ...... 

L.  H.  Le  temps  n*  est  plus  que ,  etc  ,  ne  saurait  se  cons- 
truire par  la  Grammaire  générale  :  c'est  un  véritable  galli- 
cisme ,  c'est-à-dire  ,  un  tour  de  phrase  particulier  à  la  langue 
française ,  et  qu'il  est  bon  de  conserver ,  surtout  en  vers , 
la  particule  oh^  qui  est  régulière  dans  celte  phrase ,  n'ëlant 
pas  toujours  favorable  à  l'oreille. 

Js^S^  Le  temps  n*eU  plus  que  s'explique,  comme 
tant  d'autres  tours  semblables ,  par  l'ellipse  ,  figure  plus 
commune ,  même  en  français ,  qu'où  ne  pense.  Que  est  U  a 
peu-près  pour  pendant  lequel^  comme  dans  cet  exemple  cité 
par  l'Académie  elle-même:  L*  hiver  qu'il  fit  si  froide  pour 
dire,  pendant  lequel  il  fit  si  froide  Le  temps  n^est  plus  que 
2^^ro/s,  etc.,  c'est-à-dire,  plus  n'est  le  temps  pendantlequel 
Néron  y  etc.  Il  est  vrai  qu'en  suppléant  ainsi  l'ellipse  ,  on  fait 
disparaître  le  que  :  mais  le  que  subsistera  encore ,  si  l'on 
suppose  avant ,  pendant  lequel  il  arrivait  :  Le  temps  n  'est 
plus  pendant  lequel  il  arrivait  que  Néron  ,  etc.  Que , 
au  reste ,  est  dans  ce  cas-là  aussi-  régulier  que  où ,  non- 
seulement  en  vers",  mais  même  en  prose  ;  et  on  le  trouve 
employé  après  an,  après  saison,  après /o/zr,  après ^o/r,  etc., 
comme  dans  ces  exemples  de  La  Fontaine  : 

Or ,  une  certaine  année  , 

Ça'il  en  était  k  foison 

Un  certain  loup  dans  la  saison 

Que  les  ticdes  zéphirs  ont  l'herbe  rajeunie 

Un  jour  que  celui-ci ,  plein  du  jus  de  la  treille.. . . 
De  façon  qu'un  beau  ^oir^u'il  était  en  pâture.. . . 

•t  comme  dans  celui-ci  de  Voltaire,  Zaïre,  Acte  III ,  Se.  IV, 

\ 
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Je  toudrais  que  du  Ciel  le  barbare  secours , 

De  mon  sang  ,  daus  mon  cœur  ,  e&t  arrêté  le  coars  , 

* 

Le  jour  9tt'empolsODné  d*une  llamme  profane  , 
Ce  pur  sang  des  Chrétiens  brûla  pour  Orosmane^ 
ht  jour  que  de  ta  sœur  Qrosmane  charmé.. . . 

10    Depuis  ce  coup  fatal,  le  pou?oir  d'Agrippine, 

Vers  sa  chute  ,  k  grands  pas  ,  chaque  jour  s^achemine, 

L«  H.  Je  ne  sais  sixre  mot,  s'achemine^  présente ,  comme 

le  dit  Louis  Racine,  Vidée  d'un  homme  qui  s'avance 

lentement.  S* acheminer  signifie  proprement  prendre  le 

chemin 9  suivre  le  chemin.  Je  d^uie  encore  plus  que  la 

pensée  de  l'auteur  fi\l  double ,  et  qu'il  ait  voulu  dire  que  le 

crédit  d'Agrippine  s'acheminât  aux  yeux  de  Néron ,  et 

s'avançât  à  grands  pas  aux  yeux  d' Agrippine    elle^ 

même.  Cela  est  bien  subtil  pour  le  grand  Racine;  et  tout 

ce  qae  je  pourrais  faire  »  ce  serait  de  l'en  croire  si  lui-même 

me  l'avait  dit.  Mais  comme  son  fils  ne  nous  p«irle  pas  de 

cette  révëlatioti,  j^ime  mieux  voir  ici  tout  simplement  une 

imitation  d'an  beau  vers  de  Corneille^  qui  ^  dans  ISicomède^ 

dit  en  parlant  de  Rome  : 

Sa  sagesse  profonde 
S'achemine  k  grands  pas  vers  l'empire  du  monde. 

L'expression  est  heureuse  en  ce  que  ^acheminer y  qui  n'est 
pas  du  style  noble  »  est  relève  par  cette  opposition  à  grands 
pas  ^  et  qae  le  tout  ensemble  forme  une  image  à  la  fois 
naturelle  et  grande,  quand  il  s'agit  de  r^in/v/rtf  du  mondem 
Il  était  ^lermis  ii  Racine  ,  qui  créait  tant  d'exprQ&sions ,  d*ea 
emprunter  quelquefois  ;  mais  j'avoue  que ,  quoique  celles-ci 
soient  bien  placées ,  elles  perdent  beaucoup  en  rappelant 
l'originaL  S'achemine  ,  seul  à  la  fin  du  vers ^  ne  me  pa<^ 
rait  pas  d'un  aussi  bon  effet  qu'au  commencement  et  avec  à 
grands  pus.  Dans  Corneille  ^  levers  marche  avec  Rome  :  le 
but  où  l'on  marche  n'est  qu'à  la  fin  du  vers  :  ce  doit  étro 
Teffet  de  la  phrase ,  et  ici  l'inversioa  le  dëtruiit.  Le  vers  de 
Bacine  dit  bien  ce  qu'il  doit  dire:  celui  de  Corneille  rend 
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sensible  une  grande  idée  par  la  figure  et  par  le  nombre.  Mais 

M 

quand  Racine  ,  un  monoent  après  ,  dit  en  parlant  de  Kéron  , 
Sa  réponse  est  dictée ,  et  mâme  son  silence  ^ 

(  dicter  un  silence  !  )  il  ne  prend  rien  à  personne ,  pas  même 
à  Tacite  :  il  peint ,  comme  lui  ^  par  des  cscpressions  que  le 
gënie  seul  sait-  rapprocher. 

(1^3^  M.  Geoffroy,  qui  observe  que  ce  vieux  mot  *'a- 
ehemiaer  a  ici  de  la  gr&ce ,  trouve  que  Louis  Racine  a 
Yoolu  mal -à- propos  subtiliser  sur  l'alliance  d^  s'ache^ 
miner  avec  grandes  pas*  Mais  tout  en  le  censurant»  il  lui 
dérobe  un  trait  de  Tacite  et  un  passage  de  Rossuet  »  qui  lui 
servent  du  moins  à  faire  parade  d'érudition*  Ne  valait-il 
pas  mieux  rapportç^  la  reosiarqae  de  Laharpe,  bien  plus 
importante  assurément  que  tout  ce  bavardage  d'emprunt  ?  Ov 
si  cette  remarque ,  toute  philosophique  qu'elle  est ,  ne  parais? 
tait  pas  parfaitement  juste  en  tout  ^  était-il  donc  défendu  oq 
impossible  de  la  contredire  ? 

Pour  moi  »  loin  de  m'étonner  qu'on  eût  quelque  répu- 
gnance à  regarder,  comme  très-bien  pjacées  les  expressions  que 
Rîjicine  a  imitées  de  Corneille ,  je  ne  m'étonnerais  même  pa^ 
qu'on  crût  voir  dans  cette  imitation  je  ne  sais  quoi  d'ab- 
surde* Que  l'on  s'ac7/67nia0  vers  V empire  dumonde,  cela  se 
ironçoit:  V empire  du  monde  est  présenté  comme  un  but, 
comme  un  terme  au  bout  de  la  course*  Mais  comment  s  'a— 
oheminer  vers  sa  propre  chute  ?  Cette  chute  ett-elle.  boit 
de  sei',  et  k  une  certaine  distance?  £st- elle  môme  auti^ 
chose ,  au  fond ,  que  soi-même  tomàaru  ou  devant  lotn-» 
ber  ?  L'on  dit  ^  il  est  vrai ,  courir^ à  sa  perte ,  à  sa  ruime  , 
et,  par  conséquent,  l'on  pourrait  dire,  i^ acheminer ^^r$ 
sa  ruine ,  vers  sa  perte  m  Mais  la  ruine ,  la  perte ,  dans  ce 
casrl^,  se  prennent^  si  je  ne  me  trouipe  ,  pdt  une méionyn^i^ 
de  l*  effet  pour  la  cause  >  pour  ce  qui  doit  faire  ,  causer  ,  ou 
môme  »  si  l'on  veut  «être  la  ruine ,  la  perte  ;  et  il  me  sembla 
que  le  mot  chute  ne  se  prèle  pas  à  cette  sorte  de  métonytnia» 
Cependant ,  faudra^f-il  condamner  Voltaire  quand  il  dit 
dans  la  Jï^/xr^a^  I  Chant  I: 
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Mais  Henri  B^avançait  y^rs  sa  grandeur  suprême 
Par  des  cliemins  secrets  inconnus  à  lui-même? 

Faudra- t-il  çondarQj^er  DeliUe^  qtuuiU  U  dit  dan^  sa  Traduc* 
tion  des  Géorgifues  ^  Liv.  I  :  ^^ 

/ 

Tel  est  l'arrêt  da  sort  :  toat  marche  4  son  déclin  ? 

On  pourrait  appliquer ,  c^  m»  sembla ,  à  s'i^vanc^r  vers 
sa  grandeur  >  et  à  marcher  à  son  déclin  ,  tout  ce  que  je 
viens  d'alléguer  contre  s'acheminer  vers  sa  chute  :  et  si, 
nëan moins ,  il  n'y  a  point  d*absurditë  dans  les  deux  pre- 
mières expressions  ,  pourquoi  y  en  aurait-il  dians  la  dernière? 
Convenons  que  c'est  un  art  bien  difficile  que  l'art  d'écrire. 

Quan(  à  s'acheminer ,  TAcadétnie  ne  dit  point  qu'il  ai^ 
vieilli.  Suivant  elle,  acheminer  signifie,  comme  verbe 
actif,  n^eure  en  ètap  de  pomoir  réussir  :  cet  événement 
peut  acheminer  la  paix;  etcoipme  verbe  r^éfcAx,  il  signifie 
proprement  se  mettre  en  chemin.  C'est  bien  dans  ce  &ens 
^ae  Boileaa  l'emploie  dans  son  Lutrin  ,  Chant  V  : 

i 

t 

n  ^it  :  k  ÇQ  çQQseil  o^  1%  maison  domina» 
Sur.  ses  jtêfi  i^u  arceau  la  tcçupe  s*achemiae. 

11    Mais  qui  n'est  que  l'effet  d*une  sage  conduite  , 
Ebnt  César  a  voniu  que  vous  soyez  instruite, 

L.  I{.  Avojulu  ^ue  vous  soyez  n/est  point  une  déroga- 
tion à  la  loi  générale ,  qui  veut  qi;^apr^s  ïp  fue  conjonctif 
précédé  d'uii^  prêtent ,  Iç  vçrbe  régi  par  4fue  soit  aussi  à  un 
tcfnps  prétérit.  L'exception  est  régulière  dans  le  cas  où  il 
s'agit  d'une  action  présente:  alorsle  présent  est  admis  comme 
1^  prétérit ,  et  quelquefois  même  est  préférable.  Le  sens  est 
Joijc  :  César  a  voulu  fue  voti^  soye^  instruite  au  mo- 
tnei^t  ou  je  vous  parle.  On  ^l**^^^  ^^  même ,  par  exemple  » 
en  arriva  ut  chez  quelqu'un  où  l'on  serait  envoyé  :  Le  ma^ 
^iHrut  a  voulu  ^ue  je  me  présente  chçz  vous  :  les  cir^ 
const(f>nces  ont  exigé  tjueje.Ti^ous  fasse  cette  confidence. 
Observes  Seulement  qae  cette  distinction  n*a  pas  lieu  après  le 
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passe  cléRnî.  On  ne  dirait  en  aucun  cas  :  il  fallut  ijue  je  fasse  « 

il  voulut  ^ue  je  vienne  ,  «le. 

J;[35^  Voir  dans  Bérénice ,  rarlicle  sur  ce  vers  : 
De  Tos  ordres  ,  Seigneur  ^  j*ai  dit  qu'où  l'avertisse. 

id    Entre  Sénôque  et  tous,  disputez-vous  la  gloire 
A  qui  m^elïacera  plutôt  de  sa  mémoire? 

i  • 

L.  II.  Cette  construction  est  remarquable.  La  Grammaire 
demanderait  disputez-vous  à  qui  m'effacera..*^  La  gloire 
est  de  trop  pour  la  règfle  ,  ou  bien  il  faudrait  la  gloire  de 
Tn'effaeer.  Mais,  comme  la  phrase  est  suspendue  par 
rinlervalle  d'un  vers  à  l'autre  ,  le  poète  a  trouvé  moyen  de 
mettre  une  idée  de  plus  à  la  faveur  d'une  espèce  d*ellipse 
qu'il  laisse  remplir  ù  l'imagination:  Disputez^vous  la^ioire 
en^dUputant  à  qui. y.  et  la  clarté  et  la  plénitude  du  sens 
font  oublier  Tirrégularilé.  Mais  on  ne  saurait  trop  redire 
que  ces  sortes  de  hardiesses  ne  doivent  être  risquées  que  par 
le  talent  assez  sûr  de'  lui-même  pour  juger  ce  qu'on  peut 
hasarder  contre  la  Grammaire  en  la  faisant  oublier  5  c'esi-à- 
dire^  sans  blesser  l'oreille  et  la  raison,  qui  ne  manquent 
jamais  de  réclamer  la  règle  dès  qiie  l'irrégularité  se  fait  sentir* 
L'art  de  Racine  consiste  à  la  dérober,  et  cet  art  n'appartient 
qu'au  génie. 

J^rj^  Sans  doute  que  ,  pour  couvrir  l'irrégutarité  Je  cette 
construction ,'  il  faut  suppléer  une  ellipse  ;  mais  est-ce  bien 
celle  que  suppose  le  commenintevir  :' Disputez- vous  la 
gloire f  en  disputant  à  quit.  .'. .  £n  même  temps  tp'elle 
forme  un  singulier  pléonasme  et  un  sens  non  moins  singu- 
lier, elle  fait  disparaître,  ce  me  semble  ,•  tout*  ce  qu^ont 
d'ironique  et  d'amer  les  mots  disputez-vous  la  gloire.  Ce 
qu'il  faut  suppléer  après  la  gloire  ^  ne  serait-*  e  pas,  selon 
vous  réservée ,  ou  plutôt  peut-être  ,  de  faire  ?  Pisputt^z-^ 
vous  la  gloire  de  faire  à  qui  m'effacera  plutôt  de  sa 
mémoire  ?  Je  ne  vois  là  rien  .d'absurde  ni  de  choquant. 
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iS    Vous  PaUje  confié  ppar  ea  faire  qd  ingrat  7 
Paar  être  9  sous  son  nom  ^  ics  malues  ie  VEui  ? 

G.  F.  Four  être  :  la  clarté  exigerait  que  l*on  dit  en  profse, 
pour  if  ne  vous  soyez  ^  et  non  pas  pour  iùre.  On  dirait 
bien  9  %»ous  ai^je  confié  mon,  fils  pour  être  escîaçel 
Hais  on  ne  pourrait  pas  dire  >  vous  ai'je  confié  mon  fils 
pour  être  son  tyran  ? 

|{^^  Non  9  sans  doute ,  on  ne  peut  pas  dire  ;  \dqus  ai-je 
confié  mon  fils  ppur  être  son  tyran  2  Et  WaiHji  qui  a 
condamne  , 

Qo'ai-je  fait  pour  venir  acoabier  en  ces  Jienx , 
Un  béroc  sur  qni  seul  j'ai  pn  tourner  les  jeux  , 

eût  pa  condonaner  avec  autant  de  raison  ,  vous  ai^je  confié 
mon  fils  pour  être  sons  son  nom  les  matins  de  VÈtat  ? 
Hais  n'y  amraiu-il  en  effet  rien  à  reprencfare  dans  vous  ai-^fe 
confié  mon  fils  pour  être  esclave  ?  Ne  pourrait-on  pas 
demander  ,  p^tr  être  esç/af^e ,  qui  7  h^  personne  qui  a 
confié  le  fiU  7  la  persop«ie  à  qui  on  l'a  condé  ?  q«  le  fiU 
loL-m^e  7  Pour  que  rindnitif  précédii  de  pour  paisse  s'em-?. 
ploj^r  bien  régulièrement  s  il  f^ut  qu'il  se  rapporte  sans 
ëqiii?oque  au  sujet  ou  au  régime  du  verbe  principal  :  âii 
sujet  9  comme  dans  ces  yets  du  disCQUr^  de  Poilier  d%u$  la 
Henriade  y  Chant  VI  : 

Je  vous  estime  assex   pour  08e.r  contre  vous  ^ 

Vous  adresser  ma  voix  pour^Ia  ("rance  et  pour  tous^ 

au  r^me ,  cqmme  dans  ces  autres  vers  in  vvècr^Q  dis- 
cours : 

La  France  a  des  Bourbon»;  et  Dlen  yon»  a  fait  naître , 
Près  de  l'auguste  rang  qn^ils  doivent  oecaper  , 
Pour  soutenir  leur  udoe  9  et  non  penr  Tusiirper. 

Le^rers: 

Vous  Pai-je  confié  pour  en  faire  nn  ingrat , 

â  * 

^^Pf  à  la  censure  »  p«ice  qii*  pour  eit  fuirê  «•  iagra». 

»5 


/ 
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peut  se  rapporter  saos  absurdité  h,  J4  Comme  à  ^ous\  et  qiie 
même  il  te  rapporte  efFectivemeat  à  l-un  comme  à  l'autre: 
En  vous  confiant  mon  fils  ^  je  n\ai  pas  entendu  enfé^ire 
uninjgrat,  ni  que  vous  en  fissi^ezun» 

i4    Cènes  ,  ■  pltis  je  médite ,  et  moins  je  me  figure 
•    Que  ton»  m*osie«  compter  pour  vQjlfc  créature. 

11.  H.  Créature  éiail  le  mot  propre  et  nécessaire ,  Texpres- 
sionde  la  chose  :  mais  il  fallait  qu'il  fût  aussi  bien  placé 
qu'il  Test  ici  ,  pour  que  là  poésie  pûl  le  dérober  «H  Thistoirc. 

(C^  L.  Racine  ne  sait  si  Ton  trouverait  un  autre  exemple 
de  ce  mot  employé  aussi  nobiemient ,  et  cependant ,  «  dit-il , 
»  il  est  employé  ici  ironiquement  par  Agrippine.  »  Mais  s'il 
T  a  ici  ii'onie  ^  ce  n'est  point  sans  doute  une  ironie  facëtiease 
et  plaisante  ^  naais  une  ironie  caustique  et  amère  ;  et  quoi 
de  plus  propre  à  ennoblir  les  mots  les  moins»  nobles,  par  eux- 
mêmes  ? 

M.Geoffroy,  en  troitmint  le  terme c/T^i»r«>**  peu  noble, 
mais  énergique  et  propre  à  désigner  Un  protégé  qui  doit  tout 
aon  avancement  au  crédit  de  son  protecteur,  observe  qu'il  n'a 
rien  de  comnmn  avec  le  terme  créature  qu'on  emploie  dans 
le  style  triyial  pour  désigner  une  femme  méprisable,  comme 
quand  Ménecbme  dit  dans  Regnard  :  -  ' 

•  >  • 

Et  non  pas  pour  dtner  avec  des  créatures. 

Personne,  assurément,  n'a  jamais  confondu  ces  deuf  sens  si 
distincts  et  si  différens  de  ce  même  mot.  «Dans  les  derniers 
»  temps  de  la  monarchie','  aïoùie-t-il ,  le  ternie  créature 
»  s'était  introduit  dans  le  style  de  la  conversation  ^  il  était  do 
»  bon  ton  de  dire  :  C*est  une  tonne  créature. -,  à' est  la 
^  plus  douce  créature.  O^0Àvn9  ne  signifiait  qu'un  in  dividu* 
»  quelconque.  »  Comment  à-lril  pu  ignorer  que  Iong--temps 
avant  cette  époque,  et  même  dans  le  grand  siècle  de  la  LÂtté- 
rature,  ce  inol-là  s'employait  assez  communément  pour  dé- 
signer un  individu,  une  personne  ?  ce  Cet  homme  est  la  meil- 
1$  leare  créatûl^  du  iA(ytldè,  >^  dit  T Académie  ;'eft  Lafon- 
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uincdans  sa-  Fable  dn  Cochon ,  de  XtL  Chirre  et  de  lai 
Jil/«^>  s'exprime  ainsi  : 

Dom  Poaîccaa  criait  cU  cheiùiii*. 
Comme  s'il  sTait  ed  cent  bouchers  àr  ses  trousses* 
C^était  une  clamenr  à  rendre  les  geps  sourds  i 
Les  soOres  animaux ,  créatures  plus  douces  , 

Bonnes  gens  |  s'étonnaient  qu'A'  criât  au  ^conrs.    - 

•  '• 

n  dit  aussi  dans  sa  Fable  de  VA  ne  et  du  Chien  : 

H  se  faut  cdtr'aidar^  c'est  ta  loi*de'aaiar«.'  ' 
L'Ane  .-un  jour  pourtant  s'en  moqaa y!  ^ 

Et  ne.  sais. comme  il  y  mai^cp^,  ...     ,  .\   j 

Car  il  est  bonne  créature^ 


x5   Vous  dont  j*ai  pu  laisser  iîéint  f^àlnbition  '^^  '     '  '     ^  ^' 
Dans  les  honneurs  obsonrs  da  ^el^é  légion.        "     "  -   ^ 

L.  Ric.  Une  ambition  qui  veillit.  dans  des  honneur^ 
obscurs.  .      .  ,  .        ' 

(1^  L'expsoMiOBi  est  en  effet  JtM^|^,digfi|e  de  rf^ç;^gue. 
Elle  a  donn^  Ueii  à  (^aharpe  dp. dire  :  .f<,Pans  c^lte^^jit^^ 
»  d'expressions  rem^rcjuables  pa^  I^)ir,i)Qifyeautéj  V^^ga^pq^ 
»  est  si  frappante  .qu'elle  cache  »  po^ir  aînsi  dii]e>  \^^ioTç^^, 
»  et  c'est  ce  ^i  fs^it  <}ue  d'ordinfjir^  op.  ne.^çroit.pi^^le /i^tyla^ 
»  de  Racine  âus^i  fpr,t  qa'il  l'est  féçlleineqt..v      ;;,^,, , .,  ,,,,^, 

ïB    ïe  puis  l'instruire  ^  au  moinsvçoDibrén  sa' cODfîdënée'y 

Entre  uninjet  et  Im,  doit 'bisser  de' distnice.'  ^  V  '  ^  ^^ 

L'ab» i>'Ouv^  Q^nfi  pem  doni^fi; ici  à  ^Ariisr?.»\qifÇ(V^Q) 
dé  ces  deux  sens  >.ou  m^e^^^r^p^M/i^r^fifré  Or^-la  phri^^ 
de  Racine  n'^J  ifr^pçaisci,  à  fe  <m'il  m^sei|^y  iûi%ps  V.ua. 
nidànj  l'autre, ci^s.  Pour  pouvoir  iÏT^,./^,pu£s  l'iitfâKpira: 
combien  9  il  f  finirait  qu'on  put  dire  i/e  /^iisV  l'i/ii^u^e^, 
ielU  chose,  ffi  p,uif  l'insiruire  que.  i;  et.  cela  oe.peui.paa, 
<edire....  Mais  il  ne  faut  pas.  iou)oiica  <;oiic^ajre.de  l'actif ,a^^ 
passif.  Quoiqij^'on  ne  dise  pas  instruire  que  ^  je  crois  qu« 
cette  même  construction ,  après  le  participe ,  ne  bjiessera 


Scène  III  :  ..     .    , 

•     •     •     •     •     •     V     .     Bérà>VPe  c$t  ifsuuîi)t 

A ihalie,  AcXéiy.ScèheV: 

Biçoi4(  4^  J/^s4^q1'  lu  fiJUe,  meojrtxjcrf  , 
InsUOite  que  Joas  voit  encor  la  lumière. 

•    Si»  *  « 

L'ab,  Dbsfont,  J'kvo'ue  qù*en  prose  insùniire  comiiea 
ne  serait  pas  iigiilri«rl,iMU0»  ver»  f0>A^li,«ui«  point  blesse. 
Instruire  que  UeByerait  peaUéire  roreill»;  mais  insimire 
combien  ne  choque  ^M^ùit  :  cela  semble  ëfjiriyatoir  à  ins- 
iruire  de.  D'ailleurs  »  pu'isqu^en  ^ros'c  >  comtne  en  vers  ,  on 
dit/tf  j«iV  in^jr'^if  ft^^:»»Ui:quoi,  <j\u.ii^ow^5.ej|  v«rs-»  ne 

dirait-on  p^:t..44l''è^jf  :MtfAllr'>:^i4«.?  ^      : 

ffir^ H* GepffroY recpf)pait que  l'usagç  de  la  prose  n'admet 
poiD!  instruire  combien ',  mais  il  veuf  que  ce  soit  une  ellipse 
permise  en  poésie.  Ensuite  il  ajoute  :  c<  Kacine  le  fils  observe 
ly'^fib'tfô^pdre  à^ailcOtttnnfted'entpléi^eVlë  Verbe  insin^re 
}9'éf^c  ^f/^f  plofèi  qù^av«c  ée;  et  ilf-eA  ^të  potlr  preuve  le» 
>i  Vf^  suivans.V.;  ti  (  Ce  ^dnC  teif jc  de  ilk^r^/ctf'et  A'Aihalie 
eités'pné-d'Oltvet).  Jb(iJtîisbièn  ttthë'd^.liïr donner  un  de- 
ikeirâ  ^'ijrafis'la  Vëril'ë  bèt  cjlie  Racine  ¥e  Ifls  ne  tiFt  pas  un  seul 
mot  de  tout  celà.'ïl-'énHèùTetnënlf  xjjixéfe  ptiisVinstrùiTre^y 
dans  le^yçi»  d^.^^le  d'4|;npB^  roj^Oij^sciw  ^Mej.e  puis 

lui  tf/V^'^^^^it  l^^'Q^^'fêl^^^'P^^nPr^^i^Knjépae  sens  dans 
le  participe,    instruite  que  »   des   vers    de   Bérénice   et 
^À\h^ié  >  BMhiôe^ 'ê^f'TrièMt^'^iié  l  pour  a  a/v'^V 
^èV^(^.  ;  AiyfifMW^  IésMéi4>ktmHhi'}fHe  ,  pour  /^  /tf/tf     i 
dé'ièâttbél  appf^nant  ifièè:,  etc.  Peur-moi  i  je  n'Ai  point'    i 
ici  «fopmîon  à  ëmëctrëi  4nàts  je  vapfrellefiri  que  Vbhairei 
dlLiis  \eiHenriaêie  v^^hâi^MX»  a  em^ilôyé  ïéstréiirc  dan»  i«    j 
mêtasé' sens  que 'Ràcîiiè^,\  c^est*h«dire*9 'dans  le  seiia  d*ap^'    I 
^ndrël  ei  a  dtt  ihrt^ira  que': 

* 

Il  Vadrcsse  k  Utornàî.*  C'était  pour  nous  instruire 
Que  ioavÊat  là'riibsoft  laffii  k  ûou^  Côudtnïf. 
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17    Ah  !  si  dans  'rîgnoraQce  il  lé  lalfait  îiifttViiike  , 

If^avait-tMn  que  Sëiiè^tté  «t  môf  |)ùiil!'  I«  'éédaire  ?         '      ' 

L.  H.  IfMTHêf^  déns  l'rgkomhbei  ei|)hr«  bas,  Meillir 
dans  une  enfance ,  ce  sont  là  les  vrais  modèles  i(e  Qes  air 
Uances  de  mois  dont  on  a  fait  tant  de  bruit  dans  nos 
jours >  comme  d'tidô  ddcôù verte  1  qiitti^ë  ré^presbioù  même 
cîtëe  en  lettres  italiques  dans  Louis  llaciné,  il  y  a  cinquante 
ans,  fàt  du  siècle  de  son  père*  Que  de  sottises  on  a  (iâ>itëes  à 
ce  snjot  !  que  de  sottises  on  a  prétendu  justifier  par  ce  mot  I 
On  n'a  pas  voulu  voir  que  la  beauté  de  ces 'expressions*;  qui 
semblent  s'ëloig^ner  l'uUè  derAaire>  eMihîal^  diaas  \û  justesse 
des  idées  qui  les  rapiprpchent  :  autrement  ce  ne  serait  qu'un 
galimatias.  Instruis  âàns  t^ignàfàh^e  eix  ici  par/aitéi 
ment  juste.  Pourquoi  ?.C!est  qo'en  e£bt  lorsqu'on  n'^ève  un 
prince  que  pdur  ré^er  sôutf  son  wAn^on  lai  apprend  sur- 
tout à  ignorer  tout  ce  qu*ildoit  savoir,  à  nég^liger  tout  ce  qu*il 
doit  faire.  Onlui  donhe^éritableHnéllt  Ae^  lèÇûns  d*igh<y-^ 
Tance;  mais  poùf  À^ejrpvittter  ainsi,  il  faiit  lai^ik*  les  idëèâ' 
dans  tousleurt  /apports  éft  da'às  toute  leur  éiettdiie  :  c'est  lé 
mérité  dès  ëcriValns  brigînaui,  de  Tacîlé,  de  Racine,  de 
fiosiûet ,  de  Mohtèsquieu ,  etc.  Pest  la  force  de  leurs  èoncep- 
tions  qui  Â  fâîl  léui'  àtyle  ,  ël  c*fcst  ce  àbfat  ne  se  doutent  pas 
ceux  qut  s*imagÎj;ieQt  qu'il  ne  s>git  que  d'accoppleir  des  moU 
discordant  ou. ^idos  de  tena.,  ou  à  co^re-^feofci  XI  éli  est  de 
même  de  liimiiifrdans  Urne  Ungue  vn/amoe ,  d^  Viibnneiu- 
de  l'avilir.  -CS^i  aii'leMèùt-  îiildHgeht  à  Mjppléfef  ce* que  ces 
phrases  sons-eutendent ,  et  à  saisir  la  vériié  de  ce  ^uircst 
sous-entendu. 

Ç^  Non,  ce  n'est  pas  de  nos  jours  seulement,  c'cM«-àr 
aire  des  jours  de  M.  de  Laharpe,  que  datent  les  alliances 
de  mois,  ou.  Si  Ton  veut,  celte  espèce  de  Jtigure  que  l'on 
appelle  par  un  seul  mot  paradaxisme,  parce  qu'en  e£fet 
elle  tient  du  paradoxe  ^  comme  j^'^ûnissant  4es  idéi»  et  des 
mots  qui  semblent  s'exclure.  Les  gran<h  ^crivains  de  Rome  ^ 
et  particulièrement  Virgile  et  Horace ,  nous  en  fpuraissénà 
ûivcrs  exemples;  et  il  s'en  faut  que  nos  premiers  classiques 
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en  aient  ignore  Tasage.  Qui  ne  connaît  pas  ce  fameux  ven 
de  Corneille ,  que  Racine  ^  dil-on»  trouvait  sublime  : 

El  mcnté  ma  le  faite ,  il  aspire  à  descendre  ? 
Qui  ne  connatt  pas  dans  Boileau  : 

6e  faire  eoiïsqler  an  sajet  de  sa  joie, . . . 
Le  péniHe  fardeau  de  n*atH)ir  rien  à  faire..,, 
Fujèa  de  ces  auteurs  V abondance  stérile. . . . 
Va  quatre  fols  par  an  se  vantera  confesse?.,, 

■  • 

et  surtout  le  Teiis s. 

Réparer  wn  honneur  k  force  d'iJe^mte/*.. 

•  •  •  — 

ârers  que  Voltaire  a  ainsi  imite  dans  Mérope  : 

Inhumaine',  tu  renz  que  Mérope  atitîe 
Machéte  un  Tain  honneur  k  foree  d'infamie  ? 

Quv  ne  connais  pas  tant  d'autres  exemples  de  Voltaire  «  et 
surtout  celui  dont  M.  de.  Laharpe  fait  si  bien  sentir  le  mé- 
rite dans  son  Cours  de  Littérature  »  l'exemple,  dis -je, 
qu'offre  le  dernier  de  ces  quatre  ven  de  V  Orphelin  de  la 
Chine ,  où  Gengiskan  exprime  le  vide  que  sa  grande  fortoua 
avait  laissé  dans  son  âme  avant  qu'il  aimât  Idamë  : 

Taiit  d'Etats  subjugués  ont-ils  rempli  mon  cœur  ? 
Ce  ccenr,  lassé  de  tout ,  demandait  une  erreur 
'     .     (^"^i  p^t  de  mes  enmiis  chasser  la  nuit  profonde  ^ 
Et  qui  me  consolât  sur  le  trône  du  monde, 

Mais  est-il  bien  vrai  qne ,  dans  nos  jours  ^  on  aU  fait 
tant  de  bruit  d^s  alliances  de  mots ,  et  qu'on  en  ait  fait 
bruit  comme  d*une  découverte'^  Peut-être  a-t-on  fait  plus 
'  dé  bruit  que  ne  l'aurait  sûrement  voulu  M*  do  Laharpe  ' 
d*uné  alliance  de  mots  qui  n'avait  rien  de  flatteur  pour 
lui  9  et  qne  le  génie^  ou  plutôt  le  démon  de  la  satire  inspira 
\  Gilbert  dans  son  Apologie,  L'an  leur  de  Mélanie  n'était 
pas  insensible  ^  et  il  ne  devait  pas  aimer  à  se  voir  dans  ce 
inath'eureux  poète , 
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Qai ,  sifflé  pour  ses  ver» ,  pocr  sa  prose  sifflé.. 
Tout  meurtri  des  faux  pas  de  sa  muse  tragique  » 
.  Tûhêba  de  chute  en  chute  au  trân^  académique, 

18  Pourquoi  de  sa  conduit^  éloigner  les  flatteurs  ? 

.  •  •       V 

G. F.  D,e  S4^  conduit^ 9  ppur  de  sa  personne,  figure 
énergique  el  fort  juste  :  q*QSt ^fiomnie  si  Racioe' avait  dit» 
éloigner  de  sa  conduis  Vinfljnenoe  des  flatteurs. 

%Zjh  Ce  n'est  pas  tout-à-fai^  cela.  Burrhns  veut  dirai 
Pourquoi  éloigner  les  fiatieurs  du  soin  de  le  conduire  ^ 
ou»  si  Pou  vent,  pourqnaine pas  confier  sa  conduite  aujs 
fiatieurs  ?  G^est  à  eux,  et  noa  à  Sënèque  «  non  à  ni6i  ^  qu'il 
appartenait  de  le  sëduîr^,  de  Je  corrompre,  de  Vinstruiro 
dans  l'ignorance.  Pour  voir  que  tel  est  le  sens«  il  n'est 
besoin  que  de  lire  tout  le  oiQireeau  où  ce  vevs  est  encadre  i 

Ah  !  si  dans  l'ignoranée  il  le  fallait  înstruîre  , 
>f 'avait-on  que  Sénè^ue  el  moi  pour  le  séduire  7* 
Pourquoi  de  sa  conduite  éloigner  les  flatteurs? 
Failaijt-il  dans  l'exil  chercher  des  corrupteurs? 
La  cour  de  Claudius  »  en  esclaves  fertile  ,^ 
Pour  deox  que  l'on  oliorcbait  en  eût  présenté 'raille  ^ 
Qui  tous  auraient  brigué  l'honneur  de  l'avilir  : 
Dans  une  longue  enfance  ils  l'auraient  iait  vieillir. 

19  Rome,  à  trois  affranchis  si  long-temps  asservie^. 
A  peine  respirant  du  joug  qu'elle  a  porté  , 

Ba  règne  de  Néron  compte  sa  liberté. 

L.  H^  Propremept  on  ne  peut  appliquer  ce  mot  compter 
ff^ï  ce  qui  offre  une  idée  de  nombi*c  3  aussi  celte  idée  est-- 
ellç  ici  elHptiqueinent  renfermée.  On  sent  que  Burrhus  veut 
dire  ^ae  Rome  compte  les  jours  de  sa  liberté  ,  du  règne 
^6  Néron,.  La  poésie  seule  permet  ces  sortes  (l'ellipses.,  La 
prose,  qui  n'est  pas  obligée  d'aller  si  vile,  et  qui  a  sod  genre 
de  précisions  risquerait  de  se  dénaturer  et  de  tomber  bientôt 
daqs  l'obscurité  >  si  elle  se  permeitait^Ie  dire  5  par  exemple  t 
^^  compte  mon  bonheur  du  jour  de  mon  mariage*. 
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•«    Toat  l'Empire  ■'«•t  plos  la  déponflle  d'an  maître. 

L.  H«  2 <oii<  / 'Empire  n  *esi  plus  une  dépouille  enlepês 
par  un  maîire.  Voilà  ce  que  le  poète  veut  dire.  Le. dit-il  ? 
La  proie  d'un  mailre  serait  clair  et  juste.  J'oserais  affirmer 
que  fa  Mpouilie  n'e^t  ici  ni  l\in  ni  l'autre.  La  dépouilla 
é/tf.»*.  n'a  jamais  signifié  j  ne  peut  jamais  signifier  que  la 
dépouille  pttie  k  quelqu'un  «  prise  sur^u&l^ue  chose  ;  fa 
dépouiiis  des  ennemis  ,  la  dépouille  d'un  pays  ,  la- 
dépouille  d^ un  tempte^  etc»  Donnera  cette  phrase- un  sens 
tout  contraire ,  ce  n'est  pas  enrichir  la  langue,  c'est  la  déna* 
turer.  Pins  cette  espèce  de  faute  eat  rare  dans  Racine ,  moins 
il  est  permis  do  la  dissimuler»  CSe  vdrs  doit  être  changé  oo 
slipprimé. 

Racine  le  fils,  qui  a  d'autant  plus  de  tort  de  vonloir  tout 
justifier,  que  son  père  en  a  plus  rarement  besoin ,  s'exprime 
sur  ce  vers  de  façon  à  en  faire  la  critique  sans  s'en  douter. 
f(  Un  étranger  qui  cherchera  déponiile  dans  un  Diction- 
>»  naire ,  pôurra*t-il  jamais  comprendre  tout  ce  qu'à  cet  en- 
»  droit  fait  entendre  ce  mot?»  Non^  sans  doute,  6t  c'est 
pour  cela  que  ce  vers  est  vicieux  ;  car  il  ne  s'agit  pas  ici  de 
finesses  de  langage  qu*un  étranger  peut  ne  pas  sentir  ;  il 
s'agit  du  sens  propre  d'un  mot  qui  doit  être  le  même  pour 
tout  le  monde. 

(P3^  La  dépouille  est  ee  dont  on  s'est  dépouillé  ou  dont 
on  a  éâé  dépouillé  »  au  propre  ou  au  figuré  ;  c'est  un  vête-- 
xnent  réel  et  phy.^que ,  ou  un  vêtement  fictif  et  métapho- 
rique qn'on  avait  et  qu'on  n'a  plus ,  n'importe  par  quelle 
cause*  Cela  fait  assez  sentir  xpie  dépôUille  est  ici  ^  non-seu- 
lèment  impropre ,  mais  même  en  sens  contraire ,  puisqu'on 
ne  veut  pas  dire  qu'u/s  maître  a  été  dépouillé  ou  s* est 
dépouillé  l\ii*niêftie  de  tout  l'Enipire,  ttlai^  qu'il  en  est 
rtPétu  y  investi.  Le  vers  eût  pu  aller  avec  '/Partage  ,  qui  (Bst 
fins  foiblb  qne  proie ,  mais  qui  exprime  l'idléè  principale  i 

Tout  l'Empire  n'est  plus  le  partage  d'an  maître. 
Ne  semble-t-il  pas  que  ioui,  quand  il  sert  à  déterminer  Is 
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sajet  d'une  propositîbn  tiëgatîve ,  doit  perdre ,  par  l'effet 
même  de  la  négation ,  ce  sens  d'intégrité  ou  d'universalité 
qu'il  a  dans  une  proposition  affiruiative?  Un  épilogueur 
pourrait  donc  prétendre  ^Aé  lé  vers  en  question  ne  signifie 
pas  ce  que  l'auteur  avait  en  vue  y  mais  bien  ,  il  n*y  a  plut 
qu'une  partie  de  l'Empire  i^iii  soit  la  dépouille,  c'est- 
à-dire,  t^  proie  ou  le  partage  d*un  maître^  Il  n'y  aurait 
pas  lieu  à  chicane,  si  tout  se  trouvait  dans  l'attribut  delà 
proposition;  en  sorte  qU'll  y  eài,  par  ciettipte  :  I/n  fnaitrs 
napttts  iont  V Empire  en  ptiYtagB  ;  M/>  mAUté  He  fait 
pins  sa  proie  de  tbut  VEn^fêf». 

91    Mais,  Madame,  N^ron  sdKt  poor  se  tiontlaire. 

L«  H*  Expression  élégabtC'^  parce  qu'elle  n'appartient  qu'à 
la  poésie.  En  prose  on  dirait  :  Néron  eM  x^fV  assez  pour  se 
conduire  ;  Néron  est  en  état  de  se  conduire  par  lui^ 
même»  En  prose ,  suffit ,  eu  parlant  des  personnes ,  ne 
semploie  guère  ilans  un  sens  réfléchi.  On  dirait  bien  :  Un 
médecin  su/fît  pour  guérir  un  malade ,  mais  non  pas,  un 
médecin  su/fit  pour  se  guérir.  Ce  sont  ces  nuances  qui  dis- 
tinguent la  poésie  de  la  prose. 

{^  La  poésie  est  ^  comme  la  prose ,  ennemie  de  toute 
expres!>ion  vague  ou  équivoque.  Or,  est-il  bien  sur  que  telle 
ne  soit  pas,  l'expression  de  Racine  ?  M.  de  Liiharpe  avoue 
^'on  ne  pourrait  pas  dire  :  Un  médecin  suffit  pour  se 
guérir.  Et  pourquoi  ne  pourrait-on  pas  le  dire  ?  Parce  qu'on 
ne  sait  pas  trop  à  quoi  se  rapporterait  suffît.  Serait-ce  au 
niédecin  lui-même ,  ou  aux  malades  en  général  ?  Un  méde^ 
cin  suffit  pour  se  guérir,  semble^-t-il  moins  signiËer,  on  n  *a 
besoin  ^ue  d*un  médecin  pour  se  guérir,  que,  un  mé^ 
decin,  pottr  se  guérit,  n'a  hesein  que  de  lui-même  ? 
Par  la  même  raison ,  ne  serait-on  pas  fondé  à  demander,  en 
prenant  le  vers  de  Racine  isolënieiU,  ai  l6|>06lea  vouhi  dire , 
^iron  a  assez  de  lui -mime  pour  se  conduire  ,  ou  bien  j 
on  a  assez  de  Néron  pour  se  conduire  ?  Nous  devons 
«onclure  de  la  ,  ce  me  semble,  non  pas  que  suffit  tic  s'en!- 
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ploie  guère  pour  les  personnes  dans  un  sens  réfléchi  ^  maïs 
qu'il  faut,  quand  il  s^emploie  dans  un  sens  réfléchi^  lui 
donner  le  pronom  personnel  on  le  nom  rëpëtë  pour  régime 
indirect  :  Néron  se  suffit  à  lui-mime  »  ou  Néron  suffit  à 
Néron  pour  se  conduire^ 

Cti  serait  peut-être  différent ,  si  «  au  lieu  de  suffit  pour ,  il 
j  avait  suffit  à  ,  comme  dans  ce  vers  de  la  Henriade^ 
Chant  IX  : 

Que  souvent  U  raison  suffit  k  nous  conduire. 

Suffire  à  pourrait  ^  je  crois ,  se  passer  du  pronom  personnel  9 
parce  qu'il  ne  signifie  pas»  comme  suffire  pour,  être  de  la 
qualité  et  dans  la  quantité  »  an  nombre  nécessaire  pour  faire 
ce  dont  il  s^agit  »  mais  bien  avoir  les  talens  et  les  moyens 
Bécessaires  pour  le  faire.  €ette  dernière  signification  est 
d'ailleurs  celle  qu'il  faudrait  ici.  Ainsi  Racine  n'avait  >  à  ce 
qu'il  semble 5  qu'à  dire,  en  chapgeant^o/iren  à: 

Mais,  Madame.  ?^éron  suffit  à  se  oonduire. 

/ 

SA    Vous  craindres-TOus  sans  eesse?  Et  vos  embrastemens 

Ne  se  passeront-ils  qu'en  éelaircissemens? 

L.H.  Gomme  on  peut  très-bien  se  craindre  soi-même» 
c'est  la  force  du  sens  qui  autorise  à  sons-mitendre  ces  mots 
qu'il  faudrait  énoncer  en  prose  :  Vous  craindrez^vous  sans 
cesse  l'un  l'autre?  Mais  des  embrastemens  qui  ne  se 
passent  qu'en  éclaircissemens ,  sont  de  la  manière  de 
Tsicïie  et  de  KdLCÏne.  Êclaircissemens  est  par  lui-même  peu 
fait  pour  les  yers  ;  c'est  la  ^lace  où  il  est  qui  en  fait  le  mé- 
rite. Voltaire  a  su  l'employer  aussi  de  manière  à  le  relever; 
c'est  quand  Orosmane  dit  : 

Les  éclaircissemens  sont  indignes  de  moi. 

Dans  ces  deux  exemples^  c'est  le  sens  qui  ennoblit  T^x- 
pression... 

93    Ah  I  quittes  d'un  oen0«nr  là  tmt«  diligence. 

-       -  T  »• 

L.  Ric.  Ce  mot  diligence  y  qui  dans  ce  sens  est  (atini  est 
ici  très-heureusement  employé. 
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L.H.  Cette  expression  est  ici  plus  latine  que  française. 
Diligence  ,  en  français ,  signifie  proropliiude  >  activité.  Ea 
latin  il  signifie  proprement  exactitude  d'attention  et  de  soin. 
LiUêras  iuas  legi  diligenter.  —  J'ai  lu  va^  leiires  apee 
loin,  avec  ailention»  La  diligence  d*un  censeur  est 
donc  prise  ici  pour  Tattention  à  reprendre ,  et  je  crois  qu'à 
la  faveur  de  Tëtymologie  5  cet  exemple  peut  être  suivi  et 
donner  à  notre  poésie  un  terme  de  plus. 

•4    SonlXm  quelques  froideors  sans  les  faire  éclater , 
Et  B'arertiMea  point  la  cour  de  yous  quitter. 

L.  Rac.  Notre  verbe  ap^r^âr  n'avait  point  été  encore  em- 
ployé dans  un  sens  si  beau. 

L.  H.  de  mot  à^ avenir  est  ici  bien  ingénieusement  dé- 
tourné de  son  acception  ordinaire.  Durrhus  ne  parle  pas  ici 
60  courtisan  ,  mai3  en  homme  qui  connatt  bien  la  cour. 

{^  L'éclat  if  ue  vous  ferez  des  froideurs  de  Néron  » 
sera  pour  la  cour  un  averrissement  de  vous  quiueryparee 
fue  la  cour  compose  ses  seruimens  sur  ceux  du  prince  9 
etçue  d'ailleurs  elle  ne  saurait  rester  avec  une  personne 
fui  a  perdu  son  crédit.  Voilà  ce  que  fait  entendre  un  seul 
vers  ^  surtout  par  la  force  d'un  seul  verbe. 

Rapprochez  de  ce  vers  celui  que  l'ivresse  de  la  joie  et  dm 
t^orgueil  inspirera  plus  tard  à  Agrippine  : 

Déjk  de  ma  faveur  on  adore  le  bruit; 

et  à  ces  traits  aussi  vrais  qu'énergiques ,  reconnaisses  les 
courtisans ,  reconnaissez  les  hommes  en  g^énéraU  La  moindre 
•pparence  de  bonheur  et  de  puissance  les  fait  voler  en  foule 
au-devant  de  vous ,  et  tomber  à  vos  pieds  :  la  moindre  appa- 
nmce  fie  revers  et  de  disgrAce  les  niet  en  fuite.  Vous  criex  à 
TiDgratitude ,  à  ta  perfidie  ;  mais  vous  avez  tort.  Qn  n'avait 
juté  amitié  et  fidélité  qu'à  votre  fortune  :  elle  a  changé ,  on 
a  dû  changer  avec  elle. 

s5    U  suffît.  Comme  vous  je  resseus  vos  injures. 

L.IL  Injufe  est  ici  dans  le  sens  de  tort  fait  ou  reçu  9 
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tVontrâg&  en  ùànbriy  ^t a\oH mon infnrtf ,  sùn  injure, ion- 
ih/ntô ,  etc. ,  né  s'ûfltètiâént  jamais  que  passivement ,  pour 
Vtnjuré  éfùe  Von  m* d  faite  ^  i/aoti  lui  a  faite  ^  yo'o/»  4'tf 
faîte  :  c'est  V injuria  des  latins  ^  qui  n'a  pas  d'autre  accep-* 
fion  tliéz  eux ,  que  celle  ^(njusticù  y  de  violation  de 
droits  (  du  mot  jus^  jaris  ]•  Dans  notre  langue  il  sî§mûe 
aus^i  paroles  offensantes ,  et  alors  il  ne  se  prend  jamais 
qu'activement  avec  Id  proaohi  t 

SoalAnrai-j«  k-lâ<^dit  ta  gbirë  a  U»  lajwta? 

iMieifin». 

loi  injures  veut  dire  les  infères  if  ue  êu  m* as  dites. 

^IZ^  Cette  distinction  est  aussi  }uste  que  fine.  Mais  com-> 
mentaav^ir  si  c'est  aeti^emèàt  ^>i  ffassi¥^Ment  que  le  mot 
injures  di»ît  se  prendra?  On  le  eait  par  les  ciroonstances  da 
discours ,  et  pariiculièl^eitnetol  par  le  verbe  avec  lequel  ce  mpt 
le  iroXive  ^mbinë  cotnïife  ^Het  un  <e^niffia  f^me.  Si  l'on 
ignorait  l*in}uètke  faif«  ti  BKvan^icu»  par  l'enlAvement  de 
Joûie,  on  verrait  ton  jours  pAr  ce»  tiNstiles  parôlea  d'Agri^ 
pine  »  ùù>nme  vùHs  /e*  fese^^s  ^of  iftjftres  «  qull  s'agit 
d'une  injustice  reçue  pat  ce  prince  t  car  si  les  injures^  ve- 
naient de  lui ,  ou  ne  pourfaii  i^as  pins  les  ressentir  avec  lui 
epL*'A  nepourraitlesressemir kfri-^ièfne.  Le  verbé  souffrir , 
dans  le  second  cas  ^  pourrait  né  pas  a^seii  fairi)  «onnattre  par 
lui  seul  qu'il  s'agit  d'injures  en  paroles  dites  au  personnage 
qui  parle  par  celui  à  qui  il  s'adresse ,  c'est-à-dire  à  Éripliile  , 
par  Ipliigënie.  Mais  la  scène  violente  qui  viêill  d*aVoir  lieu 
entre  ces  deu!c  rivaleâ ,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard* 

a6    Su&Yez-moi  xhem  Pallas  ,  qù  je  vais'  vouç  .aUepdre. 

Lk  H.  Comme  ces  mets  ûben  Patlas  équivalent  à  la 
maison  de  Patlas  y  la  partieule  de  lieu  ùà  ne  serait  point 
ici  T^prëhensible  >  même  on  prose  ;  au  lieu  qu'il  y  a  une  vé- 
ritable faute  dans  ces  vers  y  où  rien  ne  rappelle  l'idée  de 
lieu  : 

Le  Térîtablo  Amphitcion 

Est  PÀmphitrioQ  où  Ton  dfaie. 
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liai)  ces  verS|(  qui  sont  devenus  une  espace  de  proverbe  » 
loat  d'une  touçQure  ai  naturelle  ,  qu'elle  seiuble  iodi$pea- 
lable  y  et  ç'ef  t  ici  que  rimposs'OtuUié  de  dire  ausal  biçn  ce 
qB*il  fallait  dire ,,  fait, disparaître  la  faute,  ou  plutat  fait  dç 
la  faute  Hii  m^cit^. 

{^  Ce  qui  figft  dû  la  fauèe  un  mérita ,  ce  n'est  pas  l^im^ 
possihilité  éie  dire.anssi  àien  ce  ^u'il  fallait  dirê^  mnis 
la  manière  plaisante  de  le  dire  par-cette  faute.  C'est  là  «osn  , 
je  crois ,  ce  tfaï  a  fait  pafser  ces  vers  en  proverbe*  Mais  hors 
4e  ce  proverbe ,  et4»«>rs  des  applipatior^  qu'on  peut  en  fiiire 
par  jeu  d'eep^tt  ;  la-  îà^Vb  serait  t^raioieiit  faute  «  mente  daiM 
le  style  le  pUn -comique. 

S7     Tandis  qu'on  toos  verra  d*ai\e  Toi^  suppliante 

I      •       • 

Semer  ici  la  plainte ,   et  non  pas  l'épouvante  ; 

Que  vo)  ressenJÙmens  se  perdront  ei|  discours  « 

Il  n'en  faut  pas  douter^  vpus  too^  pUiodres  toujours. 

L.  H.  Il  y  avait  d'abord,  tarttqiiè  Von  vous  verra,  etc.  » 
et  tant  tfue  valait'  î^Teux  que  tandis  que  :  celui-ci  veut  dire 
p^ndaat  ia  t^fifp4f^»tf»  l'autre  ^/4,rJtJ(  long'- temps  ^ue,  et 
çfi  dernier  e^î.l^^.ifeuajé^  de  ^a^te^r^  Peut-être  Ta- i-il  çri^ 

alors  Q|oi^a,{^ia^^  V^^PW  K^J^^^^^^^^S9^^  ^1^^  9.9<?¥WS| 
çîpoé3ie,qa!api4M'Q3e.  .  _ />  .  ^ 

/  6*  F..  Oiiii4it  ^sûn§0ffVèpou9mmie^,  parce  que  l'^paudràtilf^ 
ar  uùltipUÀ(5cifiiinie  les  grainea  qu'ona  sériées  \  mais  pitoi-fu^ 
im  semer  ia*plàiniei  Non^  saQadoirte4«iuiaonpwoitir^ 
kiendi^«à.poëÀi<(::  . 

« 

•  \ 

Semer  ici  la  plainte  ,  et'non  pas  l'èpotiTftnte* 

'       '  •  ... 

Ttn  ai  donné  la  raison  ailleurs. 

^f^^  Je  ne  sais  pas  si  M.  Geoffroy  a  donné  ailleurs  cette 
raison;  mais'it  n^éùt  pas  mal  fait  de  la  donner  encore  Toi. 
Cette  raisou  n*est-ellc  pas  que,  V épouvante  étant  l'objet 
^u'on  a  priucipaleinent  en  vue^  Vi^cûou  de  semer  se  rap- 
porte principalement  à  elle  ,  et  puis ,  que  la  plainte^  comme 
B^Ht  gOère  q«^nMlst<ied9e^'.t^s«oiaailBfneut>  à  la  fiiveDr 
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de  Vipoitvahte^  Aa  reste ,  semer  an  figure,  ne  se  dît  pas 
seulement  des  choses  qui  se  multiplient  comroA  les  graines^ 
mais  encore  des  choses  qai  poussent  en  quelque  sorle  ^  et 
croissent,  se  développent  comme  tout  ce  qui  vient  d'un 
germe  :  semer  la/aiousie^  la  division,  la  discordey  etc.  U 
ae  dit  dans  le  sens  de  répandre  ,  dé*  divulguer,  de  propager, 
d*ëtendre,  etc.,  en  parlant  de  bruit,;  do  nouvelles  y  «le 
maximes ,  dé  doctrines ,  de  dégoûts ,  d'amertumes ,  etc.  Or^ 
comme  la  plainte  peut -se  concilier  avec  quelqu'un  de  ces 
verbes ,  elle  ne  doit  pas  répugner  extréoiement  avec  jtf jn^r» 
surtout  en  la  compagnie  d'un  moft  auquel  ce  verbe  s'adapte 
parfaitement.  Semer  la  plainte  vaut  bien  »  ce  me  semble  j 
semer  le  danger^  qu'on  trouve  dans  l'Ode  de  J.-B*  Rotts«« 
seau  ;  Paraissez ,  Roi  des  Rois  : 

Ib  ont  sar  votre  peuple  exereé  leor  forie; 
Ils  n^ont  pensé  qù^k  l'afQiger. 

.    Ils  ont  semé  d«ns  leur  patrie . 

t  •  •  • 

L^horreur,  le  trouble  tt  le  danger* 

Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard ,  le  sens  de  la  période  où  so 
trouve  semer  la  plainte ,  est  celui-ci  :  Tant  qUe  'vous  né 
ferez  que  vous  plaindre  y  au  lieu  de  ifous faire  redouter ^ 
vous  ne  gagnerez  rien,  et  vous  aurez  toujours  à  vous 
plaindre.  Mais  que  l'on  rapproche  l'une  de  l'autre  les  deux 
propositions  >  tant  é/ù* on  vous  verra  semer  ici  la  plainte^ 
vous  vous  plaindrez  toujours ,  ne  sembleront-elles  pas 
d'abord  revenir  à ,  tant  que  vous  vous  plaindrez ,  voué 
vous  plaindrez  toujours  ?  Or,  pourrait  dire  un  épilogueur 
ou  un  mauvais  plaisant ,  n'est^e  pas  d'une  vérité  un  peu 
trop  incontestable.? 

fl8    Que  vois-je  autour  de  moi ,   que  des  finis  yendm  ^ 
Qui  sont  de  tous  mes  pas  les  témoins  assidus  ; 
Qui ,  choisis  par  Néron  pour  ce  commerce  infirme  , 
Trafiquent  avec  lui  des  secrets  de  mon  àme  ? 

»  • 

L.  Rag.  Boiieau  a  dit  trafiqua  du  discours^  L'Académie 
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Française  a  oublié  à  ce  mot,  dans  son  Dictionnaire ,  d ob- 
server qu'il  se  dit  très-noblement  au  figure. 

J;^  M.  de  Laharpe  se  contente  de  dire  »  avec  Luneau  , 
que  ce  vers  est  très-beau  pour  Tesprd^sion.  M*  Geoffroy 
trouve  que  le  mot  trafiqiutnt  es^fort^  par  cela  même 
qu'il  es i  familier  et  ^aj.  ce  C'est  ainsi ,  dit-il ,  que  Cor- 
»  neille  s'est^servi  de  marchander  dans  Nicomède  :  » 

»  Dont  leur  FlaipiDiiis  marchandait  AnnibaL 

»  Mais  marchander^  ajoute-t-il ,  est  encore  plus  hearenx , 
))  parce  qu'il  est  trivial ,  et  que  le  personnage  est  bien  plus 
»  illustre  que  Britannicas.  » 

Que  la  bassesse  et  W  familiarité  d*un  mot  en  fassent  là 
force!  et  qu'un  mot  soit  d'autan^  plus  heureux  qu'il  est 
plus  iriçial!».»  Trafiquer  et  marchander  sont  sans  doute  » 
l  UD  et  l'autre ,  très-forts  et  tfès-^heureux  à  la  place  où  nous 
venons  de  les  voir,  et  peut-être  le  sont-^ils  autant  Tun  que 
rtatre,  quoique  JBritannicas  ^soit  un  personnage  un  peu 
moins  iitustre  ^u' AnnibaL  Mais  pourquoi  le  sont* ils  ? 
Par  ce  sentf  figuré  oà  ils  3e  trouvent  employé*  contre  l'usagé 
erdiimire',  «t  d'où* résulte  une  expression  aussi  vraie  que  vite 
et  frappante.  Au  reste  9  je  ne^vois  pas,  je  l'avoue,  ce  que  ces 
mots  ont  par  eax-ntémes  de  plus  bas  et  de  plus  trivial  qu^ 
^ndpeet  acheter  ^  4{ûi  se  disent  tous  le«  jMts  dans  le  stjte 
le  pins  noble  5  comme  dans  le  «style  le  plus  loonimuil. 

Boileau  ,  avant  dç  dire  dans  son  Arp  poéiiifue ,  que  ^ 
V amour  du  gain  infectant  les  esprits  >  ^ 

'  Trafiqua  du  discours  et  vendit  les  paroles , 

■ 

avait  dit  non  ioaoixis  noblenâeiit,  dans  sa  cinquième  Satire  , 
que  le  noble  altier  pressé  par  l'indigence ^  rechercha 

humblement  V  alliance  du  faquin  ^ei 

•  ■  "I 

Avec  lui  trafiquant  d*u|i  noin  &i^  prëcieax;. 

Par  an  lâche  contrat  vendit  tous  ses  aîenx. 

Hé  quoi  I  vendre  et  marchander,  même  au  propre ,  man« 
quent-ils  de  noblesse  dans  ces  vers  de  MaliotHét ,  ùii  Zopir» 
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rejeté  ayécîinlignatîon  les  offres  ^u'Oiuar  lui  fait  de  la  part 
(le  son  niâilre  :    '  s 

•  '    .     •     .      .     Tu  penses  me  séduite  y 
HL^- vendre  ici  ma  honte  et  marchander  la  paix  « 
Par  tes  trésors  bonteux',   le  prix  de  ses  forfaiu? 

sg    Saçlie  si  du  péril  ses  beaux  y^uif  seul  remis. 

L*  H.  Les  yeux  Cil  les  beaux  yen»  revenaient  beaucoup 
trop  souvent  dans  Andromaque  :  c*étfiient  de  ces  expres- 
sions parasites  que  ne  permet  pas  le  style  soutenu  et  soij^né» 
IjOS  beaux  yeux  particulièrement  ne  doivent  j^uèfe  entrer 
4ans  une  tragédie  :  c'est  un  mot  que  la  galanterie  a  rçndipi  si 
trivial,  qi^'t^Ue.  Ta  presque  enlevé  ^  TainQur.  Qn  peut  \^ 
passer  a  Vextrèptie  jeunesse  de  Britannicas  ^  et  d^Qi;n9^s  pa 
le  verra  très^rarement  dans  les  pièces  de  Racioe. 

^O^  M-  .iSs^oCfroy,  apris  avoir  fait  à-rpeur-psia  la  wkm% 
obsf  rvatiop  aint  |^  ieauxyemxit  aj.oiiitt«  ^Aemisdup^iU 
p  Togr  élégant  et  poétique  ;  espèce  d'^Uipsi^  pour  dune  ^  Moiis 
9  dti  tr9iAble>que  le  péril  a  leausé*  ».  Om  ;  maisVest  dosH- 
vnage  qiiQ  ce  r^mis  du  péril  a»  Tapj^orle  aiiz  yeMêX*  Ca  sa 
IQtt(  p»»  I^.s  y^H^i  iqais  rAm«,.  m^ait  l'esprit»  oul«  al  L'on 
VfuX|  1^  ^sflr,ifsp  .qux  éprQumnt  la^iUrouble»  L'incpiftétiidaLt 
ÇA  m  ^MÂ:  ^9m  p43  l^  yeux^  juaûrjLaie  ou  Taspaii  qu* 
doivent  j^  r^mnifrff  se  rassuier» 

3o    Pcmr  1^  dernière  fois  qn*A  s^^ôigne,  qn^il  parte. 
/  Je  le  veax  ,  je  l'ordonne  ;'  'et  que  là  fin  du  jour 

Jie  le  ret#*ouve  pas  dans  BPAjf  ^  ou  dans  ma  oo^. 

• 

6,  P.  Pour  f^ éloigner i  il  faut  d'a];>ord  porrir  :  ces  Jeux 
mots  n^  sont  ])as  à  leur  plaç.e  .ns(tureUe«  Et  pw^  li^  cpur 
éta^t  renfermée  dans  Rome  ^  il  n'jr 'a  pas  là  noi(  ^l^s  de 
gradation  ;  par  conséquent  iDes  mots ,  ou  dans  ma  cour^ 
sont  inutiles.  La  Grammaire  exigerait- anssi  ni  dans  ma 
cour;  observations  fort  exactes,' mais  minutieuses  :  ce  sont 

d^  /laf  faHtos  ffiH,  ÙM  p^MpAiMâr  à  laxW^gligano^,  ^  l<^iiii' 
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13^  Puisque  M,  Geoffroy  trouve  ces  critiques  luiim- 
tieases ,  il  n*aurait  pas  dû  se  les  permettre  ou  les  reproduire, 
La  seconde^  au  moins ,  est  empruntée  de  Luneau ,  et  voici 
ce  qu'en  dit  Laharpe  ;  «  Il  n*est  pas  vrai ,  quoiqu'on  dise  le 
»  commentateur,  que  l'idée  de  co/ir  soit  absolument  renfer^ 
M  m^  dans  celle  de  Borne  ,  ni,  par  conséquent ,  qu'il  y  ait 
Jï  pléonasme^  La  cour  est  partout  où  estle  prince,,  et  il  peul 
»  à  tout  moment  sortir  de  Rome*  Celle  critique  était  donc 
»  vélitleose  et  fulile.  » 

5l    Que  présage  k  mes  yeux  cette  tristesse  obscare  ? 

L.  H.  Expression  hardiment  métonymique.  La  tristesse 
c$l  appelée  obscure,  parce  qu'elle  obscuroù  le  from,  et 
cette  dernière  expression  est  elle-même  une  mélaphore ,  en 
«orte  que  la  figure  est  double,  et  pourtant  elle  est  claire» 

(P3k  Sans  dou^  il  y  a  dans  âistessè  obscure  une  double 
figure,  obscure  comme  épithèie  (figure  d'élocution J ,  et 
obscure  comme  n^étaphore  (  figure  de  sfgnification  ,  ou 
trope).  Mais  je  ne  saurais  y  voir  une  double  figure  de  signi- 
fication, un  dpoble  trope  ;  je  ne  saurais  y  voir  une  mélo- 
njmie  et  une  métaphore  tout  ensemble.  La\  métonymie, 
proprement  dite,  ne  peut  consister  qu'en  on  nom,  et  c'est 
ici  an  adjectif:  par  conséquent ,  point  de  métonymie.  Quant 
à  la  roéUphore,  elle  peut  ne  consister  qu'en  un  adjectif ,  et 
j*ea  trouve  une  ici ,  non-seulement  bien*  caractérisée ,  mais 
même  aussi  juste  que  hardie.  La  tristesse,  qui  n'est  qu'une 
abstraction,  n'a  point  de  couleur,  d'apparence 4  elle  ne  peut 
donc  être  pa»  elle-même  obscure ,  sombre ,  ou  noire  :  mais 
l'homme  triste  a  l'air  obscur,  sombre ,  ou  noir ,  et  l'on  peut, 
en  considérant  la  tristesse  abstractivcment ,  lui  attribuer  par 
fiction  une  qualité  qui  semble  produite  par  elle.  Du  reste ,  je 
crois  qu'on  dit  plutôt  une  tristesse  sombre  ou  noire ,  qu'une 
tristesse  obscure.  Obscur  ne  s'emploie  guère  en  parlant  de 
Tair  du  visage,  de  l'humeur,  ou  du  caractère  ;  et  Racine  ne 
peut  i;avoir  préféré  à  sombre  et  à  noir^  que  pour  le  besoin 
clelarime. 

26 
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Si,    Triste ,  letast  aa*  cUsX  ses  y  eut  moailLés  de  lattne» 
Qmi  bnliaieat  tu  travers  des  flambeaux  et  des  armes; 
.  Belle  sans  arnementy  dans  le  simple  appar  eil   i 
'D'une  beauté  qu'on  vient  d'arracher  au  sommeil. 
Que  veuxi-tu?  Je  ne  sais  si  cette  négligence  ,  . 
Les  ombres ,  les  flambeaux  ,  les  cris  et  le  silence  y 
Et  le  farouche  aspect  de  ses  fiers  ravisseurs 
ilelevtient  de  ses  jeux  les  timides  dpuceurs. 

L.  B.  On  désapprouvera  sans  doute  des  feux  fui  brilleni 
au  travers  des  flambeaux  :  ces  expressions  esagërées  ne 
sont  point  le  langage  de  la  vraie  passion. ...  Mais  les  vers 
sulvans  sont  charmans...* 

L*  H*  Quand  le  commentateur  se  permet  de  dire  d*un  des 
pin»  beaux  endroits  de  Racinç,  on  désappronvera  sans 
douSô  3  BOUS  pouvons  dire  de  sa  remarque ,  qa'o/t  en  rira 
sans  doute.  Ces  expressions  exagérées  quand  il  n'y  a  pas 
Vf^bce  d'esagévation,  ce  langagede  la  vraiél^assion^  quand  il 
no  s*agit  nullement  de  vraie  passion,  sont  ici  autant  d'înep* 
\}fi%M  Tous  les  connaisseurs  ont  vu  dans  ces  huit  vers ,  triste , 
levant  au  ciel 9  elc»,  un  tableau  original  et  parfait.  Le 
xuérite  de  la  diction  est  dans  la  difiîcuUë  vaincue ,  puisquHl 
s'agissait  d'ennoblir  la  petitesso  des  détails  par  le  choix  des 
mots;  il  est  aussi  dans  le  choix  de  ces  détails  même,  parce 
qn'il  fallait  caractériser  un  amour  qdl  n'est  autre  chose  qae 
du  désir  ;  et  dans  celle  peinture  le  désordre  même  de  la 
«ilualion  de  Junie ,  enlevée  au  milieu  de  la  nuit ,  es|  un 
•charme  de  plus  ajouté  à  celui  de  sa  beauté ,  le  seul  qui  puisse 
eoflammer  Néron  ;  enûn  »  l'effet  de  ces  couleurs  poétiques 
naît  surtout  du  contraste  de  la  frayeur,  de  la  douceur  e^  des 
larmes  de  Junie  5  s^vec  l'appareil  de  son  enlèvement  et  la 
figure  de  ses  ravisseurs  :  c  est  ce  qui  a  fourni  au  poète  des 
vers  qui  sont  au  nombre  des  plus  beaux  de  notre  langue  f 
surtout  ces  derniers  , 

Et  le  farouche  aspect  de  ses  fiers  rafisseurSy 
Kclevaieni  de  ses  yeux  les  timides  douceurs , 

dont  le  coloris  pe  se  trouve  que  dans  la  palette  d'un  raaiire. 


I 
t 
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Ç^^  M«  Geoffroy  n'a  pas  eu  peur  défaire  rire ,  en  r^pë- 
taDt ,  .après  Luneau ,  que  des  yeux  ^ui  brillent  au  travers 
des  flambeaux  paraissent  d'un  ton  et  d'un  style  un  peu 
romanesque.  Il  demande  de  plus  si  ce  sont  les  larmes  ou 
les  yeux  qui  brillaienti  et  il  répond  :  «  La  Grammaire  dit 
)î  les  larmes^  et  le  sens,  Z^j^^fi:t;.»  M,  Geoffroy  s'élève 
souvent  contre  les  vétilleurs ,  et  Tou  voit  qu  il  n'aime  pas 
les  vëûlles. 

53    Soit  que  son  cœnr,  jaloux  d^aoe  austère  fierté  , 
'  Enviât  k  nos  yeux  sa  Dûissaule  beauté  , 
Fidèle  à  sa  douleur,  et  dans  Tombrc  enfermée  , 
Klle  se  dérobait  même  k  sa  renommée. 

L»  Rac.  Soie  que  son  cœur  jaloux ,  etc*  Le  sens  de  ces 
deux  vers  se  présente  si  naiurellemeni  qu*on  n*examine  pas 
ranion  de  ces  mots,  un,  cœur  jaloux  de  la  fierté  qui  envie 
4a  beauié  aux  yeux* 

G*  F»  Cet  amas  de  hardiesses  paratt  très-naturel  et  très-^* 
dair  à  Louis  Racine.  N'en  juge- 1 «il  pas  en  fils  plutôt  qu  en 
Gramnaairien  et  en  critique  ? 

(J3^  Mais  M.  Geoffroy,  qnî  en  juge  sans  doute  en  Gram- 
mairien et  en  critique,  ne  devrait-il  pas  expliquer  un  peu 
pourquoi  ce  n'est  ni  naturel  ni  clair  ?  L'auteur  a  voulu  dire^ 
je  pensé,  soit  que  son  caur^  plein  d'une  austère  perlé  ^  ou 
fier  et  austère  à  l'excès,  n'aimât  pas  ^  ou  craignît  que 
sa  naissante  beauté  fût  exposée  à  nos  yeux.  Mais  le 
dit>il  en  effet ,  et  ce  sens-lh  résuUe-t-il  de  ronseml)le  des 
mots  qu'il  a  employas  ?  On  sait  bien  ce  que  c'est  qu^éti'e  ja- 
loux de  son  honneur,  de  ses  droits,  de  sa  réputation,  etc. 
Cesty  être  extrêmement  attaché,  c'est  y  tenir  au  point  de 
xi*en  vouloir  rien  sacrifier,  rien  perdre.  Mais  qu'est-ce  qu'être 
jaloux  d'une  austère  fierté  ?  Personne ,  je  crois ,  ne  le  sair^ 
ti  l'on  sait  encore  moins  peut-être  ce  que  c'est  qu'un  cœur 
jaloux  qui  envie  sa  beauté  aux  y  eux  du  public.  Accordons 
que  sa  beauté  ne  puis&e  s'entendre  que  d»  la  beauté  de  la 
personne,  et  nullement  de  la  beauté  du  cœur^  ou  sera 


,44  ETUDES 

toujours  fonde  à  demander  ce  que  c'est  que  Venvier  aux 
yeux.  Il  y  aurait  à  répondre  <\Xk^en9ier  est  là  dans  le  sens  de 
refuser,  connue  dans  ce  vers  où  Virgile ,  dans  sa  septième 
È'^logue,  fail  dire  à  un  de  ses  bergers,  que  Bacchus  a  envié 
aux  coteaux  l'ombre  du  pampre  , 

Liber  pampineas  in^idit  coUibtu  umhras. 
Mais  il  ne  paraît  pas  quVttt'xVr  puisse  se  prendre  dans  ce  sens- 
là  en  français  comme  en  latin,  «i  M.  Geoffroy  eût  remarqué 
ce  latinisme ,  il  n'eût  pas  manqué  sans  doule  de  le  donner 
pour  une  heureuse  innovation.  Pour  moi ,  beaucoup  plus- 
timide  que  lui ,  je  n'ose  guère  avouer  que  ce  qui  me  semble 
avoué  par  l'usage. 

34    Seigneur,  l'amour  toujours  n'attend  pas  la  raison. 

L.  H.  Vamour  rt*attBnd  pas  ioujçurs  la  raison  éuit 
la  construction  nécessaire  ;  parce^que  c'est  la  seule  bonne.  Il 
y  a  ici  tout  ensemble  inversion  forcée  et  consonuance  dé- 
sagréable ,  le  lout  pour  dire  qne  Vamour  n'attend  pas 
toujours  l'âge  de  raison.  Cette  pensée  valait-elle  que,  pour 
la  renfermer  dans  un  vers ,  on  sacrifiât  à  la  mesure  le  nombre 
€t  la  justesse?  Je  ne  le  crois  pas.  La  seule  excuse  de  ce  vers , 
c'est  qu*il  n'y  en  a  pas  un  autre  semblable  dans  toute  la 

pièce»  ' 

(EQ^  N'est-ce  pas  la  consonnance  désagréable  qui  rend 

Vinversion  plus  choquaitte  «qu'elle  ne  le  serait  par  elle-même  ? 

Je  ne  trouve  pas  qu'elle  le  soit  extrêmement  dans  ce  vers  ,bù 

•lie  «st  pourtant  la  même  : 

Le  plus  sage  toujours  n'est  pas  le  plus  heureux  J 

•t  l'est-elle  plus  dans  le  second  decesdeuxversderO£</v« 

de  Voltaire ,  Acte  I",  Scène  V  : 

Ces  organes  d'airain  que  nos  mains  ont  formes  , 
Toujours  d'uu  souffle  pur  ne  sont  pas  animés. 

Sans  doute  qaeionjours  est  beaucoup  mieux  placé  après 
la  négation  ,  comme  dans  ces  exemples  de  L& fontaine  : 
Le  bon  n'est  pas  toujours  camarade  du  beau... 
Il  n'est  pas  toujours  sur  d'ayoir  un  haut  emploi.  #• 
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Il  ne  faut  pas  toujours  être  si  délicat. .  • 

Oo  n*aime  pas  toujours  L'humeur  ambitieuse. . . 

On  ne  sent  pas  toujours  ses  aïeux  ni  son  père.*. 

Sdns  (loule  aussi  qu'il  nVst  jamais  permis  de  le  placer  autres 
ment  en  prose.  La  raison  est^  je  pense ,  que  ion/ours  avant 
la  négation  annonçant  une  proposition  affirmative ,  on  est 
ensuite  un  peu  surpris  de  voir  venir  une  proposition  néga- 
tive. Mais  quand  la  négation  suit  immédiatement  comme  ici, 
et  que  l'erreur  a  k  peine  le  temps  <le  naître  j  il  y  a^eut-ètrQ 
beaucoup  trop  de  rigueur  à  regarder,  en  poésie ,  comme  in-* 
▼ersioii  forcée»  et  par  cons'équent  comme  construction  bar* 
bare  et  anti^française ,  cette  petite  dérogation  à  Vusage  or^ 
dinaite*  >  ; 

•   35    I^es  Dieux  ne  montrent  point  que  sa  vertu  les  touche} 
D'aucun  gage ,  Narcisse ,  ils  n'honorent  sa  couche  ,. 
L'Empire  Tainement  demande  uu  héritier. 

L.  H.  Il  serait  trop  long  de  remarquer  les  becmtés  de 
diction  y  les  expressions  neuves,  fidèle  à  sa  douleur  ^  si 
fier  à  sea  regards  y  les  essayer  sur  le  cœur  de  César  ^ 
tant  d'autres  non  moins  heureuses ,  et  ici  en  particulier  la 
stérilité  si  noblement  et  si  poétiquement  exprimée ,  une 
couc/i^  qui  n'est  honorée  d'aucun  gage  :  c'est  la  langue 
de  Racine. 

jf^  On  dit  plutôt  les  fruits  qne  \es  gages  de  sa  couche^ 
etyr/ifV.r  est  plus  précis  ^^  gages  \  car  on  peut  demander 
^uels  gages  ^  les  gages  de  quoi,  et  l'oû  n'n  pas  h  deman<ler 
quçls  fruits  :  n\a\s gages  est  beaucoup  plus  poétique,  et  les 
circonstances  du  discours  foqt  ici  assez  disparaître  ce  qu'il  «t 
par  lui,-même  de  vague. 

36    Je  m'ezçitQ  contre  elle  j^  et  tacbe  a  la  braver^ 

G.  F.  Vers  très-énergique.  Tâche  à  la  Graver  est  un 
solécisme  qu'on  peut  regarder  comme  heureux  y  iâc/ie  do- 
braver  dirait  içoins,  et  le  poète  ici  e^it  été  plus  faible  s'ik 
e(il  mieux  parlé  français.  Ce  n'est  pas  ïorgueilleuio  sol^ 
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cisme  d'un  vers  ampoulé  que  Doileau  ne  pourait  admet- 
tre :  c'est  l'audace  du  génie  qui  brave  une  langue  timide. 

(jf;3^  Si  M.  Geoffroy  se  fût  donne  la  peine  d'ouvrir  le 
premier  Dictionnaire  venu,  il  y  eût  vu  que  tâcher  se  dit 
avec  dô  ou  avec  à  ,  quoique  mieux  en  général  avec  de*  Il 
eût  vu  particulièrement  dans  le  Dictionnaire  do  TAcadéraie^ 
que  iâcher ^  &\i\vï  de  la  préposition  à ^  ou  de  l'équivalent, 
signiiie  visera.  Par  conséquent,  il  n'eût  point  traité  de 
solécisme  une  façon  de  parler  très-correcte.  J.  B.Rousseau 
a  dit  aussi  tâcher  à  dans  ces  vers  de  son  Ode  sur  un  com- 
mencement d'année:  i 

En  Tain  p^r  les  murs  qn^on  achève  , 
On  tâche  à  s'immortaliser  :     "^       / 
La  vérilé  qui  les  cléi'e  » 
»  Ne  saurait  lesétemiser« 

£oileau  l'avait  dit  avant  lui  v 

Et  pleine  du  dcmon  qui  la  vient  oppresser  j 
Far  ces  mots  ctonnans  tâche  à  le  repousser. 

Lutrin  ,  Chant  V. 
Molière  avant  Boileaû: 

Tâchons  a  modérer  notre  ressentiment. 

Ecole  des  Femmes  ,  Acte  II ,  Scène  IT.        \ 

Et  Voltaire  ne  le  coudamne  pas  dans  ce  vers  de  Rodogune, 
Acte  IV  : 

Je  tâche  avec  respect  à  vous  faire  connatirc 

57    Mon  génie  étonné  tremble  devant  le  sien. 

L.  Rac.  Ce  mot  gé/iie  dant  le  sens  qu'il  est  ici  employé  j 
uVst  pas  de  notre  langue.  Il  est  latin  ;  et  le  poète  fait  allu- 
sion à  ce  que  rapporte  Plutarque  dans  la  vie  d'Antoine. 
Il  parlait  toujours  contre  Octave  quand  il  y  jouait  aux 
dez,  sur  quoi  un  devin  lui  dit:  Éloignez-vous  tant  que 
vous  pourrez  de  ce  jeune  Jiomme  :  votre  génie  redoule 
h  sien. 
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ÎO^  M.  de  Ijaharpe  observe  de  plus,  q^e  ç'vst  ^ci  ui^q. ex- 
pression de  mœurs  j  etnoapas  upe  belle  iauige  ^  comme 
le  dit  Luoeau  »  expression  antique,  fondée  sur  l'opinion  des 
temps  anciens  )  qui  attribuait  à  chacun  «ro/i^^/ifV  »  bon  qu 
mauvais.  Voltaire  s*en  est  heureusement  servi  dans  ce  vers 
de  la  Mon  de  César  ^  où  BmitUsdït  a  César  3  en  se  jétanl 
à  ses  genoux  :  ' 

Que  le  salut  de  HoniQ ,  et  qae  le  tien  te  tCMiche  t 

Ton  génie  alarmé  te  parle  par  ma  boâclie  : 

Il  me  pousse  ,  il  iné  presse  ,  if'tne  jette  k  tes  piedi. . . 

38    Impatient  surtout  de  revoir  ses  amours.  ' 

L.  H.  Sas  amours  p  pris  pour  ],a  ]>f  r&ann?  qu^Qi^aimo^ 
n'est  pas  un  terme  populaire  ^  co^i^e  h:  .dit  .tcè^-i^ex^Uff 
ynent  le  commentateur  (  Luneau  ),  n^'xs  1^  term/ç  f^o^^j 
qui  ne  convient  pas  au  style  soutenu  „.i^  mo^^s  qu'il  ^fiiipif' 
relève  par  ce  qui  l'entoure.  Ici  c'est  une  expression  depomé* 
die;  ce  qui  fait  dé  ce  vers  un  de  ceux  "OuVa  vôuclrait  Sup- 
pnmer:   en  voila' trois  jusqu  ici. 

fC^  Cette'  d^mièife  astteriibn  ne  ^oâr  pa»  ftàfl»  dimlê^  sa 
prendre  k  la  lettre  :  car  \e  critique  a  lui-tinétti^  repiris  plus  de 
trois  vseM:  d'abord  ^  celui  dd^nt^^VMildf^Hd  quMtkM»^M 
pcds les  sutvans  ;   '   ■       *  ..        •  '    .  1 

Seigneur,  l'amour  totijouts  n'atliend-'pâs  fa  raison*. V. 

Sache  ai  da  ^éril  sM  bçanxytÉiui  soiii;'#ettU.. 

Toat  l'Empire  n'est  pbu  la  dlëpoMllc  d^on  miÉ[ln.U  ' 

L.  Racine^  pour  excuser  l^exprcssioli  ses  amours^  obiQY^e 
que  c*est  un  affranchi  '  qui  parle  ;^'mais' un  affranchi  qui 
parait  sur  la  scène  tragique^ne  doit  pas  plus  qu*tin'hëros ,  çe^ 
me  semble ,  y  descendre  au  ton  de  la  comddie.  Ses  amours 
se  trouve  très-bien  à  sa  place  dans  .ce»: passage  de  k  belle 
Fable  des  deux  Coqs*  , 

K Ld  vaincn  disf^^M^^    ,.  *   '   . 

Il  alla'  Sie  cacher  au  fond  de  sa  r^traitç , 

Plcuraf  sa  gloire  et  ses  amoUri^  ^ 
Ses  amours  qu'un  rival,  tontlElet  des*  d<fiuta| 
Possédait  à  ses  yeux.  .«••.«••«. 
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99    Pourquoi  de  cette  gloire  exclus  jusque  ce  jonr  f 
M'aves-f  eus ,  sftti9  pitié  ,    relégué  dms  ma  cour. 

L.  B.  L'expression  de  relégué  danji  ma  caur  est  nenve» 
Saos  celte  finesse  de  tours  «  sans  cette  dlëgance  de  style  qui 
consiste  dans  le  choix  des  mots»  dans  la  vëritë  des  seniimens, 
tonte  cette  scène^qul  est  très-peu  de  chose,  serait  languissante. 

L*  H.  Uélégance  ne,  consiste  point  da^s  la  vérUé  des 
seniimens.  Tous  les  sentimens  d'Ariane  sont  vrais,  el  ne 
sont  pas  toujours  exprinnës  avec  ëj^^g^ncç  :,il  s*en  faut  de 
beaucoup  i  mais  que  Ton  trouve  languissante ,  au  style  près  , 
cettescènel.  « .  .  etc. ... 

•  *  •  « 

'  {dS^  Luneaii  ne  fait  pas  consister  V élégance  drt  style 
dans  7a  vérité  seule  des  sentimens:  il  ia  fait  consister 
encore  dans  le  choix  des  mots ,  qui  ne  suffirait  pas  non  plus 
îieckl  pour  la  constituer. 

40  .  Les  Dieux  ont  prononcé  |  loin  de  leur  qontredirç  y 
C'est  2Î  vous  de  passer  du  c^té  de  l*£œpire. 

Ia.H.  Contredire S'iàn$  notre  langue,  aie  rëgime. direct, 
Aoit9vec  leschoses  y-jQilave<^  les  ]^rsonnes.  On  contredit 
jun^M^eur^î  on^^ùntreditl\&  paroles;  ç^fion^redit  i'expë- 
rience  «  etc.  he  régime  indirect  est  latiq  »  conirodicerp 
alicui»  f  1  est  c^air  .qjMe;  Baçine  Ta  cbeisi  de  préfërence , 
puisque  l'puti^  oeile  gjtnait  en  rieo^  Ce  n^est  pas  la  seule  fois 
qu'il  fait  usage -des^lMit^i^mes  ooraoae'd'un  ^oyen  de  plus  pour 
^différencier^ l^poësic^^et  la  pro^e  ,..et  j'avoue  que  leur  cgn^ 
^redire  ne  me  blesse  nullement,  sans  .4,^i9te  à  cause  du 
rapport  ét]rmologi(|u.ç  ^  oomme  dans  ce.  beç^u  yers  de  l^àr 
fontaine:  .  r.      '  . 

«         'Celui -dç>qtti^|B^' téta:  su  ciel  ét^it  voisine.    • 

On  oublie  qu'en .  français  on  est  voisin  du  ciel  y  parce 
qu'on  dirait  en  latin  ^tbtkuTli  cœlo  càput:' 

^f^fk  Contredire  n^f^st.  pas  là  ,  je  cro^s.  >  .(^ns  le  sens  de 
contrarier  en  pitro^es^tp^r  paroles^.de.  dire,  le  contraire', 
mais daflsle aeu9  4e xé^i&^ox,  ^^s'oppose]^ (  en :latip adversa/i 
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rtpfignare  )  »  dans  le  sens  de  contrarier  par  ses  actions ,  par 
sa  condaile  ;  el  c'est  pour  niarcpier  ce  sens  particulier  et  pca 
ordinaire  de  ce  verbe*,  que  le  poète  aura  prëfërë  le  régime 
indirect  hisr  au  régime  direct  les ,  si  toutefois  il  est  vrai 
qaHl  ait  mis  à  dessein  Tun  plutôt  que  Tautre. 

I 

41    Kome  »assi  bien  qae  moi  voqs  donne  son  snfirage  , 
Répodie  Ociavic  ,  et  me  fait  dénouer 
Un  hjmeo  qne  le  ciel  ne  veut  point  avouer. 

L.  B.  CTest  peut-être  la  première  fois  qu'on  a  dit  dénouêf 
vn  hymen.  Cette  expression  parait  hasardée» 

L.  H.  Il  est  vrai  que  l'expression  n'est  pas  commune ,  et 
c'est  pour  cela  qu'elle  est  ëlëgante*  Mata  comme  l'hymeo 
est  un  nœud ,  un  lien ,  rien  n'est  moins  hasardé  qoe  de 
dénouer  l^hyinen» 

{^3^  ce  Le  lien  conjugal  parmi  les  chrétiens  est,  dît  le 
)>  Dictionnaire  de  Trévoux,  uunœud  qu*0M  ne  peut  désunir.» 
Mais  sj ,  comme  il  n*y  a  point  de  doute  j  on  peut  dire  dé* 
nouer  le  nœud  de  l'hymen  ,  pourquoi  ne  dirait-on  pas  par 
eUipse  dénouer  un  hymen  ?  Cependant  rompre  conviens 
drait  mieux  probablement  que  dénouer,  dénouer  pouvant 
faire  entend^i^  peujt-^tce  que  le  noeud  n'est  que  défait ^ 
rtlàché  :  ce  Qujind  l'intérêt  seul  forme  le  nœnd  de  Pamiiié  , 
»  dit  le  même  Dictionnaire  d'après  Saint-Evremônil ,  lea 
»  moindres  chagrins  peuvent  le^  rompre^  ou  '  du  moins  la 
u  dénouer,  y)       - 

4s    Soagei-y  dbntf,  madame  3  et  pesez  en  vous-même*/' 

Ce  choix  digne  des  soins  d'an  prince  qUî  vons  aim^^   '         ^ 
i  Digne  de  vpsbcfiiyx  yeux  trop  long-iempscapÛTésj  .  . 

rtigne.  de  l'univers,  à  qui  tous  voua  dcvcis.  ■ .  ^  :  -j    ' 

L.  H.  Passons  sur  les  beaux  yeux  qui  reviennent  poilr  la 
lecoode  fois  ;  mais  ces  mots  ,  trop  long-temps  captivés  , 
n'offrent  ^ucun  sens  qui  soit*clair  et  plausible;  Cela  veut*il 
dire  des  yeux  contraints  dans  leur  expression ,  des  yeux  forcés 
de  se  cacher  ?  Clesl  uh  des  sens  du  mot  capàiçés  :  il  n'est  pas 
admissible  ici.  Sont-ce  des  yeux  que  Britannicusa  trop  long- 
temps, fixés  sur  lui?  Mais  après  ceque  Junie  a  déjà  dit  de 
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Bàtaonlcas  ^  ces  mots  5  trop  long^emps^  liront  aucun  sens 
pour  elle ,  et  doivent  lui  paraître  un  peu  ridicules.  Ce  vers  est 
réellement  une  cheville  :  c'est  le  quatrième  qui  soit  a  retraocher 
dans  cet  ouvrage.  Racine  a  péché  ici  par  la  pensée:  la  faute  est 
remarquable*  ^ 

2ï^3S^  Captivés  est  là  pour  tenus  .cachés ,  fowe^iiéroBés 
à  ma  'Vue  9  pour  condamnés  à  l'obscurité  ou  ensevelis 
dans  la  retraite ,  et  c'est  ce  que  rendeulb  asses  clair  toutes 
|es  circonstances  :.  il  n'y  a  qu'à  se  rappelé^;  ce  que  le  même 
personnage  (  Néron.)  vient  de  dire  à  Junie,  d^ns  la  mêçiitt 
fœne  :  ., 

Quoi!  Madame,  est-ce  donc  une  tcgène.offeiiie^ 
I^  m'avoir  ^«1  lotQg-tesips  caché  votre  présence  ? 
Ces  trésors  dont  le  Ciel  voulut  vous  nafaellic  , 
Les  ayez^voas  reçus  pour  les  ensevcUr  ? . 

Mais  ce  sens  de  captiifès  tic  paraissant  pas  avoue  par  l'usage  > 
ic  mot  n'est  pas  celui- qui  pouvait  le  niveux  convenir* 

45    IÇtpouTei-vous,  Seigneur,  souhaiter  qu'une  fille  j- 
Qui  vit  presque  en  naissant  é teindre  s|l  iTamillé^ 
j .'  :  . .    Qui  dans  robscorité  nourrissant  sa  douleur  ^ 
,\  £*e8t' fait  une  vertu  «onformt  à  ^nmalhénr, 

^    ,'  .    .passe  subitement,  p  de  cette  nuit  profonde,:  ^ 

^         ;  ^  pans  un  rang  qui  Pcxpose  aux  yeux  de  tout  le  nondc^ 
Dont  je  n'ai  pu  de  loin  soutenir  la  clarté  , 
£t  dont  une  autre  enfin  remplit  la  majesté. 

L*H.  Louis.  Racine  observe  «qu'on  dit  /a  majesté ^  la 
ï>  splefitf^ur  d'un  rang ,  et  non  pas;  la-  clarté ,  que  le  mot 
»  clarté  9  qui  répond  à  cette  nuit  profonde  ^ 'est  amené  si  na- 
»  turellemei^t,  qull  parait  nécessaire.» 'Cette  observation  est 
îùste^  et  même  fine.  Le  commentateur  (Lunéau)  s'en  doutait 
apparemment  9  car  il  a  cité  la  première  moitié  ^  la  note 
comme  de  Louis  Bacine  »  et  s'est  approprié  Id  seconde  covtitw 
une  réponse  qu'il  opposait  à  La  pireroièW.  On  peut  rire  de  ce 
petit  chariatanisme  ;'  mais  il  est  bon  de  rendre  à  chacun  te 
<qui  lui  appai*tient» 

({Q^  M.  Geoffroy  n'est  donc  pas  le  seul  qui  ait  connu  «• 
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petit  charlatanisme,  qui  lui  est  si  ordinaire?  Mais  (I*  de 
Laharpe ,  qui  juge  ses  devanciers  avec  tant  de  ri^eur  »  M^ 
de  Laharpe  lui-même  ne  pourrait-il  pas,  si  ÏQ^n  voulait  j 
regarder  de  bien  près ,  se  trouver  quelquefois  en  défaut  à  ce,t 
égard?  Quoiqu'il  en  soit,  on  peut  dire  à  la  décharge  de 
Luneau  ,  que  s'il  s'est  rendu  ici  coupable  ,  c'est ,  à  ce  qu'il 
paraît ,  bien  innocemment  et  sans  le  vouloir.  Il  a  rapporte 
textuellement,  et  de  la  maniè|re  la  plus  exacte,  la  plus  fidèle, 
toute  la  remarque  de  Louis  Racine ,  qui  consista  en  deux 
phrases  ;  il  l'a  rapportée  sans  la  moindre  réflexion  et  sans  y 
rien  ajouter  que  ces  mots  :  suivani  Louis  Saûiue^  Mais  xa 
mots  intercalés  dans  la  première  phrase ,  peuvent  ne  pas  pa^i 
railre  s'appliquer  également  a  la  seconde,  et  voilà  ce  qui 
donne  quelque  apparence  à  la  maligne  interprétation  de 
M.  de  Laharpe. 

44    Tout  ce  qae  tous  voyçz  conspire  k  vos  dési^  ; 

Vos  jours,  toujours  sereins  ,  coulent  dans  les  plaisirs; 
Ii*Empire  en  est  pour  vous  l'inëpuisaHe  source  r 
Ou  si  quelque  chagrin  en  interrompt  la  course  / 
Tout  l'univers  ,  soigneus  de  les  enlreténir  , 
S*eni  presse  à  l'effacer  de  TOtre  souvenir. 

L.  H.  Dans  ce  contraste  saisi  si  h  propos  et  rendu  en  vers 
diarmans,  on  a  queilque  peine  à  s'arrêter  si^r  une  très-légère 
inexactitude  grammatical^.  Mais  pour  ne  pas  inécontentçr 
les  critiques  qui  ne  sont  que  gramoiairiejps ,  il  faut  averti^ 
ceux  qui  ne  lo  sont  pas ,  que,  dans  la  règle ,  le  pronom 
relatif  pluriel  les ,  qui  se  trouve  dans  ce  membre  de  phrase  » 
soigneux  de  les  entretenir ^  ne  devait  pas  séparer  le  mot 
cJuigrin  de  son  relatif  \ effacer ,  qui  est  dans  le  vers  sui- 
vant. Gela  fait  un  pçtit  embarras  dans  la  construction  % 
quoiqu'il  n'y  en  ait  aucun  dans  la   pensée. 

$^  Il  s'agit  ici ,  non  de  la  pensée  simplement  con;u,9 
par  Tesprit  ^  mais  de  la  pensée  produite  au^dehors ,  de  1^ 
pensée  représentée  ou  peinte  par  la  parole*  Qr  tout  embarras 
dans  la  construction  ne  peut  qu'en  être  un  dans  la  pensée 
ainsi  entendue.  Les  critiques  mêmes  qui  sont  plus  encore 
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^u»  grammairiens ,  peuvent  donc  ne  pas  regarder  comme 
tout-à-fait  si  légère  VinexactUude  ^u  question.  On  peut  en 
reprocher  une  semblable  à  Voltaire  dans  ces  deux  vers 
^Attire,  Acte  IV ,  Scène  I: 

Abire  a  des  vertus ,  et  loin  de  Us  aigrir  , 

Par  des  dehors  pitu  doux  yovi^  devez  l'attendrir. 

Bemarquons  au  sujet  de  Texpression  tout  conspire  à  vos 
désirs ^  que  le  verbe  conspirer  ne  se  prend  pas  toujours  en 
mauvaise  part  »  et  qu'il  peut  y  avoir  conspiration  pour, 
comme  conspiration  contre*  a  Tout  conspire  à  la  gloire 
»  xlu  Roi ,  à  la  félicite  de  TÉtat  »  »  dit  T Académie.  Molière  « 
Tartuffe ,  Acte  IV ,  Scène  VII. 

Tout  conspire  y  Madame ,  à  mon  contentement. 

45    Britannieus  est  seul.  Quelque  ennui  qui  le  presse  y 
U  ne  voit  dans  son  sort  que  moi  qui  s'intéresse. 

L*  H.  L'on  ne  dirait  plus  aujourd'hui,  s's/s/^re^xer  Jani 
son  soft 9  comme  on  le. disait  certainement  du  temps  de 
Racine  ^  puisqu'il  ne  tenait  qu'à  lui  de  dire  comme  on  dirait 
à  présent  : 

Il  ne  voit  à  son  sort  que  mol  qui  s'intéresse. 

L'usage  a  décidé  qu'on  s^ intéresse  '  dans  une  affaire 
d'argent i  dans  un  commerce ^  dans  une  entreprise ,  etc.^ 
pour  dire  qu'on  y  a  un  inléréi  pécuniaire;  et  qu'on  sUnté-' 
resse  à  ^uel^u  'un  ou  à  quelque  chose ,  pour  dire  qu'on  y 
prend  un  intérêt  d'affection  ;  et  il  est  bon  que  l'usage  ait  fixé 
cette  différence. 

(JJIj^  C'est  entre  ^intéresser  pour  et  ^intéresser  à  que 
la  différence  pouvait  n'avoir  pas  été  bien  Axée  du  temps  de 
Racine;  mais  elle  l'était  »  à  ce  que  je  crois»  entre  s*inléresser 
à  et  %'intéresser  dans*  On  trouve  assez  fréquemment  dans 
Molière  ^  ^intéresser  à  une  chose  ,  et  par  exemple  dans 
Garde  de  Navarre  -,  Acte  I  »  S(^ne  III  : 

.Je  viens  m' intéresser  , 

Madame  |  au  doox  espoir  qu'il  vient  vous  annonoeis 
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Ne  seraît-îl  pas  possible  que  Racine  n*eùt  point  entendu 
faire  de  dans  mon  sorûXe  régime  de  &^iniéresse  ,  mais  em«* 
ployer  %^ intéresse  d'une  manière  absolue  7  Ce  serait  toujours 
une  faute  ,  puisque  ce  verbe  veut  nécessairement  un  régime  j 
mais  la  fauté  nç  serait  plus  la  méma^ 

r 

46    Mais  parmi  oe  plaisir ,  quel  chagrin  me  dévore; 

L'ab.  d*OuV^.  Parmi  se  met  devant  ui^  pluriel  ^  ou  devant 
un  mot  collectif  qui  ren  ferme  équivalemment  plusieurs  choses 
particulières.  Vous  ave.z  mis  de  faux  argent  parmi  du 
bon.  Parmi  les  plaisirs  de  la  campagne  ,  il  y  en  a  da 
jfrèfèrables  à  ceux  de  ta  cour*  Mais  lorsqu'on  dit ,  ce 
plasir  f  cela  exclut  tout  sens  composé  :  ce  plaisir  est  réduit 
à  Tanité;  et  par  conséquent ,  je  doute  si  parmi  cù^ plaisir 
est  bien  exact. 

{I[^  L.  Racine,  Luneau  «  Laliarpe  et  Geoffroy,  condam- 
nent, avec  d'Olivet ,  parmi  ce  plaisir.  Desfontaines  seul 
a  enlrepHs  de  l'excuser  ,  et  c'est  par  A^  raisons  et  des  exem« 
pies  c(  où ,  dit  Geoffroy  ,  on  ne  reconnaît  pas  la  sagacité  et 
»  le  bon  sens  ordinaires  à  ce  critiqun.  Il  observe  que  parmi 
x>  ne  signifie  pas  là  encre  ^  mais  au  milieu.  Il  ajoute  qu'on 
»  dit  bien  :  Parmi  cet  argent  il  y  a  de  la  fausse  monnaie* 
»  De  telles  excuses  sont  bien  pires  que  la  faute.  »  Oui ,  la 
dernière  an  moins  ,  puisque  argent  est  là  dans  lin  sens 
collectif,  pour  nionnaie  d'argent,  ou  même  pour  toute  sorte 
de  monnaie,  d'or^  d'argent  ou  de  quelque  méUil  que  ce 
soit.  Desfontaines  eût  mieux  justifié  Racine,  en  alléguant 
qoe  parmi  pouvait  s'employer  aussi  peuti-étte  avec  un  nom 
singulier  exprimant  quelque  chose  d'un  peu  comprise  ,  ou 
quelque  chose  d'une  certaine  durée  ou  d'une  certaine 
étendue  ,  et  en  citant  des  exemples  tels  que  ceux-ci  :  La- 
fontaine  ,  tribut  envoyé  par  les  animaux  à  Alexandre  : 
Une  fable  avait  cours  parmi  V antiquité. 

Boileau ,  Epitre  V  : 

Des  corps  ronds  et  croclms ,  errant  parmi  le  vide. .  • 
Qae  crois-tu  qa^Alexandre ,  en  ravageant  la  icne  , 
Cherohe  parmi  Vhorreur  le  tunidlte  et  la  guerre  ? 
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é'esi-à-dîfe  ,  patmi  le    tumultô  et  parmi  la   guerre,^ 
Voltaire ,  lïenriade  ,  Chant  IX  : 

11  alla  dans  Ivri  y  la  parmi  la  licence  , 
Oik  du  soldat  \ainqaeur  s'emporte  l'insolence  ^ 
L'ange  heureux  des  Français  fixa  son  vol  divin  y 
An  ipUieu  des  drapeaux  des  enfans  de  Calvin. 

^Edfio  A  Racine  à  dit  ici  parmi  ce  plaisir,  Molière  a  dit 
parmi  tajïc  de  crisûesse ,' Arus  ce  vers  de  V Ecole  det 
t^emmés ,  Acte  V ,'  Scène  VII  : 

Ce  m'est  quelque  plaisir  parmi  tant  de  tristesse  , 
Que  l'on  me  donne  avis  du  piège  qu'on  me  dresse* 

47    IVU  prineesse^  ayex-vons  daigné  me  souhaiter? 

L.  H.  Le  commentateur  (  Luneau  )  remarque  que  ma 
princesse  passe  maintenant  pour  une  expression  fade , 
et  cela  est  vrai;  mais  il  faut  ajouter  que  cette  expression 
zi*a  rien  Ao/ade  en  elle-même»  quand  elle  est  placée  à  propos 
conime  ici ,  et  comme  dans  le  rôle  d'Achille  ,  lorsqu'il  dit 
à  Iphigénie  : 

Enfin  c'est  trop  tarder  y  ma  Princesse 

Ce  qui  a  décrié  cette  dénomination  ^  c'est  d'abord  qu'elle 
a  été  prodiguée  au  point  de  devenir  une  cheville  »  ensuite  que 
la  comédie  et  la  parodie  s*en  sont  emparées  en  lidicule  ;  c'est 
au  reste  une  très*petite  perte* 

Jfi    Qui  vous  rend  à  vous-même  en  un  jour  si  contraire  ? 
Quoi  !  même  vos  regards  ont  appris  à  se  taire  ? 

L.  H.  Ce  vers  est  de  la  même  main  que  celui  qu'on  a. vu 
ci*  dessus: 

J'entendrai  des  regards  que  vous  croirez  muets. 

C'est  un  nouvel  emploi  de  là  même  flgurp ,  également  admi- 
rable-dans ces  deux  vers.  On  trouve  dans  Ovide: 

Crcdiditnus  lacrymis  i  an  et  hœ  sîmulare  docentur? 
J*ai  cru  vos  pleur»  ?  les  pleurs  ont-Us  appris  k  feindre  ? 
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Simulare  doùenlur,  qui  est  icililtérarement  traduit ,  est 
anssi^oëtique  que  l'hémistiche  de  Racine-,  ont  apprit  à  té 
taire,  ex.  lui  en  a  peut-être  fourni  Tidée.  On' sait  qu'il 
.  marquait  avec  un  crayon  dans  les  classiques  anciens ,  toutes 
les  expressions  figurées  dont  il  croyait  pouvoir  enrichir  notrd 
langue.  , 

K>  La  figure  dont  il  s'agit  ici  est  une  personnification, 
relative  ,  la  personnification  de  quelque  chose  qu'on  rai>- 
porte  au  snjet  même  en  qui  il  se  trouve.  Je  ne  sais  si  celle 
d'Ovide  a  réellement  donné  lieu  à  celle  de  Racine  ;  mais  il 
me  parait  qu'il  n'y  a  pas  entre  elles  un  rapporj  si  nécessaire 
que  lune  n'ait  pu  que  nattrt»  de  l'autre.  Quoiqu'il  en^soit .  jo 
ne  saurais  regarder  la  latine  comme  aussi  belle,  ni  comme 
aussi  juste  que  la  française.  Bien  de  plus  naturel  que  de 
personnifier  les  yeux,  les  regards ,  miroirs  ou  organes  da 
lame  M  de  la  pensée.  Mais  \e*pleurt,  que  sont-ils,  pour 
quon  leur  fasse  le  même  honneur?  Cependant  il  faut  être 
joste  envers  Ovide  ;  ce  n'pst  pas  lui  qui  a  personnifié  le» 
pleun  ;  mais  c'est  M.  de  Laharpe  qui  les  lui  fait  personnifier. 

49   Si  von»  daigne»,  Seigaeor  ,  rappeler  la  mémoire 
De»  Tenu  d'OcUvie  ,  indignes  de  ee  prix 

L.  H.  Etre  digne  ,   être  indigne ,  équivaut  à  mériter 
^ne  pat  militer,  et  il  semblerait  qoe  tous  deux  dussent 
élre  employés  indifféremment  en  bien  ou  en  mal:  cependant 
en  français  comme  en  latin  ,  le  mot  digne  est  le  seul  del 
deux  qui  se  prenne  en  bonne  on  en  mauvaise  part.  On  dit   - 
dan,  les  deux  langues ,  digne  d,  louanget,  digne  de  blâme, 
diffie  du  tupplice ,  digne  de  la  couronne,  etc.  ;  el  le  mot 
wdTtpu^  au  contraire,  ne  se  prend  dans  les  deuxlàn-^ues 
T>e  daaa  un  manvai»  sens.  On  ne  dirait  pas ,  il  est  indigo 
le  mort,  i/HHgn^  de  supplice,  indigne  de  blâme,  pour 
«.«e.  Il  ne  mérite  pas  la  mort,  Ife  supplice,  le  blân.c.  L^ 
raaon  de  cette  inconséquence  apparente,  cV'stque,  ,lans  les 
oenx  langues ,  iadigne ,  sans  aucun  régimij  et  pris  absolu- 
Wal ,  ^  tottjoatsow-  9^  iojvway,  une  action  indigne. 
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—  indignumfacinus  ;  un  indigne  prince  i  —  indignus 
princepSf  etc.  Cependant  Racine  a  employé  deux  fois  x/»- 
digne  dans  un  sens  avantageux  (  Alexandre  et  Briian" 
niciis  )  ,  et  il  dit  ici  que  les  vertus  d*Octavie  sont  indignes 
du  divorce^  pour  dire ,  ne  méritent  pas  le  divorce  ;  mai»  il 
a  eu  l'adresse  de  joindre  au  mot  indignes ^  un  terme  gënëral^ 
indignes  de  ce  prix*,  ce  qui  sauve  rinaccouiumance  à 
roreille* 

(j(^^  Voir  dans  Alexandre  les  remarques  sur  ce  vers  : 
Et  trop  indigne  aussi  d'être  fils  de  Créon. 

5o    Je  vois  que  mon  silence  irrite  vos  dédains. 

L.  H.  Jej^aîs  qu'/rrtVe  est  pris  ici  dans  le  sens  A* accroître  ; 
mais  l'est-il  avec  justesse  ?  Quand  on  dit  le  silence  irrite 
la  curiosité  9  c'est  que  la  curiosité  s'accroicen  effet  d'auLint 
plus  qu'elle  est  irritée  ;  mais  le  silence  ne  saurait  irriter  les 
dédains  ;  il  les  enhardit  ^  il  les  encourage.  C'est  peut-être 
pousser  loin  la  sévérité;  mais  aussi  c'est  de  Racine  qti*il 
a*agit  :  les  gens  de  lettres  prononceront. 

({^^  Il  me  semble  x^xk  irriter  est^là  à  peu  près  dans  le 
même  sens  que  dans  ces  vers  où  Boileau  dit  -^  en  parlant  d'un 
mortel  sans  étude  et  sans  occupation  ^  que , 

Dans  le  calme  odieux  de  sa  sombre  paresse  ^ 
Tous  les  honteux  plaisirs  ,  enfans  de  la  mollesse  , 
Usurpant  sur  son  &me  un  absolu  pouvoir  ^ 
De  monstrueux  désirs  le  viennent  émouvoir  ^ 
Zrn/e/i/ de  ses  sens  la  fureur  endormie, 
£i  le  font  le  jouet  de  leur  triste  infamie. 

on  que  dans  ceux-ci  de  laHenriade,  où  le  poète  «  peignant  lei 
cruelles  exi rémités  où  les  riches  eux-mèniés  se  trouvaient 

•  réduits  par  la  famine  ,  dit  que  ce  n*  éùaieni  plus  ces  Jeux  % 

^ces  festins  et  ces  fêtes  t  où 

Les  vins  ies  plus  parfaiu  ,  les  mets  les  plus  vantés  ^ 
Sous  des  lambris  dorés  qu'habite  la  mollesse, 
Pf  leurs  50ÙU  dédaigneux  irritaient  la  paressa» 
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Or  irriter  f  dans  ces  deux  exemples  »  ii*est  sûrement  pas  dana 
le  sens  ^accroUre  ,  sens  qui  serait  absurde  avec  fureur 
tndormie  et  avec  paresse ,  mais  dans  le  ^ns  de  pYova-* 
ùuer^  de  réçeillèrf  à^  exciter  ^  sens  qui  se  concilie  très-bien 
arec  celui  de  ces  deux  mois ,  et  est  d'ailleurs  un  des  sens  les 
plus  ordinaires  de  oç^  verbe. 

5i    Le  fils  de  Claadins  commence  k  ressentir 
Des  crimes  dont  je  n'ei  que  le  seul  repentir. 

L«  H.  Ressentir  des  crimes  pour  en  avoir  du  ressert-^ 
Hment  n'est  point  une  expression  obscure ,  comme  le  dit  lo 
commentateur  (  Luneau  )  \  mais  il  est  vrai  qu'en  ce  sens  elle 
est  pei^  usitée.  Cependant  l'analogie  du  mot  ressentiment 
rend  ici  la  phrase  si  claire ,  que  je  ne  serais  nullement  tenté 
de  la  blâmer.  Et  où  donc  essaiera-t-on  d'étendre  et  de  varier 
Taccf^lion  des  mots ,  sans  jamais  la  forcer ,  si  ce  n'est  ea 
poésie? 

G.  F.  JRessenHreM ici  pourra  ressentir,  avoir  du  res* 
sentiment f  se  montrer  sensible.  On  dit  très-bien  r^j- 
ientir  une  perte ,  ressentir  des  injures ,  ressentir  un 
malheur  :  pourquoi  ne  dirait-on  pas  de  même ,  ressentir 
des  crimes ,  surtout  lorsqu'on  en  est  la  victime  ?  C'est  à 
tort  que  Luneau  condamne  cette  façon  de  parler  comme 
obscure. 

{^J^  C^est  Agrippîne  qui  parle  ,  et  elle  parle  de  Britan-* 
nicus  y  qu'elle  a  fait  déshériter  en  faveur  de  Néron.  Elle  dit 
que  ce  jeune  prince,  connaissant  déjà  les  crimes  qu'on  a 
commis  contre  lui ,  en  porte  dans  son  cœur  le  juste  ressen-* 
liment.  Elle  veut  elle-même  réparer  le  tort  qu'elle  lui  a 
fait  g  et  l'aider  k  reconquérir  ce  trône  auquel  1  appelait  sa 
naissance  : 

J*irai ,  n^en  doutez  point,  le  montrer  k  l'armëe  ; 
neindre ,  aux  yeux  des  soldats ,  son  enfance  opprimée; 
Leur  faire  ,  k  mon  «xcmple  ^  expier  mon  erreur. . . 


»7 


a58  ÉTUDES 

5a    Quoi  t  tu  ne  vois  donc  pas  jusqu'où  Pon  me  rAyale  ? 
Alblne?  c'est  k  moi  qu'on  donne  nneiiVale. 

L.  Rac.  Ravale  qui  est  encore  dans  Phèdre  ^  est  un  de 
ces  vieux  ipols  que  la  poësie  conserve* 

L.  B*  Ravale  est  une  expression  énergique  qui  ne  devrait 
pas  vieillir ,  et  qui  aura  toujours  son  effet  quand  elle  sera 
bien  placée. 

({I^  Ravaler  signifie  k  peu  -  près  abaisser  autant  une 
personne  ou  une.chose  qu'elle  était  élevée.  Voltaire  l'a  con- 
4ai|iné  dans  Corneiile  comme  hors  d'usage.  Mais  l'Académie 
ne  dit  point  du  tout  qu'il  ait  vieilli ,  et  Roubaud  assure  qu'il 
i*a  souvent  remarqué  et  dans  les  conversations  et  dans  les 
écrits  du  temps.  H  ajoute  que  nos  prédicateurs  ne  craignent 
pas  de  dire  après  leurs  maîtres ^  Bourdaloue»  Massillon, 
Cheminais  j  etç  ,  que  Dieu  s'est  ravalé  jusqu'à  prendre  un 
corps  humain.  Enfin  il  cite  en  faveur  du  mot  divers  esem* 
pies ,  non-seulement  de  Corneille  et  de  Racine  >  m^is  en- 
core de  Molière  5.  de  Boilean  et  de  J.  B.  Rousseau*  Noos  ne 
rapporterons  que  ceux  de  Boileau  : 

Imite  mon  exemple ,  et  lorsqn'one  cabale. 
Un  flot  de  vains  auteurs  follement  te  ravale  • 
Profite  de  leur  haine  et  de  leur  mauvais  sens. 

Epîlre  à  Bictvi. 

II  était  plein  d'esprit ,  de  sens  et  de  raison  ; 

Seulement  pour  l'argent  un  peu  trop  de  faiblesse  ^ 

De  he%  vertus  en  lui  ravalait  la  noblesse.  ^ 

Satire  X. 

95    Dans  un  temps  plus  heureux  y  ma  juste  impatience^ 
Vous  ferait  repentir  de  votre  défiance. 

L.  H.  Luneau blâme  le  mot  impacienca ^ qni ,  selon  luit 

ne  se  dirais  plus  aujourd'hui  pour  ressentiment.  Au" 

jourd'hnif  comme  en  tout  autre  temps,  impatience^  en 

,  pareille  occasion ,  se  dirait  très-bien.  L'offense  passagère 

4' un  soupçon  aussi  pardonnable  que  celui  deBritannicusi 
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produit  moins  on  véritable  reisen^imenl,  que  l'impa^ 
rier^ce  na tutelle  à  l'amour  blessé. 

fl^  Vimpatienoe  est  une  inquiétude  excise  par  .  la 
souffrance  de  quelque  mal ,  ou  par  l'attente  de  quelque 
bieo.  Junie  n'atiendait  aucun  biep  ,  et  elle  ne  souffrait 
non  plus  auoun  mal  physique.  Ainsi  il  semblerait  que  le  mot 
i*impatience  ne  convenait  pas»  Mais  l'injure  faite  à  Junie 
par  les  soupçons  et  la  dëfiatice  de  Britannicus,  ne  devait- 
elle  pas  causer  à  cette  amante  Une  vraie  souffrance  morale  ? 
Le  mot  d'intpiaiience  ne  pouvait^il  donc  pas  être  employé  par 
extension  pour  e:(primer  ce  sentiment  ?  Le  mot  dé  ressenH'^ 
ment  ne  convenait  en  aucune  manière ,  parce  que  le  ressen^^ 
iimeut ,  pris  dans  on  sens  absolu  «  est  le  souvenir  d'une 
injure  avec  un  désir  de  vengeance  »  et  qn'ici  l'injure  étant 
actuelle  et  présente ,  il  n'y  avait  pas  encore  lieu  à  souvenir • 
îndignalion^ ,  ou  courroux  eût  été  peut-être  «  à  la  rigueur^  lo 
mot  le  plus  propre* 

54   Prêt  k  faire  ftnr  vous  éclater  la  vengeance  ^ 
D*an  geste  confident  de  fotre  intelligence. 

G.  F.  Confident  est  ici  une  expression  plus  bardie  que 
juste.  Racine  entend  par  un  geste  confident  ua  geste  capable 
de  déceler  et  de  trabir  V intelligence  de  deux  amans. 

Jv^  M.  de  Laharpe  signale  comme  un|de  ces  ven  frappés 
au  coin  de  Racine  ^  celui  même  où  se  trouve  le  mot 
confident  ;  il  le  fait  particulièrement  remarquer  avec  ces 
sutres  de  la  même  scène  : 

Ai-je  eTÎtë  vos  yeux  que  je  cherchais  toujours?  .... 

De  mon  front  effrayé  je  craignais  la  pâleur  ; 

Je  trouvais  mes  regards  trop  pleins  de  ma  doulenr  ^  etc.. 

Etpnis  il  ajoute  ;  ce  N,ul  n'a  su,  comme  lui ,  fondre  ensem* 
»  ble  ,  pour  ainsi  dire  9  la  langue  de  la  poésie  et  celle  de 
»  l'amour.  y>  Suffira- t-il  d'un  mot  de  M.  Geoffroy  pour 
détruire  un  pareil  témoignage?  Pourquoi  donc  ne  dit-il  pas 
ta  quoi  Texpression  qu'il  attaque  est  peu  juste?  Le  confident , 
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il  est  vrAi ,  se  dit ,  à  proprement  parler ,  des  personnes,  et 
signifie  celui  on  celle  h  qui  Ton  confie  un  secret.  Mais,  sui- 
vant VAcnclëmie  elle-même,  ce  mot^  comme  oelui  de  cois— 
fidence  ,  s'emploie  quelquefois  figurëment  dans  le  langage 
de  l'amour ,  en  parlant  des  rochers,  des  bois,  etc.  Pourquoi 
donc  ne  pouvrait-on  pas  aussi  quelquefois,  dans  le  même 
langage ,  le  dire  do  tout  ce  qui ,  comme  un  gêsie,  un  écrit , 
èlè.,  peut  servir  à  manifester,  à  faire  entendre  du  deviner 
ce  qui  se  passe  au  fond  de  notre  âme  7 

55    HéUs  I  pour  son  bonliear  ,  Seigneur  ,  et  pour  le  nôtre  , 
11  n*est  que  trop  instruit  de  mon  cauf  et  du  vôtre. 

V 

G.  F-  Bacine  le  fils  a  raison  d'observer  que  pour  sou 
Tnalhenir  ailrait  le  même  sens,  et  serait  moins  ëlëganl. 
Instruit  de  mon  cœur ,  etc ,  pour»  instruis  de  l'état  dé 
mon  cœur t  etc.,  ellipse  très-heureuse  et  très-poétique* 

|{^^  J'avoue  que  je  n*ai  pas  le  goût  as^ez  fin  pour  voir  en 
quoi  pour  son  malheur  setail  moins  élégant  que  pour  son 
bonheur.  Mais  je  crois  voir  assez  clairement  que  le  sens  de 
Vun  n'-est  pas  toul-h-fait  le  sens  de  l'autre.  Ou  je  me  trompe 
ft>rt ,  ou  pour  son  bonheur  vent  dire  à  peu-près  ^ar  ^on^ 
"heur,  ou  heureusement  pour  lui  ;  et  pour  son  malheur ^ 
par  maihear  9  ou  malheureusem,ent pour  lui.  Or  n'est-ce 
'  pas  plutôt  par  malheur  que  par  bonheur  pour  lui  ,  que 
Véron  est  instruit  du  ccrurdeBritannicos  etde  Junie»  et 
qu'il  connaît  leur  amour  réciproque  ?  N'est-ce  pas  surtout 
plutôt  par  malheur  que  par  bonlieur  pour  ces  deux  infor- 
tunés amans  ?  Sans  doute  que  par  l'expression  pour  son 
bonhtur  et  pour  le  notre.  Racine  a  entendu  pour  fu' il     , 
puisse  être  heureux  et  y»^  nous  puissions  l'être.  Mais     1 
ce  sens  n'est-il  pas  un  peu  forcé ,  dès  qu'il  s'agit  d'une  chose 
absolument  funeste?  Parlerait-on  autrement  s'il  s'agissait  de 
quelque  chose  de  favorable  ?  si  Néron  ,  par  exemple  9  an 
lieu  de  connaître  ret  amour  de  Brîiannicos  pour  Junie ,  et 
de  Junie  pouf  Britannicus ,  n^en  avait  pas  même  le  soupçon? 
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56    De  mille  autres  secrets  j'aurais  èorapte  k  tous  rendnb   • 

L'Ab.  d*Oliv.  Quand  nos  verbes  refissent  un  substantif 
^i  n'a  point  d'article ,  ils  doivent  ê(re  suivis immëdiaiement 
de  ce  substantif,  comme  si  l'un  et  l'autre  ne  composaient 
^'unseul  m0i  :  ^poir/iaim  9  avoir  pitié  ^  donner  paràle  ^ 
rendre  raison ,  rendre  'compte ,  ^tc.  Jamais  ces  verbes-^ 
di»-je ,  ne  souffreiit  dé  transposiiiosi»  de  leur  régime  ;  et  Ton 
ne  peut  jamais  rien  mettre  entré  le  verbe  et  le  régime ,  si  ce 
n'est  un  pronom  ,^£b;s/s^2-/fsos'  parole'^  ou  uneparticolej 
ayez-en  pitié  \  ou  enfin  un  adverbe  5  donnez  hardiment 
-parole^.  Je  ne  crois  donc  pas  qa'on  puisse  excuser  cette  trans- 
position ,  j"* aurais  compte  à  vous  rendre.  Il  faut  néce^ 
sairement ,  J'aurais  à  vous  rendre  compte^ 

L»  B.  Cette  inversion  roarb tique  ne  peut  entrer  dans  le 
dialogue  tragique,. 

L.  I|.  J'aurais  compte  à  vous  rendre  ne  peut  entrer 
dans  ^nci^e  espèce  cle  diction.  Avoir  à  rendre  compte  esl 
une  phrase  faite  ;  on  ne. peut  y  changer  l'ordre  des  mots,  et 
l'ai  comptç  est  une  construction  barbare.  C'est  le  cinquièn\.é 
Ters  à  Àter  de  cette  pièce^  , 

{i^  L*  Racine  fît  Qeoffroy  hésitent  ^  d'après  Pesfontaines 
uns  dçute^  à .coi>dam,uer  cettis  ioverstoq^  qui»  djsent-ilv 
n'a  nen  de  dur,,  et  ne  nuit  point  ;à  kt.claric  dû  si^ns.  M^ia 
Oesfontaines  n'hésite  même  pas.  à  la  justifier  i  il  va  jnsqu'à.. 
dire  qM, c'est  un  rfiodéleipar  rapport  aux  hardies  et 
hêureu^eA  ^finspositions^  Yoij,à,  donc  cp  critiqua  ^VJ^t 
Gfioflroy  vapt^ç  tant  la  sagacité. et  Iq  bon  s^fls  ?  .  . 

$7    l*eiis  soiii  dé  tous  nombier  par  un  oontrairé  choix  j^  '* 

Dca  goa^erae^is  qq^  Beipp  honçraû  deaa  \oi^..^ 

L'Ab.  Desfqht«  Selon  l'abbé .<l'01ivet^  par  un  contraire 
choix  a  quelque  cho^e  de  sauvage  ;  il  faudrait  par  un 
choijfi  contraire.  On  lui  répond  qu'en  vers  cela  n'est  point 
9au9age ,  et  qat^ie  poète  en  parlant  aindi  u^è  de  son  dr oit.^ 
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Il  blàaie.per  la  même  yaîson  ces  deux  vers  de  la  tragédie 

•  '  '  , 

Parles ,  de  vos  desseins  le  snecès  est  certain  , 
Si  ce  sucoès  dépend  d'une  mortelle  main. 

Tsivoue  qu'en  prose  il  fi^Vjdrait  dire  une  main  mortelle  ; 
fttftis  en  vers  on  a  la  liberté  de  dire  junc  mortelle  mairie 
Cela  ne  blesse  point  l'ooeille  faite  à  ces  transplosîtions  poéii- 
tques»  En  prose  on  ne  dirait  pas  une  immortelle  vie  .*  A 
faudrait  If »e  vie  immortelle*  Cependant  irrimortelle  me 
^t  plus  élégant  en  vers. 

({;Q^  Tout  cela  parait  asses  raisonnable.  L'abbé  d'Olivet 
ebserviB  cpe  mortel ,  avant  le  substantif  «  signifie  grartdf 
excessif  y  conune  dans  ces  exemples  :  pe^préaux  était  le 
mortel  ennemi  du  faux:  Il  y  a  trois  mortelles  lieues 
id'ici^lâm  Mais  après  le  sid^stantif^  il  peut  avoir  cette  même 
signification  ^  ou  celle  de  ^ui  est  capital  et  dure  jusqu'à  la 
mort  9  celle  ^extrêmement  dangeœux ,  ou  de  qui  cause  la 
mort  ;  enfin  après  le  substantif ,  on  peut  dire  dans  Tun  ou 
dans  râutre  de  ces  différentes  significations  j  et  suivant 
TÀcadémie  même  :  baine  mortelle  ^  déplaisir  mortel,  dou* 
leur  mortelle 9  froid  mortel,  maladie  mortelle,  coup 
mortel,  poison  mortel,  etc.  Pourquoi  donc,  avant  le  subs- 
tantif, no  pourrait-^il  pas  avoir  aussi  la  signification  de  qss 
9St  sujet  a  la  mort?  Ceftte  signification  ^  oo  tonte  autre, 
dépend  mollis  ,  je  crois,  de  la  place  qiiHl  oécape  relative- 
ment au  9ubÀtàntif,*'que  de  l'objet  même  èkprimë  parle 
Substantif ,  ou  des  circonstances  du  discours.  J«  B*  Rousseau 
nous  fournit  un  exemple  ati'alogue  à  celai  de  Ràcilie  »  dans 
iees  vers  de  son  Epode  sacrée  y  quatrième  partie  : 

Ce  Dieu  médiatetir ,  fils  9  îma^e.  di»  père  , 
Le  Verbe  •  desoenda  de  son  trône  éternel  • 
l)es  flancs  immaculés  d^nne  mortelle  tnète  y 
Voudra  naître  mortel. 

r  » 

Qupint  il  contraire  devant  le  substantif ^    en  voici  un 
exemple  de  la  Henriade ,  Chant  VI  : 
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On  saisit  ,  on  reprend^  par  nm  contraire  effort  ^ 
Ce  rempart  plein  de  sang^  théâtre  de  la  mort. 

Mais  qaoi  1  le  même  poète  ne  dit-il  pas  dans  jilzire  ^  Aclel, 
Scène  I: 

▲h  f  Dien  noua  envoyait ,  par  nn  contraire  choix , 
Poar  annoncer  son  nom  ,  pour  faire  aimer  ses  loix  I 

58    Met  soins  en  apparence  épargnant  ses  donlenrs , 
De  son  fils  ^  en  moarant,  loi  cachèrent  les  plenrs. 

L*Ab.  9'Olxv.  a  qui  se  rapporte  ce  gërondif  ,  en  mou-» 
tant?  Est-ce  an  fils  de  Glaudius ,  ou  à  Claudius  lui-mènie  ? 
C*ést  sans  doute  à  Tun  des  deux.  Et  quand  il  n'y  aurait  que 
celte  équivoque  ,  ne  serait-ce  pas  déjà  beaucoup  ?  Mais  il  y 
a  plus.  Telle  est  la  nature  de  notre  gérondif  ^  qu'il  sert  ^ 
désigner  une  circonstance  liée  avec  le  verbe  qui  le  régit: 
yoits  tne  répondez* en  riante  et  par  conséquent ,  il  ne  peut 
se  rapporter  qu'au  substantif  qui  est  le  nominatif  de  ce 
verbe ,  ou  qui  lui  tient  lieu  de  nominatif.  Ainsi ,  dans  la 
phrase  de  Racine  »  si  nous  la  mettons  dans  son  ordre  naturel  f 
en  mourifnâ  se  rapportera  nécessairement  à  mes  soins. 

L'Ab.  DisroifT.  Cet  en  mouranù  est  équivoque  »  et  fait 
tine  construction  vicieuse  ;  j'en  conviens  de  bonne  foi.  lia 
Kmarque  de  M.  d'OIivet  sur  cette  faute  de  Bacine  est  judi- 
cieuse et  instructive.  Je  ne  puis  non  plus  approuver  lasjntax» 
des  deux  vers  suivans  de  la  même  scène  et  du  même  rôle  : 

Du  fmit  de  tant  de  soins  à  peine  jouissant , 
En  avez-vons  six  mois  paru  reconnaissant. 

La  transposition  d'à  peine  qui  se  rapporte  nécessairement 
au  second  vers ,  est  un  exemple  des  plus  fortes  hardiesses  de 
b  poésie.  Ainsi  Virgile  dit>  Enëid»,  Livre  IX  : 

Même  adsum  tjui  feci  ,   in  me  converUte  lela. 

L.  H.  En  mourant ,  parle  sens»  se  rapporte  k  Claude  » 
et  par  la  construction,  à  celle  qui  cache»  Mes  soins  lui 
cachèrent  en  mourant.  C'est  une  faute  sons  doute  -,  mais 


y 
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comme  il  n*y  a  pas  lieu  h  la  moindre  équivoque ,  la  pir^dsion 
et  la  rapidité  ne  peuvent-elles  pas  faire  pardonner  l'inezao- 
titode  grammaticale  ?  On  sait  bien  que  ce  n'est  ici ,  de  là 
part  du  poète ,  ni  une  ignorance  ni  une  faiblesse  :  c'est  la 
Grammaire  sacrifiée  au  style  dans  une  occasion  où  la  Gram- 
maire est  peu  de  chose ,  et  où  le  style  est  tout.  C'est  toujours 
80US  ce  point  de  vue  qu'il  faut  examiner  les  licences ,  afin 
que  les  privilèges  du  talent  ne  deviennent  pas  les  excuses  de 
la  médiocrité  et  de  l'impuissance. 

N.  B*  L'inversion  poétique  est  encore  une  excuse  très- 
naturelle  et  très-valable  de  cçs  sortes  de  constructions  irré^ 
gulières*  En  mourancest  placé  dans  le  vers  isolément^  en 
sorte  que  la  pensée  le  rapporte  où  il  doit  être  ;  ce  qui  n'aurait 
pas  lieu  en  prose  où  l'on  dirait  lui  cachèrent e^  mouranu 
L'arrangement  des  mots  ferait  un  contre-seos  trop  visible. 

({;^3S^  Voilà  une  bien  faible  justification  d'une  faute  bien 
évidente.  En  quoi  donc  le  style  exigerait-il  ce  sacrifice  de  la 
Grammaire  ?  Aurait-il  moins  de  rapidité  et  moins  de  pré- 
cision 9  li  le  poète  eût  dit  : 

De  son  fils>  à  sa  mort^  lui  eaelièrent  les  pleurs  t 

du  moins  il  n'y  aurait  point  d'équivoque  ^  et  l'on  sait  qu'il 
faut  éviter  toute  équivoque  av(ec  le  plus  grand  soin.  Qu'im- 
porte qu'un  écrivain  sache  les  règles  s'il  les  vioW?  qu'im- 
porte qu'il  ait  pu  faire  autrement  s'il  ne  l'a  pas  fait  ?  Mais 
pourquoi  ne  pas  croire  que  Racine  a  péché  ici  ,  comme  tant 
d'autres  fois  sans  doute  ^  par  inadvertance  ?  Pourquoi  ne  pas 
présumer  qu'il  aurait  corrigé  sa  faute  ^  s'il  l'eût  reconnue  ? 
Quoiqu'il  en  soit ,  cette  faute  n'en  reste  pas  moins  toujours 
la  même  ^  et  on  ne  saurait  consentir  à  la  passer  peur  une 
licence  au  poète  qui  avait  le  moins  besoin  de  ces-sortes  de 
privilèges,  Aègle  générale  et  sans  exception:  le  participe 
précédé  de  la  préposition  en  ,  le  participe  employé  par 
forme  de  gérondif,  se  rapporte  nécessaireméiit'au  sujet  du 
verbe  auquel  il  est  subordonné  ,  et  ne  peut  exprimer  qu'une 
cireonstance  de  l'action  de  ce  verbe.  Enfin  les  vers  de  Racxue 
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en  question  ne* peuvent  pas  plus  s'excuser  que  ceux-«ci  de 
Regnard ,  justement  repris  par  Wailly  : 

Et  notre  père  même ,   en  commençant  k  croître  9 
Noos  attachait  un  signe  afin  de  noVis  connaître. 

Si  en  commençani  à  croître  se  rapporte  naturellement  k 
notre  père  dans  ces  derniers  vers,  en  mourant,  dans  les 
premiers,  ne  se  rapporte  pas  moins  naturellement  à  mes 
soins  pu,  si  Ton  veut,  aux  soins  d'Agrippine,  qui  est  Iq 
personnage  qui  parle» 

59    Enfin  des  légions  l'entière  obéissance  , 
AjantdeTOtre  empire  affermi  la  puissance. 
On  vit  Claude  ;  et  le  peuple,  étonné  de  son  sort , 
Apprit  en  même  temps  yotre  règne  et  sa  mort. 

L.  H.  En  général ,  ce  participe  ayant  est  peu  agréable 
en  poésie.  C'est  la  seule  fois  qu'il  se  trouve  dons  Racine ,  et 
encore  dans  un  morceau  naturellement  susceptible  des  formes 
da  récit  |  et  dont  la  diction  doit  être  plus  sévère  que  gra-v 
cieose*  Je  ne  crois  pas  que  Boileau  ait  mis  en  vers  le  mot 
ayant  <:  il  se  trouve  beaucoup  trop  souvent  dans  ceux  de 
Voltaire.  L'inconvénient  de  ce  participe  auxiliaire ,  c'est 
qu'il  se  joint  toujours  à  un  autre ,  et  ce  défaut  élémentaire 
de  notre  langue  rend  la  phrase  lâche  et  traînante  ,  surtout 
dans  la  poésie  ,  dont  le  rnérilc  et  le  devoir  est  de  ne  muulrer 
que  les  beautés  du  langage ,  et  d'en  dérober  les  faiblesses» 
Aussi  Racine  a-t-il  eu  sein  de  séparer  du  moins  les  deux 
participes:  s'il  eût  mis  ayant  affermi,  le  vers  manquah 
d'élégaiM». 

£^^  Le  participe  ayant  n'est  pas ,  j'en  conviens ,  très« 
poétique  par  lui-même  ;  mais  l'est-il  moins  an  fond  que  tels 
autres  temps  composés  de  L'infinitif.  Il  se  peut  que  Boileau 
ne  l'ait  jamais  uris  en  vers,  et  que  Racine  ne  l'y  ait  mis 
qu'une  seule  fois»  Mais  est-il  vrai  que  Voltaire  l'ait  employé 
sîsoiivent ,  et  beaucoup  trop  souvent?  Je  ne  l'ai  trouvé  que 
trois  ou  quatre  fois  dans'  sept  ou  huit  de  sesmeilleures  cr»- 
^édies,  et  qu'une  seule  fois  dans  la  Henriade.  Voici  tou^. 
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4^  diven  exemples:  Gimber  4il  aux  co&jutds»  MçH  iô 
César,  Acte  I ,  Sc^ne  I  : 

De  ce  S^DAt  sacré  la  moitié  aoirompoe^ 
Jyant  acheté  Rome ,  k  César  l'a  Tendue. 

Uessala»  à  Arpns>  Bruius ,  Acte  I  »  ScènçIV: 

Le  pliu  TÎI  eitoyen  |  dans  sa  bessesse  extf^me  , 
A.yanî  chassé  les  rois  ,  pense  être  roi  soi->ménie. 

Polifonte,  à  Mërope,  dans  la  pièce  de  ce  nom,  Acte I» 
Scène  V  : 

Egiste ,  jeune  eneore ,  et  sans  expérience  , 
Etalerait  en  vain  l'orgueil  de  sa  naissance  , 
N'ayant  rien  fait  ppnr  nous  ,  il  n'a  rien  mérité. 

Henri  IV ^  à  Elisabeth,  Hennide ,  Chant  II: 

&a  cour  de  ^ka  faveurs  nous  offre  les  attraits , 

Et  x^çLyanl  pu  nous  vaincre  |  on  nous  donne  la  paix. 

Or,  dans  lequel  de  ces  exemples  ,  ayani  est*il  si  déplacé  et 
prodnit-il  un  si  mauvais  effet  ?  Essayez.d'y  substituer  qael- 
qae  tour  équivalent ,  et  vous  verres  srla  précision,  l'énergie i 
la  vivacité  ou  la  rapidité  de  Texpression  n'y  auront  rien 
]>erda  ? 

60    Que  faites-vous?  Janiei  enlevée  a  la  cour. 
Devient ,  en  une  nuit^  l'objet  de  votre  amour* 

II.  H.  En  unenui^lormeua  redoubleàient  de^yllslMS 
nasales ,  qu'il  était  facile  d'éviter  en  mettant  dans  une 
nuU»  Mais  une  faute  beaucoup  plus  considérable ,  et  la  seule 
de  eette  scène  si  supérieurement  écrite,  cestenleçéeà  U^ 
cour,  expression  impropre ,  et  mftme  employée  à  contre* 
sens.  Enlevée  à  la  cour  signifie  éloiggtée  par  force  dé  h 
cour  9  et  l'apteur  veut  àite  enlevée  de  chez  elle  ettranS" 
portée  à  la  cour»  Je  ne  doute  pas  que  Bacine  ne  se.  soit 
•utorisé  de  cette  phrase  reçue,  enlevée  aux  cieuxi  m*'^ 
icmarquez  que  cette  manière  de  parler  n'est  admise  que 
iorsqu*0/»/ef*ér  signifie  emporter  en  haut^  lancer  en  heuf) 
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les  deux  ,  dans  les  nues  9  qui  aUlienl  très-bien  Afao 
enlever*  Mais  on  ne  dindi  pas  enievior  dan*  la  ceur^y  00 
tenue  est  donc  ici  impropre.  Cetii  ie  siadàme  vers  qui  ne  dût 
pas  siibsbter.  ^ 

2;^  Rien  depltis  jtiste  que  cette  critique  de  Fespcessioii 
enleçée  à  la  cour.  Màiséis  une  nuU  me  parait^  malgré  ce 
redowblementde  eànsùnnes  nasales^  préférable  à  dans 
une  nuit,  puisqu'il  rend  beaucoup  mieux  Pidée  qu'on  a 
sans  doute  en  vue.  On  ne  vent  pas  dire  que  c^est  dans  urne 
nous  pendant  une  nuit,  que  3funie  devient  Td^  de 
l'amour  de  Néron,  mais  qu'il  n'a  fallu,  pour  qu'elle  en 
devint  l'objet  5  que  le  t6urt  espace  d'un«nliit.  Or  c'est  ce  <pie 
en  une  nuU  dit  mieux ,  assurément ,  que  dans  une  nuis. 
L'un  répond  h  la  question  en  combien  de  temps  (  ifuaniù 
iempore  ),  et  l'autre,  à  la  question  en  quel  temps  (fiio 
tempore)* 

61     Et  qui  de  ee  dessein  vous  inspire  l'envie? 

L.  H*  On  ne  peut  dire  Venviè  d'un  dessein*  Le  terme 
est  absolument  inoipropre«  C'est  le  septième  vers  de  ceux 
qu*on  ne  pouvait  pas  laisser  dans  une  pièce  bien  écrite. 

{!^^  ÏJenvie  est  un  désir  plus  ou  moins  ardent ,  et  le 
désir  est  un  mouvement  de  la  volonté  vers  une  chose  que 
nous  n'avons  pas»  Or»  rien  n'est  plus  à  notre  portée ,  plus  en 
notre  pouvoir  qu'un  dessein,  puisqu'il  ne  dépend ,  oomnoe 
le  désir»  que  de  la  volonté*  H  ne  convient  donc  pas  de  faire 
un  dessein  l'objet  du  désir,  et  par  conséquent  de  Venvie» 
V envie ^  il  est  vrai  »  précède  le  dessein  et  le  fait  concevoir; 
mais  elle  se  porte  sur  la  même  cliose  que  le  dessein ,  non  sur 
le  dessein  lui-même»  et  c'est  cette  chose ,  non  le  dessein, 
qui  est  son  objet. 

6»    £t  ne  snffit-il  pas  »  Sei|piear,  à  tos  souhaits  , 
Que  le  bonheur  public  soit  un  de  vos  bienfaits? 
C'est  k  TOUS  k  choisir,  yoiis  êtes  encor  maître. 
Vertueux  jusqu*ici^  etc. ,  etc.,  etc. 

L»  EL  n  serait  inutile  de  Ssire  observer  la  beauté  de  ce 
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discours  deBarrlms  :  c'est  an  modèle  da  pathëti^e  noble;  il 
ne  décJiire  pas  le  coeur,  comme  le  dit  ridiculement  le  coni- 
nentateur  (Lnneaa),  aussi  peu  capi^le,  4e  louer  que  de 
censurer  \  mais  il  produit  un  des  effets  les  plus  heureux, de 
rëloquence  dramatique,  celui  de  mêler  l'attendrissement  à 
l'admiration,  d'ëmouvoir  et  d'ëfever  l'ànie  tout-rà*la«fi>b. 
Cet  effet  n'est  pas  aussi  profond  que.celnides  scènes  doulou- 
reuses et  passionnées  qui  déchirent,  I0  cœur  ;  mais  il  est  plus 
moral ,  plus  doux  ,  et  les  larmes  qu'il  fait  répandre  font  bon-* 
neur  à  l'homme  :  ce  sont  celles  de  sa  bonté ,  et^non  pas  de  sa 
faiblesse.  Il  n'y  a  d'ailleurs  que  les  grands  écrivains  qui 
puissent  le  produire ,  parce  que  l'éloquence  de  la  morale,  est 
bien  plus  près. de  la  déclamation,  et  p;^r  conséquent  de  la 
froideur,  que  l'éloquence  des  passions ,  dont  la  médiocrité 
même  peut , quelquefois  approcher ,  d'aul«int  plus  que  le 
germe  en  est  plus  communément  dans  le  coenr* 

Le  trait  rapporté  par  Sénèque ,  fe  voudrais  ne  saçoir 
pas'  écrire  (  '^ellem  nescirè  liueras  ) ,  est  ici  très-adroi- 
tement encadré ,  et  pour  que  cette  espèce  de  récit  ne  refroidit 
en  rieo  la  réhémence  et  la  rapidité  oratoire ,  il  fallait  un  art 
qui  ne  put  être  senti  que  de  ceux  qui  savent  écrire.  Le  colorifc 
de  là  dictiou  est  également  bien  entendu  dans  les  imagek 
fortes  et  dans  les  images  douces.    ' 

Et  laver  dans  le  sang  vo»  bras  ensasçUntés , 

est  un  vers  terrible. 

Le  ciel  dans  tons  lenrs  pleuré  ne  m'entend  point  nommer» 

est  un  vers  charmant.  L'orateur  (car  Burrhus  l'est  ici)  a  su 
.  tirer  le  plus  grand  parti  de  l'effet  des  contrastes  :  ils  se  pré- 
sentaient naturellement  ;y  mais  le  talent  seul  peut  les  traiter 
ainsi. 

.  £0^  Luneau  de  Boi&jermain  observe  avec  raison  que 
pleurs  a  dans  ce.  dernier  vers  un  sens  plus  étendu  que  dans 
l'usage  ordinaire.  Il  y  est  en  effet  dans  le  sens  du  latin  plc^ 
Talus ,  et  k  peu-prè^  pour  cris  et  cémi^semens  accainpagaé& 
de  larmes.  ^ 
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63    slTez-voos  prétendu  qik^'ûs  se  tairaient  tonjonn? 

L.  H.  Prétendre  fue  »  pour  penser  fue ,  affinner^uêi 
peat  rë|pr  le  futur.  Je  prétends  fu'ilvien^ra  ce  eoir.  Mai^^ 
comme  dans  celte  phrase,  avez'^ous  prétendu  €fu*ile  se 
èairaient^ prétendre  n'a  pas  décidément  cette  signification^ 
et  peut  présenter  le  sens  de  vouloir^  ai  exiger^  de  se  flatter  ^ 
qui  régiraient  l'imparfait  du  subjonctif ,  le  futur  ne  fait  pas 
ici  un  bon  effet.  Cette  petite  imperfection  n'aurait  pas  lieu 
s'il  y  avait  :  avet^w>ns  espéré  ? 

^l^  Avezrvotàs  prétendu  ne  peut  présenter  ici  que  le 
sens  déterminé  par  le  temps  du  verbe  qui  le  2»uit..  Or,  le  temps 
de  ce  verbe  9  qui  est ,  quant  à  sa  forme  gfammaticale,  un 
conditionnel ,  et  quant  à  l'idée  qu'il  exprime  ,  un  futur  rela» 
tif ,  détermine  nécessairement  le  sens  de  croire  fortement , 
d' être  persuade  i  ou,  si  l'on  veut  encore,  de  se  flatter^ 
i^ espérer.  Pour  que  ce  pût  être  le  sens  de  vouloir,  d* exiger, 
il  faudrait  qu'il  y  eût  l'iraparùit  du  subjonctif ,  c'est-à-dire^ 
qu'ils  se  tussent  toujours.  Le  commentateur  se  trompe 
étrangement  de  croire  que  prétendre ,  dans  le  sens  de  se 
flatter,  et  sans  doute  aussi  d'espérer,  régirait  l'imparfait  du 
subjonctif.  Dans  le  scTns  de  je  flatter,  d'espérer^  il  ne  peut 
régir  que  comme  dans  le  aens  de  penser  ou  croire  ^ue, 
d'être  persuadé  ^ue.  Prétendiez-^ous ,  avez-^ous  pré'' 
tendu,  aviez^vous prétendu  ,  devant  ^u'iV  vous  obéis ^  ne 
signifiera  pas  plu» ,  vous  flatsiezr^ous ,   vous  étes^vous 
flatté ,  vous  étiez^vous  flatté ,  que  prétendez-vous ,  ou 
prête ndre\-vouê ,  devant  ^u'il  vous  obéisse ,  ne  signifiera 
vous  flattez-vous ,  ou  vous  flattereZ'-vous  ',  mais  il  signi- 
fiera ,  exigieZ'Vous  ,  av  ez-vous    exigé ,   ou  aviez-voue 
^xigé ,  comme  dans  le  second  cas ,  prétendez-vous ,  pré^ 
tendrez-vous ,  signifie  exigez-vous ,  ou  exigerez-^vous.  • 

^4    Quoi  !  même  en  ee  moment  je  puis  voir  sans  alarmes 
Ces  yeux  que  n'ont  émus  ni  soupirs  ni  terreur^ 
Qui  m'ont  sacrifié  l'Empire  .et  TEmpei eur  I 

G;  F.  On  attribue  ici  aux  yeux  beaucoup  de  choses  qui 
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xie  leur  coDvienaent  guère.*».  Les  y^ux  jouaient  un^^grand 
rôle  dans  les  romans  de  ce  temps-là ,  et  Racine,  sans  s'en 
apercevoir  4  sacrifiait  encore  un  peu  à  ce  style  romanesque* 

^^^^  Oui  9  dans  ce  temps* là  on  attribuait  souvent  aux 
yeux  ce  qui  ne  pouvait  convenir  qu'au  cœur  ou  qu'à  l'âme» 
C'était  sans  doute  parce  que  les/6iix  sont  le  miroir  de  l'Ame, 
et  qu'ils  font  Voir  quelquefois  assee  clairement  œ  qui  se 
passe  dans  le  cœur.  Mais  enfin  Ton  a  reconnu  que  les  yeux 
n'ont  par  eux-mêmes  ni  sentiment  ni  passion ,  et  l'on  a  rendu 
à  l'âme  et  au  cœur  tons  leurs  droits.  Passe  encore  d'é/no»- 
9'oir  les  yeux  9  c'est-à-dire ,  de  les  faire  parattre  ëmus  ;  mais 
vouloir  qu'ils  sacrifient ,  et  qu^'ils  sacrifiens  un  Empire 
es  un  Empereur^  c'est  un  peu  fort.  Louis  Racine  observe  » 
d'après  le  P.  Bouhours ,  que  sacrifier  en  ce  sens  était  alors 
Aouveau  :  il  est  devenu  depuis  bien  commun ,  même  dans  la 
conversation  noble ,  et  tous  les  jours  l'on  dit  ou  l'on  entend 
dire  ^  sacrifier  une  personne  à  une  autres  pour  renoncer 
à  une  personne  afin  de  s 'attacher  ou  de  rester  attaché  à 


une  autre  ^ 


65    Ah  !  Madame  !  Mais  quoi  I  qndle  nouvelle  crainta 

Tient ,  parmi  mes  transports ,  votre  joie  qn  contrainte  ? 

G.  F.  La  crainte  €pn ,  parmi  des  transpotts  ,  tient  la 
joie  en  contrainte  ^vieal  pas  un  tour  bafireux. 

<fi^  Non,  ce  n'est  pas  un  tour  heureux,  il  fautenconve- 
^nir,  et  l'on  pourrait  y  reprendre  plus  peut-être  qu'un  défaut 
de  vivacilé  et  d'harmonie.  Je  ne  trouverais  point  étrange  une 
.joie  contrainte ,  et  je  ne  puis  goûter,  je  l'avoue,  une  joie 
tenue  en  contrainte.  Serait-ce  que  tenir  en  contrainte  ne 
peut  bien  se  dire,  que  d'une  chose  animée  ?  Il  est  étonnant  que 
M*  de  Laharpe ait  fait  grâce  à  ce  vers,  lui  qui  a  prétendu 
compter  rigoureusement  ceux  qui  n'auraient  pas  dû  entrer 
dans  la  pièce* 

66    Je  crois  qn^k  mon  exemple,  impuissant  à  trahir. 
Il  hait  a  cœur  ouvert  ,  ou  cesse  de  haïr. 

G*  F.  Impuissant  à  trahir*  Façon  de  parler  peu  usitée  « 
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que  la  vemfkation  non-seulement  justifie  et  autorise,  mais 
ipù  embellit  et  enrichit  la  poësîe* 

^^  Le  père  Souhours ,  suivant  Louis  Racine  ,  regardait 
comme  barbare  sm/ittiV^/sis/ à  ^  et  reprochait  à  Messieurs  de 
Port-Royal  d^avoir  lâis  dans  la  traduction  de  VImUaiiom  , 
impuissatit  à  vous  taire»  Mais  impuissant  à  rëpugne-t-il 
plus  xpfimpuissance  à  y  que  Ton  dit  tous  les  jours  7  «  Vous 
»  ▼oyes  9  dit  le  Dictionnaire  de  Trëvouz ,  mafaiblessBy  oit 
»  plutôt  mon  impuissance  à  tenir  contre  tos  diârmes.  La 
»  colère  d*un  auteur,  dit-il  encore,  est  un  soupçon  de  soa 
»  impuissance  0  répondre.  »  Et  puis,  y  a-t-il  moins  im 
raison  à  dire ,  impuissant  à  ,  que  savant  à  f 

Ploi  enclin  k  bUmer,  qae  saluant  à  bien  faire. 

(  Voyes  dans  Bérénice  l'article  sur  les  vers  : 

Je  vous  entends.  Seigneur.  Les  mêmes  dignité 
Ont  renda  Bérénioe  ingrate  à  tos  bontés.) 

C7    D*aa  noir  pressentiment  malgré  moi  prévenoe^ 
Je  Toos  laisse  à  regret  éloigner  de  ma  Tue. 

G.  F.  Eloigner  esx  une  faute  contre  la  Orammaîre;  il 
fallait  absolument  vous  éloigner» 

([l^  Oni ,  il  le  fallait  absolument ,  puisque  Junie  (c*esC 
elle  qui  parle)  ne  veut  p«is  d^re  qu'on  éloigne  Britannicus  de 
9a  vue  y  mais  qu'il  s'en  tf/01^0  lui-même.  Peut-être  Tau- 
teor  avait-il  mis  éloigné  »  au  participe  :  alors  il  n*y  aurait 
point  de  faute.  L'inânilif  avec  le  pronom  conviendrait 
mieux  que  le  participe  ;  mais  le  participe  ne  me  parait  pas 
répugner,  et  il  vaut  mieux  que  l'infinitif  sans  pronom, 
pnisque  l'infinitif  ians  pronom  fait  une  sorte  de  contre-sens. 

%^    Ah  f  si  Tons  ariet  vu  par  eombien  de  caresses 
Il  m'a  renottTelé  la  foi  de  ses  promesses  I 
Far  quels  embk'assemeas  il  vient  de  m'arréter  I 
$es  bras ,  dans  nos  adieox  ,  ne  ponvaient  me  qàkter. 
Sa  facile  bonlé  sur  son  front  répandue,         ^ 
J«squ!lanx  moindres  secrets  est  d'abgrd  descendue. 
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n  s'épinchtit  en  fils  qai  Tient  en  liberté 
Dans  le  sein  de  sa  mère  onblier  sa  fiertés 
Mais  bieDlÀt  reprenant  nn  TÎsage  sévère , 
Tel  qpie  d'an  Empereur  qui  consulte  sa  mère  y' 
Sa  confidence  angnste  a  mis  entre  mes  mains 
Des  secrets  d'où  dépend  le  destin  des  humains. 

L.  H.  On  peut  mettre  au  rang  des  vers  les  plus  pai&îts  de 
notre  langue  les  dix  <jui  commenceni  par  ces  mots^  par 
éjuelâ  embrassemens ,  etc. ,  et  les  quatre  derniers  sont  do 
style  sublioie.  Tont  y  est  égalenaéni  imposant,  la  pensée  , 
lei  images  ,  et  rharmonie. 

^^  «Quelles  superbes  expressions,  dit  encore  Laharpe 
»  dans  son  Cours  de  littérature  !  Comme  elles  peignent  bien 
»  l'ivresse  orgueilleuse  d'Agrippine  1  et  comme  elles  sont 
»  faites  pour  donner  une  haute  idëe  de  sa  puissance  ! 

Romé^  encoce  une  fois,  va  connaître  Agrippine. 
Déjà  de  ma  faveur  on  adore  le  bruit. 

l>  On  adore  le  bruit  de  ma  fapeur!  Quelle  heureuse 
Â  hardiesse  dans  le  choix  des  mots  1«.  Oui,  on  adore  tout  de 
7>  la  faveur f  et  même  le  bruit*  Mais  qui  y  excepté  Racine, 
»  aurait  osé  le  dire?  » 

69    Passons  obet  Octatiè ,  et  donnons-lui  le  reste 
D*un  jour  autant  heureux  que  je  l'ai  cru  funeste. 

L.  H.  En  prose ,  il  faudrait  aussi  heureux  :  autant  k  it 
place  d*ai#j.rf  appartenait  à  la  versification  ,  qui  en  a  besoin. 

2^^  La  versification  n*en  a  besoin  que  devant  un  adjectif 
qui  commence  por  une  voyelle  ou  par  un  h  muet,  et,  par 
conséquent,  que  dans  les  cas  où  Temploi  À! aussi  donnait 
lieu  à  VfuatuSf  Hors  de  là  autant  pour  aussi  serait  tout-à- 
fait  inexcusable  :  ce  detnier  seul  peut  se  joindre  au:(  adjeo« 
tifs,  aux  participes  déclinables  et  aux  adverbes  ;  les  noms  et 
les  verbes  demandent  autant  :  Il  boit  autant  d'eau  q^ 
de  vin^  Ce  diamant  vaut  autant  fue  ce  rubis* 
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^    La  coape  ,  dftOB  se»  maios,  par  ïfatciué  elt  remplie} 
Mais  êea  lèvres  à  peine  en  ont  touché  les  bords.. •• 
Le  fer  ne  produit  point  de  si  puissans  efforts. 

L*B.  Racine  a  Jëjà  employa  plus  haut  la  même  pensée^  el 
J[-peu-*près  les  mêmes  expressions  «  lorsqu'il  a  dit  : 
Et  le  fer  est  moins  prompt  pour  tranclier  nne  fie. 

On  peut  observer  ici  qu'on  dit  bien  le  fer  produit  des  effets^ 
mais  qu'on  ne  dit  pas  également  le  fer  produit  des  efforts . 

L II.  Généralement  la  remarque  est  juste  :  cependant  ea 
Considérant  le  poison  comme  une  force  active ,  la  poésie  ne 
pourrait-^lle  pas  dire  les  efforts  du  poison^  Dans  cette  oc-* 
casion  particulièrement^  j'avoue  que  le  mot  i^ efforts  ne  ma 
blesse  point  :  il  rend  mieux  que  celui  ^effets  la  prompte 
et  terrible  énergie  du  poison  qui  tue  Britaniiicus  ^  comiae  oa 
le  tuerait  avec  un  glaive. 

(P3^  Tout  ce  qui  me  choque,  moi  ^  dans  cette  occasion  i 
c'est  ^alliance  ^efforts  avec  produire.  Produire  des  efforts 
a-t-il  jamais  pa  se  dire  de  quoi  que  ce  soit  ?  Oafait  des  ef^ 
forts ,  el  on  ne  teS  produit  pas ,  ce  me  semble.  Produire  , 
cW  mettre  en  avant ^  au-dehôrs^  au  jour,  en  face,  au  loia 
Ou  au  long  ;  c'est  engendrer,  enfanter,  tirer  .de  soi ,  de  sa 
substance  ou  de  son  fond  ;  ou  enûu  c'est  causer  par  son  effi- 
cacité propre  ;  et  aucune  de  ces  acceptions,  je  crois,  ne  yteut 
le  concilier  avec  le  mot  effort,  mot  qui ,  le  plus  ordinaire- 
ment ,  signifie  emploi  violent  des  forces*  Mais  du  reste  g 
loin  de  condamner  les  efforts  du  poison ,  je  ne  condamne- 
rais même  pas  toujours  les  efforts  du  fer:  je  ne  les  condam» 
Berais  pas  dans  les  cas  où  Ton  peut  prêter  de  la  fureur  aa 
fer,  ^mme  dans  ce  vers  à^Esther  si  admiré  de  M.  de  Laharpe 
lui-même  : 

Le  fer  ne  oonnaiira  ni  le  sese  ni  l'&ge. 

Te  ne  les  condamnerais  pas  dans  ces  vers  de  la  Henriade  » 

Chant  II  : 

Quelques-uns ,  il  est  vrai ,  dans  la  fonle  des  morts , 
Dkl  fer  des  assassins  trompèrent  les  efforts, 

j8 
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*)i    Madame ,  la  Inmlère  à  «es  yeux  est  ravitf  ; 
Il  tombe  sor  son  lit  sans  chaleur  et  sans  yie* 
Jagez  combien  ce  coop  frappe  tous  les  esprits  t 
l>a  moitié  s*ëponvante  et  sort  avec  des  cris  i 
Mais  ceux  qui  de  la  cour  ont  un  plus  long  usage  y 
Sur  les  yeux  de  César  composent  leur  yisage. 

L.  H.  Toat  grand  peintre  qu'est  Tacite  j  Racine  a  coutume 
d^enchërir  sur  lui.  Ici  seulenAent  il  me  parait  être  resté  un 
peu  au-dessous  dans  ces  deux  vers ,  mais  ceux  ^ui  de  la 
cour,  etc.  Ce  n'est  pas  que  ces  vers  ne  soient  trèa-ëiégans  \ 
mais  la  prose  de  Tacite  est  plus  forte  :  At  quibus  aUior  in- 
iellecius f  resisiiml  defixi  et  Neronem  incuenlesé  {Maïs 
veux  qui  sont  capables  de  voir  plus  loin  ,  restent  im^ 
mobiles  et  les  yeux  fixés  sur  Néron)*  Celle  immobilité 
absolue  dans  un  événement  si  subit  et  si  terrible  y  cette  com- 
pression de  tout  premier  mouvement  quelconque ,  en  obser- 
vant quel  sera  celui  de  l'Empereur^  est  le  dernier  effort  de 
Tesprit  dtt  courtisan  5  et  Tacite  n'a  peut-être  pas  de  coup  de 
pinceau  plus  vigoureux.  Peut-être  aussi  ^  pour  en  avoir  de 
cette  espèce,  faut-il  avoir  vécu  sous  la  tyrannie.  Si  le  gënie 
qui  peindra  la  révolution  française  a  pu  être  affecté  en  pro- 
portion des  objets ,  Tacite  sera  surpassé. 

(£2^  La  révolution  française  n'offre  sans  doute  que  trop 
de  scènes  horribles  à  peindre.  Mais  je  n'en  vois  aucune  qui 
ait  rapport  h  celle  que  Racine  >  au  jugement  de  M.  de  La- 
harpe  >  a  ici  faiblement  retracée  d'après  Tacite-  Il  s'en  faut 
que  ces  jours  marqués  par  tant  de  sang  et  de  crimes ,  aient  été 
le  temps  des  courtisansé  Le  temps  des  courtisans  recommen- 
çait à  peine  quand  M.  de  Laharpe  a  terminé  sa  carrière.  Ce 
n'est  que  depuis  et  qu'assez  récemment  5  que  nous  avons  vu 
jusqu'où  peut  aller  quelquefois  dans  celte  es|ièce  d'hommes 
la  lâcheté ,  la  dégradation ,  la  bassesse  ,  l'oubli  de  tous  les 
sentimens ,  de  tous  les  devoirs  3  et  de  toutes  les  bienséances* 
En  attendant  que  quelque  Juvënal  ou  quelque  Tacite  mo- 
derne voue  à  la  juste  horreur  de  la  postérité  tant  de  honte  et 
tant  d'infamie,  rapprochons  des  ver3  ci-desius  de  Racine, 
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^éiques  vers  de  V>1  taire  (  Henriads  ^  Chant  V  ),  qoi 
l^rvuTcu»  «]J*  •*  Ji^mn\f»r  poète  au^i  Couiiaîssaît  assez  bien  la 
€o«ur«  et  la  savait  peindre  avec  assez  de  vigueur  et  de  vérilë  \ 

Drjà  Valois  toueliait  \  son  henre  dernière  : 
Ses  yeaz  ne  voyaient  plus  qa*un  reste  de  lumière. 
Ses  courusaos  en  pleurs,  autour  de  lui  rangés  « 
Par  leur  desseins  divers  en  secret  partagés  ^ 
D'une  commune  vois  formant  \t^  mêmes  plaintes  j 
Exprimaient  des  douleurs  ou  sincères  ou  feintes. 
Quelques-uns  que  flattaii  l'espoir  du  changement  / 
Du  danger  de  leur  Roi  s'aflligeaienl  faiblement  $ 
Les  autres,  qu'occupait  leur  crainte  înléressécy 
Pleuraient  y  au  lien  du  Roi ,  leur  fortune  passée.' 

99    Et  ton  nom  paraîtra ,  dans  la  race  future^ 
Au  plus  cruel  tyran  la  plus  cruelle  injure. 

L*  H.,  dans  son  Cours  de  Littérature.  Voilà  un  exemple  da 
cet  art  si  fréquent  dans  Racine  de  donner  aux  idées  les  plus 
fortes  l'expression  la  plus  simple.  Dire  à  un  homme  que  son 
nom  sera  une  injure  pour  les  tyrans  est  déjà  terrible  y  mais 
pour  les  plus  cruels  tyrans  la  plus  cruelle  injure  !  Je  ne 
crois  pas  que  Tinvectiva  paisse  imaginer  rien  «iu-<ielà  ^  et 
pourtant  il  n'y  a  rien  de  trop  pour  \éruu  :  son  nom  est  devenu 
celui  de  la  cruanié...»  Quelle  véricë  effrayante  dans  les  pein-« 
tures  de  ce  monst^  naissant  !  G  est  une  des  productions  les 
plus  frappantes  du  génie  de  Racine  9  et  une  de  celles  qo^ 
prouvent  que  ce  grand  homme  pouvait  tout  faire* 

73    Mats  s'il  TOUS  faut ,  Uadame  ,  expliquer  ma  douleur^ 
Héron  i*a  vu  mouiir  sans  changer  de  couleur. 
Ses  yeux  indiffcrens  ont  déjà  la  constance 
D'un  tyran  dans  le  crime  endurci  dés  l'enfance...; 

L.  H. ,  dans  son  Cours  de  Littérature  et  dans  son  Com- 
mentaire. Quel  nerf  d'expression  1  Tel  est  dans  œat  endroits 
le  style  de  cet  homme  à  qui  Ton  ne  voulait  accorder  que  le  ta«* 
Unt  de  peindre  Tapionr....  Racine  n'a  dû.  qu*à  lui-même  ce 
coup  de  pinceau  qui  est  daus  la  manière  de  Tacite  :  s'il  Ini  a 
^lé  inférieur  une  fois ,  il  fait  voir  ici  j  comme  en  plus  d'un 
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en^lroit  de  celte  pièce,  qu*il  sait  peindre  comme  lai,  mèm^ 
dans  lui  rien  emprunter.  '  .•       • 

£CIS^  Ces  vers  de  Racine  font  penser  à  ceux  ou  Voltaire  , 
dans  la  Henriade  ^  Chant  II,  peint  la  froide  et  tranquille 
Médicis  au  moment  que  l'on  porta  à  ses  pieds  la  tête  du  mal- 
heureux Coligny  : 

Médiois  la  reçot  iTec  indifférence  > 
Sans  paraître  jooir  da  fruit  de  sa  Tcngeanee  j 
Sans  remords  ,  sans  plaisir,  maîtresse  de  sts  sens, 
£t  comme  accoulnmëe  à  de  pareils  prcsens. 

7^    Madame,  sans  mourir^  elle  est  morte  pour  lui.. •• 
Vous  sâyez  de  ces  lieux  comme  elle  s'est  ravie. 

L.  H.  Rien  ne  peut  faire  passer  Timpropriëtë  du  mot 
9' est  ravie.  On  se  dérobe,  on  s'échappe ,  etc.  de  quelque 
endroit;  mais  ou  ne  peut  se  ravfr  d^ua  lieu.  C'est  le  hui- 
tième et  le  dernier  des  vers  que  la  critique  la  plus  sëvère 
puisse  être  autorisée  h  rayer  de  cet  ouvrage. 

^!^  Nous  avons  dëja  observe  que  ces  sortes  d'assertions 
ne  devaient  pas  se  prendre  dans  un  sens  rigoureux.  Quand 
même  M.  de  Laharpe  n'aurait  trouve  que  huit  vers  indignes 
de  la  pièce,  s'ensuivrait-il  qu'il  n'y  en  a  réellement  que  ce 
nombre  ?  N'en  avons-nous  pas  noté  plus  de  huit  comme  à- 
peu-près  incorrects  ,  ou  comme  n'ayant  pas  toute,  la  correc- 
tion nécessaire  ?  Et  n'y  en  aurait-il  pas  poirr  le  moins  autant 
d'aussi  répréhensibles  à  d'autres  égards  ?:Cependant  il  fau- 
drait bien  se  garder,  sans  doute,  de  condamner  tout  ce  qui 
pourrait  ne  pas  être  du  plus  haut  style.  La  vérité  du  dialogue 
demande  quelquefois  que  la  diction  ne  s'élève  pas  au-dessus 
de  la  conversation  soulenue,  et  c^est  pourquoi  M.  do  La- 
harpe, dans  son  Cours  de  Littérature,  justifie  des  vers  tels 
que  ceux-ci  : 

Agrippine,  Seigneur,  se  Tétaït  bien  promis.  •• . 

Elle  s'en  est  vantée  assez  publiquement.. . . 

Mais,  Pîarcisse  ,  dis-moi  :  que  veux-tu  que  je  fasse?.  •• 

A  Nos  critiques  du  jour  ne  manqueraient  pas^  dit*il,  ti 
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)>  Kacine  était  vivant ,  de  le  trouver  bien  froid  et  bien  FaiLte/ 
»  Quels  vers  que  ceux-là  ?  diraient-ils.  S'exprimerak-on 
ïi  autrement  en  prose  ?  Et  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  exreU 
»  lens  y  car  ils  sont  ce  qu'ils  doivent  éure»  Le  dernier,  tout 
»  simple  qu'il  est ,  fait  trembler.  )> 

M.  Geoffroy  ne  dit  rien  des  vers  ci~de<isus  ;  mais  en  voici* 
du  même  genre  dont  il  trouve  le  style  nëgligë. 

Je  Tài  laissé  passer  dans  son  apparte.mexiU 
J*ai  passé  dans  le  mien. . , , 

Il  ajoute  même  que,,  comme  on  parle  d*une  Temn^  (dir 
•  Junie)  «  la  Grammaire  exigerait  absolument^/^  Vai  laissée 
passer.  Pour  moi,  )^e  crois  que  tout  au  moins  en  cela  il  a  torf». 
quoiqu'il  pût  atlëguer  en  sa  faveur  roplniion  dé  quelques 
Grammairiens  recoromandables  9  et  pAtticuUèremenAtde^  Du- 
clos.  Je  peôse^  coibme  Wailly  et  comme- beaucoup  d'autres  » 
qae  le  poète  ne  peut  qu'être  avoué  ici»  ei  par  la  Logique  «  et 
par  la  Grammaire.  Névon  ,  qui  est  oeliiiqui  pnrlo^  ne  veut 
pa$  dire  qn'//  a  laissé  elle  qui  passait  ^  ou  elle  passant ,. 
mais. qu'il  a  laissé  passer  ^^^a  Zr^,  qu4  p.rccède,  n'est  donq 
pas  rëgi  par  j'ai  l(iisse  tout  seul^  majis.tpu.t-àr\a-fpis  par 
f'ai  laissé  et  passer ^  rëunis  cpsem|3Jle  pour  n'e]^primei> 
qa'u^iQ  oiêq^^  idée  :  par  conséquent.^  laissé  devait  resteir 
invariable  9  et  ne  pas  se  mettre  au  féminin*  Et  suppose  qu€) 
le  poète  eût  eu  à  se  servir  du  verbe  faire  au  lieu  du  verbe 
laisser,  prëtendraHU-on  qu'il.^i^rait/.dû.dire  ,/>  l'ai  faite 
passer,  et  non.  pas,  fe  l'ai  fait  passer  if a/is  son  apparu 
tementl 

75     César,  de  tant  d'objets  eb  m^ine-.lenips  frappé  ^ 
Le  laisseentre  II»  mains  qui  l'ont  enveloppé. 
Il  renue.  Chacal  fuit  Son  siiefiacê'favoaabe% 

L^Rac.  Fuir  un  silence  !  Quand  on  voudrait  examiner 
h  la  rigueur  cette  expression ,   on  la  trouverait  très-^sie..  « 
Peut«on  faire  entendre  en  moins  de  mots  que ,  le  silence  de 
Néron  étant  la  preuve  de  sa  fureur^  chacun  s'enfuit  7  Cleafe. 
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par  ces  alliances  de  mots  que  le  poète  dit  les  choses  avec  tant 
de  vivacité  ^  et  se  fait  uoe  laogue  qui  semble  n'être  qu*k 
lui. 

(fi^  Voltaire  a  dit  aussi  un  silence  farouche  ^  dans  sa 
belle  description  de  Fassaut  livre  à  la  ville  de  Farjs  par 
Ilenri  IV^  Henriade ,  Chant  VI  : 

Alors  on  n'entend  |)lwi  cet  foudres  de  le  gnerre 
Pont  les  bouches  de  bronte  épon^antent  la  terre  s 
Un  farouche  silence^  enfant  de  la  fureur^ 
A  ces  brajans  ëdats  succède  avee  borrenr* 

JX  Ta  dit  encore  dans  Sèmiramis  ,  Acte  I*'^  Scène  !'•• 

A  travers  les  horrenrs  d'un  silence  farouche  , 

Les  noms  de  fils  ,  d'époux ,  ëeliappent  de  sa  boaohe..* 

jB    Et  l'oo  craint ,  si  la  nnil ,  jointe  ^  la  solitude  , 
Vient  de  son  désespoir  aigrir  l'biqoiétQde , 
Si  vous  l'abandonnes  plus  long-temps  sans  seeonsi  ^ 
Que  aa  4oaleor  bientôt  p'attente  snr  ses  jours. 

L.  Bac.  On  pourrait  demander  encore  ce  que  c*est  qne 
Vinquiéfude  d'un  désespoir.  Tout  le  inonde  entend  par 
ces  vers^  que  si  on  laisse  Mëron  seul  «  il  est  à  craindre  que 
la  nuit  et  la  solitude  n'augmentent  son  désespoir.  Quand  on 
se  fait  entendre  si  clairement  de  tout  le  monde  «  on  écrit 
Bien. 

(Kv^S^  Qu*il  s'en  faut  qu'il  suffise  toujours,  pour  bien  écrire, 
de  se  faire  entendre  bien  clairement  I*..  Mais  je  suppose  que 
le  mot  in^uiéiude  ne  soit  pas  un  peu  faible  par  rapport  à 
désespoir  ;  je  suppose  qu'il  y  ait  entre  aigrir  et  infuiétude 
une  parfaite  convenance,  le  mot  douleur  vient-il  bien  à 
propos  après  celui  de  désespoir  dans  la  même  période,  et 
f  s(-ct*  la  douleur,  plutàt  que  le  ifésespoir,  qui  doit  mier^et 
furfejijfaurs,7 


m» 
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BÉRÉNICE. 


1  o  V  T  le  monde  ne  convient  pas  que  Bérénice  soit  une  vraie 
tragédie  ;  mais  tout  le  monde  convient  qu'elle  est  supërleu- 
rement  écrite.  C'est  surtout  par  le  mérite  de  la  diction  et  di» 
style , qu'elle  se  recommande;  c*est  là  ce  qui  doit  la  faire 
vivre,  toujours.  Écoutons  Voltaire ,  qui  Ta  commentée  en 
même-temps  qu'une  pièce  de  Corneille  sur  le  mé^e  sujet  , 
et  dont  le  commentaire  va  nous  fournir  plusieurs  remarques 
importantes  :  «  Voilà  sans  doute  la  plus  faible  des  tragédies 
»  de  Racine  qui  sont  restées  au  théâtre  :  ce  n'est  pas  même 
»  une  tragédie;  mais  que  de  beautés  dedétail  !  Et  quel  charme^ 
»  inexprimable  règne  presque  toujours  dans  la  diction  !  Par* 
»  donnons  h  Corneille  de  n'avoir  jamais  connu  ni  cette  pu«« 
»  reté  ni  cette  élégance.  Mais  comment  se  peut-il  faire  que^ 
D  personne ,  depuis  Racine ,  n'ait  approché  de  ce  style  en^ 
^^  chanteur?  Est-ce  un  don  de  la  nature  ?  £st*ce  le  fruil 
»  d'un  travail  assidu  ?  C'est  l'effet  de  l'un  et  de  l'autre.  Il 
»  n'est  pas  étonnant  que  personne  ne  soit  arrivé  à  ce  point 
»  de  perfection  ;  mais  il  l'est  |que  le  public  ait  depuis  ap- 
2>  plaudi  avec  transport  à  des  pièces  qui  étaient  à  peine 
»  écrites  en  français  ,  dans  lesquelles  il  n'y  avait  ni  con^ 
*  naissance  du  cœur  humain ,  ni  bon  sens ,  ni  poésie  :  c'est 
»  que  des  situations  séduisent  $  c'est  que  le  goût  est  très-^ 
^  rare.  » 

1    Arrêtons  un  moment.  La  pompé  de  ces  lieux  ^ 
Je  le  vois  bien  y  Arsace  »  est  nonvelle  k  tes  y«tix«. 
Soavent  ce  cabinet  y  snperbe  et  solitaire^ 
Des  secrets  de  Titits  est  le  dépositaire. 

Voltaire.  On  pourrait  dire  que  la  pompe  de  ces  lieux 
et  oe  cabinet svpsrbc  paraissent  d^s  expressions  peu  conve«» 


1184  ÉTUDES 

sables  h  un  prince  que  cette  pompe  ne  doit  point  du  ioni 
éblouir^  et  qui  est  occupe  de  toute  «lutre  chose  que  des  orne- 
mens  d'un  cabinet.  J'ai  toujours  remarque  que  la  douceur 
des  vers  empêchait  qu'on  ne  remarquât  ce  défaut. 

L.  H.  Y  a-t-il  ici  un  défaut  ?  Cette  remarque  n*est-elle 
pas  plus  minutieuse  que  juste  ?  Un  mot  dit  en  passant ,  une 
simple  ëpithèle,  ne  marquent  ni  rëblouissement  ni  la  préoc- 
cupation ;  et  il  est  clair  qu^Ârsace  seul  pourrait  être  ^hloui 
de  cette  pompe  ^  qui  est  nouvelle  à  ses  yeux,  et  non  pas 
h.  ceux  d'Antiochns. 

(Ji^  La  pompe  9  il  est  vrai  ^  n'est  pas  nouvelle  aux 
yeux  d'Antiochns.  Mais  Antiochus  n'en  parle-t-il  pas  à 
Arsace  comme  pour  la  lui  faire  admirer,  et  ne  dirait-on  pas^ 
h  son  langage  ,  qu'il  en  est  lui-même  ébloui  ?  Los  vers  tonte- 
fois  sont  5  non-seulement  doux ,  mais  nobles  et  ëlégans.  Je 
ne  sais  même  si  le  dernier  n'est  pas  un  peu  trop  hardi ,  en  ce 
que  le  mot  dépositaire  y  est  employé  pour  le  cabinet ,  avec 
l'article  le  ,  comme  il  le  serait  pour  une  personne.  La  poésie 
C2St  amie  des  personnifications,  mais  toutes  les  personnifica- 
tions ne  lui  conviennent  pas  également ,  et  j^aimerais  mieuXj 
même  en  vers ,  je  l'avoue ,  un  cabinet  dépositaire  des  se" 
crets  de  7'itus ,  qa'un  cabinet  y  le  dépositaire  de  ces 
mêmes  secrets.  Devient  n'iiurait-il  pas  pu  être  substitué  à 
pst ,  danS'le  vers  en  question  : 

Des  seerets  de  Titus  deuicnt  dépositaire  ? 

a    Quoi  I  déjà  de  Titus  épouse  en  espérance , 

Ce  raagy  entre  elle  et  \ous ,  met-il  tant  de  distance  t 

L.  H. ,  d'après  Volt.  Epouse  en  espérance^  Expression 
heureuse  et  neuve,  dont  Racine  enrichit  la  langue  ,  et  que , 
par  conséquent^  on  critiqua  d^abord.  Remarques  encore 
imépous»  suppose  étant  épouse  :  c'est  une  ellipse  heureuse 
(pn  poésie.  Ces  finesses  font  le  charme  delà  diction. 

([;^J3^  Cette  ellipse  et  cette  sorte  d'ablatif  absolu  seraient 
|)eaux  par  eux*-mêmes.  Mab  s'accordent-ils  bien  avec  la  pru^ 
position  qui  Iça  soit  ?  C'est  ce  dont  jç  nç  auis  pas  pleine 


DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE.        a8# 

taent  convaincu*  Il  me  semble  qu'un  complément  tel  <]ue 
celui  que  forme  cet  ablatif  absolu  «  ne  peut  entrer  dans  la 
GODSiruction  d^un  argument^  qu'autant  qu'il  peut  servir  à 
rétablir  et  aie  prouver.  G  est  ainsi ,  par  exemple  «  que,  dans 
ces  paroles  d'Andromaque  à  Pyrrhus  : 

Cftptive^  toujours  triste  ,  importune  k  moi-même  , 
Pouves-^ous  souhaiier  qu^Audromaque  vous  aime  ? 

le  premier  vers  justiGe  parfaitement  Pënoncédu  seoond,  et 
le  rend  d'une  vërilë  sensible  et  frappante,  Pyrrhus  ,  en  effet , 
est-il  bien  raisonnable  de  vouloir  que  la  veuve  d'Hector,  ea 
proie  à  taat  de  dpuleurs  j,  s'enflamme  d'amour  pour  lui  t 
Mais  ici  tronve-t-on  le  même  rapport  entre  l'ablatif  absolu 
et  la  concljision  que  l'on  tire?  De  ce  que  Bérénice  est  derfà 
en  espérance  réponse,  de  2*Uus ,  s'cnsuil-il  évidemment 
et  nécessairement  que  ce  rang  ne  mef  entre  elle  et  An^^ 
îiochns  aucune  distance  ?  Ce  n'est  pas  non  plus  ,  assuré^ 
ment,  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire,  mais  bien  :  Qii'im^ 
porte  ^u* elle  soit  déjà  en  espérance  l'épouse  de  2'itusl 
Ce  rang  met- il  enfre  efle  et  nous  une- si  grande  distance? 
Il  aurait^onc  dû  employer  un  uurre  tour  de  phrase.  Celui-ci 
eut  été  %excel lent  pour  la  proposition  précisément  contraire  j 
je  veux  dire  pour  une  proposition  où  il  aurait  voulu  exprimer 
que  le  nouveau  rang  de  Bérénice  mettait  une  grande  dis^^ 
tance  entre  elle  et  Autiochns  :  • 

Quoi  !  déjà  de  Titus  épouse  en  espérance  , 

Ce  rang  entre  elle  et  vous  tnet-dl  peu  de  distance  ?^ 

Z    Bellç  reioe  ,  et  pourquoi  tous  offenscriet-yons  ? 

Volt.   Belle  reine  a  passé  pour  une  expression  fade. 

L.  H.  Elle  pourrait  l*être  dans  un  autre  sujet  :  ici  je  ne  la 
croi^  |ias  déplacée.  C'est  un  roi  d'Orient  et  un  roi  amoureux, 
iie  mot  de  ôel/e  reine  me  parait  naturel  dans  sa  bouche.    « 

d^r^  Et  tous  les  vers  de  cette  tirade  sont  aussi  très-natu^ 
Tels,  assurément.  Mais  ce  qui  l'est  peu  t^lre  un  peu  moins  ^ 
ç*^t  cette  apostrophe  k  Bérénice  dans  un  monologue  qui  u'eU 
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pas  lai^mémo  ce  qui  s'appelle  nn  comiat  du  eatur*  Tonf 
eela  parait  bien  plutôt  du  genre  de  l'églogue  qae  de  celui  de 
la  tragédie.  Mais  il  y  a  tant  de  douceur  et  tant  d^harmonie 
dans  cette  versification  ^  qu'elle  doit  désarmer  la  critique  la 
plus  sévère* 

4    Mais ,  pour  me  faire  voir,  je  n*«i  pereë  qii*a  pejoe 
Les  flots  toujours  nouyeanx  d'un  peuple  adorateur 
Qu'attire  sur  stB  pas  sa  procliaine  grandeur. 

Volt,  et  L.  H.  La  prose  n*eût  pu  exprimer  cette  idée  avec 
la  même  précisioh  ^  ni  se  parer  de  la  beauté  de  ces  figures. 
C'est  là  le  grand  mérite  de  la  poésie.  Celle  seine  est  parfaite* 
snent  écrite  et  biçn  conduite. 

(J^^  On  reconnaît  dans  ces  vers  une  heureuse  imitation  Je 
ceux  de  Virgile ,  que  Delille  a  aidsi  rendus  dans  son  élégante 
traduction  des  Qéorgiques  : 

m 

Sans  doute  il  ne  voit  pas  au  retour  du  soleil ,- 
De  leur  patron  superbe  adorant  le  réveil  , 
Sous  les  lambris  dorés  de  êea  toits  magniCques , 
Des  flots  d'adulateurs  inonder  sts  portiques. 

Lafontaine  les  a  aussi  imités  dans  sa  touchante  élégie  sur  la 
disgrâce  du  sur-intendant  Fouquet  3 

Tons  n'af«s  pas  chez  vous  ce  brillant  équipage  ^ 
Cette  foule  de  gens  qui  s'en  vont  chaque  jour 
Saluer  à  grands  flots  le  soleil  de  la  cour. 

Voir  dans  Aêhalie  les  observations  sur  les  vers  : 

Du  temple  orné  partout  de  festons  magnifiques  y 
Le  peuple  saint  en  foule  inondait  les  portiques. 

/      5    Cet  amant  se  redonne  aux  soins  de  son  amonib 

G.  F.  Le  Dictionnaire  de  TAcadémie  autorise  redonner > 
mais  non  se  redonner  :  d'ailleurs^  cette  expression  n*esl 
ni  élégante  ni  poétique.  Rien  n'autorise  donc  la  licence. 

£^^  Le  Dictionnaire  de  TAcadémie  ne  dit  rien  de  re* 
donner  weo  le  pronom  personnel }  mais  le  Dictionnaire  de 
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en  patle  confine  <run  mot  ilsitë  ,  et  qui  signiBc  ^ 
livrer,  s'abandoaoer  ftutièrement ,  comme  dans  cet  exemple 
de  Vaugelas  :  a  Son  amour  se  rallume,  et  il  se  redo^me 
v  tout  à  elle.»  II  parait  toutefois  que  ce  mot  n'est  guèn>  plus 
en  usage ^  et  peut- être  aussi  ne  méritait-il  pas  trop  <l'y 
rester. 

6    Peut-rétre  avant  la  nuit  Phenrease  B/'rénice 
Change  le  nom  de  reine  au  nom  d'impcrdirice, 

L*ÀB.  d*Oliv,  Ou  ne  dit  point  changer  une  chose  à  une 
autre ^  mais  en  une  antre.»*.  Il  faudrait  donc  ici,'  si  le  vers 
le  permettait  :  changer  le  nom  de  reine  en  celui  d'impé-* 
ratrice.  Le  Dictionnaire  de  l'Acadëmie  dit  bien  :  Pans  le 
sacrement  de  l' Eucharistie ,  l^  pain  est  changé  au 
corps  de  Notre  Seigneur^  Mais  n'est-ce  point  une  phrase 
coosa.çrëc,  qui  ne  fait  pas  loi  pour  le  langage  commun  ?... 

L.  B,  et  L.  H.  La  vraie  phrase  en  prose  serait  :  Cluinger 
le  nom  de  reime  en  celui  d'imperatrioe^  Le  seul  cas  où 
Ton  dise  ehanger  au ,  €*e»t  dans  cette  phrase  proverbiale ^ 
changer  du  blanc  au  noir;  et  daiia4;ette  phrase  mystique^ 
le  vin  est  changé  au  sang,  le  pain  est  changé  au 
corps  f  etc. 

G,  F.  On  ne  dit  point  on  prose  changer  au  ;  mais  celii 
doit  être  permis  en  vers, 

{^^  Je  ne  sais  si  on  ne  pourrait  pas  faire  de  ce  vers  une 
amre  ctî tique.  Quand  on  dit  que  le  pain  ,  dans  le  sacrement 
<fe  TEttcharistie ,  est  changé  ou  se  change  an  corps  de 
Notre  Seigneur,  on  veut  dire  que  le  pain ,  passanl  «l'^iâs 
aatere  à  une  autre ,  se  convertit  au  corps  de  Notre  Seigneur, 
devient  le  corps  même  de  Notre  Seigneur.  Mais  Bérénice 
peut-elle  fairV  <(u  nom  de  reine  le.  nom  d'impératrice ,  -  eo 
sorte  que  Tun  cessant  d'être  ce  qu'il  était,  devienne  l'autre? 
Qu'est-ce  donc  qu'on  veut  dire  quand  on  dit  que  Bérénice  va 
changer  peut' être  le  nom  de  reine  au  nom  d'impéra" 
irice^  On  veut  dire  quVslle  Va  quitter  le  nom  de  reine  y^'Mt 
prendre  oeliM  d^ impératrice^  Changer  e^^-  duac  pris  ici  dans  l0 
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seDs  ie  troquer  (permulare),  et  non  dms  le  sens  de  eon-^ 
çenir^  de  trans7nuer{\mxnxxXATe)i  comme  dans  la  phra^ 
mystique.  Or  changer ^  dans  le  9en%A.epermutarB^  se  dit 
bien  avec  en  en  parlant  des  monnaies  ,  comme  dans  ces 
phrases ,  changer  des  écus  en  or^  changer  des  louis  en 
argent;  mais  je  ne  sais  si  en  parlant  de  toute  autre  chose,  on 
peut  le  dire  avec  cette  préposition ,  déguisée  en  au  dans  le 
▼ers  de  Racine»  ou  sM  ne  faut  pas  plutôt  ^  ou  la  préposition 
pour  :  il  a  changé  sa  vieille  vaisselle  pour  de  la  neuve  ; 
ou  la  préposition  contre  :  il  a  changé  ses  tableaux  conire 
des  meubles.  Cette  critique  est  peut- être  plus  spécieuse 
que  bien  fondée  9  et  Ton  y  opposera  indubitablement  que  si 
changer  en,  dans  le  sens  dont  il  s'agit ,  se  dit  particulière- 
ment et  proprement  des  monnaies ,  ba  peut  te  dire  par  exten- 
sion des  noms,  ainsi  que  de  bien  d^autres  choses.  Mais  qu*il 
en  soit  ce  qu'on  voudra ^  ce  changer  au*  nom  a  toujours 
'pour  moi  jo  ne  sais  quoi  de  cIioqtitfnt'(|ai  fait  que  je  ne  sau- 
rais le  passer  même  en  poésie*  Cependant  il  partit  qne  c'était 
•im  tour  asse2  commun  du  temps  de  Raclife,  et  La  fontaine 
nous  en  offre  cet  exemple  dans  Philàmon  et  Baucis: 

Cependant  TliumbU  toit  devient  temple ,  et  ses  miuft. 
Changent  leur  frêle  enduit  aux  marbres  les  plus  durs. 
*  '  .  <  .   .      . 

7    Mftis  qui  renvoyés- vous  dans  votre  Coçiagcne  ?r 

« 
L.  B*  Si  cette  expression,  votre  Comagèae^  n'est  point 

vicieuse  5  elle  n'est  pas  au  moins  agréable.  On  ne  dirait 
point  aujourd'hui*:  Mais  qjti  rençoyes^vous  dans  votre 
•f^ tance  i  votre  Prusse ,  votre  /Ingleterre  ^  etc* 
.  L*  H.  Le  commentateur  ignore  que  cette  expr^ession  y 
^otre  Comagène  ,  est  dans  le  goût  des  Anciens.  Rien  n  est 
fins  fréquent  chçz  eux  i.que  celte  manière  4c)  parler  ; 

Yotre  Uion  encor  peut  sortir  de  sa  oeudtc» 

A.NO&OMAQUS. 

•   •» 

Et  dans  les  sujets  anciens ,  tout  ce  qijà  7fipp#^  raAtiquité  esl 

■ 

^Ui  mérite^ 
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23^  Voir  dans  Alhalie  l'article  sur  le  vers  : 

Voici  votre  Maifaan,  je  vous  laisse  avec  lui. 

B    Je  TOUS  entends  ,  Seigneur.  Ces  mêmes  dignités 
Ont  rendu  Bérénice  ingrate  2i  vos  boutés. 

Uab.  d'Oliv.  Vaugelas ,  dans  une  de  ses  Remarques ,  a 
écrit  j  ingrat  à  la  fortune ,  et  Palru  fait  là-dessus  une  noto 
où  il  témoigne  ({il  ingrat  à  ,  pour  ingrat  envers  >  lui  parait 

haHi. 

On.\\\.  àdins  Britannictu  y  impuissant  à  trahir,  et  dans 
Iphigénie  y  complaisant  à  vos  désirs.  Peut-être  qu'à 
regard  de  ces  deux  expressions ,  le  scrupule  de  Patru  n'au- 
rait pas  ëté  moins  fondé. ••• 

L'àb.  Desfoivt«    Puisque  Vaugelas   a  dit  dans  la    cent 
soixante- septième  de  ses  Remarques  y  ingrat  à  la  fortune  , 
et  que  celte  expression  commode  et  naturelle  enrichit  notre 
bngue ,  pourquoi  la  proscrire  ?  Impuissant  à  est  français  et 
très-éléganl ,  et  rien  n'est  si  commun  dans  les  bons  livres  que 
cette  expression.   On  dit  complaire  à  quelqu^un,  contr* 
plaire  à  ses  volontés ,  à  ses  désirs ,  etc.  Donc  on  peut 
dire  dans  une  parfaite  analogie  ^  complaisant  aux  désirsm 
De  plus  9  quelle  méthode  que  de  mettre  les  vers  au  niveaii 
cla  langage  familier,  et  de  peser  l'un  pair  Tautre!  Les  vers 
ceosurës  ici  ont-ils  jamais  arrêté  personne?  Preuve  qu'il  n'y 
a  rien  à  reprendre.  £st*ce  nous  rendre  un  bon  office ,  que  de 
vouloir  appauvrir  notre  langue ,  en  proscrivant  mal-à-propos 
des  tours  de  phrase  autorisés  et  commodes  ? 

([;3î^  Oh  !  pour  le  coup  ,  l'abbé  DesfoQtaines  aura  raison 
coDtre  l'abbé  d'Olivel.  Cela  n'arrive  passi  souvent.  Ingrat  a 
me  parait  absolument  nécessaire  ^  sinon  pour  les  personnes 
du  moins  pour  les  choses ,  car  on  n'a  pas  pour  celles-ci ,  in-^ 
grat  envers  ,  comme  on  l'a  pour  les  premières  ,  et  on  ne  di- 
rait pas  ingrat  de  ^  comme  reconnaissant  de*  Voltaire 
condamne  ingrat  à  comme  un  barbarisme  dans  ce  vers  do 
Rodogune  ^  Acte  IV  : 

Si  vous  n'eus  ingrat  &  ce  cœur  qui  vous  aime. 
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Mais  ce  ne  peut  £tre  qae  parre  que  le  cœur  est  ici  poiir  t* 
personne,  ei  qu'il  fallail  ,  par  cnusëqueiit,  ingrat tinv ers»  Il 
a  dit  lui-même,  dans  M ahoinet ^  Acte  If ,  Scène  III: 

Ingrat  à  mes  bienfaits  ^  k  nos  loîx  infidèle. 
et  dans  la  Mot t  de  Cesar^  Acte  I»'',  Scène  II: 

Ingrat  d  tes  bontés  ,  ingrat  à  ton  amour» 

ce  On  est  ingrat  envers  les  personnes  ,  dit  Roubaud ,  et 
I)  //s^ra^auj^  choses.  Ingrat  envers  9  ajoute*t-il,  désigne  le 
»  vide  de  celui  qui  manque  de  gratitude  y  qui  n'eU  pas  re* 
»  connaissant^ qui  n'a  pas  les  sentiraons  dus  à  son  bienfaiteur* 
»  Ingrat  à  désigne  rindiifëreiice,  l'insensibilité,  la  résis- 
y  tance  de  l'objet  aux  soins ,  aux  eFforts ,  au  travail ,  ou  l'iou* 
D  tilité,  rmcffiracilé,  le  peu  d'efl'et  du  travail ,  des  efforts, 
»  des  soins  sur  l'objet  ingrat  à.  Tne  terre  ingrate  à  la  cul- 
»  ture  ne  répond  pas  aux  soins ,  ne  paie  pas  les  peines  du 
»  laboureur*  Un  esprit  ingrat  aux  leçons  n'eu  profite  pas* 
i>  Un  prince  ingrat  aux  services  ,  au  mérite ,  n'en  est  pas 
3)  touche*  » 

Le  Dictionnaire  de  l'Académie  ne  donne  aucun  exemple 
de  complaisant  à  \  mais  on  eu  trimve  dans  le  Dictionnaire 
de  Trévoux,  et  en  voici  un  que  fournit  la  I£enriade$ 
Chant  III ,  en  parlant  de  Home  : 

Inflexible  aux  vaiDCus  ,  complaisante  aux  vainqueurs  % 
Prdte  à  Toos  condamner,  faoiie  à  tous  absoudre) 
C'est  à  VOU3  d'allumer  ou  d*élcindre  sa  foudre. 

Quant  à  impuissant  à  ,  pourquoi  ne  se  dirait-il  pas  aussi 
bien  qa* impuissance  à  ?  m  Ceux  qui  emploient  la  fonce  à  la 
»  conversion  des  autres,  dit  le  Dictionnaire  de  TrévouXj 
»  avoueut  par  c^tte  conduite  que  leurs  raisons  sont  impuis^ 
3»  santés  à  persuadet»  » 

9    II  ne  faut  potttt  mentir  1  ma  juste  impalieDce 
Vous  accusait  drjà  de  quelque  Dcgiigencc. 

L.  B.  et  L.Ut  Une  faut  point  mentir  :  espresaionfisû* 
lièrc* 
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G.  F.  Racine  se  permet  souvent  de  ces  façons  de  parler 
trop  communes  :  Une  faut  poinc  menlir,  à  ne  vous  point 
mentir»  çuoi^uUl  en  soii ,  quoiifu  'il  en  puisse  être ,  etc. 
Plein  da  sentiment  de  ses  forces  ,  il  croit  pouvoir  descendra 
impunément  à  ces  familiarités.  C'est  ainsi  qu'un  grand 
homme ,  fort  de  l'estime  et  de  l'admiration  publique ,  se  né^ 
glige  quelquefois  dans  son  maintien. 

^^  Racines  loin  de  croire  pouvoir  descendre  impunéw 
ment  à  des  familiarités  ^  ne  croyait  même  pas  y  descendre  » 
selon  toute  apparence.  Ces  expressions  pouvaient ,  de  soa 
temps  j  lui  paraître  plus  nobles  qu'à  nous^  parce  qu'elles 
étaient  probablement  moins  communes  5  et  il  Tant  j  certes  j 
convenir  qu'elles  ne  sont  pastoojours  sans  noblesse  h  la  place 
ou  il  les  a  mises.  Il  ne  faut  pas  mentir,  par  exemple ,  n'est 
pas  au«'dessous  du  ton  de  ce  qui  précède  et  de  ce  qui  suit ,  et 
je  ne  vois  pas  en  quoi  il  vaut  beaucoup  moins  que ,  //  le  faut 
avouer,  que  personne  ne  blâmerait  sans  dootct  C'est  parce 
que  Racine  était  plein  du  sentiment  de  ses  forces  ,  qu'il  de-« 
Tait  être  le  plus  ennemi  de  tout  ce  qui  pouvait  le  plus  sentir 
la  faiblesse.  Quelle  absurdité  de  croire  qu*il  se  soit  permisj^ 
comme  à  dessein ,  de  faire  moins  bien  qu'il  ne  lui  eût  éié 
possible  ou  facile  de  faire  !  Sans  doute  qu'il  eût  pu^se  né'* 
gUger  dans  son  maintien  sans  avoir  à  craindre  pour  sa 
réputation  de  grand  poète  \  mais  n'y  eût-il  en  effet  porté  au-^ 
cuae  atteinte  en  se  négligeant  dans  son  style? 

10    II  n'avait  plus  pour  moi  cette  ardenr  assidue. 
Lorsqu'il  passait  les  jours  attaché  sur  ma  vue. 

G«  F.  horsqu* il  passait  est  un  latinisme ,  un  tour  étran- 
ger à  la  langue ,  mais  favorable  ii  la  poésie.  Cet  usage  fré- 
quent des  tournures  les  plus  énergiques  de  l'idiome  des  Ro- 
mains, est  ce  qui  donne  à  la  versiOcatiou  de  Boileau  et  de 
Racine,  cette  vigueur,  cette  richesse ,  cette  fermeté  auprès  de 
laquelle  les  vers  de  nos  meilleurs  poètes  modernes  paraissent 
me^quius  et  prosaïques.  Attaché  sur  ma  vue  est  enrore  une 
de  ces  hardiesses' heureuses,  et  si  naturelles  ,  qu'il  n'y  a  que 
les  connaisseurs  qui  s'en  étonnent. 
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|{;^^  Je  conçois  que  des  hardiesséji  que  les  connaisseàrf 
peuveu't  seuls  remarquer^  xxétùnnen^  que  les  connaisseurs 
seuls.  Mais  comment  des  hardiesisies  dont  les  connaisseurs 
seuls  %^ étonnent 9  et  que,  par  conséquent ,  ils  trouvent  trop 
fortes  ou  étranges ,  peuvent -elles  ^'\t€  si  heureuses  et  sina^ 
turelles  ?  Eh  bien  I  il  y  a  une  hardiesse  >  et  une  hardiesse 
heureuse  et  naturelle,  dans  l'expression  attaché  sur  ma 
vue.  Mais  ceux  qui  ne  sont  pas  tout-a-fait  si  coanaisseors 
feraient  bien  aises  de  savoir  en  quoi  elle  consiste*  N'est-ce 
pas  dans  l'emploi  du  mot  vue  ^\xt  le  n|ot  yeux  par  une 
métonymie  de  l'effet  pour  la  cause  7 

Quant  à  lorsqu'il  passait  ^  je  ne  vois  pas  du  tout  en 
quoi  c'est  un  latinisme  y  et  moins  encore  en  quoi  ce  serait 
Un  latinisme  heureux.  J'avoue  même  que  le  sens  de  ces 
deux  vers  me  parait  par  lui-^méme  assesS  obscur,  et  que  je  ne 
puis  parvenir  h  le  fixer  que  par  la  connaissance  des  circons- 
tances énoncées  avant  ou  après.  A  les  prendre  à  la  lettre  et 
isolément,  ils  signifieraient  :  c<  Dans  le  temps  qu'il  passait 
»  les  jours  attaché  sur  ma  vne,  il  n'avait  plus  pour  moi  cette 
'S>  ardeur  assidue  qu'il  avait  eue  autrefois.  »  Mais  point  da 
tout  ;  cela  veut  dire  :  rc  Dans  ces  derniers  jouVs,  jours  de  soa 
»  dciiil ,  il  n'avait  plu^  pour  moi  Cette  ardeur  assidue  qu'il 
})  avait  ci-devant  Lirsqu'il  passait  les  jonrs  attaché  sur  ma 
»  vue.  »  Or,  reste  à  savoir  si  la  construction  ,  telle  qu'elle 
est,  pent  bien  se  prêter  à  ce  dernier  sens,  le  seul  raison- 
nable  et  le  seul  nécessaire.  La  ^u>  pression  de  qu'il  avait ^ 
fait,  à  mon  avis  ,  une  ellipse  trop  Furie»  .et  qui  ne  peut  pas 
se  suppléer  naturellement.  Si  encore  il  y  avait  que ,  avant 
lorsqu'il  passait  ^  on  verrait  au  moins  assez  clairement  c»^ 
que  cela  veut  dire. 

11     tl  Ta  sur  tant  d'Etats  oonronner  Bérénice  , 

Pour  joindre  à  plus  de  ùoms  celui  dUmpératfice. 

L.  H.  Voilà  de  ces  constructions  qui  ne  sont  permises  qa*li 
la  poésie  ,  parce  qu'elle  seule  a  le  droit  de  .les  créer*  On  ne 
dirait  point  en  prose,  couronner  quelqu'un  sur  tel  ou  tel 
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Etat  :  on  dirait  couronner  roi  de  tel  ou  tel  pays,  faire  rë^'nep 
«ar,  etc.  Mais  la  poësie  s'empare  de  l'analogie,  et  comme  ea 
effet  couronner  c'est  faire  régner,  elle  dit  couronner  4ur^ 
parce  que  le  rapport  des  idées  jusUfie  la  précision. 

J34  Sur  tant  d'États  se  rapporle-l-il  immédiatement  \ 
couronner ,  et  en  est-il  un  régime  indirect?  Je  serais  tenté  d(^ 
croire yie  non,  et  qu'il  y  a  là  quelque  ellipse  à  suppléer  5 
par  exemple,  \ élevant^  ou  souveraine,  suivant  que  cool 
ronnereu  censé  venir  af>rès  sur  tant  d'États,  ou  le  pré-i 
céder  illva,  rélei^àntsur  tant  d'Etats,  couronner  Bé^ 
rénice ,  ou  il  va  couronner  Bérénice  souveraine  snrtani 
d'Etats.  Peut-être  même  sur  tant  d'Etats  est-il  pour  sur 
h  trône  de  tant  d'Eïats ,  ou  pour  au-dessus  de  tanL^ 
d'Etats,  etforme-t-il  un  complément  purement  circons- 
Unciel,  qui  n'est  le  régime  d'aucun  mot  exprimé  ou  sou»- 
entendu  :  en  sorte  qu'il  pourrait  être  aussi  bien,  au  moin* 
p6ar  le  sens  logique,  avant  //  va  couronner  Bérénica 
qu'après ,  ou  qu'entré  il  va  et  couronner.  Alors  couronner, 
foit  qu'on  le.prenne  au  figuré,  soit  qu'on  veuille  le  prcodre 
ia  propre  ,  n'a  rien  d'extraordinaire,  ^  * 

Voir  dans  Androma^ue  l'article  sur  le  ytrs  : 

Sur  lui,  sur  tout  un  peuple ,  il  rous  rend  souveraine. 
I  s    Dans  l'Orient  désert  quel  devint  mon  ennui  f 

U  Rac.  TibuUe  dit  à  celle  qu'il  aime,,«  solis  tumihi 
intba  lôcis  :  elle  lui  rend  tout  le  monde  dans  un  désert  et 
rOrient ,  sans  Bérénice  ,  parait  un  désert  à  Antioclius.     ' 

L.  H.  L'Orieht  désert  est  ici  une  expression  de  génie  ' 
Voyex  ce  que  peut  la  poésie.  En  prose,  il  faudrait  dire  • 
«  L'Orient  n'éuit  plus  pour  moi  qu'un  désert  ;  vous  n'y 
»  éliex  plus.  »  En  vers ,  un  seul  mot  dit  tout  cela ,  et  par 
conséquent  le  dit  mieux,  en  suggérant  tout  ce  que  î'ima^i 
nation  peut  y  a  jouter.  Voilà  ce  que  n'ont  pas  aperçu  ceux  qui 
»e Voyant  que  les  entraves  de  la  poésie,  ont  voulu  si  hial-à! 
propos  la  mettre  au-dessous  de  la  prose.  Pour  sentir  combiea 
Wle  est  au-dessus ,  il  faut  connaître  ses  moyens  et  se%  ri- 

»9 
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chesses  :  c*est  ce  qui  a  manque  aux  philosophe»  qui  D*ëtaieiit 

que  prosateurs  ,  et  qui  de  plus  ëtaient  jaloux. 

st^  On  peut  observer  sur  le  second  hémistiche  ,  qu*au- 
loord'hui»  probablement,  on  ne  dirait  pas^'^n^/  defint 
mon  ennui  l  mais  quel  fut  làon  ennui  !  on  quel  ne  fut  pas 
mon  ennui!  Il  est  Trai  que  1  V»/stf î  d'Aatiochus  arait  com- 
mence avant  le  d<^part  de  Bérénices  et  n'avait  Esiit  que  re^ 
doubler  par  son  absence.  MaU  n'y  auiait-il  qu'un  seul  tour 
et  qu'un  seul  mot  pour  exprimer  cette  idée  ?  Quel  ne  peut 
être  là  raisonnablement  que  par  exclamation ,  dani  le  sens 
de  combien  grand  ,  et ,  dans  ce  sens  »  il  doit  toujours  «  )• 
crois ,  précéder  immédiatement  son  subsUntif  ^  ou  il  ne  peut 
guère  en  être  séparé  que  par  le  seul  verbe  4ire* 

iS    Mais  de  mon  amitié  mon  silence  est  nn  gage  : 

J'oublie  ,  en  sâ  foyeut ,  an  discours  qui  m'outrage. 

Volt»  ,  cité  par  L.  H.  Voilà  le  modèle  d'une  réponse  noble 
et  décente.  Ce  n'est  point  ce  langage  des  anciennes  héroïnes 
de  roman  ^  qu'une  déclaration  respectueuse  transporte  d'une 
fureur  impertinente.  Bérénice  ménage  tont  ce  qu'elle  doit  à 
l'amitié  d'Ântiochus^  elle  intéresse  par  la  vérité  de  sa  ten- 
dresse pour  l'Empereur.  H  semble  qu'on  entende  Henriette 
d'Anglecert'e  elle-même  parlant  au  marquis  de  Vardes  :  la 
politesse  de  la  cour  de  Louis  XIV  9  l'agrément  de  la  langue 
française,  ladçuceur  do  la  versification  la  plus  naturelle  « 
lé  se^itiiùehC  le  plus  tendre,  tout  se  trouve  dans  ce  peu  de 
▼ers.  Point  de  ces  maximes  générales  que  le  sentiment  ré-> 
prouvé,  nen  de  trop,,  rien  de  trop  peu*  On  ne  pouvait 
rendre  plus  agréable  quelque' choie  de  plus  mince. 

^^^  Ce  n'est  pas  seulement  des  deux  vers  ci-dessus ,  mais 
de  toute  la  réponse  de  Bérénice  qui  en  fait  quatorse ,  que  doit 
a'entendre  tout  cet  éloge.  Tout  en  7  souscrivant ,  je  ne  puis 
lii'émpècher  d'exprimer  quelques  doutes  sur  )e  second  des 
deux  vers  cités*  A  quoi  se  rapporte  i  en  sa  faiseur  ?  Est-ce 
à  mon  amitié,  ou  à  mon  silence?  Le  bon  sens  veut  que 
ee  soit  à  moh  amitiés  Mai^  le  bon  sens  est-il  bien  d'accord 
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avec  la  Grammaire  ?  Et. puis  »  mettons  qu'il  B*jr  aii  poiat 
dVquivoqae  »  rexpressioo  est-elle  bien  exacre  ?  En  faveur 
de  veut  dire ,  en  cofisidéroiion  «  en  vue  de ,  eu  égard  à , 
ou  bien  à  davantage  ,  au  profU  de.  Or  aucun  de  cea 
sens  ne  parait  se  bien  concilier  avec  mon  amitié.  &iua  doute 
qu'on  pettc  faire  quelque  chose ,  et  beaucoup  même  %  soit 
en  faveur  At  ramilië  considérée  en  général,  soit  en  faveur 
de  Tamitié  particulière  qu'on  nous  porte ,  et  dont  nous 
sommes  Tobjet.  Mais  pouvons-nous  plu»  faire  en  faveur  à^ 
notre  propre  amitié  ,  en  faveur  de  l'amitié  que  nous  portons 
à  d'autres,  qu*en  notre  propre  faveur^  ^n*  en  faveur  de  nous- 
mêmes  ?  L'oubli  dont  il  s'agit  est  en  faveur  d'Anliocbus  »  et 
noa  pas  en  faveur  de- Bérénice  5  ou  de  son  amitié.  Elle 
devait  donc  s'exprimer  autrement  ;  dire  ,  par  exemple  :  JSt 
j'oublie  à  sa  voix ,  ou  bien»  elle  veut  ^ue  j'oublie  un 
discours  ^ui  VoiUrage. 

14    It  en  était  sorti  lorsque  j'y  suis  eourn. 

L'ai*  d'Oliv.  Je  doute  fort  qu'il  en  soit  du  simple  courir  i 
comme  de  son  composé,  accourir.  On  dit  indifférem* 
ment)  j'ai  accouru ,  je  suis  accouru.  Mais  je  suis  cour» 
me  parait  une  de  ces  distractions  dont  les  meilleurs  écrivain9 
ne  sont  pas  toujours  exempts.  Personne  n'ignore  que  ce  verâ 
de  l'Art  poétique , 

Que  votre  Âme  et  vos  mœars  ^  peints  dans  tous  vos  ouvrages^ 

fat  imprimé,  et  plus  d'une  fois»  sans  que  l'auteur  s'aperçût 
qu'un  adjectif  masculin  suivait  deux  substantifs  féminins. 

L*Ab.  Desfokt.  J'avoue  que^  quoiqu'on  dise  î^y  cours  , 
cependant»  fy  suis  couru ,  ne  se  dit  pas  si  communément 
que  j'j  suis  accouru,  £n  général ,  il  me  semble  qu'il  serait 
k  souhaiter  qu'on  abolit  peu  à  [>eu ,  par  des  exemples  con- 
traires» ces  misérables  bisarrenes  de  notre  langue»  qui  n'ont 
sacun  mérite  »  et  dont  il  ne  résulte  aucun  agrément.' Elles 
se  sont  introduites  maUà*propos  dans  l*usage  i  mais  les  grands 
écrivains  n'y  devraient  avoir  aucun  égard. 

((Q^  Tel  est  aussi  l'avis  de  Louis  J^acine  »  qui  dit  qu's7 
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ne  faut  pa9  resserrer  la  langue  dés  poètes  dans  des  en^ 
iraves  grammaticales*  Mais  VoUaire  et  Laharpe  *n'ont  tu 
dans  jy  suis  couru ,  qu'un  vrai  solëcisme  ;  et  Ton  ne  peat| 
en  effet ,  qu'y  en  voir  un  y  l'usage  n'admettant  que  l'auxt^ 
liaire  ai^oir  dans  les  terops  composés  du  verbe  courir»  Quel- 
que bizarres  qu*on  suppose  ces  règles  ^  elles  existent,  et 
il  n'est  pas  plus  permis  à  la  poésie  qu'à  la  prose  de  les 
enfreindre» 

i5    De  vos  ordres  y  Seigneur,  j*ai  dit  qa^on  Tavertisse* 

Les  EDITEURS  du  Commentaire  de  Laharpe.  La  Gram- 
maire veut  avertit.  Le  premier  veii)e  étant  au  temps  passé,  le 
second  ne  peut  comporter  le  présent  du  subjonctif  a(^^/vme< 
On  dirait  :  Je  veux  tjxCon  P avertisse  y  f'ai  voulu  qu'on 
r^vertit,  D'Olivet,  Voltaire,  et  Laharpe  n'ont  point  fait 
cette  remarque  ;  mab  dans  un  auteur  tel  que  Racine ,  qui 
fait  autorité  5  et  qui  est  un  de  nos  premiers  classiques, 
nous  avons  cm  que  cette  faute  devait  être  relevée. 

f;^  La  remarque  est  juste  ,  et  pour  la  règle  générale ,  et 
pour  l'application  de  la  règle  au  cas  présent.  Mais  il  ikut  se 
souvenir  qu'il  y  a  cette  exception ,  que  lorsqu'il  s'agit  d'une 
action  qui  se  fait  ou  peut  se  faire  dans  tous  les  temps ,  le 
second  verbe  peut  se  mettre  au  présent.  c(  Allez ,  dit  Wailly 
»  dans  sa  Grammaire  ,  demander  à  un  vieillard  ,  pourquoi 
»  plantez-vous  ?  Il  vous  répondra  ^  pour  les  Dieux  imnior- 
9)  tels ,  qui  ont  voulu  et  que  fe  profite  du  travail  de  ceus  qui 
»  m'ont  précédé  ,  et  que  ceux  qui  me  suivront  profitent  àa 
I»  mien.  » 

Voltaire  fait  dire  par  Alzire  à  Zamore,  Acte  III ,  Scène  IV  : 

I<ïos  peuples ,  nos  tyrans  ^  tous  ont  su  çue  je  t^aUne  : 
Je  Tai  dit  k  la  terre ,  au  ciel ,  k  Gusman  même  ; 
Et  dans  raffreox  moment,  Zaroore,  où  je  te  vois, 
Je  te  le  dis  encor  pour  la  dernière  fois. 

Mettez  que  je  ^aimais*  Que  deviennent  tous  ces  beaux 
yors7  etquedoit|)VQserZamore  de  l'amour  d' Alzire  7 
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Voir  dans  BriinHnicus,  rarticlcsur  les  vers  : 

Mais  qui  n'est  qu^un  effet  de  la  sage  conduite 
Dont  C^sar  a  voulu  que  vôiis  soy es  instruite. 

16    Hé  bien  !  de  mes  desseins  Rome  encore  incertaine 
Attend  que  deviendrii  le  destin  de  la  Rciùe. 

I^  H.  Auend  q^ie  deviendra.  Il  est  étonnant  que  ni  Ra-^ 
cîne  le  fils^  nid'Olivet,  ni  aucun  critique  n*ait  relevé  cette 
^  phrase ,.  qui  n  est  nulltfment  française.  Auend  ce  -fu^  d^m. 
viendra  était  la  seule  construction  régulière* 

G«  F.  La  correction  et  Texactilude  auraient  ezîg;é  ce  ^ub 
deviendra^  Racine  a  supprimé  le.prpnoia  s^ntéçédept  pour 
la  facilité  du  vers.  On  n'ose  pas  condamner  d/ins  ,up  si  grand 
poète  ces  licences,  qui  sont  cependant  de  véritables  fautes 
contre  Tusage  <le  la  langue^  Ce  ^ni  est  peut-être  p^u^'^pfé-*' 
ben&ibleque  la  suppi;essioD  d'un  monosyllabe,  c'est  celte  façon 
de  parler,,  ce  fne  deviendra  le  destin  de  la  Jleine  «  qui 
manque  d'élégance  ^  et  même  (le  j|uj^iesse» 

^^  Ce  ^ie  deviendra  manqueraiit  d'éléga^n^ ,- même 
eo  proses  c*e&tce  qu'on  sent  assaz  ;*  mais.il  éiaili .t>€ai  .de  ùir^ 
en  quoi  il  manque  de  justesse*.  S^'estc-'^e  ^paV  parçei  .fu^^  <?« 
§ve  deviendra  sig^ii^e  |i  peai^pres.^  piu,â  ,^iioi  i^ff^ruira, 
^utl effet  aura  le  destin  de  la  Jieine  ^/comu^.iiçe,  éjuf 
deviendr\ei9>jf 'Ses  propiesses^s^^  espérances;  qn^ve.^nf 
jera/aiA^o^,^ai  4ri:ivern  dnde^nd^^  la  .Reines  cç^me^ 
on  neAaifi'M  4fHet:de,vien4ta  ^san.  bii§f$^  après  s{i  morfif 
^^t&n'<m^49^^fiif0  t  où  s'efk'if^M  destin  de  la  Reine  , 
comme  ^oa  nesait  ce  qu'est dei(^r^i4  ^^^  hamme.^ne  Voa 
cherche.  fMUMi  envtain  ;  et  qu'aucune  de  ces  significations 
ne  peut  coi|7ipaiir  ?  Et  puis  le  destin  de  l'homme  est  si  sujet  à 
Mrïer ,  et  même  du  tout  au  tout ,  que  l'on  peut  «f  peler  ,  et 
<}u'on  appelle  en  el^fet  du  nom  d^  destin  chacuae  de  Ce& 
vicissitudes^  Ainsi,  il  fallait  dire  :  RoMe  attend  ^uçl  sera 
U  destin  data  Reine,  pour  Rome  atteidde  suvoir/eic.  , 
Çt  il  n'y  narait  eu  rien  à  l'éprendre^  Je  m'étonne  que  M^  Gcoz-*^ 
frp;  I.  «pii^iin^  Muil  Içs  latinUmff^^  et  qui  en  totj^vo  par^ 
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tout,  n'en  ait  pas  remarque  un  dans  la  supprossion  Je  Cê^  et 
dans  remploi  de  fui  pour  le  fuîd  dubitalif  des  latins  :  Roma 
sxpeciat  éfuid.  Ce  latinisjne  donnerait  de  la  précision  et  de 
Ténerg^ie  à  la  phrase  ;  mais  malheureusement  il  n*est  point 
avoue  par  Tusage  ,  et  la  suppression  du  monosyllabe  ce  n'en 
est  pas  moins  un  barba risme«  que  s*il  s'agissait  de  la  suppres- 
■ion  d*un  mot  long  d*nne  toise  ,  d'un  de  ces  mots  qu'Horace 
Appelle  sex^uipedalia.  Ce  serait  mal  juger  de  l'importance 
des  mois»  que  d'en  foger ,  comme  fait  ici  M*  Geoffroy ,  par 
le  nombre  des  syllabes. 

ly     ........  J'etite'nds  de  tons  côtés 

Publier  vos  vertus  >  ^giMur  ^  et  tes  beautés. 

VoltI  On  ne  publie  point  des  beaiués^  cela  n'est  pas 
exact. 

L»  H.  'Ouï ,  mois  on  publie  vos  vertus ,  et  par  le  privilège 
de  Topposition  ,  eicpliquë  ailleurs  dans  ce  commentaire  « 
privilège  qui  appartient  à  la  poésie ,  et  que  Voltaire  ne  pou- 
.vait  pas  ignorer  ,  iiertus  Cait  passer  beautés. 
'  d^^  'Vertus  faH  pas^r  beautés ,  point  do  doute.  Mais 
ti  on  ne  pent  pas  ÎXve  ptïblièY des  beauté^ ,  d'ou^  vient  qu'on 
peut  di^  publier  des  vertus  ?  Dirait-on  publier  des  ta- 
lens?  Diraif->lÀn  vh^me  pUb fier  des  mœurs?  S'è  ne  sais ^ 
mais  il  me'seitiblc  rfie  publier  ne  convient  bién'qiie  lors- 
qu'il s*agit  d'actions^  de  ûiils,  d'ëvënemehs^  de  iMMt^lles  ;  et 
que  lorsqu'il  s'agit  tle-qualités  ^  9oit  morales  i  ito'it'physiquoi 
louer  9  exalter  9  célébyer^  etc.  ^  convietinentmiêsrs^   • 

« 

On  trouvera  dans  Mi thridate  des  obsewatîMaisiir  l>ai« 
ploi  de^tf07i/^^auplnrieK  .»  • .    . 

18    On  sait  qu'elle  est  cliarmante  ,  et  de  n  belles  nnuiis 
Semblent  vous  demander  l'empire  des  hamMnst'^*  ' 

Volt.  De  sî  belles  mains  ne  parait  pas  digne  de'Ia  tra« 
gédie  ;  mais  il  n'y  a  que  ce'  Vers  de  faible  dans  cetlertirade. 

L*'H.  Le  commentateur  qui  nous  a  précédés  (Luneau  ) .  et 
qui  défigure  Voltaire  comme  Racine»  nous  dit 'hardiment 
qno  Voltaire  a  eu  raison  de  trouver  dans  de  si  belles  mains 
toie  expression  iàcorrecte.  On  voit  que  c'est  de  la  part  du 
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commenUteuk*  une  iupposition  très -gratuite,  et  Voltaire 
connaissait  trop  bien  le  mot  propre  ,  pour  mettre  là  de  /'//»- 
correaion. 

Les  m^moirps  du  temp9  parlent  d'une  allusion  p^rsonnqlle 
à  ces  belles  mains,  et  liOuis  Racine  le  fait  entendre  :  co 
c|ui  ne  jnstifierait  pas  Tanteur  d'avoir  fait  dire  à  un  Romain  , 
^e  de  belles  mains  semblent  demander  V empire  dtk 
monde.  Cette  galantçriç  n'est  pas  plus  romaine  que  tragique  ^ 
ce  qui  n'empêche  pas  que  la  tournure  de  ce^  vers  ne  sojt 
très-gracieuse  :  un  poète  français  aurçûtpu  les  placer  très- 
bien  dans  une  idylle  à  la  reine  Anne  d'Autriche. 

H^  Ce  commentateur  si  .^igrieinent  repris  par  M.  deLa- 
harpe,  observe  avec  raisipn  que  Thçqais^iche ,  çn  sait  ^fi^eUm 
est  charmante,  est  aussi  fade  que  Tezpression  cepsur^e 
par  Voltaire.  Il  est  étonnant  qu'aucun  de  tous  ces  critiques 
n'ait  relève,  dans  la  quatrième  scène  du  premier  acte,  un 
vers  bien  digne  de  figurer  à  côté  de  celui-là  :  c'est  celui  où 
Antiochas  se  félicite  d'avoir  pu  conter  l'iistoifê  de  ses 
malheurs  aux. yeux  quiles  çnà faits: 

Henrenl  dâos  mes  inalhears ,  d'en  aToir  pa  sans  criipc , 
Conier  toute  T  histoire  aux  yeux  qUi  les  oàtjhitsm 

39    Et  dès  le  premier  mot  ma  langue  omliarrassëe 
Dans  ma  bouche  TÎogt  fois  a  demeuié  glacée. 

L'sB.  d'Oi«.  Pai  demeuré ,  et  je  Siuis  demeuré ,  présen- 
tent des  sens  différons.  Vai  demeuré  à  Rome,  c'est-à-dire  ^ 
j'y  ai  fait  Quelque  séjour  ;  je^suis  demeuré  muet,  c'est-à-- 
dire ,  je  suis  resté  bouche  close.  Or  dans  le  vers  que  f  exa-^ 
mine ,  demeurer  ne  saurait  être  pris  que  dans  le  sens  de 
rester.  Ainsi ,  ma  langue  est  demeurée  ^acée  dans  ma 
bouche,  était  la  seule  bonne  ayinière  de  parler. 

Un  moment  d'inattention  suffit  pour  faire  qu'on  se  trompe 
à  ces  verbes  neutres^  qui  se  conjuguent  avec  nos  deux 
auxiliaires  \  mais  toujours  en  des  sens  différens.  Desprcaux 
parlant  &  des  nobles  entêté»  de  leurs  aïeux;  savetrvous,, 
leur  dil-il  : 
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^  •   •  Si  leur  ung  toat  par  ,  aio&i  qac  leur  noUeMc^  ■ 
Est  passé  jusqu'à  nous  de  Lucrèce  en  Lucrèce. 

Je  crois  qvî^a  passé  valait  mieux. 

L'Ab.  Desfont*  Puisqu'on  dirait  bien  ,  ma  langue  de-* 
^0teure  glacée  »  il  serait  fort  bon  que  la  contume  fût  abolie 
de>  dire  est  demeurée  ^  et  quW  dit  a  demeuré.  Du  reste, 
un  poète  est  au-dessus  de  ces  règles  trop  sévères.  S'il  s'en 
rendait  Tesclavo,  les  plus  belles  pensées  lui  échapperaient  n 
jet  sa  chaleur  s'évaporerait.  Donnons  de  l'étendue  à  la  langue 
poétique  >  et  ne  la  resserrons  point  par  ces  entraves  grani-' 
insfticales* 

^I^S  Toujours  cette  doctrine  subversive  de  tout  principe 
en  fait  de  langue,  tandis  qu'il  faudrait  répéter  sans  cesse  avec 
Boilean  : 

Que  dans  tous  vos  écrits  la  langue  révérée  ^ 

Dans  vos  plus  grands  excès  tous  soit  toujours  sacrée. 

Te  conviens  que  les  temps  composés  de  nos  verbes  s«nt  souvent 
Irès-gènans  pour  nos  poètes  ,  surtout  quand  le  parttci^ie  se 
décline  ;  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  qu'il  se  combine  avec 
le  verbe  être*  Mai^  dès  que  la  langue  est  sa^s  doute,  et 
depuis  long-temps  4  aussi  fUée  qu'elle  puisse  l'être  »  qu'j 
a-«t-il  de  mieux  à  faire  que  de  la  prendre  telle  qu'elle  est ,  et 
que  de  respecter  ce  qu'ont  respecté  les  plus  grands  écrivains 
jen  tout  gpnie  ?  Lorsqu'ils  nous  paraissent  quelquefois  s'être 
mis  au-dessus  de  certaine^  règles,  croyons  le  plus  souvent,  ou 
jq^e  ces  règles  n'étaient  pas  bien  établies  de  leur  temps,  ou 
^qu'elles  pouy«^ient  ne.  p^s.leur  être  bien  connues.  Kûi-il  été 
ici  si  difficile  à  Racine  d^  changer  son  vers  en  .uneutre  aussi 
jbonss'il  n'çût  pas  cru  qu'a  demeuré  ^oc^^était aussi  exact, 
aussi  français  que ,  tsi  4^ n^urie glacée  ?  Et  Boilçau ,  qiû 
pouvait  si  )>ien  mettre  a  passé  dans  les  vers  cités  par  d'Olivet, 
pB  l'euf'il  pas  mis  plutôt  que  est  passée  Vil  n'eût  pas  re- 
garnie ce  dernier  comme  aussi  légitime,  et  peut-être  comniç 
seul  légitime  ?  Il  a  rencontré  plus  juste  4ans  ces  ^ets  dç  son 
flp^trc  sur  le  passage  du  Rhin  : 


\ 
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^UAiid  pour  nouvelle  alarme  k  ses  esprits  glacés  g 
Vn  bruil  s^épand  qu'Enghien  et  Condé  sont  passé4f 

tt  dans  ceaz*ci  de  sa  Satire  X  ; 

Je  crois  déjà  les  voir  «  au  moment  annoncé  « 
Qa'k  la  fin  sans  retour  lenr  cher  oncle  est  passé, 

s'il  est  vrai,  comme  le  veulent  plusieurs  avec  Tabbë  d*Oli-* 
vet ,  que  passer  doive  prendre  Sire  ,  quand  il  n*est  pas  suivi 
d'an  régime.  Voltaire  s'est  fX)nformé  à  la  règle  pour  le  mo% 
demeurer  dans  ces  vers  de  sa  Henriade  ,  Chant  V  : 

Les  uns  sont  demeurés  danb  ane  paix  profonde , 
Toujours  inaccessible  aux  vains  attraits  du  monde; 

Il  s'y  est  conformé  ponr  le  verbe  passer  dans  ccux-rcîj( 
Chant  X; 

Tu  remportes^  Bourbon,  nùlxttk^te^t passé, •% 
Chant  III  : 

Le  sceptre  de  là  Li§|ae  a  passé  dans  ses  main&, 

Chant  y  : 

£t  de  Uobsourite  des  plus  humbles  emplois. 
Ont  passé  tbut-a<^oup  dans  le  palais  des  Rois..«. 
Vous  connaisses  la  Ligue  y  et  vous  voyez  ses  coups  | 
Us  ont  passé  par  moi  pour  aller  jusqu'à  vous. 

Mais  s'il  s'en  est  écarté  dans  ce  vers  du  Chant  III  ; 

Sa  gloirt  at^ait passé  comme  une  ombre  légère, 

il  faudra  pour  le  condamner  »  condamner  aussi  l'Acadj^ailè 
qui  dit  :  // 0  passé  comme  un  éclair.  L' Académie,  au 
reste,  dit:  //  a  passé  le  long  de  la  n^uraille;  il  esi 
passé  de  l* assure  çoié  de  i'eau. 

Revenons  aux  deux  vers  de  Racine,  ils  en  rappellent  dçtix 
dcBoileau,  avec  lesquels  ils  ont  le  plus  grand  rapport,  et 
qui  ne  sont  pas  moins  remarquables  pour  le'mcrite  de  Thar^ 
tnonie  imitative  : 

■ 

•  ••.......•  La  mollesse  oppressée, 

pans  sa  bpuche  /  s  ces  ces  mots ,  sent  sa  langue  glacée.  •  • 
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flo    Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois  i 
Et  crois  toujoars  la  yoir  pour  la  première  fois. 

L.  B.  Le  grand  Condë  appliquait  ces  vers  à  la  pièce* 
Volt.  Ces  .vers  sont  connus  do  presque  tout  le  monde  :  Ol 
CD  a  fait  mille  applications;  ils  sont  naturels  et  pleins  de 
«entîment;  mais  ce  qui  les  rend  encore  meilleurs  ;  c'est  qu'ils 
terminent  un  morceau  charmant.  Ce  n'est  pas  une  beantéf 
sans  doute,  de  V Electre  ou  de  VOedipe  de  Sophocle; 
mais  qu'on  se  mette  à  la  place  de  l'auteur  9  quon  essaie  iç 
faire  parler  Titus  comme  Racine  y  était  obligé  ^  et  qu'on 
▼oie  s'il  est  possible  de  le  faire  mieux  parler»  (je  grand  mé- 
rite consiste  à  représenter  les  choses  comme  elles  sont  dans  la 
nature  :  Raphaël  réussit  aussi  bien  à  peindre  les  grâces  que 
les  forces. 

L»  H.  Voilà  ce  que  j'appelle  louer  comme  un  maître  seul 
peut  louer.  Remarquez  ces  mots  :  Qu'on  se  meue  à  la  place 
de  Racine..  Sans  doute  c'est  ce  que  faisait  Voltaire  en  le 
commentant;  mais  cela  est-il  à  la  portée  d'un  critique  vul- 
gaire? C'est  par  cette  raison  qu'un  grand  artiste  n'est  jamais 
parfaitement  senti  et  apprécié  que  par  ses  pairs ,  ou  ceux  qui 
rapprochent  de  très-près  ,  quand  ils  ne  sont  pas  jaloux  ;  el 
c'est  aussi  ce  qui  rend  plus  insupportable  et  plus  impardon- 
nable la  prétention  de  l'ignorante  médiocrité  y  qui  vient  se 
placer  auprès  des  chefs  «-  d'oeuvre  qu'elle  n'a  ni  le  droit  ni 
les  moyens  de  juger. 

SI  Tandis  qu'autour  de  moi ,  votre  cour  assemblée  , 
Retentit  des  bienfaits  dont  tous  m'aies  comblée  , 
Est-il  juste  9  Seigneur ,  que  seule  en  oe  moment^ 
Je  demeure  sans  voix  et  sans  ressentiment? 

Volt., cité  par  L.  H.  et  par  G.  F.  Ce  mot  est  le  seul^mployé 
par  Racine,  qui  ait  été  hors  d'usage  depuis  lui-  Ressenti" 
ment  n'est  ])lus  employé  que  pour  exprimer  le  souvenir  des 
outrages  y  et  non  celui  des  bienfaits. 

L'Ab.  d'Ouv. ,  après  avoir  dté  ce  passage  der  Voltaire. 
Présentement  je  d  eraande  si  un  seul  mot  dont  la  signification 
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a  été  restreinte  ».et  quelques  particules  dont  Vusage  a  rarîë  ;••• 
je  demande  s'il  y  a  là  de  quoi  accuser  la  langue  française 
d'aimer  le  changement  ?  Car  enfin  >  à  remonter  du  jour  où 
j*<5cris  ceci  (1767  )  jusqu'au  temps  où  parurent  les  premières 
tragédies  de  Racine  «  nous  avons  un  siècle  révolu*  Voit-on 
iiilleups cette  pureté  inaltérable,  et  si  j'osais  parler  ainsi, 
cette  fraicheur  de  style  j  toujours  la  tnéme  ati  bout  de  tant 
d'années?  Je  l'attribue  surtout  à  ce  que  Bacine  suivait  exacte- 
ment le  conseil  que  donnait  César  ^  de  fuir  comme  un  écoeil 
toute  expression  qui  ne  serait  pas  marquée  au  coin  de  l'usage 
le  plus  certain  et  le  plus  connu.  Bacinç ,  peut-être  y  n'a  pa^ 
employé  un. terme  qui  ne  soit  dans  Aroyot;  mais  des  fermes 
les  plus  commutis^  il  avait  le  secret  d'eu  faire  un  langage 
qui  lui  appartient ,  et  n'appartient  qu'à  luj. 

(^^  Il  ne  fapidra  pas  avoir  parcouvu.utio  grande  partie 
de  ce  travail  ,s>ir  ^aci^,  pour  voir  combien  1  assertion  de 
Voltaire,  ci-de|ssus  rapportée,  est  tout  au  moins  hasardée  et 
irréfléchie.  On  passeiraiteiicore  à  l'abbé  d'OUvet  de  l'avoir 
repétée  de  confiance:  elle  peut  se  concilier'avec  ses  remarques* 
Uaifl  Laharpe ,  .m^i^rj&eeffroy  poutaietit-i^  ^  .trpuver  bien 
conforme  à  la  vérité  »  eux  qui  l'ont  démentie  par  tdn.t.(l!a^ 
seriîonA  à  peut>pFf9§^:«pniraires?  e>ix-qui'Qnt  signalé- dans 
PoUeJpoète ,,  t^nl: de  mola,  ou  comnie  |LouI-à-fait  hqrs  d'ut 
Mge .aujourd'hui  ,  w  <^en9ine  horji  d'uiiage  dans  Ic^sens  oi^ili 
sont  employés  ?*..^  .,.>.    .\ 

Observons  toutefoifT  sur  resseniiment ,  que ,  si  ce  mot  ne 
peut  s'employer ,  comme  ici,  pour  reconnaissance  ou  sen-^ 
sibilieé ,  maïs  seulement  pour  signifier  le  souvenir  des 
ouirages\  àreeui^ oertaifai.désir  de  «engeance ,  comne daxU 
ces  vers  de  la  Henriade ,  Chant  III  :•«:.-■  ^•.<  / 

MByenii6à'Jas^«9|Kai«t)(Mine  IfW/ftolâre;»-..  . 

Il  «Uumejtn  cent  lieux  ce  grand  embrument, 

le  verbe  ressentir  n'a  pas  éprouvé  cette  même  vicissitade, 
et  qu'il  se  preiid  toujours  et  en  bonne  et  en  mauvaise  part.  c<Je 
»  ressena  conune  je  dois^  dit  rAcadiSmiie  ,9  les  obligations 
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»  que  je  TOUS  ai*»  Et  Voltaire^  dans  Mèr&pe ^  Acte  \i 
Scène  I  : 

Lfs  Dieux  nous  ont  donne  la  yictoire  et  la  paix  : 
Ainsi  que  leur  courroux  ,  ressentez  leurs  bienfaits, 

%%    N'en  dooies  point ,  Madame^  el»  j'atteste  les  Dmox  , 
Que  toujours  Bécénice  est  pr^Kpl^  âmes  yeux. 

Volt.,  cîlë^pâr  L.  H.*  él  par  G.  F.  Ces  mots  de  Madame  tl 
de  Seigneur  ne  sont  que  des  complimens  français.  On  n*env- 
ploya  jamais  chez  les  Grecs  ni  chez  les  Romains  la  valeur  de 
ces  lermes.  C'est  une  remarque  qu*on  peut  faire  sur  toutes  dos 
tragédies.  Nous  ne  nous  servons  point  des  mots  ^Monsieur  et 
Madame  dans  les  comëdies  tirées  du  grec.  L'usage  a  permis 
que  nous  appelions  les  Grecs  et  les  Romains  Seigneur  y  et 
les  Grecques  et  liés  Romaines  Madame  ;  nsage  ticieoxen 
€oi  j  mais  qui  cesse  de  l'être  ^  puisque  le  temps  l'a  autorisé. 

r 

s3     ....  Hé  bien  ISei^eur  ,  mais  quoi!  s^ns^CQerëpondte^ 
Vous  détournez  les  yeux ^  çt  scmblcs  vous  confondre? 

'    G.'F,  Vous  èonfùTîdré  y  pour  voms  àràuiler^  n'est  p» 
français.  •  :^   -  -      :  :....!  » 

^^  Confimdrèf^îohAxe  avec  ou  ensemble  ) ,  c'est  méki', 
brouiller  plusieurs-  choses  enseraBle ,  -ot^'iie-  pas  '  en  fciii^  ta 
«lisVrnciion  r  2*outes  le^^ kttmeurv  sont  cénfandaesdàh^ 
h  sang:  •    ' 

Les  loiis  fuient  sans  force  I  et  les  droits  con/bri<fux*    . 

I^ENaUDZ. 

C49St«Mivainçre'en,oa«sant  de  >aiii0èite/<G»TMuireàil**« 
voir  rien  à  répondre::  *•'  '•  ••»*  ^  t*'V  /a^/sI     •   j      •   ' 

A  ce  Iiar4i'^i6»6lffft*alléyfl  ifiViêU?^<fid»t  i 

#  par  des  traitai  trop' pubsadsill'â^  ^tMd^  <on/b|iilMr. 

C*esl  encore  iroutler  /  abattre  ,  te^asser  .    mettre  en  dr 
lordre  >  jeter  dans  la  çoia>iStion.;      .  .     ■ 


t*  •  »  1    1  - 


,1     i.tiilt-     >■ 

Ienkiade.      ••• 
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Dieu  peut  confondre  AmaB ,  il  peut  briser  nos  fers  ^ 
]Par  U  plqs  faible  main  qui  soit  dans  l'aniyers. 

EsTasa. 

I>e  oninte ,  k  ce  speotaele ,  et  .d*horrear  agités , 
Ces  monstres  confondus  courent  épouvantés. 

HlNElÀOK. 

Telles  sont  les  principales  significations  de  ce  vei^bc  à  Tactil 
Avec  le  pronom  personnel  ^  il  signifie  se  mêler  \  se  perdre^ 
s'il  est  suivi  d^un  régime  indirect  :  tiCs  fteuvcs  se  confon-' 
dent  dans  ta  mer;  on  voulait  lui  donner  un  rang  dis" 
Hngué ,    il  se  confondit  dans  la  foule ^  Il  conserve  à 
peu-près  la  même  signification,  s'il  est  employé  absolument 
en  parlant  de  Taction  réciproque  de  plasieurs  personnes  ou 
de  plusieurs  choses  :  I^es  deux  armées  s* avancent ^  seren^ 
contrent  y  se  mêlent  ^  se  confondent.  Mais  s*il  se  dit  abso^ 
loroent  comme  verbo  réfléchi  ^  en  ne  parlant  que  d'une 
seule  personne,  ou   en  parlant   de    plusieurs  sans    réci- 
procité d'action,  il  signifie,  ce  me  semble,  s'humilier  pro- 
fondément,  s'abimer  pour  ainsi   dire  dans   la  confusion , 
s*anéantir  en  quelque  âorto  :  Etre  des  êtres ,  ma  faible 
raison  se  confond  devant  toi*  Enfin ,  quoiqu'il  en  soit  ^ 
vous  confondre  n'était  pas  en  effet  le  mot  propre  que  devait 
employer   Racine.    Mais   il  faudrait  que  les  décisions   de 
M.  Geoffroy  fussent  un  peu  plus  motivées.  On  n'est  pas  tou- 
jours tejQU  de  le  croire  sur  parole ,  et  on  aimerait  si  souvent 
à  savoir  pourquoi  1 

«4    Comme  tons  je  me  perds  datant  plus  que  j'y  pense.      ^ 

L'ab,  d'Ol.  Par  les  exemples  accumulés  dans  le  Diction"- 
naîre  de  l'Académie,  on  verra  qu'ici  d'autant  plus  ne 
répond  point  à  l'idée  de  Racine-,  qui  voulait  dire,  plus  j*y^ 
pense  ,  plus  je  me  perds.  .  .  •  \ 

L'Ab.  Desfont.  D* autant  plus ,  en  ce  sens  là ,  ne  se  dit 
plus  en  prose;  mais  il  ne  le  faut  pas  bannir  du  vers  ,  où  il 
est  commode.  Cette  expression  est  fort  commune  dans  les 
poètes  contemporains  de  Racine, 

L.  H.  L'abbé  d'Olivet  a  raison  de  trouver  cette  phrase 
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vicieuse  ;  elle  ne  rerid  pas  la  peasëe  de  Tautenr*  Si  Pbënîce 
yyperd^  ce  n'est  pas  parce  qu'elle  y  pense  ;  mais  ^E^/tij  elle 
y  pense  «  plus  elle  s'y  perd  :  c'est  la  différence  de  sens  entre 
d'autant  plus  ^ue,  et  les  deux  plus  en  opposition  • 

({i;^^  L'expression  de  Racine  est  évidemment  défectueuse , 
et  elle  l'est  par  la  raison  donnée  par  M.  de  Laharpe  ;  mais 
elle  ne  le  serait  pas ,  ce  me  semble  ^  arec  un  plus  ajouté  à 
Jy  pense 9  ainsi  qu'il  suit  :  Je  m* y  perds  d'autant  plus 
4jue  plus  j*y pense.  Voici  mêmeun  assez  beau  vers  de  laHen* 
riade  y  Chant  VII  «  qui  la  justifierait  pleinement  :  il  s'agit 
des  successeurs  du  premier  des  apôtres  : 

D^a,utant  plus  respectés  ^ue  plus  ils  8*abussèrent. 

Et  ce  qui  ne  la  justifierait  pas  moins ,  ce  sont  ces  vers  de 
Boileau,  EpttrelX: 

J'aime  uq  esprit  aisé  qui  se  montre  ,  qai  s'cavre  ^ 
Et  qui  plaît  d'autant  plus  yoe  plus  il  se  découvre. 

L.  Racine ,  qui  condamne  lui-même  le  vers  de  son  père  tel 
qu'il  est  y  prétend  que  d'autant  plus  ne  peut  plus  se  dire 
eh  ce  sens ,  que  pltès  en  a  pris  la  place,  et  qu'il  faudrait  dira 
aujourd'hui  :  Je  me  perds ,  pins  j'y  pense*  Je  ne  nie  pas 
qu'on  ne  puisse  dire,  je  me  perds,  plus  j'y  pense:  Vol- 
taire l'a  dit  dans  Nanine,  Acte  II  ,  Scène  IIÏ  : 

Pourquoi  me  fuir  ?  Je  nCy  perds ,  plus  j'y  pense  ; 

mais  cela  ne  prouve  rien  contre  d'autant  plus ,  employé 
comme  dans  l'exemple  de  Boileau  et  dans  le  premier  de  Vol- 
taire. Et  pnis  ,  n'y  a-t-il  pas  un  autre  tour  aussi  autorisé  que 
ceux-là ,  et  même  plus  usité  ?  C'est  le  tour  même  indiqué 
par  l'abbé  d'Olivet  :  Plus  j'y  pense  ,  plus  je  m'y  perds.  Il 
consiste,  comme  on  voit,  à  ïnetlre /y/«j  devant  chacun  des 
deux  verbes  en  opposition  ,  et  à  éuoncer  le  premier  celui  de 
ces  deux  verbes  qui  sert  comme  de  motif  à  l'autre. 

iS  Rassurons-nous,  mon  cœur,  je  puis  encor  lui  plaire. 

L.  B.  Cette  manière  de  s'adresser  à  ^a/»  cœur,  à  ses  yeux  f 
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soA  platét  la  déclamation  que  la  vraie  passion.  On  en  voit 
beaucoup  d'exemples  dans  Corneille  ^  et  Ton  en  trouve  quel-* 
qaes--uns  dans  Racine* 
L*  H.  Quand  Emilie  dit ,  dans  Cinna  : 

Toot  beau ,  ona  passion ,  deviens  un  peu  moins  forte  ; 

je  suis  tente  de  rire*  Quand  Bérénice  dit  : 

Rassarons-nous  ,  mon  eceur  ,  je  puis  encor  Ui  plaire  , 

je  me  sens  ému ,  et  la  déclamation  n*émeat  pas.  Ce  qne  dît  la 
commentateur  de  ces  sortes  d'apostrophes  ,  est  vrai  en  gé- 
néral, et  il  Ta  dit  d'après  Voltaire.  Mais  il  aurait  dû  ajouter 
qu'il  y  a  des  exceptions  qui  dépendent  dos  convena|ices  parti» 
culièresy  dont  le  goût  seul  peut  décider.  Voltaii«  n'a  point 
censuré  ce  vers  de  Bérénice i  c'est  qu'il  est  bien  à  sa  place  , 
et  qu'il  a  le  ton  de  la  vérité  • 

^^  Je  n'entends  point  du  tout  critiquer  le  vers  en  ques>* 
tion  ^  mais  je  dis  qu'un  vers  épargné  par  Voltaire  pourrait 
bien  n'être  pas  toujours  un  bon  vers.  Voltaire,  au  reste 
a-t-il  censuré  dans*  Bérénice  tout  ce  qui  pouvait  prêter  k  la 
œnsare  î  Et  M.  de  Laharpe  lui-même  n'a-t-il  rien  laissé  1 
faire  à  ceux  qoi  sont  venus  après  lui  ? 

iG    Qae  diront  avec  moi  ,  laConr,  Kome,  l'Empire? 
Mais  y  comme  votre  ami  ^  que  ne  puis-je  yoqs  dire? 

L.  H.  La  négation  pas  ou  poinù  éiBii  ici  d'une  nécessité 
iadispensable  pour  mettre  d'accord  le  sens  de  la  plurase  et  la 
Granmiaire.  Que  veut  dire  ici  quelles  choses  :  il  est  relatif 
et  régime  :  c<  Quelles  choses  ne  puis-je^o^  j  ne  pourrais- je 
>  pas  vous  dire  ?  Sans  la  négation  9  que  signifie  pourquoi  s 
)'  Que  ne  puis- je  vous  dire  ce  que  je  pense  y  ce  que  j'ai  en-* 
))  tendu  ?»  La  négation  omise  n'est  donc  point  ici  une  licence 
ni  une  elli|>se;  c'est  une  véritable  faute  5  parce  qu'elle  changa 
le  sens  «  et  qu'après  ces  mots  9  que  ne  puis-je  vous  dire  ? 
la  phrase ,  suivant  les  règles  du  langage  ^  parait  suspendue , 
tt  fait  attendre  ce  qu'on  va  dire.  ' 

2;;;^  S'il  n'y  avait  point  ne^  I9  que '%BV9Xi  pronom  et 
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régime,  6t  simplifierait  quelles  choses  \  mais  arec  ixtf ,  il  ne 
peut  être  en  effet  qu'adverbe ,  et  que  signifier /^our^jia»*.  Ce 
serait  différent  s'il  ëtait  prëcëdë  àe  qu'est-ce ,  et  s*il  y  avait 
qu  'est-ce  que  je  ne  ptsis  vous  dire ,  au  lien  de  que  ne 
puis-je  vous  direm  Le  premier  que  serait  pronom  et  sujet , 
pour  quelles  choses  >  et  le  second  relatif  et  régime ,  poar 
lesquelles:  Quelles  sont  les  choses»  lesquelles  je  ne  puit 
vous  dire  ? 

vj    Et  lorsqu'avee  ma  main  mon  cœar  peut  s'épancher. 
Vous  fuyez  mes  bienfaits  tout  prêts  k  voas  chercher. 

L.  Rai?.  On  dit  ordinairement  épancher  ,  c'est-à-dire  > 
verser.  Qnoiqne  s'épancher  au  sens  figuré  ne  se  trotive  pas 
dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  française,  il  est  très^ 
ilégaut  dans  Britannicus  i 

Il  s'épanchait  en  fils 

çt  dans  Phèdre, 

Mon  coeur  ,  pour  s'épancher.  •  • .  ; 
La  main  ne s^ épanche  pas,  elle  épancbéi 

Ma  main  de  cette  coupe  épanche  les  prémices. 

Cependant  s^ épancher  est  dit  ici  de  la  main  et  du  cûBurftX,\ 
cette  expression  hardie  présente  Tirnage  d*un  prince  qui  ouvrai 
aa  main  et  son  cœur  pour  son  ami. 

{«3$^  Là  main  ,  il  est  vrai ,  ne  î! épanche  pas  comme 
le  caur^  mais  elle  Couvre  coitime  le  àceuf  y  et  le  cœur  la 
fait  passer  ici  d'autant  plus  facilement  avec  lui,  qu'^/iaii- 
cher  se  trouve  employé  ,  même  pour  le  cœur^  dans  le  sens 
A* ouvrir.  Ainsi  l'expression  n'est  peut-être  pas  ce  qu'on  peut 
appeler  hardie  ;  mais  elle  a  cette  précision  et  cette  élégance 
qu'on  admire  à  tout  moment  dans  Racine ,  et  qui  soûtiln  dei 
principaux  mérites  de  son  style. 

a8    Mon  cœur,  lihre  d'ailleurs ,  sans  craindre  les  marmnres, 
^eat  br&ler  a  son  éboiz  dans  des  flammes  obscures, 

L.  H.  Je  crois  cette  épitbéte  de  mauvais  goût:,  on  dirait 
bien  un  hymen  obscur^  une  alliance  obscure  ,  des  amours 


DE  LA  LANGUE  FRANÇAISB.  3o5 

oheurs  ;  mais  après  avoir  ëtabli  la  métaphore ,  brnlef 
dans  les  flammes  ,  Vobscurisé  n'a  plus  ici  de  sens  :  il  y 
a  inôohéreace  entre  les  idées  et  les  mots.  Cette  faute  est  bien 
rare  dans  l'auteur. 

JQ^  Obscures  est  ici  dans  le  même  seos  que  dans  ces  vers 
de  Boileau,  Satire  IX  : 

Et  déjk  TOUS  croyes  dans  vos  rimes  obscures  , 
Aaz  Sanmaiftes  futurs  préparer  des  tortures  y 

et  que  dans  ceux^i  de  J»  fi*  Rousseau  ^  dans  son  OJe 
contre  les  hypocrites  : 

Artisans  de  fourbes  obscures  » 
Habiles  seulemeui  \  Doircir  les  vertus  ) 

c'eit-à-dire»  qu'il  est  dans' le  sens  de  caché ,  d'inconnu  9  etc* 
Mai^  avecy^i7S9fS0^,  on  ne  peut  l'entende  que  4ads  le  sens 
de  sombre ,  de  ténébreuse ,  etc ,  parce  que  Xafliàmme  étant 
aa  propre  la  partie  la  plus  lumineuse  comme  la  plus  subtile 
da  feu  I  répithète  obscure  semble  nécessairement  mise  à 
dessein  d'affaiblir  cette  idée  de  clarté  :  d'autant  plus  qu'on 
peut  dire  au  propre  un  /eu  sontbte  ;  témoin  ces  deux  vers  de 
Cjlardeau  dans  son  »    r  e    d'Itéloise  .' 

La  torche  funéraire  y  obscur  et  noir  flambeau , 
Poussait  par  interralie  vin  feu  mourant  et  Sombre* 

I9    Adieu.  Ne  quittes  poiât  ma  princesse  ^  ma  reine  > 
Tout  ôe  qui  de  mon  cœur  fut  Punique  désir,  < 
Tout  ce  que  j'aimerai  jusqu'au  dernier  Soupir. 

Volt. y  cité  par  L.  H.  C'est  ici  qu^on  voit^  plus  qu'ail-* 
leurs  I  la  nécessité  absolue  de  faire  de  beaux  vers  ,  c*est-fl-« 
dire ,  d'être  éloquent  de  cette  éloquence  propre  au  caractère 
du  personnage  et  à  sa  situation,  de  n'avoir  que  des  idées 
justes  et  naturelles,  de  ne  se  pas  permettre  un  mot  vicieux, 
ane  construction  obscure-,  une  syllabe  rude;  de  charmer 
l'oreille  et  l'esprit  par  une  élégance  continue.  Les  rôles  qui 
ne  sont  ni  principaux,  ni'  relevés,  ni  tragiques,  ont  surtout 
besoin  de  cette  élégance  e  t  du  charmé  d'une  diction  pure.  — 
Bérénice ,  Atalide ,  Aricie ,  étaient  perdues  sans  ce  prodige 

ao 


3oS  ÉTUDES 

de  l'art  ;  prodige  d'autant  plus  grand  »  qu'il  n'ëtonne  point , 
qu'il  plaît  par  la  simplicité ,  et  que  chacun  croît  que,  5*il 
avait  eu  à  faire  parler  ces  personnages ,  il  n'aurait  pu  les 
faire  parler  autrement, 

Speret  idem  ,  sudet  multàm  ,  fruslràque  laboret, 

([T]^  Ma  princesse,  ma  reine ,  ëtant  dîLs  ici  de  la  per- 
sonne, et  non  à  la  personne  même,  n'ont  plus  celte  fadear 
romanesque  qui  1^  accompagne  ordinairement ,  et  les  rend 
indignes  du  style  tragique*  Entre  ces  dénominations  et  ce 
qui  les  suit ,  on  supplée  aisément  Une  ellipse  qui  ne  contribue 
pas  peu  à  l'élégance  de  ces  vers  :  Ma  princesse ,  ma  reine  y 
^ui  esùiout  ce  ^ui  de  mon  ceeur,  etc. ,  ^ui  est  ious  ce  ^ue 
f*aimerai 9  eic.  Le  poète  eût  pu  aiettre  sans  ellipse,  celle 
^lii  de  mon  cctur,  etc. ,  celle  ^jue  j* aimerai,  etc«  Biais 
quelle  différence  entre  les  expiiessions  et  entre  les.  idées I 
C'est  au  cœur,  autant  qu'à  l'esprit ,  d'en  juger. 

3o    D'autres  ,  loia  de  se  taire  eo  ce  mâme  Jnoment, 
Triompheraient  peut-être,  et  pleins  de  confiance. 
Céderaient  ayec  joie  k  votre  impatience. 

Volt.  Goncevcs  l'escès  de  la  tyrannie  de  la  rime ,  puisque 
l'auteur  qui  lui  commande  le  plus,  est  gêné  pare  lie  axi  point 
de  remplir  un  hémistiche  de  ces  mots  inutiles  et  lâches ,  en 
ce  mime  momenL 

L*  H.  Il  m'est  impossible  de  déférer  ici  à  l'autorité  de 
Voltaire,  En  ce  même  moment  n'est  rien  moins  qvC inutile 
et  lâche*  Sans  doute  le  censeur  n'y  a  pas  assez  réfléchi. 
Comment  n'a-t-il  pas  vu  que  ce  moment  est  très-marquaut* 
pour  Antiochus  sous  tous  les  rapports ,  et  ne  peut  être  ici , 
comme  il  l'est  si  souvent  dans  nos  tragédies,  un  remplissage 
oiseux  et  parasite  ?  Supposons  qu'Antiochus  parle  en  prose , 
il  dirait  et  devrait  dire  :  ce  II  n'y  a  peut-être  que  moi.  Ma- 
»  dame ,  qui,  dans  un  pareil  moment,  ne  fût  pas  pressé  de 
y>  parler.  » 

Consolons-nous  d'être  faillibles  dans  nos  jugemens ,  puis- 
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(jae  Voltaire  a  pu  se  tromper  à  ce  poini  ;  et  il  ih*a  pas  ici 
d'humear. 

Ajoutons  que  gêné  par  elle  (  la  rime  }  est  xme  faute  de 
diction  dans  ia  note  de  Voltaire.  Il  est  contraire  et  très-con-^ 
traire  à  Télëgance  française  ^  de  se  servir  du  pronom  elle  en 
rëgime ,  si  ce  n*cst  en  parlant  des  personnes.  Voltaire  commet 
souvent  cette  faute  dans  sa  rersilication  :  je  ne  sais  si  on  en 
trourerait  des  exemples  dans  Racine  et  Boileau*  Elle  a  en-> 
core  moins  d'^excnse  en  prose.  Il  était  aisé  de  mettre  y  (jtii  eri 
t9i  le  moins  gêné* 

J3^  Voltaire  pouvait  et  devait  même ,  ce  me  semble , 
nietlre  ici  comme  il  a  mis.  Sans  doute  que  le  pronom  lui , 
elle  y  ne  doit  s'employer  ed  rlégiMe  quen  parlant  des  per- 
soDues.  Mais  la  rimstf  n'cs^ellepas  suffisamment  personnifiée 
daas  ce  qui  précède ,  et  par  cette  tyrannie  qu'elle  exerce  , 
et  par  cet  empire  qu'on  peut  prendre  sur  elle  ?  N'y  a-t-il  pas 
d'ailleurs  cette  personnification  si  connne  de  la  rime  ? 

La  rimé  ^est june  esclaTe  «  r  ne  ;doiLqa "obéir. 
Lorsqu'à  la  bieo  chercher  d*abord  oa  s'évertac-.. 
L'esprit  à  la  troovei  aisément  s'hsbitue  ; 
Aa  joug  de  la  raison  sans  peine  elle  flëchit. 
Et ,  (via  de  la  gêner,  là  aert'  et  l'enrichit  \ 
Mais  lorsqu^oa  la  néglige  ^  elle  devient  rebelle  ^ 
Et  0Ot:^r  JU  ri^tlraper  le  sens  cpart  ajprès  elle. 

IBpi.u,  Artpoét^ 

3i    Vous  Toyez  devant  TOQS  une  reine  éperdue  ^ 

Qui ,  là  mort  clans  le  sein ,  tous  demande  deux  mots. 

•   »         '     •  •.  • 

Volt.  Deux  mQis  serait  ailleurs  une  expression  triviale  ; 
elle  est  ici  três-loucbante.  Tout  intéresse ,.  la  situation ,  -la 
passion,  le  discours  de  Bérénice  j  Ven^barras  même  d*Ântio« 
chns. 

L.  H.  Il  n'est  pas  besoin  d'expliquer  pourquoi  toute  la 
beauté  de  ce  vers  consiste  dans  le  contraste  de  deux  mots 
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avec  la  mort  darïsle  sein,  qui  le  précède ,  et  qui  est  s^ 
loin  de  le  faire  attendre* 
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|{!3^  -^^  Tftor^  dans  le  sein  est  ici  une  espression  ezar 
gërëe  ,  hyperbolique,  qui  ne  peut  se  prendre  à  la  lettre;  et 
dût-on  Ty  prendre  en  effet,  formerait-elle  un  vrai  contrasie 
avec  ces  deux  mots  demanjdés  ?  On  peut  porter  la  morf, 
c'est-à-dire  le  principe  de  la  niort ,  dans  le  sein ,  sans  être 
prëcisëment  mourant  ;  et  Ton  p^ut  être  mourant ^  et  de- 
mander deux  mots  à  quelqu'un*  La  mon  dans  le  sein , 
qui  est  noble  et  poétique,  fait  perdre  à  deux  mots  tout  ce 
qu'il  peut  avoir  par  lui-même  de  trivial,  et  le  premier  hé- 
mistiche communique  au  second  toute  sa  dignité*  Voilà,  je 
crois ,  Coût  le  mystère.  Mab  si  M*  de  Laharpe,  par  ce  eon^ 
truste  dont  il  parle  ,  n'a  pas  entendu  un  contraste  d'idées , 
mon  observation  n'est  pas,  au  fond,  opposée  à  la  sienne. 

Sa    Et  dans  quel  temps  encor  ?  Dans  le  moment  fatal 
Qnej*étale  à  ses.  yeux  les  pleurs  de  mon  rival. 

6.  F.  J'étale ,  pour  fe  fais  valoir,  expression  un  peu 
\}iasardée  ,  que  je  n'ose  condamner. 

(j;;^  Voluire  dit,  au  sujet  de  ce  vers  de  Corneille  dans 
Rodogune  :' 

De  ses  pleurs  tant  vantés  je  déoouyre  le  fard , 

que  Xefard  des  pleurs  est  des  plus  impropres,  mais  qu'on  a 
dit  avec  succès,  le  faste  des  pleurs,  pour  exprimer  l'osten- 
tation d'une  douleur  étudiée  ,  parce  qu'en  effet  il  y  a  de  l'os-» 
tentation,  du  faste,  dans  l'appareil  d'une  douleur  qu'on 
étale»  Il  parait  bien,  d'après  cela,  que  Voltaire,  non-seu* 
lement  n'eût  pas  condamné  dans  Racine  l'expression  étaler 
des  pleurs ,  mais  ne  l'e&t  même  pas  trouvée  hasardée* 

33    Souffres  que  de  vos  pleurs  je  répare  l'outra|^e. 

Volt.  On  peut  appliquer  à  ces  vers  ce  précepte  de  fioi- 
leau  : 

Qui  dit  sans  s'avilir  les  plus  petites  choses. 

En  effet,  tien  xi*est  plus  petit  que  de  faire  paraître  sur  le 
théâtre  tragique  une  suivante  qui  propose  à  sa  maîtresse  <!s 
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teJQSter  son  voile  et  ses  cheveux.  Otet  à  ces  idées  lé  charme 
de  la  diction ,  od  rira. 

L.  H.  Ooi  ',  mais  quelle  diction  !  quel  choix  de  fibres 
dans  ces  mot»|  réparer  Vouùrage  de  vos  pleurs!  et  que  le 
vers  qui  suit  »  et  qui  est  amène  par  celui-là  »  est  beau  ^e 
sentiment  I 

LalBM  y  laisse  ^  Phënice ,  il  yeira  son  oarrage. . .  « 

{^  Le  premier  de  ces  deux  vers ,  ai  justement  admires»  en 
rippelle  un  XAlhalie  qui  roule  aussi  sur  la  réparation  d'un 
outrage  y  et  qui ,  au  même  genre  de  beauté  ^  en  joint  un  de 
tout  particulier,  celui  d'une  belle  alliance  de  mots  : 

Et  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 

L'oiUrage  fait  par  des  pleurs  à  la  parure  peut  se  réparer. 
Mais ,  hélas  l  V outrage  fait  par  Içs  ans  à  la  beauté  se  répare- 
t-U? 

34    Et  qoe  m'importe ,  hélas  I  de  ees  Taios  omemens. .   . 

L.  Rac.  Cette  locution  9  qui ,  suivant  M.  d'Ollvet ,  arrête 
le  lecteur  malgré  lui ,  n'arrête  point  l'abbé  Dcsfontain.es  , 
qui  trouve  qu'elle  peut  avoir  place  en  vers.... 

L\b.  Des  FONT.  Cette  locution  est  singulière ,  je  l'avoue. 
Racine  aurait  pu  mettre  9  ^ue  m* importent ,  hélas!  tous 
ces  vains  ornemenst  Mais  on  dit  fort  bien  9  çue  m'im^ 
porte  défaire  cela  7  II  a  donc  cru  pouvoir  placer  un  nom 
de  la  même  manière  qu'on  place  un  infinitif  après  fu*im-^ 
porte»  Tout -ce  qu'on  peut  dire  pour  l'excuser,  c'est  que  c'est 
une  licence  qui  ne  gâte  point  la  poésie  >  et  qui  ne  doit  point 
arrêter  un  lecteur  malgré  lui. 

^s^  Si  4^ue  devant  m'importe ,  pouvait  avoir  la  même 
S'gnification  que  flevant  me  reste^t-il^  me  revient-il^ 
c'est-à-dire  ^  la  signification  de  qu'est-ce  qui ,  le  vers  de 
Racine»  loin  d'être  répréhensible,  se  trouverait  au  contraire 
dans  la  règle  :  car»  quelles  phrases  plus  françaises  que  celles-^ 
ci  t  Que  me  reste-t'il  de  toutes  ces  grandeurs^  que  ma 
renent'il  de  tous  ce4  travaux  7  Maia  fue  devajat  mUm^ 
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•porte  9  signifie  exactement  la  même  chose  que  ds  fuoi  dans 
cet  exemple  du  Dictionnaire  de  l' Académie  :  De  çuoi  cela 
'VOUS  impor^'i'in  et  Te^pression  du  vers  de  Bacioe  revient 
à  celle-ci  :  De  çuoi  m* importe  de  oes  vains  oraemens^ 
Or^cela fait  déjà  sentir  que  de  vains  ornem^KS est  intolé- 
rable. L'Académie  met  bien  de  après  il  importe,  daas 
ces  exemples  :  //  m'importe  de  tout  mon  bien»  il  m*im^ 
porte  de  la  vie  ;  mais  on  voit  aisément  que  ce  n'est  pas  du 
tout  le  même  sens  que  dans  le  vers  de  Racine,  Dans  ces 
exemples  ,  le  nom  qui  sait  de  est  poor  marquer  l'étendue i 
le  combien  de  Timportance  ;  et  dans  le  vers  de  Racine, 
c'est  le  nom  même  de  la  chose  dont  il  s'agit  de  marquer 
l'importance. 

35    Ah  1  Uche  ^  fais  l'amour,  et  renonee  à  l'Empire. 

Volt.  Ce  vers  et  tout  ce  qui  suit  me  paraissent  admirables. 
Il  n'y  a  pas  dans  ce  monologue  un  seul  mot  hors  de  sa 
place. 

L.  H.  Le  commentateur  (  Luneau  )  qui  est  venu  après 
Voltaire  ,  a  pensé  bien  différemment.  Il  a  fait  si  peu  de  cas 
du  texte  de  Racine  et  du  suffrage  de  Voltaire,  qu'il  a  refait 
le  vers  de  sa  pleine  autorité ,  sans  daigner  même  en  avertir^ 
et  sans  prétexter  aucune  variante ,  lui  qui  recueille  si  soi- 
gneusement les  plus  légères  différences  des  diverses  éditions. 
Au  lieu  de  cette  ironie  si  noble  et  si  animée,  jiàl  lâche, 
Jais  l'i^mour»  etc. ,  il  a  fait  présent  à  Racine  de  ce  vers  : 

Ah  !  làohe  j  fois  l'amoulr,  ou  renonce  k  l'empire. 

Avouons  que  ce  fuis  l'amtkur  est  iina  correction  bien 
imaginée  9  et  qu'il  ne  s'agit  ici  pour  Tilus,  que  ^efuir 
l'amour.  Je  ne  crois  pas  que  jamais-moralité  ait  été  mieux 
placée. 

Quelque  mépris  qu'inspire  d'abord  cet  escès  d'ineptie  $  d 
est  impossible  de  ne  pas  s'indigner,  pour  l'honneur  de  U 
nation  et  des  lettres ,  que  les  Qhefs*d'œuvre  de  no&  classiqa<^ 
soiont  fouillés  aux  yeiu.de  l'SttCOjpp  par  4q3  rnw^  atis&i  ^" 
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xu^raîres  qae  mëprisables,  el  qu'à  la  faveur  du  mérite  typo*- 
^raphique  ,  ils  circulent  partout ,  dëfigarës  h  ce  poii;t  ^  aveo 
une  impudence  si  révoltante.  C'est  un  devoir  indispensable 
d'en  avertir  les  étrangers'^  et  de  leur  faire  voir  que  la  nation 
n'en  est  point  complice* 

(  Mais  revenons  au  véritable  vers  :  Ah!  lâcJu ,  fait 
l 'amour^  vtc.  )  C'est  peut-être  la  première  fois  que  la  phrase 
triviale  »  faire  l* amour ^  a  pu  entref  dans  le  style  noble  : 
c'est  un  de  ces  coups  de  l'art  si  connus  de  Racine*  Il  fallait , 
pour  faire  passer  cette  expression,  toute  l'amertume  de  Tiro- 
nie,  et  tout  le  contre-poids  de  ce  mot  Empire ,  qui  relève  si 
adroitement  la  familiarité  du  premier  hémistiche* 

G.  F*  Cette  expression  familière,  fais  V amour t  tire  sa 
force  de  sa  bassesse  même;  elle  peint  bien  L'avilissement 
d'un  Empereur  qui  aimerait  mieux  faire  V amour  que  à» 
régner. 

{fi^  Ne  dirait-on  pas ,  d'après  cette  dernière  remarque  , 
que  ,  Y^Mt  peindre  V avilissement ^  les  expressions  les  plus 
basses  sont  les  plus  énergiques  et  les  plus  convenables  ?  Fais 
V amour  ne  tire  point  sa  force  de  sa  bassesse  même  ; 
mais  il  La  tire  de  toutes  les  heureuses  circonstances  dont  La* 
barpe  a  su  rendre  raison  et  faire  sentir  l'effet* 

On  ne  peut  toutefois  partager  le  fnrieux  emportement  de 
ce  dernier  commentateur  contre  son  devancier*  Rien  n'an- 
nonce dans  Luneau  un  bommç  h  prétentions,  ni  un  homme 
de  mauvaise  foi ,  et  s'il  a  rapporté  inexactement  le  vers  de 
Racine,  c'est  que  sans  doute  il  l'a  trouvé  tel  dans  les  édi- 
tions qui  ont  servi  à  la  sienne*  S'il  eût  prétendu  le  corriger, 
comme  on  l'en  accuse ,  est-il  à  croire  qu'il  n'eût  pas  songé  à 
se  faire  honneur  d^celte  correction  ? 

36    Je  pouvais  dt«Bt  mort  toewer  votre  père. 
Le  people,  le  sénat,  tout  l'empire  romain. 
Tout  l'univers  ,  plutôt  qu'une  si  ohère  main. 

L.  B.  Cet  hémistiche  ^pluiét  éju'une  si  chère  main ,  n'est 
point  harmonieux  :  les  moAOsyllabes  ao  doivent  jamais  finir 
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un    vers  j    surtout  lorsqu'ils   sont  procèdes  d*ane  syllabe 
muette* 

L.  H.  Il  n'est  point  vrai  que  les  monosyllabes  ne  doi^ 
vent  jamais  finir  un  vers  :  ce  serait  rendre  la  versification 
impossible ,  surtout  dans  une  langue  qui  a  un  si  grand 
nombre  de  monosyllabes^  et  Ton  sait  que  ces  monosyllabes 
terminent  une  foule  de  nos  plus  beaux  vers.  Le  commenta- 
teur s'est  donc  ërigë  ici  en  législateur  très-mal-à-propos ,  et  a 
<lonné  une  extension  très-mal  fondée  à  un  précepte  d'ailleurs 
très-connu ,  celui  d'éviter, à  la  fin  des  vers,  les  monosyllabes 
qiii  forment  des  désinences  trop  sèches  ,  ou  des  chutes  désa- 
gréables, ce  qui  arrive  en  effbt  principalement  après  une 
syllabe  muette  ,  mais  non  pas  toujours.  Vne  si  chère  main 
n'a  rien  ,  par  exemple ,  qui  choque  l'oreille  ,  et  dans  ce  vers 
A'Estber^ 

Si  le  succès  4'épend  d'une  mortelle  main  « 

le  derivier  hémistiche  est  très-beau* 

^Zs^  ^^^  mortelle  main  et  une  si  chère  main  ne  sont 
pas  de  mauvais  hémistiches  »  parce  que  le  monosyllabe  main 
qui  les  termine ,  se  trouve  précédé  d'une  syllabe  muette  :  car 
voici  des  vers  où  ce  même  monosyllabe  employé  de  la  même 
inanière,  soit  an  singulier,  «oit  au  pluriel  «  ne  fait  sûrement 
pi^  un  mauvais  çffet^ 

Je  régnais  seule  alors,  et  si  ma  Jhible  main 
Mit  à  ses  vœux  hardis  co  redoutable  frein. . . . 

SéMiaAMts, 

Elle  ouyre  le  billet  d^une  tremblanie  main»  •  •  • 

Idem^ 

Polifonte,  Pœil  6ze,  et  d*an  front  ftiumaîn, 
présentait  ii  Mérope  urne  odieuse  main* 

Méaopc. 

|l.e  glatye  et  PAlcoran ,  dans  mes  sanglantes  mains  , 
{mpo&eraiem  silence  au  reste  des  humains. 

Maooimt^ 
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Je  puis  lever  vers  toi  mes  innocente*  mains» 

HiN&lAOB. 

Et  riait  en  tenant  dans  ses  débiles  mains  , 

Ce  fer,  l'appni  da  trône  ^  et  l'effroi  des  humains. 

Idem, 
Laisser  passer  l'empire  en  vos  augustes  mains, 

M£ao?i. 

■< 

Et  puis ,  est-il  vrai,  comme  semble  en  convenir  M«  de  La* 
barbe  ,  que  les  monosyllabes  ne  puiss^t  pas,  en  gênerai , 
après  une  syllabe  muette ,  .terminer  heureusement  un  vers  ? 
Les  exemples  ci-après  du  Lunin  de  Boileau  ne  confirment 
pas  ce  principe  : 

Partant  k  la  favear  de  la  naissante  nuit.... 

Et  ne  me  trouble  plus  par  ces  indignes  pleurs.  •  •  • 

Ancnn  soin  n'approchait  de  leur  paisible  cour. . .  • 

Moines^  abbés ,  prieors,  tout  s'arme  eoutre  moi.. .  • 

Déjà  de  Mont-Lhéri  voit  la  fameuse  tour. , .  • 

Il  attendait  la  nnit  dans  ces  sauvages  liens... < 

Ta  profane  fureur  |ie  se  Vepose  pas.  •  •  • 

C'est  toi  qui  le  formas  dès  se*  plus  jeunes  ans. 


I.  •  •  • 


et  il  n'est  pas  plus  confirme  par  ces  exemples  de  la  Hen» 
riade  : 

Hëlas  I  trop  jeune  enoor,  mon  bras ,  mon  faible  bras.  •  •  • 
Du  plus  grand  des  Français  tel  fut  le  triste  sort  • .  • 
Et  le^fer  et  le  feu  volent  de  toutes  parts. . . . 
U  vient  :  le  Fanatisme  est  son  horrible  nom. . .  • 
Henri  ,  vous  répandies  do  véritables  pleurs.. •. 
Dispose  y  ordonne  tout,  voit  tout  en  mémctemps.. . . 
Les  ligueurs  fatigués  ne  lui  résistent  plus. . . . 
lEtes-vous  en  ces  lieux ^  faibles  et  tendres  cœurs?... 
Soudain  les  flots  émus  des  deux  profondes  mers.... 

Mais  il  ne  s'ensuit  pourtant  pas  qa'une  mortelle  main  soit 
«n  très'bel  hér^isêiche  ^  ni  qu'une  si  chère  main  n'ait 
rien  fui  choque  l'oreille.  D'abord ,  dans  l'un ,  les  sons 
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morù  et  mairii  et ,  dans  l'autre  »  les  sods  ji  et  ciêre,  si  rap- 
prochés ,  sont-ils  bien  harmonieux  ?  Ensuite ,  les  ad  jectifii 
morielle  et  si  chère  no  font-ils  pas  quelque  peine  ,  avant 
leur  substantif?  Mortelle  est  pour  sujet  à  la  mort^  et  ^  sui- 
vant quelques-uns  ,  tels  que  l'abbé  d*01ivet ,  il  ne  peut 
guère ,  avant  le  substantif,  avoir  ce  sens-lh.  Voyez  dans  Bri' 
tannicus  les  remarques  sur  le  vers  : 

J'ens  soin  de  ?ou8  Dommer  par  un  contraire  choix. .  • 

Quant  à  si  chère ,  n'est-il  pas  mieux  après  main  qu'il  ne 
pourrait  Té  Ire  availt^  dans  ces  vers  de  la  Sémiramis  de 
Voltaire  : 

Soaffre  an  moins  que  Ifs  pleurs  de  ta  coupable  mère 
Arrosent  une  main  si  fatale  et  si  chère  ! 

Dites  une  si  chère  tête ,  au  lieu  A*ttne  tête  si  chère ,  que 
deviendra  ce  beau  vers  de  Bacine  dans  Phèdre  : 

Je  pleure  ie  destin  d'une  tèle  si  chère  I 

Zij    Si ,  devant  que  mourir,  la  triste  Bërénice 

Vous  veut  de  son  trépas  laisser  quelque  vengeur. 
Je  ne  le  ohertehe ,  ingrat  I  qu'au  fond  de  votre  cosur. 

L.  Rag.  On  disait  alors  indifféremment  devant  que  ou 
lavant  que ,  comme  on  le  voit  par  une  remarque  de  Van-* 
gelas.  Aujourd'hui  on  dit  toujours  avant  que ,  et  on  doit 
ajouter  de ,  quand  il  suit  un  infinitif*  Dans  Phèdre  •*  Ma^ 
dame  ^  avant  qup  de  partir. 

G.  F.  Levant  que  meurir,  pour  avant  de  mourir, 
façon  de  parler  antique,  qu'il  ne  faut  poul-éUe  pas  proscrire 
Je  notre  poésie ,  déjà  bien  païkvre* 

({C!^  La  poésie  a  cm  sans  deiite  pouvoir  se  passer  de  co 
mot  dans  ce  sens,  puisqu'elle  l'a  laissé  tomber  au  point  qu'on 
ne  le  trouvé  plus  mentionné  dans  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie. Non,  devant  ne  peut  plus  s^cmploycr  que  comme 
préposition  de  lieu  ou  d'ordre,  ou  que  pour  signifier  e» 
présence  de ,  eX  il  n'est  point  permis  de.  le  confondre  avec 
avant,  préposiUpii,  du  temps*  (lais  il  est  encore  plus  inio- 
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Urable  devant  un  nom  que  devant  un  verbe  ^  parce  qu'il  peut 
y  formernn  sens  équivoque ,  comme  quand  la  mouche  de  la 
Fable  dit  à  Jupiter: 

Si  l'on  i^immole  i^i  bœaf ,  j^en  goiite  devant  toi, 

* 

Cest  avant  toi  qu'elle  veut  dire  y  et  Ton  pourrait  croire  que 
c'est  en  ta  présence ,  à  tes  yeux* 

Da  reste,  s'il  est  vrai,  comme  le  dît  Louis  Racine»  qu'il 
faut  ajouter  de  à  avant  que ,  devant  un  infinitif,  il  ne  l'est 
pas  moins  qu'on  peut  supprimer  que  ,  et  mettre  simplement 
avant  Je,  comme  le  dit  M.  Geoffroy.  Ajoutons  même  que 
cette  suppression  est  aujourd'hui  presque  de  rigueur,  d'après 
l'usage  commun  ;  et  il  faut  convenir  que  le  de  liant  assez, 
tout  seul  5  le  verbe  à  la  préposition  avant ,  le  que  est  à— 
peu'-près  inutile. 

Voir  dans  Mithridate  l'article  sur  le  vers  : 

JUais  avant  que  partir,  je  me  ferai  justice. 
38    Je  me  renieU  sur  eux  de  toute  ma  yeDgeaiice. 


Adieu. 


Toii»  Les  vers  sont  bien  faits ,  je  l'avoue  ;  mais  encore  une 
fois  cette  scène  n'est  pas  ce  qu'elle  devrait  être....  Peut-être 
cette  scène  pouvait-elle  être  plus  vive ,  et  porter  dans  les 
eceurs  plus  de  trouble  et  d'attendrissement  ;  peut-être  *esU- 
elle  plus  ëlëgante  et  plus  mesurée  que  déchirante.... 

L.  H. -Voltaire ,  qui  voyait  le  mieux,  pouvait  être  diflî-* 
cile  sur  le  bien ,  et  j'avoue  qu'il  y  a  dans  cette  scène  quelques 
endroits  faibles ,  quoique  je  ne  mette  pas  dans  ce  nombre  ce 
vers  qu'il  trouve  petit  : 

Vous  ne  «oomptes  pour  rien  les  pleurs  de  Bérénice  ! 

vers  qui  me  parait  la  plus  heureuse  et  la  plus  touchante  ré-* 
ponse  à  l'ënumëration  que  Titus  vient  de  faire  des  autorités 
4ui  s'opposent  à  son  mariage.  Mais  est-il  vrai  qu'en  général 
cette  scène  ne  soit  pas  ce  qu*elle  devrait  être?  Quelques 
fautes  peuvent-elles  atténuer  è  ce  point  tant  de  beautés  at<^ 
tendrissantes  qui ,  dans  leur  genre ^  sont  au  premier  rang? 
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Wj  a-t-il  pas  une  sensibilitë  profonde  dans  ces  vers ,  dont 
rëlëgance  est  le  moindre  mërite  : 

Dans  un  mois,  dans  un  an,  comment  6oaffrirons*noiiij 
Sci^eur,  que  tant  de  mefrs  me  séparent  de  tous  Y 
Que  le  jour  recommence  y  et  que  le  jour  finisse  ^ 
Sans  que  jamais  Titus  puisse  yoir  Bérénice  , 
Sans  que  ,  de  toutle  jour^  je  poisse  yoir  Titus? 

La  tendresse  éplorée  a-t-elle  un  langage  plus  pënëtranl  et 
des  accens  plus  enchanteurs?  Chaque  mot  n*est-U  pas  un 
sentiment  ?  Chaque  hémistiche  n'est-il  pa3  de  la  mélodie  7 
Les  adieux  de  Bérénice ,  où  il  n'y  a  que  de  la  tendresse  et  de 
la  douleur,  ue  sont-ils  pas  comparables  à  ceux  de  Didon  ,  si 
Yioleus  et  si  terribles  ?  La  perfection  n'est-elle  pas  la  mèoie  » 
quoique  l'amour^  blesse  dans  toutes  deux ,  ait  dans  toutes  le$ 
deux  un  caractère  différent  ?..*. 

J!^  On  peut  remarquer  une  belle  ellipse  dans  le  vers  qui 
sert  de  texte  à  cet  article  :  Je  me  remeis  de  toute  ma  ven^ 
geancCi  ponr/tf  me  remeis  de  iQul  le  soin  de  ma  ven^ 
geance.  L'expression  sans  ellipse  aurait  encore  assez  de 
force  ',  mais  combien  plus  n'en  a«t-elle  pas  avec  l'ellipsei 

Il  parait  5  d*après  l'Académie ,  qu'il  faudrait  à  vous ,  et 
non  pas  sur  vous,  et  qoejem*en  remets  serait  encore  mieux 
que,  je  me  remets  ;  par  conséquent,  que  le  vers  devrait 
être  ainsi  : 

Je  m*en  remets  k  vous  de  route  ma  vengeance. 

39    L'excès  de  la  douleur  accable  mes  esprits. 

L'ab.  Desfont.  M.  d'Olivet  croit  qn^ esprit ,  lorsqu'il  se 
prend  pour  notre  âme  5  n'a  point  de  pluriel.  Mais  il  n'y  a 
peut-être  pas  d'expression  si  commune  che«  nos  poètes^  Les 
esprits  animaux  se  prennent  figurément  pour  l'âme.... 

L.  Bac.  Esprit  pour  âme  a  un  pluriel  chez  les  poètes^  et 
cclui'ci  en  fournit  plusieurs  exemples  dans  Britannicus  : 

Hélas  I  de  quelle  horreur  ses  timides  esprits 
A  ce  nouveau  spectacle  auront  été  surpris  ( 
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Et  dans  Miihridoie  : 

D'ailleorsi  mille  deSMias  partagent  mes  esprits, 

{^^  Les  esprits  d'une  personne  sont  an  propre  les  esprits 
^lauz  ou  animaux )  c'est-à-dire,  ces  corps  légers,  sublils, 
invisibles,  qoi  porletot  la  vie  et  le  sentiment  dans  les  diflFé^ 
Tentes  parties  de  l'animal  :  La  peur  glace  les  esprits  ;  il  est 
éçanoui,  jetes^lui  de  Vean  pour  lui  faire  revenir  lee 
esprits.  Et  quand  ce  même  mot ,  au  «pluriel ,  s'emploie  au 
figuré,  c'est  à-peu^^pris  dans  la  même  signification  que  sens^ 
et  dans  la  vue  d'exprimer  l'étonnement,  U  surprise ,  l'em-* 
barras ,  le  désordre,  etc.  >  comme  dans  te  Ters  dont  il  s'agit 
ici  particulièrement  y  et  comme  dans  les  deus  de  Britan^ 
niauSf  cités  par  Louis  Racine.   Mais  jamais  il  ne  peut, 
même  en  poésie ,  se  prendre  pour  Vâme  même  :  ou  s'il  sa 
prend  ponr  Vâme ,  c'ert  pour  l'âme  considérée  on  tant  ^ue 
passive  et  sensible ,  et  non  pour  l'âme  considérée  en  tant 
^'active  et  pensante.  L'âme,  en  -tant,  i^actifre  tlpen^ 
santé  ,  ne  peut ,  et  en  prose  et  en  vers ,  s'appeler  qn* esprit  i 
au  singulier.  Ainsi  ce  n'est  pas  espriu ,  au  pluriel ,  mais 
esprit,  au  singulier,  qu'il  fallait  dans  le  vers  de  Mithridate^ 
parce  que  les  desseins  ne  peuvent  regarder  et  partager  que 
V esprit  seul ,  qui  les  oonçoit  et  les  Corme*  Mais  esprits ,  an 
pluriel ,  se  trouye  à  sa  place  dans  ces  vers  de  Boileau ,  sur 
le  passage  du  Rhin ,  déjà  cités  pour  un  antre  objet  : 

Quand  ponr  nouvelle  alarfne  k  ses  esprits  glaoés  | 
Un  bruit  s'épand  qu'Engbien  et  Condé  soi^t  passés  | 

» 

ainsi  que  dans  ceux-ci  de  4on  Lutrin  ,  Chant  !•'  : 

Reprenes  Vos  esprits  ,  et  souvenec-vous  bien 
Qu'on  dîner  récbauffé  ne  valut  jamais  rien. 

Peut-être  n'y  est-il  pas  tout-à-fait  fiussi  bien  dans  ce  vers  de 
U  Henriade ,  Chant  III  :  ,      .,, 

▲lors  un  noble  orgueil  a  rempli  ses  esprits. 
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4o    Elle  n'eoteud  ni  pleurs ,  ni  coiueil ,  ni  raison.  • . . 

Volt.  ,  cite  par  G.  P.  Ce  mot  pleurs ,  joint  avec  conseil 
et  raison ,  sauve  Tirrëgularitë  du  terme  eruendre.  Oa 
Tk  entend  point  des  pleura  ;  mais  id .  n^eniend  signifie  ne 
donne  ppini  aUenàion* 

f^!^  Le  moi  pleurs ,  qui  ne  se  dit  plus  au  singulier^  dd- 
nve»  suivant  Roubaud  ,  du  Io^ïl  plancius ,  ploraïus^ 
plainte,  gémissement ,  lamentation ,  et  son  sens  prioftitif  et 
propre  est  celui  d'un  cri  ou  d*un  signe  éclatant  de  douleur.  Il 
n'a  ëlë  long-temps  employé ,  suivant  le  même  auteur,  que 
dans  cette  dernière  acception,  et  c'est  ainsi  qu'Amyot  dit,  en 
parlant  du  désespoir  où  jeta  les  Carthaginois  l'embrasement 
de  leur  flotle  par  Sdpio»  :  On  xCoyoUqaa pleurs  et  lamenta-* 
tiens.  C'eH  ainsi  encore  que  madanfie  de  Sëvigné  raconte  qne 
«  Mademoiselle ,  suivant  son  homeiir,  ^cUuait  en  pleurs , 
31  en  cris,  en  plaintes,  en  douleurs  eixcessives.  »  Il  n'eai  donc 
pitsbien  étonnant  que  Racine  aitd^t  entendrm  des  pleurs  $ 
Ini  qui  avait  déjà  dit  dans  Alexandre^  : 

.     •    '.     SeigneuV,  ^coa/et  lea'/^/ffcirf  de  Cléofile; 

et  dans  BrUannicus  : 

Le  oiel ,  dans  tons  leurs  pleurs -ut  m*enieud  ppùiK  nommer. 

'  41     Faites  qu'yen  ce  moment  je  lui  puisse  annoncer 
Un  boubetir  où  peut-être  il  n'ose  plus-  penser. 

L'ab.  d'Oliv.  J'avoue  qne  les  poètes  n'oseraient  dire  au- 
quel y  et  que  ce  pronoiù  est  ordinairement  remplacé  avec 
élégance  par  l'adverbe  pù.  Mais  pourtant  il  me  semble  qu'un 
bonheur  ou  je  pense  ne  se  dit  point.  Pourquoi  ne  se  dit-il 
point  ?  Vous  le  demanderez  à  l'usage. 

L'ab.  Desfont.  M.  d'Olivet  blâme  où  pour  auqneL  Ce^ 
pendant  ces  deux  mots  sont  synonymes.  ï^'est-il  pas  d'usage, 
même  en  prose  ,  de  dire ,  le  bonheur  oùj^^aspire ,  le  degfè 
ou  je  veux  atteindre?  J'avoue  qu'une  chose  ou  l'onpense^ 
n'est  pas  une  expression  si  usitée.  Cependant  je  ne  la  puis 
condamner  en  vers,  puisque  l'analogie  y  est. 
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L.  Râc.    Un  bonheur  où  j* aspire  est  exact;  mais  um 
bonheur  où  je  pense  ne  Test  pas  :  il  faudrait  auquel  en 
prose. 

(^3^  Un  bonheur  où  je  pense  ne  vaut  pas  mieax  en  vers 
qa'en  prose.  Oi/ peut  èlre  synonyme  d^au^//^/ après  un  .verbe 
de  mouvement  qui,  ^el  qix* aspirer,  atteindre  y  prend  la 
préposition  à  dans  le  sens  de  vers ,  ou  de  Vad  des  Latins  ; 
maïs  où  y  après  un  verbe  de  repos ,  tel  qne  pemer,  no  peut 
èlre  que  le  synonyme  de  dans  lequel;  et  l'on  sent  com- 
bien nn  bonheur  dans  lequel  je  pense  est  ridicule.  Penser 
prend  bien  après  soi  la  préposition  à  y  comme  aspirer  et  a/^ 
teindre 'y  mais  est-ce  dans  le  sens  A* ad  ou  de  vers  y  ou  bien 
dans  le  sens  de  de  y  de  sur  y  de  touchant  y  etc.  ?  Penser  à , 
en  français,  n'est-ce  pas  à-peu-près  comme  en  latin 5  eogi'^ 
tare  de  ? 

Voici  toutefois  dans  Voltaire,  MahometyActeVy  Scène  11^ 
un  exemple  parfaitement  semblable  à  celui  de  Racine  : 

\oB  premiers  sentimeos  doivent  tous  s^affacer  , 
A  l'aspeot  des  grandeurs  où  tous  n^osics  penser. 

4t    Mais  d*an  soin  si  emel  la  fortune  m^  jone. 

L'Ab.  Dksfobt.  c(Rien,  dit  l'abbë  d'Olîvet,  n*estsi  fa-^ 
»  milier  à  Racine  et  à  Despréaux  5  que  l'emploi  de  la  pré« 
))  position  de  dans  le  sens  ai  avec  ou  de  par  y  ou  même  en 
»  d'autres  sens.  »  Il  cite  encore  ici  ce  vers  ùilphigénie* 

D'où  vient  qne  d'un  soin  si  cruel 

L'injnste  Agamemnon  m'écarte  d/e  l'autel  ? 

Je  lui  réponds  que  cet  emploi  de  la  préposition  de  pour 
avec  ou  pour  par%  est  si  commun  chez  nos  poètes ,  et  y 
figure  si  bien ,  que  je  ne  sais  pas  comment  on  en  peut  faire 
Tin  objet  de  censure.  Qui  ne  sait  pas  que  cette  manière  de 
s'exprimer  est  toute  consacrée  à  la  poésie  ? 

%Z^  Si  la  remarque  de  l'abbé  d*OUvet  ne  porte  exacte- 
ment que  ce  qu'en  cite  son  antagoniste ,  je  ne  vois  pas  où 
€tt  la  censure  dont  il  le  plaint ,  ni  ce  qu'il  y  a  tant  à  r^- 
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pondre.  L'abbëd'Olivet  ne  pouvait  pas  i^orer  que  de  dans 
le  sens  de  par  ou  d'avec ,  est  souvent  d'un  très-bel  effet 
poëliqne  par  la  rapidité  et  l'énergie  qu'il  donne  à  la  phrase* 
Il  pouvait  d'autant  moins  l'ignorer  que,  dans  cer Uins  cas,  cette 
préposition  s'emploie  ,  môme  en  prose  ,  dans  l'un  ou  dans 
l'autre  de  ces  deux  sens  d'croprant;  par  exemple:  aimé, 
favorisé  de  tout  le  monde ,  abandonné  de  ses  amis ,  inspiré 
litfDieu ,  consumé  de  chagrin,  touché  de  la  foudre  ,  frapper 
du  pied ,  montrer  du  doigt ,  applaudir  de  la  main ,  faire 
aigne  de  l'œil ,  etc. ,  etc.  ;  mais  comme  il  y  a  une  infinité  de 
cas  où  cette  sorte  de  substitution  serait,  mémo  en  vers ,  aussi 
contraire  au  génie  de  la  langue,  qu'à  l'usage  ordinaire ,  il  est 
bon  de  remarquer  ceux  où ,  en  blessant  ce  dernier  ,  elle  peut 
être  avouée  par  le  premier.  Voilà  pourquoi  peut-être  d'O- 
livet  a  cité  les  vers  de  Racine  en  question.  En  voici  quel* 
ques-ans  de  Boileau  dans  le  même  genre  t 

D'un  remords  importun  vient  brider  nos  désirs. .  • 
Maint  poêle  aveuglé  d'une  telle  manie. . .  « 
Conduit  d'nn  vain  espoir ,  il  parut  a  la  cour* ... 
Et  d'vkXL  vers  qu'elle  épure  aux  rayons  du  bon  sens. 
Détromper  les  esprits  des  erreurs  de  leur  temps..  • .  • 

On  en  trouve  aussi  plus  d'un  dana  la,  Hesiriade ,  par 
exemple  : 

Tandis  que  soùs  le  joug  de  Ses  mal  iras  avides  , 
Valois  pressait  l'Etat  du  fardeau  des  subside 9.  • .  • 
Je  vois  <£'un  zèle  faux  nos  prêtres  emportés.  •  •  • 

ce  qui  rappelle  les  vers  de  Boileau  : 

La  plupart  emportés  <£'une  fougue  insensée  ^ 
Toujours  loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  pensée» 
Voir  dans  Alexandre  ,  la  remarque  sur  : 

Vaincu  du  pouvoir  de  vos  charmes. 

43    Tous  mes  momens  ne  sont  qu'un  étemel  passage  , 
De  la  crainte  à  l'espoir  ,  de  l'espoir  a  la  rage. 

L.  H.  Cette  expression ,  de  Vespoir  à  la  rage ,  n'esl-elle 
pas  trop  forte  dans  la  bouche  d'Antiochus  î  II  y  a  dans  son 
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rôle  de  la  douleur  et  du  dépit  ;  mais  il  n'y  a ,  et  il  ne  devait 
y  avoir  de  rage  d*auçune  espèce.  Je  m'étonne  que  Racine  ait 
laissé  échapper  ce  mot ,  le  seul  qui  sorte  de  l'unité  de  Ion , 
qui  est  une  rçgle  do  convenance  aussi  essentielle  pour  le  bon 
goût ,  que  l'unité  d'objet ,  et  qui  n'est  connue  que  des  maî« 
très ,  et  sentie  que  des  connaisseurs. 

Voltaire  a  imité  aussi  ces  deux  vers  dans  A  délaide  »  où  ils 
sont  mieux  placés  : 

LÀche  ,   consQme-les  (tesjoors)  dans  l'éternel  paêsage       » 
Pu  dgpit  aux  respeola  y  et  des  pleurs  à  la  rage. 

{i^  Ils  peuvent  être  mieux  pour  la  situation  ,  et  ils  ont  un 
ton  assurëaieot  plus  énergique  ;  mais  sont-ils  mieux  pour  la 
gradation  et  pour  le  contraste  ?  Il  n'y  a  point  d'opposi'tioa 
marqoée  entre  le  dépit  et  les  respects  y  qai  d'ailleurs  no. 
présentent  pas.  une  idée  a^z  précise;  il  y  en  a  moins  encore 
entre  les  pleurs  et  la  ra^e  y  qui  peu  veut  tellement  aller  en- 
semble, qu'on  dit  pleurer  de  rage  ,  comme  pleurer  de 
douleur  y  et  que  Voltaire  lui-même  a  dit  dans  Mahomet  y 
ActelV»  SeènellI: 

J'en  verse  encor  des  pleurs  de  douleur  et  de  rige.  •    • 

Et  puis  enfin  y  arrivé  aux  respects  y  que  devient-on  ? 
Comment  passe-t-on  aux  pleurs  y  et  d'où  y  passe*t-on  ?  Lo 
passage  des  pleurs  à  la  rage  n'a  pas  sans  doute  lieu  en  même 
temps  que  le  passage  du  dépit  aux  respects»  Pleurs  est-il 
donc  pour  synonyme  A»  respects?  ou  faut-^il  entre  les  deux' 
hémisticbes ,  entre  respects  et  pleurs  y  suppléer  par  la 
pensée  y  des  respects  aux  pleurs  ? 

Les  vers ,  tels  qu'ils  sont  dans  Racine ,  ne  donnent  pas  lieu 
aux  mêmes  questions  ;  et  l'opposition ,  parfaite  entre  la 
crainte  et  l'espoiry  est  encore  assez  frappante  entre  l* espoir 
et  la  rage  : 

M.  de  Laharpe  trouve  le  mot  rage  trop  fort  dans  la  Couche 
d'Antlochus.  Mais  co  mot  ne  s*emploie-t-il  pas  souvent, 
même  dans  l'usage  ordinaire ,  par  exagération  et  par  hy- 
perbole  ?  Et  puis  y  ne  peut-on  pas  lui  faire  sig^iller  un 
vloleatdépity  la  douleur  d'un  espoir, ^éçu ,  et  une  sorte  do 

ai 
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désespoir  h  Or  n'est-ce  pa»  là  à  peu-près  la  situation  d'An* 
liochus  au  moment  où  il  tient  ce  langage?  L'cspërance  et  la 
joie  commençaient  d'entrer  dans  son  cœur ,  et  le  voilà  plus 
assure  que  jamais  du  sort  qu'il  redoute.  M.  de  Laharpe  lui- 
même  n'aurait-il:  pas  trouvé  le  mot  de  douleur  ou  de  dépU 
trop  faible  ?  Et  si ,  au  lieu  de  tout  cela,  il  avait  vu  ,  de  t es- 
poir à  la  crainte ,  aurait-il  manqué  de  se  récrier  et  de 
dire  que  ce  qui  est  crainte  avant  Vespoir,  ne  peut  plus  être 
après,  l 'espoir  une  simple^er a»i»/»  ? 

Luneau,a  fait  sur  les  vers  en  question  une  remarque  toute 
contraire  à  ceil©  de  U.  de  Laharpe  :  a  Voilà  ;  dit^il*  le-  Wi^c 
»  de  toute  Va  iwèce  ,  voUà  iQul  Fartilice  dc^nt  ftacine  s'est 
»,  servi:  chaque  aqteu^  passe  tour  ij^^iour  de  ta-erminte  à 
»  l'espoir  et  de  l' espoir  à  la  rage.  » 

44    Et  pourquoi  ?  Peur  >eiil«iidre  un  peaple  iDJurieax 
Qui  fait  de  mon  mAlh^c  jret epCir,  tous  ce»  Ken»  ?^ 
Ne  l'enuuMdaxrvquf.  pA4  <ieM«-  omftejoif^ , 
T^^pdis  qpe dfiis  les, ple!\rf^o^(H §fi»\» je  me. n^i^? 

L.  H.  Injurieux  ,  dans  l'exactitude:  d«t  la»  prpaft,  na 
peut  s'appUqu^f  qu^'au»»  cUpsjpft,  Mail,  w>  s^it.  V^r  l^poé^»« 
peut  transp(^ter  les  ét>ithàtesdjs  choses  aux  ^^BS(^jan^^,eiÂfis 
personnes  aux.  chose?.;  c'ejst  ^IX  dtî.se^.privilége*  et.uAe  de  ses. 
beautés,  quapd.  le,  goût  pccsideau,  cjipix.  quelle,  eu  faiu 
On  ne  dirait  pas.  n.OD.  plp^.  ea,  prose ,  e/$Sç/ufr^  u^JoiAi 
mais  coipmo  la  fQie  tîst  bruyantç , 

Ne  rentend^fr*voua  p as, cette çciusUe  joie? 
est  un  beau  vers,  et  toutes  ces  hardiesses  bien  amenées  font 
la  langue  du  poète.  Nous  ne  les  remarquoinspas,  toutes,  à 
beaucoup  près  j  c'est  à  ceux,  qai  veulent  se  former  le  goût 
et  étudier  les  secrets  de  la  versification ,  h  lire  Racine  dans 

cet  esprit. 

r^^  Le  Dictionnaire  de.  l'Académie  ne  dit  pas  qu*»»;»- 
rieux  puisse  s'applique?  aux  personnes  ;  mais  il  dit  qu'^u 
rapplique  tigurément  et  poj^liquemeot  à  la  fovtaoe,  att 
sort  y  au  destin  ,  dans  le  sens  d'injuste.  Or  dès  qu'on  peut 
l'appliquer  à  des  personnes  fictives ,  à  des  abstriacûpAS  per- 
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soDnifiëes  ,  pourquoi  ne  rappliquerai  t-onr  pas  aussi  à  des  per- 
sonnes r^Hes?  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  ,  plus  tranchant 
qae  celai  éélTAcadëmie»  dit  que  ce  mot  se  dit  des  choses  e  t  de^ 
personnes^  et  qu'un  homme  fn/irriâux  est  un  homhid  qoi  se 
Sert  de  ferme»  în^tirîeoi  et  piqnans.  C'est  te  dernier  sens ,  je 
crois,  et;  non  celui  â^in/uste  9  qxi^Si  injurieux  dsrnsle  vers  dé 
Racine.  Mais  je  né  saurais  j^énscr,  avec  les  auteurs  de  Trëvour, 
qu'oncle  dise  au  propre  des  personnes.  Quoiqu'il  en  soie ,  voici 
an  esemplo  où  J«  B«  Rousseau  appelle  le  sort  injurieux  .* 
ce  sont  lea  derniers  vers  d*t»nè  strophe  de  son  Ode  an  prince 
Eugène  de  Savoie  ,  après  la  paix  dé  Passnrowits  : 

Et  qa«  leurs  Hotos  ,  vainqueurs  dé  là  nuit  la  plus  sombre  ^ 

Ont  su  dissiper  l^ôiuhre 
Bbnt  le»  obscurcissait  lé  soi^  ift/afieux, 

n  dit  aussi  un  asire  injurieux ,  c'est-à-dire  injuste  ,  dans 
ces  vers  de  son  Ode  au  comte  de  Luc  : 

C*cit  lui^  c'est  Vb  pouvoir  de  cet  bdureus  génie 
Qui  soutient  l'équité  contre  la  tyrannie 
D'un  aslre  injurieux. 

45    Crsi^eu*yottS  que  mes  yeu]^  versent  trop  peu  de  larmes  ? 

L'Ab.  d'Ouv.  Toutes  les  lois  que  craindre  est  suivi  de 
U  conjonction  €jue  y  la  particule  de  doit  se  trouver ,  ou  dans 
le  premier,  ou  dans  le  second  membre  de  la  phrase.  Dans  le 
premier  5  je  ne  crains  pas  qu'il  verse  trop  de  larmes  :  et 
ici  cette  particule  est  négative.  Dans  le  second  ,  je  crains 
qu'il  ne^  verse  trop  de  larmes  :  et  ici  la  même  particule 
(  je  dis  la  même,  si  l'on  n'a  \é§ard  qu'au  son  )  est  proliibi* 
tive.  Racine  lui-mênie  nous  donne  ua  bel  exemple  de  l'une 
et  de  l'autre  dans  ces  deux  vers  d^Androma^ue  : 

Hélas  !  on  ne  craint  p«>Lnt  qu*lL  venge  un  jour  son  père. 

On  craint  qu'il  n*essuyàt  les  larmes  de  sa  mère. 

L'ab.  DesFONT  ,  cité  par  L«  Rac.  Il  y  a  ici  une  négation 

qui  manqne  selon  l'escicte  Grammaire  ^  mais  je  ne  puis 

blâmer  un  poète  qui  se  met  au-dessus  de  ces  petits  soins» 

}'aime  au  contraire  h  voiir  de  temps  en  temps  des  traces  de 
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la  liberté  poétique.  Malhedœuseiueut  on  ne  remarque  rien 
aujourd'hui  de  pareil  dans  plusieurs  de  nos  poètes  tragiques. 
La  platitude  des  vers  y  est  raerveilleusement  graainiatioale.' 

(^^3^  L* Académie,  de  même  que  d^Olivet,  ne  regarde 
que  comme  une  simple  particule  prohibitive ,  revenant  au 
çuin  des  Latins ,  et ,  à  ce  qu'il  parait ,  que  comme  une  par- 
ticule h  peu-près  redondante >  le  ne  exprimé  ou  sons-enlenda 
après  craindre  »  lorsque ,  comme  ici ,  il  ne  doit  py  étro 
suivi  de  pas  ou  points  et  qu'il  s'agit  d'un  effet  qu'on  ne 
désire  pas.  Si  ce  ne  était  une  négation  5  comme  le  dit  aussi 
faussement  que  mal-adroitement  Desfontaine  s  ^  on  ne  pour- 
rait le  supprimer  sans  changer  le  sens  en  un  sens  contraire. 
La  douceur  et  le  charme  du  vers  font  que  cette  suppression 
est  h  peine  sensible,  et  comme. le  sens  ne  souffre aucuoe 
altération ,  on  ne  peut  pas  regarder  la  faute  comme  très* 
grave.  Voilà ,  ce  me  semble ,  ce  qu'on  pouvait  et  ce  qu'on 
devait  dire  pour  justifier  Racine.  C'est ,  certes  ,  le  bien  jus-^ 
tifier  que  de  se  jouer  aussi  impudemment  de  tous  les  prin- 
cipes de  la  langue  et  de  la  Grammaire  I  Sans  doute  que  des 
vers  plats  peuvent  ôtre  fort  exacts  sous  le  rapport  gramma- 
tical ;  mais  cela  empéche-t-il  que  des  vers  élégans  ne  doivent 
l'être  aussi  autant  que  possibluf  Un  poète  ne  peut  se  mettre 
gm-dessus  de  ces  petits  soins  de  l'exactitude  gramma* 
gicale  y  que  lorsqu'il  est  bien  sûr  que  ses  fautes  ou  ses  négli- 
gences seront  rachetées  par  des  beaatés  frappantes  et  incon- 
testables. La  harpe  mérite  bien  plus  que  Desfontaines  d'en 
être  cru  lorsque ,  dans  sa  remarque  sur  le  je  vous  tien  îles 
Plaideurs  ,  il  dit  que  ce  Loin  qu'on  doive  légitimer  ces 
»  licences  qui  ne  font  que  blesser  la  langue  sans  enrichir  la 
}>  diction,  et  que  faciliter  la  poésie  sans  l'embellir,  il  serait 
»  à  souhaiter  peut-être  que  les  régîtes  fussent  encore  plus 
»  serrées  et  plus  contraignantes,  parce  qu'elles  ont  le  double 
»  avantage  de  donner  plus  de  ressort  au  génie  ,  et  de  n  être 
»  un  obstacle  que  pour  la  médiocrité.  » 

Voir  dans   Andromaque    les  remarques  sur  les  vers: 
Hélas  I  on  ne  craint  point,  etc. 
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46    Mais  qnoîcpie  je  cr&î^nûse  ,  il  faut  que  je  le  die ,      ' 
Je  n'en  avais  prévu  que  la  mc^dre  pariie. 

L.  Rag.  On  trouvera  encore  dans  Bajazet^  s*  il  faut  que 
je  le  die;  et  dans  Iphigènie  : 

Oh  !  que  vous  auries  vu  sans  que  je  vQus  le  die. 

Vaugelfis  ëcrii  souvent ,  quoiqu'on  diii  et  parait  dans  upo 
de  ses  remarques  ,  le  préférer  à  quoiqh^on  dise»  L'acadé- 
mie, dans  son  observation  sur  cette  remarque,  décide  qu'il 
ne  faut  plus  se  servir  de  quoiqu*on  die^  en  ajoutant  qu's/ 
e*esù  dit  autrefois ,  surtout  en  poésie» 

G.  F.  Le  quoiqu'on  die  du  Sonnet  de  Trissotin  ^  a  ,  je 
crois  j  banni  de  notre  langue  cette  manière  de  parler. 

2^^  Il  est  vrai  que  ce  quoiqu'on  die  a  été  frappé  d*oa 
ridicule  dont  die  lui*même  n'a  pu  que  se  ressentir  : 

Ah  !   que  ce  tjuoiqu^on  dietsi  d'un  ^o&t  admirable  î 
-  C'est  ,  k  mon  sentiment ,  un  endroit  impayable. 
-*  De  quoiqu^on  die  aossi  mon  cœur  est  amoureux. 
-^  Je  suis  de  votre  avis,  quoi^u\>n  die  est  heureux. 
-*  Ce  quoiqu^on  die  en  dit  beaucoup  plus  quiil  tie  semble  .- 
Je  ne  sais  pas  ,  pour  moi ,  si  quelqu'un  me  ressemble  j 
Mais  j'entends  là-dessous  un  million  de  mots. 
•—11  est  vrai  qu'il  dit  plus  d^  choses  qu'il  n'est  gros ,  etc. 

C'est  ainsi  que  dans  les  Femmes  saluantes ,  Acte  III , 
Scène  II  ,  s'extasient  tour-à-tour  sur  la  fameuse  merveille» 
Philaminte  ^  Bélise  ,  Armande ,  réunies  avec  Trissotin  en 
comité  littéraire. 

Mais  si  die  pour  dise  ,  est,  à  n'en  point  douter,  banni 
de  la  poésie  noble,  peut-être  le  souffrirait-on  encore  dans  là 
poésie  familière  :  il  me  semble  même  qu'il  y  aurait  toujours 
<fe  la  grâce ,  comme  dans  cette  épigranîme  si  connue  : 

Colas  est  mort  de  maladie  1 
Tu  veux  que  je  pleure  son  sort? 
Que  diable  veux- tu  que  J'en  die? 
Colas  vivait ,  Colas  est  mort. 
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« 

47  J'a;  ein  que  voire  amour  «liait  fiair  flott  eQVf ; 

L.  H.  he  cours  de  t'atnour,  comme  celui  de  la  Tiainef 
est  une  expression  impropre.  G'esl  la  seule  tache  de  cette 
scène. 

([;r^  Le  même  commentateur  avait  dit  sur  ce  vetfs  i^An- 
dromaque ,  rôle  d'Ores  te  : 

Je  sentia  que  ma  ^laine  allait  iijiir  son  ooi^ra , 

qae  le  mot  de  cours  lui  semblait  impropre ,  parce  ^ne  la 
haine  d'Oreste ,  n'ëunt ,  de  son  aveu,  qu'un  dépit  passager  et 
un  amour  déguise  ^  excluait  l'idée  de  cours ,  quf  ne  ooavieot 
qu'à  MU  long  ressentiment.  Ici  c'était  un  bien  véritable 
amour  ^  un  amour  bien  vif ,  et  cet  amour  durait  depuis  bien 
dea  années.  Mais  le  terme  d^  cours  ne  m'en  parait  pas  plus 
propre  ,  ou  s'il  l'est  en  lui-même  ,  il  ne  Test  pss  du  moins 
tel  qu'il  se  trouve  eipployé.  Meitops  queT^UiOiiraitun  coursf 
comme  un%  fièvre  ,  comme  upe  maladie  (  et'  c'pç  est  souvent 
une  biep  cruelle) ,  est-ce  bien  parler  que  dédire  qn'ilyîniV 
son  cours  ?  Fini^  au  neutre  n'irail-il  pas  mieux  ?  J'ai 
cru  é/u*aHait  finir  le  cours  de  7u>tre  amour  ?  £t  mieux 
encore  :  J'ai  cm  "votre  amour  à  la  fia ,  au  terme  de  son 
cours-.  Il  y  a  même  plus:  finir  tout  seul  dirait  tout: /"a» 
cruifue  votre  amour  allait  finir  ^  et  cours  y  ajouté  \k  finir  ^ 
Qst  un  mot  à  peu-près  inutile,  qui  rend  le  vers  languissant 
et  prosaïque. 

48  Sur  Titus  et  sur  mol  réglei  votre  conduite. 

Je  l'aime,  je  le  fuis,  Titus  m'aime,  il  me  quitte, 

L.  iUc  Pans  cette  pièce ,  tpqjours  Ti(u*  »  dans  celle  àù 
Corneille ,  toujours  Tite  •  M*  d'Aodilly  et  M*  Bossuet  écri- 
vent Tite,  En  y^v^ ,  Titifs  a  plus  de  grii?.  Ou  ^  TU  dans  la 
Tragédie  de  Britannicas  ,  Claude  et  Claudivs»  Nous  ne 
devons  donner  la  terminaison  française  qu'aux  noins  célèbres  ; 
cependant  il  y  a  d^s  exceptions.  Corneille  est  Iç  seul  qui  ^i^ 
dit,  Romulcy  Agrippe,  Brute  et  Çrç^ss^*  On  dit  les 
Cracqnes ,  Gornélie  mère  des  Gracçues  y  et  il  faut  dire 
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nécessairement  Tibérius^Gr<icchus.  Nous  disons  Cyrus  ^ 
Pyrrhus f  Porus ,  Thistorien  Tacite ,  Tempercur  2^acUe^ 
Antoine  y  et  nen  pas  Antonius\  Vhidias  ^  lEpaminon^ 
das  ,  Pyihaffore  ,  et  non  }>as  Fyihagpras .;  Clio ,  Calypso , 
Dtdom  ^Slraion  ,  Corbulon  y  etc.  Cç  qui  ]>rouve  ijue  nous 
n'avons  point  sur  ceci  de  ré  jle  certaine  :  on  doit  consulter  son 
oreille  et  Tiisage. 


Cette  remarque  patnit  extraite  dNine  reni<nt[ue  aliseï 
étendue  de  Vaugeles  sur  le  lâême  sujet.  Qe  <^lèb^e  griimmni- 
riea  dît  »  en  effet ,  qtl'ii  n'y  a  point  de  règle  certaine  p6ur 
la  cttAnière  dont  les  nodns  grets  ict  latins  deivent  être  rendus 
en  français  ;  niais  il  fait  pourtant  quelques  ob^rvations  asset 
justes ,  qui  méritent  d'être  connues,  et  dont  voici  en  subs- 
tance les  principales. 

1^.  Les  noms  en  iu  de  deux  syllabes  conservent  presque 
toujours  en  irailçaisla  terminaison  latine ,  lorsque  ce  ne  sont 
pltséé^  noms  desâitits  ;  t»t  cctlk  rit;  plas  it  detit  syllabes , 
au  contraire  y  prennent  presque  toujours  la  terminaison 
française  ,  lorsqu'ils  sont  fort  connus  ,  et  d'un  usage  fami- 
,  lier.  Il  en  tst  de  ménie  des  noms  composés  ou  doubles. 

a®.  La  terminiisoti  latine  en  a  cfaeng^  dans  les  noms  de 
femmes  d'un  usage  très- familier  :  Agrîppine ,  Cléopâtre  , 
Julie  ,  Hersilie ,  Ctélie ,  etc.  ;  mais  elle  ne  cbangc  ^'uère 
dans  les  noms  d'hommes ,  si  ce  n'est  dans  Seneca  ,  dont  on 
fait  Sénêque* 

3**  Presque  tous  les  noms  simples  en  o ,  prennent  en  fran- 
çais un  »,  après  cet  o,  et  s'y  terminent,  par  conséquent , 
comme  les  Grecs  Platon  ^  Soion ,  Cimony  Conon^eiQ*. 

4*.  Quelques  noms  grecs  ou  latins  en  as  changent  cet^x 
en  e  muet ,  mais  la  plupart  restent  invariables. 

5^«  Peu  de  noms  en  ès^  d'origine  grecque  ou  barbare , 
tels  que  Périclis  ,  Xercèf  ,  conservent  leur  forme  primi- 
tive: Ve  muet  en  devient  le  plus  souvent  la  terminaisQu, 
.comme  dans  Démosthène  ^  Socrate ,  jiristote  »  Alci- 
hiade ,  etc.      ' 

A  ces  observations  générales  9  ^e  crois  devoir  en  ajouter 
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deux  particulières.  La  première  »  c*e8t  que  certains  noms, 
depuis  Vaugelas ,  ont  change  de  terminaison.  Alors  3  par 
exemple  ,  on  disait  SiS&ez  commanëmcnt  Julia ,  Poppea , 
Liçia,  Octavia  g  Mécèhas  y  Ap elles  ^  et  ce  n'était  même 
qu'en  vers  qu'on  pouvait  se  permettre  de  dire  Mécène  ^ 
Apelle*  Depuis  long-temps.  Mécène  et  jtpelle  sont  seuls 
d'usage  en  prose  comme  en  vers ,  et  on  ne  dit  plus  que 
Julicy  Ociavie,  Poppée  y  et  Liçie. 

La  seconde  y  c'est  que  les  poètes  se  permettent  quelque- 
fois de  modifier  certains  noms  pour  le  besoin  du  vers.  Ra- 
cine  9  par  exemple ,  dans  Britannicus  5  dit  tantôt  Cla^ 
élius^  tantôt  Claude: 

Voas  qui  ,  déshéritant  le  fils  de  Claudius  , 
Avez  nominé  César  l'heureux  Domitins...        » 
ïïe  parlons  plus  ici  de  Claude  et  d^Agrippine. 

Et  Vol  taire  9  dans  la  Mon  de  César,  dit  XahIoI  Déeimus  f 
et  tantôt  Décime. 

Compagnons  de  Césigr ,  approches  y  Cassins  , 

Cimber ,  Cinna  ,  Décime  ,  et  toi ,  mon  cher  Bratiis«  •  • 

Je  donne  à  Décimus  la  Grèce  et  U  Ljeie. 


•*    . 
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DE 


MORCEAUX  CHOISIS 

DiHS  CBACim   DBS  SIX  PIKGIS   POUA  L^OBHBUBirT  DE  LÀ  IfillOlBK. 


Morceaux  de  ta  Thébatde. 

1.  Ëtéocle  fait  à  Crèon  une  peinture  énergique  de  la 
haine  implacable  qui  règne  entre  5on  frère  et  lui.  Acte  IV , 
scène  V*  : 

Je  ne  MÛ*  ai  moD  cttur  s'apaiiera  famais  : 
Ce  n'est  pas  son  orgaeil  »  etc.  (34  verj.  ) 

2.  Jocaste  cherchant  en  Tain  à  réconcilier  ses  deux  fils. 
Acte  IFj  scène  III: 

O  dienz  !  qne  je  me  toîs  cruellement  déçue  I 
N'aTais-je  tant  pressé  ,  etc,  (  i8  vars.  ) 

5.  Poljnice  protoquant  Étéode  à  un  combat  singulier,  et 
Ktéocle  acceptant  le  défi.  Même  scène  : 

Ah  1  si  je  suis  cruel  »  on  me  force  de  l'être  ; 
£t  de  mes  actions  »  etc.  (a6  vars.  ) 

4«  Jocaste  condamnant  la  conduite  de  Polynice,  et  Poly- 
Dîce  résistant  &  tout  ce  qu'.elle  peut  lui  dire.  Mime  scène  : 

jocasra. 

Polynice  »  estce  ainsi  que  l'on  traite  ubc  mère  f 

rOLTHICB. 

J'épargne  mon  pays ,  etc.  (  64  vêrn,  ) 

5.  Créon  fait  à  Antigone  le  récit  du  combat  et  de  la  mort 
<l«8  deux  frères.  Acte  Vy  scène  III: 

Vous  avec  vu.  Madame  »  avec  quelle  furie 
Les  deux  princes  sortaient ,  ^c.  (  76  ven,  ) 

Morceaux  d'Alexandre. 

1.  Bphestion  inTÎtaiit  Porus  et  TaxUe  à  accepter  la  paix 
quHl  leur  oflhe  au  nom  d*Âiexandre.  Acte  II ^  scène  II: 

Avant  qne  le  combat  qui  menace  vos  tètes  » 
llttta  toitt  vos  Btats ,  etc.  (  id  vers^) 

h  ai  Us. 
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a  Noble  et  courageuse  réponse  de.Porus  à  Ephestion ,  qui 
cherche  en  vain  à  lui  en  impeser.  Même  scène: 

Je  croyais  quand  l'Hydaspe  ,  assemblant  ses  proTinces ,    * 
Au  secours  de  ses  bords ,  etc.  (80  vers.  ) 

3.  Axiane,  persuadée  de  la  mort  de  Porus,  montre,  mais 
en  yain,  au  lâche  Taxile,  comment  il  pourra  se  rendre  digne 
d'elle.  Jcie  IV,  scène  Ht: 

AZIARI. 

Sais-tu  par  quels  secrets  on  peut  toucher  mon  âme? 
£s-tu  prêt  r  —  Ahi  ttadàme,  éprouvez»  etc.  (5a  vert,) 

4-  Ephestion  raconte  à  Alexandre  comment  Taxile  a  péri 
de  la  mais  de  Fonis.  Acte  V,  scène  dernière: 

Oui ,  Seigneur ,  il  est  mort  : 

Il  s'est  livré  lui-même,  etc.    (3o  vert.  ) 

5.  Fierté  de  Porus  devant  Alexandre  «  son  vainqueur,  et 
générosité  d'Alexandre  envers  Porus.  Même  scène  : 

Alexandre ,  il  est  temps  que  tu  sois  satisfait. 
Tout  vaincu  que  j'étais ,  etCi  (  a6  vert.  ) 

Morceaux  d'Andromaque. 

1.  Pyrrhus  re&jsant  de  livrer  le  fils  d'Hector  à  Oreste,  qui 
le  réclame  au  nom  de  toute  la  Grèce.  Acte  /«  si*éne  II: 

La  Grèce  en  ma  faveur  est  trop  înqniétèe. 
De  soins  plus  importans ,  etc.  (4S  vers.  ) 

a.  Andromaque  cherchant  à  attendrir  Pyrrhus ,  qui  fa  me- 
nace de  livrer  son  fils,  si  elle  persiste  dans  le  refus  de  Vhy- 
men  qui  lui  est  offert.  Acte  III,  scène  VI  : 

Seigneur,  voyez  l'état  où  voes  me  réduises. 
J'ai  vu  mon  père  mort  «  etc.  (  ao  vert.  ] 

5.  Scène  huitième  du  troisième  acte ,  où  Céphise  tâche  de 
décider  Andromaque  à  donner  sa  main  et  sa  fol  à  Pyrrhu.< 

eiffBist. 

Je  vous  l'avais  prédit ,  qu'en  dépit  de  la  Grèce , 
De  votre  sort  cocov^  etc.  (  7a  vert.  ) 

4*  Andromaque,  décidée  enfin  à  épouser  Pyrrhus  pour 
saoTet  8OA  fiky  miia  àmefCre  nssitdt  Un  à  ses  jours,  taM 
part  doaott' dessein  èGèphfoe,  0€  lui  neoofoaiande  ce  ffls  poar 
qui  elle  se  sacrifie.  Adê'  IV g  scèM  1**  : 

OïdiebfeNi  Céphise! 

Ce  n'est  point  avec  toi  »  etc.  (  56  vert,  ) 
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5.  flermîone  à  Pyrrhus 5, ^près  Taiveu  qu'^l-^iMil  fie  lui 
faire  qq^il  ya  épouser  Androwaqge.  Acte  IV^^H-'^'i^'^  f^*- 

fiei^nevr^  daiMcetarcni  dfipoaiMédf«rtifice;  1 
J'aime  à  yoir  que  du  moios,  etc.  (32  t'M*A)    V  «o  ,    , 

6.  Henuione  à  Pyri'1^4jis,.q)^âeîutttiCey  eo  psûtenrianiqu^ll 
n'était  point  aimé  d*eilé.  M^me  #i^ie.*.  ^    '* 

Je  ne  t*ftî  point  aiiaé ,  onid  l  -ifa^i-^  donc  Ait  r 
J'ai  dédaigQv  pour  toi  »  etc. .(  3i  ^f^  ) 

7.  Monologue  où  Hermione,  après  s'être  «^ermie  dwis  ki 
résolution  de  faire  périr  PjVffaws ,  finit  par  condajiiDer  et 
détester  cette  résolution.  Jcte  V.  scène  I"  :  '  ' 

Où  suis-je  ?  qu'^i-je  fait  F  ^ue  doia-je  fi^i'e  encore  ? 
Quel  traniport  me 'saisit!  etc.  (iy  vert.) 

8.  Hermione  instruite  quéTyrrhus  est  aux  pieds  4e  Pautel 
ayec  Andromaque,  et  ^u^Ore^te  hésite  à  la  venger  de  Tin- 
fidèle.  Acte  F,  scène  f  /  ; 

Non ,  noo.r  UiMialta  Àioni^hÉK>iàn«  obstacle  : 
lise  gardera  bien,  etc.  {  ao  vert.  ) 

9.  Hermione  à  Oreste  9.  qui  Tient  de  lui  appreodi-e  qu'elle 
estTeogée,  -et  que  Pyrrhus  n*edt  plus,  jcte  F,  Hrne  lll  : 

,  .  .  .  .  Tais-toi,  perfide, 

Et  n'impate  qu'à  toi ,  etc.  (  3a  vert.  ) 

10.  Désespoir  et  égarement  d^Oreste,  après  avoir  appri;» 
de  Pflade  qu^fiennione  s'est  tuée  elle-même  sur  le  corps  de 
Pyrrhus.  AcieJ^j  scène  dernière  : 

Grâce  aux  Dieux,  mon  paalheur  passe  mon  espérance. 
Oui ,  je  te  loue  ,  ô  ciel  1  etc.  (3a  vert,  ) 

M^freeaax  des  Plaideurs. 


1.  Petit- Jean  5  portier  de  Dandin^  raconte  combien  il  est 
fâcheux  pour  lui  cf'a voir  à  garder  nuit  et  jour  son  maître, 
dont  la  manie  âe  juger  a  troublé  le  cerveau.  Acte  /,  svèneV*: 

Ma  foi,  sur  l'arenir,  bien  fou  qui  se  fiera. 
Tel  qui  rit  vendredi ,  etc.  (48  vert.  ) 

a.  Dandiu  k  Léandrc,  son  ûls,  qui ,  l'ayant  ariêlé  dans  la 
nie,t»)mmç  il  allait  ù  l'audience  avant  le  jour,  Tcugage  à 
rentrer  chez  lui  et  à  se  remettre  dans  soà  lit  pour  prendre  du 
ïcpos.  Acte  I,  scène  IV  : 

Du  repos  1  ah  !  sur  toi  tu  veux  régler  ton  père. 
Crois-tu  qu'un  juge  n'ait ,  etc.  (  27  vert.  ) 
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5.  Gkicaneftu  raconte  à  la  comtesse  de  Pimbêche  l'histoire 
d'uo  procès  qu'il  poursuit  depuis  quinze  ou  Tingt  ans,  en 
réparation  du  dommage  fait  par  un  finon  dans  un  de  ses  prés. 
Acte  I,  scène  Fil  : 

..«••VoioS  le  fait  :  depuis  qutaxe  ou  Tiagt  ans, 
Au  tniTers  d'an  mien  pré ,  etc.  (  34  ven.  ) 

4-  Fragment  de  la  troisième  scène  du  troisième  acte,  con- 
tenant le  plaidoyer  de  l'Intimé  en  faveur  du  chien  qui  a 
mangé  le  cnapon. 

l'iitimé. 
Messieurs.,.. 

DAMDIir. 

Sere£-yôu8  long ,  avocat ,  dites-moi  F 

■.'iMTUli. 

Je  ne  réponds  de  rien,  etc.  (109  vers,) 

« 

r 

Morceaux  de  Britannicus. 


1.  Plaintes  et  reproches  amers  d'Agrippine  à  BurrkuSf  sur 
la  perte  de  son  créait  à  la  cour,  et  noble  réponse  de  Burrhus. 
Acte  /.  scène  II  : 

Aaaippu». 

Prétendez-Tous  long-temps  me  cacher  l'empereur  F 
etc. ,  etc.  (37  »«•«.) 

■oaaBos. 

Je  ne  m'étais  chargé  dans  cette  occasion , 
Que  d'excuser  César ,  etc.  (  5a  vers.  ) 

a.  Agrippine  retrace  à  Néron  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour 
l'élerer  à  l'empire,  et  lui  représente  combien  peu  il  se  montre 
reconnaissant  envers  elle.  Acte  IV ^  scène  II  : 

Approehez-vous,  Néron,  et  prenez  votre  place. 
On  veut  sur  vos  soupçons ,  etc.  (  108  vers.  ) 

3.  Burrhus  à  Néron ,  pour  le  fléchir  en  faveur  de  Britan- 
nicus,  son  frère.  Acte  IF,  scène  III  : 

Et  ne  suffit-il  pas ,  Seigneur ,  à  vos  souhaits. 
Que  le  bonheur  public ,  etc.  (49  vers»  ) 

4.  Fourberie  et  artifice  de  Narcisse ,  pour  vaincre  les  der- 
niers scrupules  de  Néron ,  et  le  décider  au  crime.  Acte  IVi 

scène  IV: 

iitfaoK. 

llais«  Narcisse ,  dis-moi ,  que  faut-il  que  je  fasse  F 

Je  n'ai  que  trop  de  pente,  etc.  (jusqu^à  la  fin  delà  scène,  ) 

(58  vers,) 
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5.  BufrbasracoDterempoisoDneinent  et  la  mortdeBrilan- 
fiicus.  Àeiê  V^  scène  F: 

Ce  desieia  s'est jcooduU  avec  plus  de  mystère. 
A  peine  l'empereur  >  etc.  (  a8  rer<.  ) 

6.  Menaces  et  prédictions  terribles  d*AgrippÎQe  à  Néron. 
Acte  F,  scène  FI: 

Poortois^  Néron;  ayecdetcls  ministres, 

Par  des  faits  glorieux ,  ettt.  (  aa  vers.  ) 

Morceaux  de  Bérénice. 

1.  Bérénice  9  ne  poayant  Toir  à  son  hymen- avec  Titus  \c% 
obstacles  qn*y  trouye  Phénice  »  fait  éclater  tout  son  esnoir  et 
tout  son  amour.  Acte  /,  scène  F  :  ^ 

Le  temps  n'est  plus»  Pliénice»  oii  fe  pouTais  trembler  ; 
Titus  m'aime  :  il  peut  tout ,  etc.  (So  vert.  ) 

a.  Paulin  représente  à  Titus  combien  les  lois  et  les  nueurs 
de  Rome  s'opposent  à  ce  qu'il  épouse  Bérénice.  Acte  II, 
scène  II  : 

N'en  doutez  point,  Seigneur ,  soit  raison ,  soit  caprice , 
Rome  ne  l'attend  point,  etc.  (48  vert.  ) 

3.  Titus  déclare  à  Antiochus  qu'il  se  voit  forcé  de  renoncer 
à  Bérénice,  et  le  chargée  de  ses  adieux  pour  elle,  ainsi  que  du 
soin  de  la  ramener  en  Palestine.  Acte  III,  scène  V*  : 

Plaignes  ma  grandeur  importune. 

Maître  de  l'univers ,  etc.  (5a  vert.  ) 

4.  Monologue  où  Titus,  violemment  agité,  hésite  long- 
temps entre  son  devoir  et  l'amour,  et  finit  enfin  par  immoler 
l'amour  à  son  devoir.  Acte  IF,  scène  IF: 

Hé  bien  !  Titus,  que  viens-tu  fiiire  ? 

Bérénice  t'attend,  etc.  (5a  vert.  ) 

5.  Bérénice  à'  Titus ,  après  avoir  entendu  qu'iV  faut  se  sé- 
parer. Acte  IF,  scène  F: 

Ah  I  cruel  !  est-il  temps  de  me  le  dénoncer! 
Qu'avez-vous  fiiit?  hélas  !  etc.  (  a5  vett.  ) 

6.  Sur  ce  que  Titus  a  dit  i\\x^Une  s'agit  plus  pour  lui  t/e 
vivre ^  mais  de  régner ,  Bérénice  reprend  (  même  acte  et  même 
scène)  : 

Hé  bien  !  régnez ,  cruel  !  contentez  votre  gloirr  ; 
Je  ne  dispute  plus ,  etc.  (  19  vert.  ) 
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7.  Titus  ayant  comparé  Li  yictoire  ^uHl  rwi{HWle  sur  l'a- 
mour et  i^ur  lui-même  aux  exemples  lea  plus  étûoHaos  des 
anciens  Romains 9  Bérénice  lui  dit  (  m^e  acU  encore  et  même 
scène  )  : 

If  on,  Je  croît  tout  iMkUe  k  votre  barberie. 
Je  ▼0118  crois  digne ,  ingrat  1  etc.  (  aa  ven» } 

8.  Bérénice  è  Titus  et  à  Antiochus»  qui  Teulent  mourir 
tous  deux.  Acte  Vj  scène  dernière  : 

Arrêtez ,  arrêtes ,  pilncea  trop  générenx  ! 
En  quelle  extrémité ,  etc.  (38  vcr#. } 
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Paf.  I g  de  la  Préface ,  ligne  i4  »  '^<  eonttruetiont  irrégu(éire$ ,   lisez» 

irrêguliéret. 
41  de  l'ouvrage,  ligne  29,  la  hngu4ur  da  tournures,   lises,  U 

langueur. 
69>  ligne  17,  vers  de  Racine,  les  Pereet  êuhjuguéê^   lises,  f«i 

rertant, 
I09«  ligne  30,  sa  niéee,  lisez ,  sa  mère: 
1 17,  ligne  13,  hoilinismes,  lises ,  héltènismes. 
179,  deuxième  vers  du  Lutrin,  la  moindre  d'entre  fu)a#, lises,  & 

moindre, 
i83,  ligne  tt^Perrin-Dindin,  lises,  Perrin-Dandin, 
1949  ligne  *^9  ^''^  ces  deuoû  nombres.  Usez,  entre  ces  detas 

membres» 
903»  ligne  17,  totaiement  élevé,  lises,  tùUUement  élidé. 
3o49  avant-clemière  ligne  ,  ee  qui  se  passe,  lisez,  ee  qui  se  passe. 
11 5,  ligne  31,  vers  de  Racine,  m'en  instruire,  lises,  me  sourire* 
^6,  ligne  I09  quand  il  y  Jouait^  Uses,  quand  il  jouait. 
948,  Ugne  SI,  eontrodieere ,  lises ,  eontradieere. 
sSg,  dernière  ligne ,  le  e&nftdent^  lises,  le  mot  Confident ,  ou  sin- 

plement  Cîm/Edbif . 
t63,  ligne  18,  dans  l'un' ou  demi  l'autre.  Uses ,  dan»  l'une  ou  dans 

l'autre, 
S93.  Uf.  35,  àpparienait ,  Uses,  appartient, 
nié.  l%iie  38»  oU  remploi  i/'aussi  donnait ,  lises ,  dûnnmiU 
3s3,  Ugne  11,  PoffMfsvl^s^  Uses,  PassaromUs, 
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BAJAZET. 


^ 


LiETTE  pièce  eût,  à  sa  naissance,  un  assez  grand  snocès,  fit 
beaucoup  de  bruit,  et,  suivant  madame  de  Sévignë  elle-- 
même, qui  n'était  pas  tros-favorable  à  l'auteur,  fut  non- 
seulement  applaudie,  mais  même  exaltée.  Cependant  elle 
est ,  au  jugement  de  Boileau  et  de  beaucoup  d'autres,  infé- 
rieure à  Briiannicus  9  à  Andromaque  ^  et  même  à  Béré^ 
nice.  Boileau,  qui  plus  est,  en  trouvait  la  versification 
négligée,  et  il  faut  convenir  qu'elle  ne  l'est  que  trop  en  plus 
d'un  endroit;  il  faut  convenir  que  le  style  de  tous  les  rôles 
n'est  pas^  à  beaucoup  près,  aussi  parfait  que  celui  du  rôle 
d'Acomat,  dont  Voltaire  ne  parle  qu'avec  admiration  ,  et 
dont  il  dit  ;  «  Pas  un  seul  vers  ou  dur  ou  faible  »  pas  un  mol 
»  qui  ne  soit  le  mot  propre,  jamais  de  sublime  hors  d'œuvre.» 
£xpliquons-nous  pourtant  sur  ces  imperfections  et  sur  ces 
défauts*  M*  de  Laharpe  les  réduit  à  environ  cinquante  vers 
ïépréhensibles  sur  un  millier  d'excellens ,  et  trois  ou  quatre 
cents  d'admirables.  <c  C'est  dans  cette  proportion ,  dit-il , 
A  qu'il  est  arrivé  à  Racine ,  une  fois  en  sa  vie,  depuis  An^ 
»  drofmujue^  d'être  ce  que  Boilean  appelait  négligé.  On 
^  peut  juger  par  là  de  la  sévérité  du  critique  et  de  la  supd- 
))  riorité  de  l'auteur.  » 

1    yicns  ,  sais-moi ,  la  sultane  «n  ce  lieu  se  doit  rendre. 

L'âb.  d'Olxv.  Presque  tous  nos  écrivains  aujourd'hui  se 
font  une  loi  de  placer  immédiatement  les  pironoms  avant 
Tinfinitif  qui  les  régit.  Ainsi,  dans  la  phrase  présente,  ils 
diraient,  la  sukariè  en  ce  lieu  doit  se  rendre,  et  non 
pas  ,  se  dois  rendre*  Je  conviens  que  l'un  est  aussi  bon  que 
l'autre^  pour  l'ordinaire;  mais  quelques-uns  de  nos  maîtres 


/ 
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dont  Tautoritë  pourrait  être  aëdaisante ,  jugent  Tim  des  deaz 
meilleur  de  beaucoup  :  et  c'e^t  par  conséquent  ne  laisser  que 
Tun  des  deux  en  usage  ,  puisqu'on  Grammaire ,  comme  en 
tout  le  reste ,  il  faut  toujours  choisir  le  meilleur* 

L.  Rac.  Il  me  parait  fort  indifférent  qu'on  lise  «  se  doit 
tendre^  ou  doU  se  rendre  \  que  le  nom  soit  auprès  de  Tinfi- 
jaiiif  pour  la  neltetë ,  ou  transpose  pour  l'ëlcîganoe.  Je  ne 
suis  pas  assez  habile  poursentirla  di£Qcohéqae  fiiit  M.1*abbë 
-d'Olivet  sur  ce  vers,  non  plus  que  la. nécessité  de  la  n^ntiarque 
de  Vaugelas  sur  il  se  ii>ient  justifier^  oa  il  vienne  justifier, 
Cest  pousser  bien  loin  la  délicatesse. 

J;^  M.  de  Wailly  pense  qu'il  vaut  mieux  placer  les'pro- 
noms  auprès  du  verbe  qui  les  régit  ;  mais  il  reconnaît  qu'on 
peut  les  placer  aussi  devant  les  deux  verbes  ^  "et  il  ajotite  qu'il 
•  faut  en  ce  cas  avoir  égarjA  au^jugement  de  l'oreille.^ Oui,  sans 
doute  j  il  faut  avoir  égard  au  {ugement  de  l'oreille,  ti  ce 
&*est  pas  sans  raison  que  Boilean  a  dit  : 

Le  vers  le  mieux  rempli ,  la  plos  noble  pensée 
^e  -peat  plaire  a  l'esprit  quand  l'oreille  est  blessée» 

Mais  l'oreille  pe«t  avoir  des  babitodes  incieuses ,  et  c'est  à  la 
raison  de  les  réformer  ;  l'oreille  ,  d-ailleuiis  ^  est  en  eeci  asseï 
souvent  indifférente ,  et  c*i$stà  la  raison  seule  alors  à  décider. 
.Or^  la  raison  vent  en  général  ^  œ  me  scMniUe^poar  la  plus 
grande  clarté  du  discours  ^  etipour  que  le  rapport  des  «lots 
soit  mieux  marqué  »  que  les  pronoms  aient  leur  ^wsb  ^tspth 
-du  verbe  dont  ils  dépendent,  plutiot  qu'auprès  de  celui  qui 
n'est  rien  pour  eux*  En  les  plaçant  devant  les  deux  vmbes, 
on  pourrait  quelquefois  donner  à  entendre  «  ou  qu'ils  sont 
régis  par  le  premier  verbe,  ou  quil^le  sont  partons  les  deux 
à-la-fois ,  comme  cela>peut  en  effet  avoir  lieu,  tandis  que, 
dans  notre  supposition ,  ils  ne  le  sont  que  parr  ^le  dentier. 
Aussi  est«il  vrai,  comme  l'observe d'Olivet,  quenos  écriv&im 
d'aujourd'hui  ne  suivent  pUs  en  général  ,  à  «cet  ^gard, 
Texemple  des  écrivains  di^  grand  siècle.  Us  He  4e  suivent 
guère  que  par  manière  de  licence ,  et  que  lorsqii'ils  7  sont 
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cèBtraints  parle  besoin  de  la  mesure»  on  pourëviter  quelque 
mauvais  son ,  comme  on  peut  le  voir  par  ces  exemples  de  la 
Hennade  : 

Vous  craignes  les  dangers ,  seol  je  in*y.  yaîs  offrir.... 
Si  j«  n*ai  pu  le  yaioere,  on  le  peut  amollir.. . . 
<Je  lui  peos  immoler  mon  repos  et  ma  yie. . . . 

Boileau  et  Racine  ,  par  les  mêmes  raisons  5  s'ëcartent  quel- 
quefois de  la  règle  générale  qu*on  suivait  de  leur  temps ,  et 
mettent  les  pronoms  avant  le  dernier  verbe*  Mais  ce  qui 
prouve  encore  que  c'est  là  en  effet  leur  place  naturelle ,  c'est 
que  ce  serait  une  faute,  comme  l'observe  M.  de  Waillj, 
1®.  de  les  mettre  avant  le  premier  verbe  &  un  temps  com- 
posé; 21®.  de  les  mettre  avant  un  verbe  suivi  de  deux  infinitifs 
au  second  desquels  ils  n'auraient  aucun  rapport» 

%    Je  pourrai  cependant  te  parler  et  l'entendre. 

G.  F«  Cependant  9ià  prend  ici  pour  pendant  ce  umpsAà: 
c'est  sa  signification  rigoureuse  et  grammaticale.  L*Qsage  lui 
en  donne  une  autre  ;  mais  les  poètes  ne  sont  pas  obligés  de 
s'asservir  à  l'usage  commun.  La  Fontaine  a  dit  avec  succès 
dans  sa  Fable  du  Chine  et  du  Roseau  : 

Cependant  que  mon  front  au  Caucase  pareil. 

Cependant  que  est  employé  dans  ce  vers  au  -lieu  de  pen-* 
dant  que.  Le  poète,  en  allongeant  le  mot  d'une  syllabe ,  le 
lend  plus.grave,  plus  majestueux»  et  plus  estpressif. 

f^j^  L^usage  a  donné  à  cependant  une  nouvelle  signi- 
fication 9  sans  lui  ôter  absolimient  l'anci^me.  On  peut  tou- 
jours lui  prêter  celle-ci. en  poésie»  et  même  quelquefois  en 
prose.  Nou4  nous  amusons ,  et  cependant  la  nuit  vient  : 
JL'aff aire  presse  9  et  cependant  vous  perdez  l'occasion , 
dit  l'Académie  »  en  prenant  cependant  dans  le  sens  de  pen^» 
dans  Cela ,  pendant  ce  terr^ps-là*  Cependant  est  »  dans 
ce  sens,  adverbe ,  tandis  que ,  dans  le  sens  de  néanmoins , 
toutefois  9  nondstant  cela-,  il  est  conjonction  adver^a- 
tive.  Cependant  que ,  par  exemple ,  est  »  je  crois ,  du  do« 
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luaine  seul  dé  la  poésie.  Voltaire  l'a  aussi  heureuseme&t 
.employé  que  La  Fontaine ,  dans  ces  vers  de  la  Henriade, 
Chant  IV  : 

L'bumble  religion  se  eacbe  en  des  déserts  ; 
Elle  y  vit  avec  Dieu  dans  ane  paix  profonde: 
Cependant  que  sou  nom  ,  profané  dans  le  monde  , 
Est  le  prétexte  saint  des  fareurs  des  tyrans ^ 
Le  bandeaa  da  vulgaire  ^  et  le  mépris  des  grands. 

3  Songe  que  da  récit  ^  Osmin  ,  que  tu  vas  faire. 
Dépendent  le»  destins  de  l'Empire  Ottoman. 

L.  Rag.  Il  faudrait  dire  V Empire  des  Ottomans ,  su^ 
Tant  la  règle  ordinaire  des  noms  propres.  Noos  ne  disons 
pas  V Empire  Bourbon  ponr  V Empire  des  Bourbons» 
Mais  c'est  ici  une  exception  à  l'asage  gënëraK  Nous  donnons 
le  nom  à^ Ottoman  et  à  la  maison  régnante  ,  et  à  la  nation , 
et  alors  nous  employons  ce  nom.  adjectivement. 

Ni  du  sang  Ottoman  proscrire  l'espérance. . . . 
De  l'honneur  Ottoman  se^  successeurs  jaloux. . . . 

Nous  disons  sms&W armée  Ottomane  "pont  V armée  Turque  f 
et  V Empire  Ottoman  pour  V Empire  Turo. 

^IZ^  Luneau  et  Laharpe  font  cette  même  remarque 
diaprés  Louis  Racine* 

4  Mais ,  comme  vous  savez  9  malgré  ma  diligence  ^ 
Un  long  chemin  sépare  et  le  camp  et  Bysance. 

L'AB.n'OLiv.  Que  celui  qui  parle  fût  diligent  ou  non, 
cela  pouvait-il  faire  que  le  camp  et  Bysance  fussent  plus  ou 
moins  éloignés  l'un  de  l'autre  ?  On  voit  asses  ce  que  l'auteur 
▼onlaitdire;  mais  il  ne  le  dit  pas  :  J'évite  d'itre  long^  et 
je  deviens  obscur. 

L'Ab.  Desfont.  Si  l'auteur  ne  dit  pas  tout,  c'est  que  ce 
qu'il  ne  dit  pas  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dit  autrement.  On 
l'entend  ,  et  cela  suffit  :  car  c'est  comme  s'il  disait  9  j'ai  fait 
bien  de  la  diligence  »  mais  le  chemin  était  fort  long.  En 
faut-il  davantage  pour  faire  entendre  sa  pensée?  Qoelie 
chicane  ! 
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L.  &•  n  est  bien  sûr  que  la  diligence  d'Osmin  ne  fait 
rien  à  la  dislance  qui  est  enire  Bysajice  et  le  camp  d*Aninrat , 
et  que  ^  par  conséquent ,  ce  mot  malgré,  qui  marque  Toppo- 
sition^  n*estpas  grammaticalement  exact.  Mais  le  sens  est  si 
clair  ,  et  la  phrase  si  naturellement  abrégée  par  celte  forme 
d*ellipse ,  que ,  bien  loin  de  la  reprocher  à  l'auteur,  il  faut 
lui  savoir  gré  d*avoir  dit  ce  qu'il  fallait  dire ,  en  si  peu  de 
mots. 

(1^3^  C'est  l'intention  de  Tautenr  qui  est  claire ,  et  non  pas 
le  sens  :  on  voit  très-bien  ce  qu'il  a  voulu  dire  ,  mais  il  ne 
Ta  pas  dit  ^  et  ce  qu'il  a  dit  est  aussi  contraire  à  la  Logique 
qu'à  la  Grammaire.  Malgré  ,  étant  de  sa  nature  oppositif, 
doit  nécessairement  marquer  une  opposition  ^  et  ici  il  n'en 
marque  point  y  ou  n'en  marque  qu'une  bien  vaine  et  bien 
dérisoire ,  puisqu'on  effet ,  comme  on  en  convient ,  M  dis^ 
tance  entre  le  camp  et  Bysance  ne  peut  nullement  dépendre 
de  la  diligence  d'Osmin  ou  de  tout  autre»  et  que  cette  dili- 
gence n'en  serait  pas  moins  toujours  ce  qu'elle  est ,  quand 
même  Osmin  ou  tout  autre  redoublerait  cent  et  cent  fois  de 
diligence.  Et  c'est  bien  »  certes,  le  cas  de  parler  d'ellipses  ! 
Les  ellipses  ne  peuvent  être  des  beautés  que  quand  elles  s'ac- 
cordent avec  la  raison.  Je  ne  doute  point  que  ces  deux  vers-là 
ne  fussent  du  nombre  de  ceux  de  cette  pièce  quine  pouvaient 
avoir  l'approbation  de  Boileau.  On  n'est  point  étonné  que 
Desfontaines  ait  voulu  les  défendre.  Mais,  M.  de  Laharpe  !..• 
Est-ce  donc  aussi  pour  l'unique  plaisir  de  contredire  d*0livet7 

5    Amurat  est  content ,  si  nous  le  Toulont  croire , 
Et  semblait  se  promettre  une  heureuse  victoire. 

LVb.  d'Oliv*  Je  doute  s'il  est  bien  de  passer  si  brusque^ 
ment  du  présent  esù  à  l'imparfait  semblait.  Mais  du  moins 
il  est  certain  que  le  changement  de  temps  au  second  verbe  de- 
mandait le  pronom  qui  répète  le  nominatif  :  Amurat  est 
content  y  et  il  semblait,  etc. 

L'ab.  Desfont*  Je  suijs  du  sentiment  du  critique  :  c'est  une 
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petite  faute  de  style  que  le  privilège  poétique-  ne  saurait  ex- 
cuser ;  elle  arrête  un  lecteur  avec  raison* 

L.  B.  Nous  croyons ,  avec  Louis  Racine ,  que  c*cst  une 
faute  de  Timprinieur,  et  que  le  poète  avait  mis  : 

Amurat  est  content  y  si  nons  le  Tenions  oroîre  j 
Et  semble  se  promettre  nne  hearense  victoire. 

L.H.  Je  n'ai  jamais  compris  quel  pouvait  être  ce  grand 
inconvénient  de  passer  d'un  temps  à  un  autre  »  avec  le  même 
nominatif  >  quand  il  n'en  résulte  aucun  embarras  dans  la 
phrase.  Ce  sont  là  des  vétilles  de  grammairien ,  et  semblait 
est  plus  juste  que  semble. 

^;^  M.  Geoffroy  dit  que^  puisque  dans  toutes  les  éditions 
on  lit  et  semblaU  y  Raci|ie  a  sans  doute  préféré  l'imparfait  » 
et  que«on  autorité  doit  l'emporter  sur  celle  de  d'Olivet.  Mais 
combien  de  termes  et  de  tours  que  Racine  a  préférée  à  d'autres^ 
et  que  ce|)endant  M«  Geoffroy  condamne  !  Est-ce  donc  que 
l'autorité  de  M.  Geoffroy  doit  plus  V emporter  qpe  celle  de 
d'Olivet  y  sur  celle  de  Racine  ?  Il  n*y  a  personne  pourtant, 
ce  me  semble ,  ^qui  »  en  matière  de  langue  et  de  style  ,  ne  dé- 
férât plutôt  à  l'autorité  de  d'Olivet  qu'à  celle  de  M.  Geoffroy, 
Dans  le  cas  présent  surtout,  l'abbé  d'Olivet  parait  avoir  incon* 
testablement  raison,  et  l'on  ne  conçoit  pas  comment  Laharpe 
a  pu  être  d'un  avis  contraire.  Dans  les  langues  même  les  plus 
libres,  dans  le  latin  par  esemple,  le  passage  trop  brusque 
d*nn  temps  à  un  autre  serait  choquant  dans  deux  propositions 
liées  ensemble,  comme  ici ,  pour  ne  former  qu'une  même 
phrase.  Peut-on  '  traiter  -  de  vétilles  de  grammairien  les 
justes  réclamations  de  la  raison  et  de  la  logique  ?  Et  puis , 
comment  semblait  est-il  plus  juste  que  semble  ?  S'il  est 
plus  juste  que  semble  ,  était  eût  donc  été  aussi  plus  juste 
que  est?  Car,  pourquoi  Amurat  est-il  content  ?  N'est-ce  pas 
par  cela  même  qu'il  se  promet  une  /leurettse  victoire  ?  £t 
peut-on  croire  qu'il  soit  encore  content,  si  toutefois  il  ne  se 
la  promet  plus,  comme  le  ferait  presque  entendre  semblait^ 
Ce  contentement  et  cette  espérance  d  Amurat  sont  donc 
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teUement  Mes  ensemble,  qu'on  ne  peut  guère  les  suj^ser 
Tua  8MkB  l'autre*  Pourquoi  donc  les  deux  verbes  qui  servent 
à.les  escprimer ,  ne  seraient^ils  pas  au  même  temps  ? 

Voltaire j  dans  deux  exemples  de  la  Henriade ,  Chant  V^ 
passe  aussi  toutrit-coup  d'un  temps  à  un  autre ,  et  lie  ces 
deux  temps  diffërens  par  la  conjonction  eu,  sans  employer 
de  pronooi  pour  sujet- du  second  verbe*  Il  dit  d'abord  : 

La  snpeiistitionj  U  cabale  loquiète, 

Le  faux  aèle,  cnQamixié  d'an  eourroai^  éclatant  y 

Feillaieni  tons  à  sa  porte  ,  ei  rouvrent  k  l'instant; 

et  puis ,  un  peu  plus  loin  : 

J'ai  volé  vers  mon  prince,  et  tous  rends  cette  lettre 
Qu'armes  fidèles  mains  Harlay  tient  de  remettre. 

Maïs  quelle  différence  !  Il  s'agit  >  dans  les  deux  cas  ^  de  deux 
actions ,  dont  l'une  a  dû  nëcessairement  préparer  et  précéder 
Tautre,  qui  en  est  comme  la  conséquence  ^  et  le  passage  se 
fait ,  non  pas  à  rebours  du  présent  au  passé ,  mais  ^  comme  le 
veat  la  raison ^  du  passé  au  présenL 

6    C'est  en  yain  que,  forçant  ses  soupçons  ordinaires ^ 
U  se  rend  accessible  à  tous  lea^  janissaires.... 

L.  Rac.  On  ne  dit  point  ordinairement  ^ôrc^r  X0/  soup^ 
çons.  Comme  le  poète  pouvait  dire  ^  c^esl  en  vain  que 
nialgrê ,  etc.^  il  a  trouvé  dans  ce  forçant^  une  élégance  que 
d'autres  que  moi  y  trouveront  peut-être. 

{i[3S^  Forcer  signifie  violenter,  contraindre  pour  quelquo 
chose  pu  à  quelque  chose ,  et  suppose  par  conséquent  une 
ï^pugnance  ou  une  opposition  à  vaincre.  Il  s'ensuit ,  ce  me 
Kmble  ,  que  forcer  ne  peut  guère  se  dire  que  d'un  sujet 
animé 9  ou  que  de  ce  qui  en  nous  tient  le  plus  à  l'âme,  comme 
nos  passions,  et  comme,  çn, général,  nos  facultés  inlellec- 
toelles  ou  morales.  Ainsi  Ton  dit, /ôrc^r  son  humeur^  son 
inclination ,  pour  dire  ,  les  contraindre  de  se  prêter  à  ce 
<iui  leur  répugne  ;  el  forcer  son  talent ,  son  génie ,  pour 
dire,  en  exiger  ce  à  quoi  ils  se  Refusent  absolument.  Mais  les 
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soupçons ,  qui  sont  une  opinion  au  croyance  d^savanU-^ 
geuse ,  mélëe  de  doute ,  ne  peuvent  être  rangés  ni  parmi  nos 
facultés  intellectuelles  ou  morales ,  ni  parmi  nos  passions. 
Voilà  probablement  pourquoi  Louis  Racine  n'aimait  point 
ici  le  mot  forçant.  Peut-être  que  surmontant  eût  été  plus 
convenable.  Sans  doute  que  le  poète  y  comme  Tobserve  ce 
critique  9  pouvait  mettre  ^  malgré  ses  soupçons  ;  mais 
malgré  ses  soupçons  n*eût  pas  eu  ici  beaucoup  d'énergie*  Il 
est  mieux  dans  ces  vers  de  la  même  scène  qui  viennent  quel- 
ques pages  après  : 

Mais  9  maigre  stA  soupçons  ,  le  eroel  àmorat , 
Avant  qu'un  fils  naissant  eût  rassuré  rÉtat^ 
?(*osait  sacrifier  ce  frère  à  sa  Vengeance  , 
m  du  sang  Ottoman  proscrire  Tespérance. 

j    Ils  regrettent  le  temps ,  k  leur  grand  cœur  si  dons  , 
Lorsqu'assorés  de  vaincre^  ils  combattaient  sous  vous. 

L.  Rac.  Ils  regrettent  le  temps»»..*,  Lorsque  ,  etc.  Si  Soi- 
leau  eût  dit  : 

Hélas!  qu'est  devenu  ce  temps,  cet  benreux  temps  , 
Quand  nos  rois  s'honoraient  du  nom  de  fainéans  ? 

il  eût  très-mal  dit  :  il  a  dit  où.  Mais  s'il  eût  fait  ainsi  son 
vers  : 

f         Qu'est  devenu  ce  temps  fameux  dans  notre  histoire  , 

il  eût  pu  mettre  quand  au  vers  suivant.  L'interruption  cause 
cette  différence ,  et  le  morceau  du  cbœur  à^Athalie^  que  cite 
M.  Tâbbé  d'Olivet»  en  est  la  preuve.  Supposons  que  le  poète 
eût  dit  : 

O  mont  de  Sinai  !  conserve  la  mémoire 
Du  jour,  quand  sur  ton  sommet ,  etc.  y 

nos  oreilles  seraient  blessées  ^  et  au  lieu  de  l'êtte  parcci 
vers  : 

O  mont  de  Sinaî  I  conserve  la  mémoire 
De  ce  jour  à  jamais  auguste  et  renommé  , 
.  \  Quand  sur  ton  sommet  enflammé  ,  etc. 
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Elles  le  seraient  s'il  y  avait  ou,  La  raison  ?  Je  rîornore. 

"^  »... 

L.B,  On  ne  dit  point  tfi  Utnps  lorsque,  le  temps  ai^ 
^ueli  etCb,  mais  le  lemps  où*  M.  l'abhë  d^Olivet  prétend 
que  les  mots  qui  se  trouvent  eqtre  le  temps  et  lorsque ,  doi- 
Tent  servir  à  faire  excuser  cette  licence  :  mais  cette  raison  nà 
nous  parait  point  propre  à  justifier  Racine.  Il  nous  semble 
que  ce  poète  aurait  pu  mettre  :        , 

'  *  *  * 

J\â  regrettent  le  temps ,  k  !ear  grand  edsor  si  doonr , 

Ce  temps  où ,  sftfs  de  Tainore ,  ils  comlNittftieot  sons  vonSh  • 

_  •  •     . 

L.  H.  Voici  qui  est  plus  que  du .  scrupule»   Pourquoi  le 

commentateur,  qui  n*est  rien  moins  que  Grammairien ,  s'af« 

▼Ise-t-il  d'être  plus  sëyère  que  le  plus  sëvère  des  Grammai-* 

riens  ^  et  cond^mne-t-il  ce  que  d^Olivet  oe  blâme  point  t 

a  On  ne  dit  point  le  temps  torsçise.^i  Cela  est  bientôt  dit , 

et  c'est  trancher  net.  D'abord  le  critique  a  ici  contre  lui 

Texcmple  et  l!autoritë  de  tous  les  poètes  5  à  commencer  par 

Voltaire»  qui»  d'après  l'exemple  et  Tautorilé  de  Racine,  ont 

adopte  cette  pbirase  elliptique  9  favorable  à  la  poésie,  et  qui 

fie  blesse  aucun  principe  ,  lorsqu'il  y  a  une  phrase  d^opposi* 

tion  après  te  temps ,  comme  ici  : 

Le  tetnps ,  à  leur  grand  oœur  si  don» 

Lorsque ,  au  lieu  6*oà ,  a  l'avantage  d'être  plus  poétique, 
parce  qu'il  suppose  une  ellipso  suffisamment  indiquée ,  ce 
temps  qui  leur  éiaitsi  doux,  torsçne ^cicm  Edait-il  bien  dif- 
ficile de  faire  le  vers  de  manière  à  mettre  oui  Puisque  le 
commentateur  en  est  venu  à  bout ,  ne  doit-il  pas  croire  que  si 
Racine  n'a  pas  mis  où ,  c'est  qu'il  a  préféré  lorsque ,  comme 
ilpréffire  toujours  les  phrases,  les  locutions,  les  tournures 
qui  éloignent  la  poésie  de  la  prose  î    '  » 

JTJ^  Voilà  le  pauvre  Loncau  asse»  durement  traité  I  Mais 
ces  duretés  sont  des  douceurs  en  comparaison  de  celtes  dont 
M.  Geoffroy  l'accable  sans  pitié.  M.  Geoffroy  ne  dônne-t-il 
pas  pour  V extravagance  d'un  1\ommesans  go«/la  correc*- 
tion  proposée  par  ce  commentfiteur  î  Ke  va-t-il  pas  jusqnW 

2!1 
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ilire  que  ce  commentateur  ne  saçait  probabUmeni  pas 
1>  latin ,  puisqûM  n'a  pas  vu  un  de  ces  latinismes  dont  Ra- 
cine eDPicliissait  notre  langtie  i?t  nôtre  versification  ?  Peut-on 
pousser  plus  loin  Vimpudence  du  pëdantîsme ,  la  grossièreté, 
rindécence  ?  Et  puis  ebftû  par  quoi  de  si  nouveau  ,  de  si  nier- 
vëîlleux ,  terraine-t-il  tout  ce  long  débordement  d*injures  ? 
H  rapporte  tout  uniment  f  exemple  fT^thaiie  ,  par  lequel 
tl'Oliyet  et  Louis  Racine  ont  jusiifié  l'exemple  en  question , 
et  laisse  k d'autre»  i  Suivant  sa  coutume ,  le  soin  de  c^erclier, 
,5'ils  veulent ,  cette  raison  que  Louis  Racine  avoue  ingénue- 
ment  ne  pas  voir.  Il  ne  s*est  pas  plus  mis  en  peine  d'examiner 
s'il  fônt  Voit  là  i  avec  Lahat^e ,  une  ellipse ,  ou  si  l'ellipse 
indiquée  par  Laiiarpe  est  la  vériuble.  Eh  bien  1  suppléons 
encore  à  soïi  défeiut.  R  y  a  là ,  en  effet,  une  ellipse;  car, 
àans  cela ,  comment  ce  /ors^ttè  se  lierait-il  à  ce  qui  précède? 
Mais  celle  eïlipse  est-elle  bien  celle-ci,  ce  temps  if  ai  leur 
était  si  doux  ,  ou  qui  était  si  doux  à  leur  grand  cœur , 
lorsque,  etc.?  ïl  me  semble  que  non ,  puisque  cetto  même 
ellipse  ne  peut  pas  se  supposer  dans  l'exemple  parfaitement 
aemblable  à*Athalie,  et  que  dans  ce  dernier  exemple,  il 
serait  absurde  de  dire  ,  ce  jour  qui  était^  à  jamaU  au- 
guste et  renommé,  quami,  etc.  Quelle  est  donc  l'ellipse 
que  l'on  peut-le  plus  naturellement  supposer  dans  ces  deux 
exemples  ?  C'est  peut-êtrç  celle-ci  :  Le  temps  qui  courait 
lorsque,  eic.  >  ce  Jour  qui  luisait  quand ,  etc.  ;  ou  celle- 
ci  ,  si  l'on  veut  :  Le  temps  qui  était,  ce  jour  qui  était, 
mais  en  la  plaçant  immédiatement  avant  quand  ou  lorsque. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Voltaire,  dans  la  Henriade,  Chant !•', 
a  imité,  ou  plutôt  copié  le  premier  vers  de  l'exemple  de 
Bajazet,  et  a  dit  oà ,  au  lieu  de  quand. 

n  regrettait  ces  temps  si  cfiers  à  son  grand  csear. 
Où  ,  fort  de  sa  vertu  ,  sans  secours ,  sans  intrigue  , 
Loi  seul  atec  Coudé  faisaii  trembler  la  Ligue. 

Mais  il  a  été  lui-même  plus  hardi  que  Racine,  en  disant, 
Chant  VII  du  même  poème  : 
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Ses  acceiu  rettemblaient  à  ceux  de  ce  tonnerre  * 
Quand  du  mont  Sinai  Diea  parlait  h  la  terre. 

Ici  du  moins  l'ellipse  parait  visible  :  de  ce  tonnerre  qu'oa 
entendait  ou  qui  retentissait ^  i/uand,  etc. 

8     Crois-tu  qu'ils  me  suivraient  encore  ateo  plaisir. 
Et  ^'tls  reconnaîtraient  U  ?ois  de  leur  yisir  ? 

0 

L.  H.  Crois^iu  qu'ils  me  suivissent  est  la  construction 
rëgalière  »  et  vaut  mieux  sous  tous  les  rapports  de  la  Logique 
grammaticale.  Il  ëtait  facile  de  répéter  tu  crois ,  (  qui  se 
trouve  dans  les  deux  vers  prdcédeiis  : 

Quoi  t  ta  crois,  oher  Osmin  ,  que  ma  gloire  passée 
Flatte  eneor  leur  valeur,  éi  vit  dans  -leur  pensée?  } 

et  hauteur  conservait  le  sens  de  l'interrogation ,  sans  être 
obligé  de  meltve  le  subjonctif  après  çue ,  comme  cela  est 
indiaiiettsaUe  en  mettant  cmis^tu  ? 

fl^^  Le  subjoBOtif  ^tait  ici  en  effet  îndfspen^able ,  parce 
que  celui  qui  parle ,  Âcomal ,  doute  réellement  si  ses  anciens 
soldats  le  suivraient  encore  et  oonnaitraiem  s'a  voix,  et 
qu'il  interroge  Osmin  pour  s'éclaircir  à  cet  égard.  Mais  il 
Aoomat  était ,   au  contraire  «  parfaitement  persuade  des 
bonnes  dispositions  de  ses  anciens  soldats  pour  lui ,  et  qu'il 
voul&t  faire  partager  sa  persuasion  h  Osmin  •,  l'indicatif  se^ 
nit  très-bien  à  sa  place ,  et  crois-tu  signtfietuîl.^  est'-ce  fue 
itt  ne  crois  pas  ?  Ne  orois^tn  pas  ?  C'est  ainsi  que  parlant 
positivement  et  avec   conviction,  je  dirai  avec   Wailly, 
croyez- vous  qu  'un  honnête  liomme  n  'est  pas  plus  esti^ 
^able  fu'un  fourbe  et  un  fripon}  Pourquoi  tu  crois  t 
dans  les  deux  antres  rerâ  tités  par  le  commentateur ,  veut- 
il  l'indicatif  ?  Parce  qu'il  n'y  a  point  de  doute  sur  la  persua- 
sion, au  moins  apparente ,  de  celui  à  qui  l'on  s'adresse^  et 
({ue  la  question  n'a  plus  pour  objet  que  d'obtenir  une  nouvelle 
^^urance^  sa  part* 

9    Quoi!  Seigneur,  le  Sultan  reverra  son  visage. 
Sans  que  de  vos  respects  il  lui  poite  «rbommagè  ? 

L.  B.  Cette  expression  »  reverra  saa^visags ,  parait  tro^ 
amenée  par  la  rime.  ^ 
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.  L.  U;  Point  <lu  tout  :  elle  est  du  langage  oriental ,  et 
c'est  pour  cela  qu'elle  reviendra  encore  dans  cette  pike. 

({;3^'  Elle  revient  dans  les  deux  premiers  vers  du  qua* 
trième  acte  :  '  ' 

Ah  I  sals-tu  mes  frayeurs  ?  Sais^ln  que  dans  ces  lieux 

'  J*ai  TU  du  fier  Osmin  le  visage  odieux  ? 

.  •- 

ccEt^  plac<Se  comme  elle  Test  ici,  dit  Laharpe,  elle  ne  vaudrait 
»  rien  si  elle  n*ëiait  conforme  au  gënie  oriental.  )» 

10    L'imbécille  Ibrahim  ,  sans  craindre  sa  naissance , 
Traîne  ,  exempt  de  p^rii,*  une  éternelle  enfance  i 
Indigne  également  de  vivre  et.de  mourir^ 
On  Tabandonne  aux  mains  qui  daignent  le  nourrir. 

L.  B.etL*H..Loais  Racine  rapporte  que  Boileau  disait 
que  son  ami  a9aU ,  encore  plus  ^ue  lui ,  le  génie  ^aiy-' 
^ri^ue ,  et  4fu*il  ciiaii  pourpreufs  4:es  quatre  vers  si  ai-* 
mira  6  les, 

il^^  Ces  vers  ne  mettent-ils  pas  en  effet  sous  les  yeux  »  ne 
font-ils  pas  voir  dans  toute  sa  dégradation ,  ce  prince ,  grand 
enfant,  qui  n'a  pas  plus  à  craindre  qu'il  n'est  craint,  et  qu'on 
laisse  vivre  par  mépris,  parce  qu'il  ne  mérite  pas  plus  de 
mourir  que  de  vivre?  On  n'est  pas  indigne  de  mourir, 
comme  on  peut  l'être  de  vivre  ;  mais  l'un  fait  passer  l'autre  ^ 
et  tou^  les  deux  sont  également  justes.  Indigne  est  ici  plus 
heureusement  employé  que  dans  le  vers  de  Brisannious  : 

Et  trop  indigne  prix  des  vertus  d'Octavie  ; 
et  surtout  que  dans  celui  de  la  lliébaîde  : 

Et  trop  indigne  aussi  d*étre  fils  de  Créon. 
(  Voir  les  articles  relatifs  à  ces  deux  vers.  ) 

11     Et  goûter,  tout  sanglant ,  le  plaisir  et  la  gloire 
Que  donne  aux  jeunes  cœurs  la  première  yictoire. 

L.  B.  Oa  goûu  le  plaisir ,  mais  on  ne  goûte  pas  h 
gloire  f  on  en  jouit*  L'un  passe  k  la  Êiveur  de  l'autre. 
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L.  H.,  Ongùàie  la  gloire^,  comme  cent  autres  choses ;^  la 
vengeance ,  l*«spërance»  le  repos,  la  retraite  j  la  paix;  en  un 
mot»  tout  ce  qui  est  susceptible  d'être  goûté  i^iorAlement.  Le 
lecteur  doit  actuellemept  connaître  asses  le  commentateur 
pour  ne  pas  regarder  ses  décisions  comme  des  lois. 

({13^  Sans  doute  que  gùùiêraiç  dit  moralement  d'une  infi* 
nité  de  choses,  et  en  particulier  de  toutes  celles  dont  on 
vient  de  voir  l'énumération.  Voltaire ,  dans  Sémiramis  ^ 
Acte  m,  .Scène  III  :    ^       . 

Enfin  ma  gloire  eSt  pbre ,  et  je  pois  U  goâter. 
Dans  Bmtas ,  Acte  lit ,  Seine  !«'•  : 

Je  commence  ii  goûter  une.  juste  espérance^ 
Baosla  Henriade^  Chant  IX: 

L^homme  y  «emble  goûter  dans  nae  paix  profonde  , 
Tout  ce  que  la  nalure ,  aux  premiers  jours  du  monde  » 
He  M  main  bienfaisanu  accordait  aux  humains; ,  * 
Un,  étemel  repos  y  des  jours  purs  et  sereins  ^ 
IjCS  douceurs,  les  plaisirs  que  promet  1* abondance  , 
Les  biens  du  premier  âge  ^  hors  la  seule  innocenoew 

Mais  goûter  n'est  pas  toujours  alors  dans  le  sens  de  jouir  :  il 
est  quelquefois  dans  le  sens  Saimer^  ii  approuver^  ou  dans 
le  sens  de  i accommodef^  de  ^e  faire  ou  se  plaire  à  ;  et 
cest  dans  ce  dernier  sens  qu'on  dirait ,  cet  homme  est  trop 
dissipé^  il  ne  pourra  jamais  goûter  la  retraite  :  c'est 
^SDs  le  premier  qu'on  dirait  d'un  prince  doux  et  clément ,  * 
T^'o/K  n  'a  jamais  pu  lui  faire  goûter  la  vengeance.  Tou- 
tefois ^o/i/^r  la  vengeance  peut  être  aussi  pour  en  jouir  i 
car  on  goûte  en  ce  sens  les  plaisirs ,  et  la  vengeance  est  non-^ 
seulement  un  plaisir,  mais  même  un  très-grand  plaisir,  et 
le  plaisir  des  Dieux ,  s'il  faut  en  croire  les  cœurs  féroces  j 
qui ,  sans  doute ,  ont  pour  Dieux  les  furies. 

Goûter  la  gloire  peut  donc  se  dire ,  et  se  dire  dans  le  sens 
ie  jouir.  Mais  observons  que  la  gloire  du  vers  de  lUciné 
uest  pas  la  même  que  celle  du  vers  de  Voltaire  :  celle-ci  e$t 
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cette  gtoîre ,  en  quelque  sorte  extërieure  et  pitUiqne^  qui  se 
compose  des  idëes  combinëes  '-d'heaneur»  <l*esiiiiie/  de 
louange  et  de  rëpatfttiop  ;  et  la  première  est  ude  gloire 
toute  intérieure  et  toute  persoifineile ,  s'il  faut  le  dire  ,  con- 
sistant dans  nn  sentiment  de  satisfaction  qui,  bien  que  pur 
et  légitime  dans  le  principe ,  pourrait ,  dans  une  Ame  £aible  j 
dégénérer  en  orgueil  et  en  Taniié. 

13    Je  plaignis  Bajaset,  je  Im  vantai  ses  oharmeSy 
Qui ,  par  an  soin  jaloux ,  dans  l'ombre  retenus  ,  '  ' 
Si  Toisins  d»  ses  yeux  .  leur  étaient  inconnus. 

L.  H. ,  dans  son  Cours  de  Littérature.'  Ses  charmée:  cette 
expression  est  remarquable.  Partout  ailleurs  que  dans  cetle 
pièce I  Racine  ne  s'en  serait  pas  servi,  et  je  n'en  connais 
même  aucun  autre  exemple  ,  si  ce  n?est  dans  la  EaUe*  On  dit 
bien  d'un  homme  quil  est  charmons ,  mais  on  nf  parle 
guère  de  ses  cb armes  :  c'est  une  expression  que  notxe  langue 
a  réservée  pour  les  femmes ,  tairt  les  nuance»  du-  ISangage 
tiehncntaux  mceurs*  Celles  du  serrati  antonsaient  Vexpression 
de  Racine.  On  sentira  aièément ,  sans  que  }*^en.  dise  les  rai- 
sons ,  qu'on  peut  parler  d)es  charmes  d*un  homme  dans  on 
pays  aÙL  le»  feuHues.  sont  esdà^ts  et  vontermà»*. 

i[!^  Le  commentateur  ne  songeait  guère,  e$  ftiisast 
cette  note,  h  ces  deax  ven  ^e  \sk  Itenriadè  sur  é'AîHj  lo 

fils: 

Honteux  de  n^étre  eoeor  fameux  que  par  ses  charmes. 
Avide  de  1*  (loire ,  il  volait  adx  alarmes. 

PoUfonte  dit  à  Mérope ,  dans  la  tragédie  de  ce  nom^  Acte  I*^ 
Scène  III  : 

le  mt  emnuis  ;  )t  sais  ipffi,  blpnslii  sons' les.  arairav 
Ce  Cront  triste  et  sévère,  a  pour  vous,  pei»  de  charmes* 

l5    Ceux  mêmes  dont  lès  yeux  les  d^aient  éclairer, 
Sortis  de-  leur  devoir^  tt*osè»eni  y  rentrer. 

L.  H.  Remarques  qu'iï  y  aurait  équivoque  dans  l'cxprcv 
ftion  du  premier  verS|  s'il  pouvait  y  en  avoir  dans  te  sens,  et 
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qœ  le  sens.i^'^  ^?9^^  lu'©)lipji(p\eD\«nl.  Èçlqixer  no^ 
peut  «ignUi^r  ici.qu*^daiiçerUm4çr|>arc6^^  (dUn^  l'ac-: 

ception  propre,  éçl^irer^  en  pa^don^  ^es  personnes;  ne  .si- 
gnifie axk^ii^mirr;,  c'est  en,  pairl^n^  4?.?  cjbqses  qu'il  si^niftç 
épipji  suivre^  4^  l'œil:  H/aviiVéelairer 4ur  ses iniéréfs , 
ilfatu  éclairer  ses  menées^  Il  y  a  donc  dans  le  ve^  d& 
Racine  une  Ucencç,  el  même  asses  forte;  mais  il  j  a  i^ne  si 
heureuse  priéçision  ^  et  tant  de  clarté  ! 

((^^  Oui>  il  7  a"^  de  la  précision  et  de  la  clarté  fTOAiÈ 
point  de  licence-  Eclairer  se  dit  très-bien  des  personne» 
nèmes  ^  pour  observer ,  épier.  C'est  ce  que  dit  expressé- 
ment le  Dictîoni\aire  de  l'Académie ,  où  l'on  trouve  ces 
exemples  :  yous  allez  dans  un  monde  oiâ  vous  serez 
éclairé  de  près  :  Les  grands  doiveni  bien  prendre  gard& 
à  tous  ce  fiâUls  disent ,  à  tout  ce  i/ n' ils  font  ^  parce  qn& 
tous  le  inonde  les  éclaire  :  Qiiand  un  homme  est  sns^ 
pect  ,  on  toi  donne  fuelfu*un  pour  l'éclairer  ,  pour 
éclairer  ses  actions^  Mais  éclairer  ne  s'entend  que  des 
chofies  9  dâus  œt  eKBOO^le  d»  la  Henriade ,  Clatoa  V  i 

MajreoBe,  dont  les*  yeux  savent  tant  écÎAÎrerf 
Vx>tt  lis  coup  ^Q^ov  prépare  y  et  feint  die  l'ignorer^ 

^  ■.    ,  •  •        • 

14    Et  ne  me  pî^e  point  dn  scrupule  insensé 

De  bénir  mon  trépas  quand  ils.  Pont  prononcé. 

• 

L^  Bjuz.  QjnafoiMBtf  ne  atiait  pas  ai  hiea^et  ceux  qui  ont 
tpitk[iié  ce  vera^  paro»  qu'oip  ne  dit  pas  ordinaiveiBent  pnth^ 
noneerJt  trépas  ^  mais  Varré^du  trépas^ ^  se  soint  trompib  » 
Siiiçaat  moi*.  Lejpoè^e  jxmvait  mfiWx^de.bénitnmn-ar^i,  R 
uie9eiii|>le  qu'il  a  misîplas  de  force  en  disant»  iie  bénir  mom 
trJpAs. 

^IZ^  SI  prononcev  le' trépas  ee^\>om!c  prononcer  l^'anitt 
du  trépas ,  ostttt  ellipse  est  st  naturelle  ei^-si  simple^-qu'on  n» 
conçoit  pas  qnk'éil^aîfe  pu  6t*e  œwupée.  Mai»  promon^oer  s^ 
prend  anea  ordi«aiveineat  peur,  déoider,  ordonner^  et> 
comme  c'est  même  dans  ce  sens-là  qu'il  semble  se  présentée 
i^  y  l'expressioa  prèHî  bien  moins  enc^is  à  la  censure»  /'m-^ 
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noncer  mon  âtrit ,  ou  bénir  'mon  arrét\  sefâît  /  taôn-^sen-^ 
Iciiieiit  plus  faible ,  mais  même  vagae  ^  éqdlvoljDé  ;  00  pour» 
KlJ.l  cfemander  quel  est  cet  atrèt  ?  à  c'est ^'un'âh'èt' d'alwolu- 
tion  ou  (le  trondcimnatioii  ?  '^i  e'ést  lin  arrêt  de  mort .  ou  tout 
autre?  Air  et  vàlrès-bieû  tout  seul  dans  ces' vers  de  la  Hen-^ 
rîaiie,  Cliaiit  VIII,  bu  l'on  vfe'ut  dire  qbe  les'jAisonnîers  de 
guerre^  amenés  devant  Henri  IV,  attendaient' en  silence  oe 
qu'il  plairait  au  vainqueur  de  décider  à  lenfë^ard  :\ 

Les  oaptifs,  en  tremblant ,  conduits  èta  û  présence  ^ 
Attendaient  leur  arrêt  dans  nn  profond  silvnce.- 

Mais  le  même  poète  a-t-il  eu  tort  de  dire  notre  mort^  au 

lieu,  de  notre  arrêt ,    dans  ces  vers  XAlzire  ,    Acte  V, 

Scène  IV  ;  ,  , 

Ma  plus  grande  amer^ome^  en  ce  funeste  sort. 
C'est  d'entendre,  AWarès  prononcer -notre  mort? 

1$    I^es  p'euples  ,  prévenus  ^e  ce  nom  favorable^  < 
Savent  que  sa  y.ertu.  le  r,end  seule  coupable . 

G.  T^  Ck^  ne  dit  j^oïnt-pnév^nu  d'u»'  nom^ favorable  » 

Tk\s\%  prive  nu  e^favetir  d'un  nom  •  .       . 

(J^3À^  On  est ,  jç  .crpis,  prjève^u,  en.  favjçur  d*mie  per- 
sonne, et  non  pas  en  faveur  d'un  nom  :  prévenu  en  fa^ 
i^eur  d'un  nom  serait  ^^  ce  me  semble,  ridicule.  Ce  n'est  pas 
prccisëment  prévenu  d'un  nom  qui  est  vicieux:  car  on  peut 
être  prévenu^  c'est-h-dire  j  préocctipé,  ioniptein^à^wx nbm 
ehërî,  c^mnie  on  l'est  d'une  opinion,  d'une  passion.  Mais 
ce  qttt  est  vicieux ,  '  a  mc^n  sens*,  c'est  l'ëpithète  favorable f 
jointe  ftu  nom  :  caf  que  veut  dîne  U  favorable  ?  Veut-il 
dire  propice  ,  avantageux  ;  ou  biea:  ^ui.  mérite  fitçear? 
Aucun  de  ces  deux  sens  ne  pent  lui  convenir.  Qui  est  eu 
faveur  pfsnït  donc  i«  sens  que  rauie«r>a<«u>'eii  vue.  l^ais 
ce  «eiis^esl-il  »  aujourd'hui  aa  moins  ,  avoué ipstr  l'usage  ?  Je 
croirais  pouvoir  assurer  que  non:  ce  veit»de  'Bàjazetest  v>ule- 
ibis^'on  en  conviondca  ,  moins  rëpréliensible^que  celui é^A*> 
êhatie  : 

JH  David  à  ses-yeuv  ,  le  nom  est  favoroftlen 
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16    Bijatet  TOUS  est  chei'.  Savet-tons  si  demain 
Sa  liberté^  ses  joùcs,  seront  en  TOUre  main  ? 

L'As.  d'Ôlïv.  On  dît  bien  ^  $à  we  esienirs  vos  mains  i 
^wt.  dire  y  i/éf^nd,  Je  vous»  Mai3  sa  vie  es,ù  en  vatre 
main ,  ^st«*ce>oiie  phr^s^  à  recevoir  ?  J'en  ^douterais  ^  d'an^- 
tant plûsquQ  oesmanièFes  de  pitfliçr>  qui  reviennent  dans  la 
conversation I  à  loue  moment»  ne  veulent  •  point  être 
changées. 

JJfkB,  Destoi^Ti  J*avçue  qiie  ^cçtte.  expression  5  en  votr^ 
main  ,  pour  dire  en  votre  pomoir^  est  plus  latine  que 
française  :  cependant  elle  ne  me  déplaît  pas  en  vers  »  et  j*y 
trouve  delà  force;  certainement  elle  est  plus  poétique  et 
plus  élégante  (Centré  vas  mains ,  expression  que  M.  Tabbë 
d*Olivei  prétend  'tenir -du  ^proverbe,  ^ene  sais  pourquoi*. 
'  *ÎC^  ^'^  P^u  plus  loin  dans  la  mème.piè^»  Bajaaet  dit  à 
Rolane ,  en  pariant  de  sa  vie  : 

'    Yods  ftontes  nie  Tôter  :  elle  ekt  entre  vos  mains.    ■ 

Voltaire  mét'àilàâi  mains,  au  pluriel^  sôit  pdur  dire  que 
Dieu  seul  est  le  maître  de  nos  destinées  : 

L^Bternol  dans  éts  Ynaîns  tient  seul'  nos  destinëes  $   *'  .  *  * 

••  HsNa.  Ch.  II.' 

soit  pouf  dire  que  c'est  lui  qui  règle*  à  son  gré  lès  Volontés 
des  hommes  : 

Et  leç  coeurs  des  humains  sont  dans  ses  mains  divines*. 

Hehb.  Ch.  X'.  ' 

Mais ,  si  le  plujrîel  dans  ces  sortes  de  cas  est  plus  d'usage.»  u 
ne  paraît  pas  que  le  singulier  soit  une  faulc^  et  on  ne  le  con-* 
damnerait  siirement  pas  dans  ce  vers  où  J.  B.  Rousseau  dit  j 
en  parlant  de  Dieu,  Ode  IX  du  Liv.  t  :  .         "  '* 

Les  jours  des  Rois  sont  dans  sa  main* 

Voltaire  aoènsuré  d«ns  CorneiUe  le  second  de œsdeox 
▼6VS  de  Folyèuoie  ,  et  n'a  rien  dit  Ju  premier  : 

Et  Diea^  qnî  tient  votre  àmè  et  Vos  jours clcr/u  sa  main,  ' 
Prometi-it  k  vos  tobux  de  le  vo^oir  demain? 
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Il  dit  lul-méipe  àfkny  F  Orphelin  de  l(^,.Qhine  ^  Aeie  IV, 

Scène  IV: 

Lttnèau  observe  que  Tordre  d'Afnara\  ne  ^ovaDt  Ôlre  que 
dans  l'une  des  mains  de  Roxane,  én'v&f/e  mam  est  le 
Inot  propre.  Mais  s*agH-il  de  l*ordcp  d'Amurat  pris  physi- 
quement? Cet  ordre  ,'"c'esl-à-dîre*l*<$mt  qui  le  oooiienti 
est-il  actuellement  dans  la  main  de  Roxane?  Et  quand  il 
6D  serait  aitisi ,  est*ce  qu*on  ne  pourrait  pas  anssi  bien  dire 
en  vos  mains  tp^en  voire  maini 

17    Je  ne  vous  presse  point  de  vonloir,  aujourd'hui 
Me  prêter  votre  voix  pour  m'expliqucr  à  luL 

L.  !/•  En  proae  il  serait  plus  d'usage  de  -dire ,  pourm^e»' 
plifuer  avec  lui 9  mais-en  poésie  m*expilfu^à  Itii  est  plus 
précis  et  n*a  rien  d'irréguUer* 

6.  F.  ISl  expliquer  à  lui  esteootraiie  2^  L'usage,  et  n'en 
vaut  que  mieux:  ïvl  expliquer  à  lui  ai  bien  une  loutre  force 
que  m^ expliquer  ^vee  lui» 

2^^  Pour  çhangjer  quelque  chose  à  la  re^^rque  de  La- 
harpe  ,  il  fallait  bien  dire  une  sotUse  :  que  ivt  expliquer  à 
Jui  rien  vaut  que  mieux,  y  parée  qu'il  est  çomirnireàl'ffr 
saga  !  Allons ,  nous  saurons  désormais  qu^il  f^ut  se  meUre 
en  opposition  avec  Tusage  pour  bien  écrire  et  pour  bien 
parler.  Ne  voilà*t-il  pas  un  bon  défenseur  de  la  Langue  et  ila 

IVfais  les  deux  commentateurs  me  paraissent  avoir  égale- 
ment tort  «  ruo^é^rântre>  en  ce  qu'ils  supposent  q«ie  f^expU' 
quer  à  quelqu'un  et  s^ expliquer  asf'^e quelqu'un  signifient 
absolument  la  même  chose.  S^explh^uerà  quelqu'un ,  cfesi» 
•ai  je  ne  me  trompe ,  se'déùouvrirà  lui ,  luifà^re  connaitte 
.seà'seneimens ,  sa  pensée^  et  %* expliquer. ayeequmlfu*»nf 
c'est  avoir  un  éclaireifsâmeni  One^  Itd  »  bd  demander 
ou  donner  une  explic^Hon  s,ur  telle  ou  teU^  chose.  Il 
parait  bien^  d'apris  loutes  les  ctfOQiMlaAoes.,.qun  c'est  ce 
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ierhlep  sëns^  oelni  d'at^lV/m  éolairciisémeni ,  une  expU** 
caiion  9  que  Racine  a  eu  ett  txie  ;  maiê  \ï  s.'est  mëpris  liii« 
même  en  orçyaot  que  ce  sens  paovaU  être  aussi  bien  aitachë 
à  &^ expliquer  à»  qu'il  heoppii^aee  a^ec»  Voltaire  emploie 
le  premier  de  ces  Hmts  avec  ptus  de  justesse  daB&  son  £*«<• 
JuiU  j^^^égu^ 9,  Acte  V^  3cèjie  III»  qtt»Ad, lise  deraa»r 
d«at  ài  p9iUM>ir  entretiuir.iiD  i^pmftot  Eugliémop. ,  à  qui  elle 
«  des  s^crelQi  imporlans  a  coqlier ,  Rondon ,  so;çi.  père  »  dit  : 

A  M  demtnde  il  fiiil  enoor  soasorire  : 
A  ce  bon  homme  elle  veut  %* expliquer  s         -  ' 
On  peut  fort  bien  souffrir  ,  ran«  rien  risquer  ^ 
Qu'en  oonfî  dence  elle  lui  psrie  seule. 


^ 


18     Avant  que  dans  son  cœnr  cette  amour  f^t  formée  , 
J*aioiai8|  et  je  pouvais  m'assnrer  d'élre  aîitiée. 

L.  H.  On  dit  généralemfiat./ariWdr  Us,  ^enUmens  Je 
quelqu'un;  mais  l'^moar  et  la  haine  sont  des  passions,  et 
je  ne  pen^e  pa»  qi^'on  puisse  d^re  que  mVampur  ni  la  haime 
se  forme  dans  un  omur>  c'est  une  impropriété  de  terme. 

(j{!^^  Fut  née  on  fiU  allumée  était  le  terme  propre.  Et 
puis  ,  s'asun-e^P'On.-dfétre  aimé , ou^qu^on» e^  aimi7 Se 
ne  sachç  ^as  qu^'après  s'assurer  on  puisse  mettre  de,  et  un 
inÇaitif..  Il  fallait  dire ,  ce  me  semble ,  je  pouvais  me 
fia-ttei:  d'être  aimée.  Si  je  ne  craignais  qne  quelque  nouveau 
Geoffroy  ne  m'accusât  de  vouloir  refaire  des  vers  de  Racine  , 
je  dirais  que j;  pour  être  correct ,  le  poète  aurait  pu  mettre: 

...Av^nt  que:c^l|»«liioqr.enluifùiillluméey  ./^* 
J'aimais  ,  et  jje  pouvais  me  flatter  d'être  aimée. 

1 9    Ah  !  dans  quels  sokis  ^  Hhdame ,  all«s-^qus<  voua  plonge»  ? 

L»  H*  .If|ipi:opriétéde  tetnne.  On  se  se  plongspolnidaa^ 
des  soi/u  :  l'une  de  ces  deux  expressions  est  trop  forte ,  et 
l'autre  tibp  faible  pour  qu'on  puisse  les  réunir  sans  discon^ 
▼enance.'  '      " 

|{3^  Le  mot  soin  est  ici  dans  le  sens  d'inquiétude ,  d« 


548  '     ETUDES 

€OHci*  C*i!st  ëvtdeat  d*aprè»  ce  tfû  ftécki»  «  et'  tnrlom 
d*après  ce  /qui  suit  iannëdialieiDi^ot:: 

Toujours ,  ayant  Je  temps ,  f«nt-il  vous  allliger  ? 

Vous  n'en  ponves  dônter,-  Bajtfsét  voos'  adorei»  '  \^ 
Suspende»,  on  Saches  Peimni  qui. TOUS  dévoret. 

Dr^  cômrnétit  soin  dans  ce  sens-là  'sérait>*9  trop  ùtSAe  po«r 
s*allîcr  heMYetr$ement  avec  se' pibhgerl  I9è  dttHm  pas  se 
plonger  diàis  la  douleur,  dans  raffltcden ,  dans  la  tristesse , 
et  même  dans  TennuL  ?  La  Fontaine  dans  la  Fable  dv  Lièvre 
et  des  Grenouilles  .*  

Dans  nn  profond  ennui  ce  lièvre  se  plongeait. 

•  -  ♦  1 

Si  on  ne  peut  pas  se  plonger  dans  des  soins  ^  entendus  tels 
qu'ils  le  sont  ici ,  on  ne  peut  pas  non  plus ,  ce  me  semble ,  se 
plonger dAus  des  différends,  etfl  faut  condamner  leprenoier 
^  ces v%i%i%\2iHenriade  ,  Chant  II  :  > 

Si,  âtiiis  Tes  différends  6&  TEnropè  ié  plonge, 
La  traliison ,  le  meurtre  ^t  le  sceau  dtt  mensonge^ 
L*un  etl*autre  parti,  cruel  également  j 
Aipfi  x^ue.  dans  le  crime  est  iua  l'arei^^ement* 

so    Voutt  n*^treprenes  point  une  injuste  earrière.     >    .  . 

,1»;  H*  Assemblage  de  termes  impropres*  On  iC entreprend 
point  une  carrière ,  et  une  carrière  n'est  ni  ji^sté  ni  in' 
juste* 

G.  F.  On  n'entreprend  point  une  carrière ,  mais  on  y 
entre  :  une'carriàre  n'est  m  juste  ni  injuste  y  elle  est  longue 
ou  courte ,  briHante  ou  obscure  ,  >  honteuse  ou  honorable. 

(J^5^  A  celle  paraphrase  de  la  remarque  prëcëdenle, 
M«  Geoffroy  «ûipn  ajouter,  ce  jne  semble,  que  si  on  v^en^ 
ireprend  point  une  carrière ,  on  peut  pent-étre  la  tenter, 
comine  a  fak'Boileau  dans  sa  fameuse  Épllré  au  Bx)isttr  le 
)|>assage  dttRbSh':  ' 

Mais  dis  qu'on  vent  tenter  cette  vaste  carrière  j 
Pégase  s*ef farouche  et  recule  en  arrière» 
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SI     Croiront  «ils  mes  périb  et  mes  larmes  sincères  ? 

L.  H.  Ce  vers  souvent  critique  a  donne  lieu  à  beaucoup 
de  discussions.  Voici  ce  qui  m'engagerait  à  ne  pas  lé  con- 
damner. Sans  doute  des  périls  ne  peuvent  pas  être  sin-- 
eères'9  mais  c*est  ici  un  artifice  de  style ,  à  Tùsage  de  Ra*- 
dneel  des  bons  poètes  qui  Vont  soivi,  de  rëunir  deux  mois 
par  la  même  épithète  5  quand  il  se  trouve  dans  le  dernier  qj| 
rapport  exact ,  et  dans.  Tantre  une  analogie  d'idées  saCfi- 
sante  :  c'est  ici  le  cas.  Les  périls  sont  réels  quand  les  larmes 
sont  sincères  :  ainsi  Tune  fait  supposer  l'autre  ^  et  la  sin* 
cérité  des  larmes  fait  sous-entendre  là.  réalité  des  dangers* 
Nous  retrouvons  ce  même  procédé  dans  deux  autres  vers  do 
la  même  pièce,  que  personne  n'a  jamais  attaqués  ^ 

Mais  le  Snhan ,  surpris  d'nne  trop  longue  àlisence  , 
£n  ehercbera  bientôt  la  cause  et  la  vengeance* 

'  Scène  pneniière. 

Certainement  on  ne  dit  pas  la  vengeance  d'une  ab-» 
sencei  mais  le  principe  de  Topposition  est  ici  de  mise, 
parce  que  le  sens  est  clair  comme  le  jour,  après  tout  ce  qui 
précède.  «  Osmin  a  été  tué  :  le  Sultan ,  surpris  de  sa  longue 
»  absence  y  en  cherchera  la  cause  ,  et  cherchera  la  ven^^ 
»  geance  de  sa  mort^  qui  est  cette  cause.  »  Tel  est  l'ordre 
des  idées  dans  l'esprit  du  spectateur  ou  du  lecteur  ;  et  comme 
rien  n'y  est  faux ,  que  tout  y  est  conséquent  y  la  précision 
et  l'analogie ,  deux  chose!t  capitales  y  l'une  pour  la  poésie  » 
l'autre  pour  la  raison ,  me  paraissent  justifier  tout  dans  ces 
deux  vers ,  comme  dans  celui  qui  est  le  sujet  de  cette  note. 

j^l^]$4  Quand  mènie  elle  pourrait^  cette  noie  y  n'être  pas 
parfaitement  juste  en  tout  y  ce  que  je  suis  pourtant  loin  de 
prétendre,  combien  n'est*elle  pas  toujours  profonde ,  philo-r 
sophique  !  Combien  M»  de  Laharpe  ne  s'y  élève- t-il  pas  au- 
dessus  des  autres  commentateurs  !  Combien  ne  s^j  montre-* 
t-il  pas 'l'émule  des  Dumarsais»  des  Condillac,  et  de  tous 
ceux  qui  ont  le  mfeux  connu  la  théorie  des  idées  et  du  laa-> 
gagel  Dans  tout  lé  con\mentaire  de  M.  Geoffroy»  y  en  a-t-il 
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une  de  celte  force  ?  Voici  ce  que  M.  Geoffroy  dit  aur  ce  vers  : 
«  Sincères  s'appliqae  bien  aux  larmes.  Gela  suffit  pour 
»  qu*il  jouisse  s'appliquer  aussi  aux  périls.  »  Comparez  et 
jugex. 

%%    nuis  j«  m^asrare  encore  au  bontés  de  ton  frère. 

L.  B*  Nous|ne  croyons  pas  qu'on  dise  s* assurer  à  fueifue 
chose. 
L»  H.  On  dit  ;  je  nÇ assure  dans  vos  boniès ,  et  je  m$ 

fie  à  vos  bontés» 

G.  F.  Idiotisme  latin.  La  Gramntaîre  française  veut  dans 
les  bontés  \  rbais  aux  bontés  est  plus  vif^  et  par  consëqaeot 
meilleur  en  vert. 

([;^^  n  faut  convenir  que  M*  Geoffroy  en  veut  bien  à 
notre  Grammaire  et  à  nos  Grammairiens*  Qu'un  tour  lui 
semble  latin»  le  voilà  aussitôt  en  extase.  Ce  leur  est  excel- 
lent y  divin  ;  il  n'y  a  rien  d'aussi  beau.  Ronsard  eût  donc  été 
son  poète  favori»  Ronsard,  dont  la  muse  en  français 
parlait  grec  et  latin  ?  Mais  enfin  j! assurer  à  est-il  un  vrai 
latinisme?  J'ajjwr^r  correspond-il  kfidere^  confidere  , 
comme  se  fier ^  se  confiera  Ne  correspond-il  pas  plutôt  à 
confirmari't  El  confirmari  frend-iï  le  datif?  Quoiqu'il  en 
soit,  on  doit  dire  ,  suivant  l'Acadëmie ,  Rassurer  dans  ou 
9k  assurer  en  :  Malheur  à  celui  ifui  ne  s'assure  ^ue  dans 
ses  richesses  !  Il  faut  s'assurer  en  Dieu*  Racine  a  été 
plus  exact  dans  Athalie,  en  faisant  dire  au  grand-prètre  : 

11$  ne  ê*assurent  point  en  leo»  propret  mérites  , 
Mais  en  ton  nom  sur  eus  invoqac  tant  de  fois  , 
En  tes  sermens  jarés  au  plus  saint  de  leurs  Rois  , 
En  ce  temple  où  tu  fais  ta-  demeure  sacrée , 
Et  qui  doit  du  soleil  égaler  la  durée. 

Voltaire  a  dit  s'assurer  sur,  dans  la  Henriade^  Chant  X  : 

Mais  qui  peut  /assussersur  un  peuple  voli^e.» 
Dont  la  faible  amitié  s'exbale  en  iraios  discours , 
Qui  quelquefois  s'élè? e  ,  et  retombe  toujours  ? 

£t  il  s'en  faut  que  sur  paraisse  là  déplace  i 
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l3    BaJMet,  éeoatet,  je  leiU  que  "je  toos  atme. 

L.  B.  et  L«  H.  Ce  passage  rapide  de  la  fureur  k  la  ten« 
dresse  9  et  de  là  tendresse  à  la  fureur,  est  sublime  ;  il  ne 
manque  jamais  de  faire  beaucoup  d'effet  au  thëAtre  quand 
l'actrice  9  chargée  du  rôle  de  Rozane  j  est  capable  de  le  bien 
faire  seutir* 

Ce  vers  ,  si  frappant  de  passion  et  de  vërilë ,  est  du  nombre 
de  ceux  ^ui  valent  une  belle  scène ,  parce  qu'ib  la  renferment 
toute  entière. 

{^^  Cc}  qui  rend  surtout  ce  vers  si  doux  et  si  tendre 
c'est  oe  vous  tout-à-poup  substitue  au  lu  de  la  tirade  de  fu<- 
reur  qui  précède.  Roxane  venait  de  dire  : 

Dans  ton  parfide  Mog  je  pais  loot  expier^ 

Et  ta  mort  saffira  pour  me  jaatifier. 

Iï*en  doute  point,  j'y  cours;  et  dès  ce  moment  même... 

14    VisiTi  songea  à  voos ,  je  vont  en  averti. 

L.  Rac.  On  a  vn  dans  les  Plaideurs  ,  je  vous  iîen  pour 
je  vous  liens ,  et  on  trouve  dans  Corneille  : 

.     .     •     •     •     Prends  vn  oœar  pins  hardi  ^ 
Et  sans  me  répliquer,  fais  ce  que  je  te  di. 

Malherbe  a  icnlje  Ofkuvri ,  qu'il  fait  rimer  avec  Ii^ry,  et 
Ménage  prétend  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  écrire ,  et  qu'on  n'a 
«jouté  une  ^  à  ces  premières  personnes  que  par  licence,  en 
faveur  des  poètes.  Aujourd'hui  les  poètes  eux-mêmes  n'ont 
pins  la  liberté  de  la  retrancher,  excepté  à  quelques  verbes.  Us 
disent  encore />  voi^je  oroi,  poury^  vois ,  Je  crois, 

L.B.  Cette  licence  des  premiers  poètes  d'ajouter  une  ^  à   ^ 
la  première  personne ,  est  devenue  une  sorte  de  règle  pour 
tous  ceux  de  notre  temps* 

L,  H*  Elle  est  devenue  une  véritable  règle  dans  la  prose , 
qui  ne  doit  jaihais  retrancher  Ys  de  la  première  personne  ;  et 
ntêoie  en  poésie  le  retranchement  est  une  licence  que  la  né- 
cessité seule  peut  ezcuseo  et  qui  défigurerait  le  langage  si 
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elle  ëtait  plus  fi^équenle  qu  elle  ne  l*est  4aBs  Racine,  qui  ne 
la  prodigue  pas* 

1^;;^  Citer  ici  M.  Geoffroy^  ce  serait  citer  une  seconde  fois 
Louis  Racine  sous  un  autre  nom.  S^ais  )e.,ciierai  Voltaire  qui, 
dans  ses  Remarques  sur  Corneille  »  restreint  à  la  première 
personue  du  présent  la  licence  du  retranchement  en  question, 
mais  qui  l'ëteod.à  un  plus  grand  nombre  de  Verbes  qae 
Louis  Racine;  et  par  exemple^  h,  j0  connais,  je  dis  y  je 
fais  y  je  vais  y  j* avertis ,  en  observant  toutefois  qu'elle 
n*est  point  autorisée  pour 70  suis ,  je  puis  ou  je  peux*  Je 
citerai  aussi  M*  de  VVailly,  qui  dit  dkns  son  Traita  de  la  Ver- 
sification^ que  les  poètes  peuvent  retrancher  Vs  ùàmjâ 
crois,  je  vois ,  je  dis ,  je  sais,  je  vis,  j'avertis,  etc. 
(  Voir  dans  les  Plaideurs ,  l'article,  sur  le  vers: 

Oh!  Monsieur,  je  vous  tien.)' 

a5    Et  sans  compter  sur  moi,  preoes  votre  parti. 

L*  B.  Prenez  votre  parti  :  expression  trop  familière* 
L.  H.  Je  crois  qu'elle  peut  entrer  dans  lé  dialogue  tra- 
gique. Voltaire  s^en  est  servi  dans  A  dé/aide  et  ailleurs: 

Nou  f  j*oi  pris  mon  parti  :  soit  crimte,  soit  justice,. etc. 

(^^3^  Que  prenez  votre  parti  ne  soit  pas  absolument 
déplacé  dans  le  vers  de  Racine ,  je  le  veux,  puisque  le  ton  de 
la  tragédie  peut  n'être  quelquefois  que  celui  d'une  noble 
conversation.  Mais  est-il  a  com^ûtrer  tiVif* ai  pris  mon  parti 
du  vers  de  Voltaire  ?  Ce  j* ai  pris  mon  parti ,  quelle  force, 
quelle  énergie  n'a-t-il  pas  après  non  î  et  combien  n'est-il 
pas  encore  relevé  par  le  dernier  hémistiche  I  tandis  qne  tout 
le  vers  de  Racine  est  tout  juste  au  niveau  de  la  prose  la  plus 
commune.  Peut-être  pourrait-on  observer  t^e  j'ai  pris  mon 
parti  n'est  pas  tout-à-fait  dans  le  même  sens  que  prenez 
votre  parti.  J'ai  pris  mon  parti ,  veut  dire ,  j  al  pris  mon 
extrême  et  dernière  résolution  ;  ^l  prenez  votre  parti ,  me 
semble  signilier  ici  à  peu-près ,  partez  et  sauvez-vous  :c*iist 
ce  f|u'on'voit  pa^ee  qui  précède,  songez  à  vous ,  Visir\  et 
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par  ce  (joi  suit ,  vou^  et  vos  amis ,  cherchez  quelque  re^ 
sraiu. 

a6    La  mort  n'est  point  poar  moi  le  comble  des  disgrâces  s 
J'usai  y  tout  jeone  cnoor,  la  chercher  snr  tos  traces  ; 
Et  l'indigne  prison  où  j«  sois  renfermé , 
▲  la  wr  de  pins  près  m'a  même  accoutumé. 
Amurat  k  mes  jeux  l'a  vingt  f(MS  présentée  \ 
Elle  finit  le  cours  d'une  vie  agitée. 
Hélas  !  si  je  la  ^itte.  avec  quelque  regret. . .  • 

Lbs  iDiTStrms  Axk  Commentaire  de  Laharpe.  Nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  relever  ici ,  une  fois  pour  toutes,  la 
négligence  avec  laqiaelle  le  pronom  le  bu^^I^Tse  trouve  quel- 
quefois employé  dans  Racine*  Une  des  règles  les  plus  raison- 
nables de  la  Grammaire  veut  que  lepronom  se  rapporte  au 
nom  qui  le  précède  immédiatement;  ainsi ^  dans  ces  deus 
vers: 

Et  l'indigne  prison  où  je  suis  renfermé, 

A  la  voir  de  plus  près  m'a  même  accoutumé , 

ce  2a ,  si  Ton  ne  consultait  que  la  Grammaire ,  se  rapporte-  • 
raità  la  prison  ^  et  non  à  la  mort^  qui  n*est  nommée  que 
deux  vers  plus  haut* 

On  ne  déroge  à  cette  règle  que  dans  le  cas  où  le  nom  ex- 
prime une  idée  principale^  qui  domine  dans  tous  les  mem- 
bres de  la  phrase  ,  et  qui  captive  asseSs  Tattention  pour 
^'elle  ne  se  partage  poiitt  entito  cette  idée  principale  et  les 
idées  accessoires. 

Ainsi ,  dans  le  discours  de  Bajazet ,  la  Tisoi^présentecette 
idée  principale^  Elle  revient  dans  tous  les  vers  suivans ,  soit 
Comme  régime ,  soit  comme  nominatif* 

J'osai)  tout  jeune  enoor/Za  chercher  sur  vos  traces: 
Amurat  k  mes  yeux  Ta  vingt  fois  présentée; 
'  Elle  ÛHt.ie  eonrs  d'one  vis  agitée. 

Mais  tout-à-coup  ;  ati  vers  qui  suit  :      * 

.  •        ;         . 

Hélas  1  si  jç  /a  quitte^  etc*^  ^ 
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le  proDOTfi  io  ne  se  rapporte  pins  à  la  mort,  mais  k  une  vie 
agiiée\  en  sorte  qu'il  faut  consulter  le  sens  de  la  phrase 
pour  pouvoir  juger  de  ce  rapport.  Renaarques  de  plu»  que  ce 
dernier  nom ,  une  vie,  n'eiprime  qu'une  idée  pariîculté/v, 
tandis  que  l'idëe  qui  dominait  dans  la  •  phrase  »  ëtait  géné^ 
raie  ;  ce  qui  rend  rëqnivoqne  encore  bien  plus  sensible. 

Aucun  des  Goromenta4eurs  de  Racine  n'a  fait  cette  obser- 
vation 9  quoique  roccasion  s*en  fdt  souvent  présentée  ;  et 
comme  cbe^  l'es  poètes  qui  l'ont  suivi  ,  cette  négligence  est 
très-commune ,  nous  ne  croyons  pgs  devoir  omettre  de  la 
faire  sentir. 

Nous  n'igvorons  pas  que  la  poésie  n'est  pas  asanjettie , 
comme  la. prose,  à  tputes  les, lois  de  la  Oramitiaires  mais 
celles  qui  ont  pour  objelt  fie  prévenir  les  amphibologies» 
oj)Ufe^t  tous  les  écrivains 9 :\  sans  exception,  eft  peut^tre 
encore  plus  les  poètes,  parce  que  la  langue  de  ceux^-d étant 
pleine  d'inversions  et  d'ellipses ,  elle  exige  beaucoup  plus 
de  soins  pour  que  la  clarté  ,  le  premier  mérite  de  tous  lei 
styles,  y  soit  parfaitement  maintenue. 

vj    Pardonne!,  Acomat  :  je  plaint  aveotajet, 

Des  cœnrs  dont  les  bontés  trop  mal  récompensées 

M'avaient  pris  pour  objet  de  tontes  leurs  pensées. 

*    •    * 
L,p.  Avec' sujet  esX  trop  l&cbei  il  ne  parait  là  que  pour 

la  ri.pfïe* 

L*  H»  Le  mot  propre  éuii  avec  raison.  Remarques  qu'on 
dit  bien  ,  ;*ai  sujet  de  me  plaindre  de  vous^;  mais  je  me 
plaùij^  avec  sujet  est  une  phrase  au  moin^.  inélégante  dans  le 
style  i^oble,  et  ne  peut  être  supporté  quQ  c|ans  le  style  fa- 
milier. 

(Ç^  Je  me  plains  açeo  sujet  serait  encore  moins  mal , 
ce  me  semble ,  que  je  plains  avec  sujet.  Se  plaindre ,  c'est 
témoigner  du  chagrin,  d^  mécontentement,  ^-plaindre , 
c'est  témoigner  de  la  pitié  ,  de  la  compassion,.  Dans  le  pre- 
mier cas  donc,  avec  sujet  fait  entendre  qu'il  7  a  quelque 
sorte  de  tort  ounl'in justice  l^iie  qui  donné  lieu  à  la  plainte  > 
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et  dans  le  second  cas ,  où  il  ne  peut  sûrement  rien  faire 
entendre  de  semblable  j  puisqne  la  pitié  est  nn  senftment 
tout  favorable  à  celui  qui  en  est  Kobjei  >  on  no  sait  vraiment 
pas  ce  qu*il  fait  entendre.  Mais  je  crois  que ,  même  avec  je  - 
me  plains,  avec  sujet  ne  oon vient  guère  dans  aucune  sorte 
de  style»  Elst-ce  parce  que  le  sujet  de  se  plaindre  doit  né^ 
cessairem^t  pr^der  la  plainte ,  et  que  la  préposition  avec , 
dans  je  me  plains  avec  sujei,  semble  ne  faire  aller  le  sujet 
de  la  plainte  qu'avec  la  plainte  même,  ou  semble ,  qui  plus 
est ,  l'y  subordonner  en  quelque  sorte  ?  Ou  est^?e  pafce  que 
avec  sujet  ne  justifie  peut-être  pas  suffisamment  la  plainte,* 
et  que  pour  la  rendre  tokit**à-fait  légitime  et  convenable,  il 
faut  encore»  outre  des*  causes  et  des  motifs,  ce  que  nous 
appelons  des  raisons?  De  plus  habiles  que  moi  trouveront 
ce pour^u^i  f  fevLt*èîre,  Ce  qui  me  paraît  sùr^  c'est  que, 
dans  tous  ces  cas-là ,  avec  raison  est  seul  conforme  au  bon 
lua^ ,  cooirae  à  la  logique. 

a8    Hé  !   pourrai-je  ^id pécher,  malgré  ma  diligence  , 
Qae  Koxane  d'an  coup  n'assure  sa  vengeance  ? 

L*AD.  d'Oliv.  Pour  la  netteté  de  la  construction ,  il  fal— 
lait  j  pourrai'je  empéclier  tfue  ,  malgré  ma  diligence  , 
Roxane,  etc«  Ou  ponrrai^je ,  avec  toute  ma  diligence  , 
empêcher  ^ue^  etc.  Qointilien  ne  veut  pas  qu'on  donne  au 
lecteur,  ou  à  l'auditeur,  la  peine  de  rien,  éclaircir.  C'est  à 
celui  qui  parle,  ou  qui  écrite  de  faire  qu'on  Tentende,  et 
que  nième  on  ne  puisse  ne  point  l'entendre*  Voilà  de  ces 
leçons  dictées  par  le  bon  s^nty  et  qui  regardent  autant  les 
poètes  que  ceux  qui  écrivent  en  prose.  J'en  reviens  toujours  à 
la  clarté ,  à  une  clarté  sans  le  moindre  nuage. 

L'ab.  Desfont.  Hé  I  pourquoi  fallait-il  »  pourrai-je  em^ 
péclter  que ,  malgré  ma  diligence ,  etc.  ?  Voilà  de  ces 
fausses  délicatesses  qui  sont  insupportables. 

L.  Rac.  En  poésie ,  de  pareilles  inversions ,  quand  elles  ne 
causetit  aucune  obscurité ,  sont  élégantes. 

^s^  Je  crois  bien  qu'il  n'y  a  ici  aucune  obscurité  ,  et 
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que  rinversîon  est  par  elle-même  ëlëgante*  Mais  Tabbë 
d'Oli\'§t  cependant  a  raison  quant  au  fond ,  et  le  pourquoi 
est  assez  sensible  :  c'est  que  maigre  ma  diligence  se  trouve 
employé  précisëment  en  sens  contraire.  Il  se  rapporte  par  la 
construction  à  empêcher,  tandis  que  par  le  sons  il  se  rap- 
porle  à  TLOSSure*  Pour  qu'il  pût  se  rapporter  aussi  par  U 
construction  à  ce  dernier  verbe  5  il  faudrait  qu'il  (If  partie  de 
la  proposition  complétive  dont  Roxane  est  le  sujet  ,  et , 
par  conséquent ,  qu'il  fût  9  non  pas  avant  «  mais  après  le  ^ue 
qui  sert  à  lier  cette  proposition  à* la  principale ,  fe  n&  puis 
empêcher.  Placé  avant  le  ^ue ,  il  se  rattache  nécessairement 
à  cette  dernière  proposition  ^  et  en  devient  une  dépendance. 
Oui  a  d'apréis  cet  arrangement  de  la  phrase  »  il  faudra'!  avec  t 
comine  le  di^  d'Olivet ,  et  non  pas  ma/gré  :  car  alors  on  n'op* 
pose  point  la  diligence  h  l'action  d'empêcher;  on  n'en  fait 
point  un  obsiacle  à  Vempêchemeni ,  mais  ,  an  contraire , 
on  la  fait  servir  à  empêclier ^  on  eu  fait  un  moyen/  et  le 
plus  fort  moyen  possible  d'empêchement;  au  point  que, 
sans  rien  changer  au  sens  fondamental  ,  on  pourrait  dtre 
aussi  bien  ,  touie  ma  diligence  no  peut  empêclier  quCi 
je  ne  puis  empêcher  avec  toute  ma  diligence. 

89    Hé  hien  I  c'est  maintenant  qu'il  faot  que  je  vous  laiise. 

Le  ciel  punit  ma  feinte ,  et  ocofond  votje  adresse. 

• 

L*  H«  Quefe  vous  laisse ,  terme  impropre.  B  ijaset  veat 
dire,  que  je  v^e  sépare  de  vous ,  que  je  renonce  à  vods, 
que  je  vous  abandonne ,  etc.  ;  et  dans  ce  sens  on  ne  peut 
dire  laisser  qu'en  y  joignant  une  idée  du  lieu  ou  de  Tétai  où 
un /i}i5#^  quelqu'un  v  laisser  dans  une  Ue ,  laisser  a  soft 
désespoir  :  familièrement  ^  laisser  là, 

2^^  Il  est  vrai  que  laisser  xie  s'emploie  guère  en  ce  sens 
qu'avec  désignation  du  lieu  ou  de  Télat  où  l'on  laisse.  Mail 
cette  désignation,  qui  n'est  pas  de  rigueur  pour ^titter,  Test- 
elle  en  effet  pour  laisser?  Boileau  <lu  moins  ne  l'a  pas  croi 
car  il  emploie  ces  deux  verbes  de  la  même  manière  que  Ra- 
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ctne  9  avec  le  seul  rë^me  direct.  Il  dit  d'abord ,  dans  son 
Luirin  ,  Chant  IV  : 

Aux  élans  redoublés  de  sa  toîx  douloorease  , 

Tous  ses  valets  tremblans  quittent  la  piame  oiseuse  , 

et  puis ,  quelques  pages  après  :  « 

Mais  en  vain  dans  leurs  lits  un  juste  effroi  les  presse  ; 
Aucun  ne  laisse  encor  la  plume  enchanteresse. 

On  lit  aussi  dans  son  An  Poétique  y  Chant  III  : 

Seulement  les  acteurs  laissant  le  masqne  anliqne. 
Le  TioloD  tint  lieu  de  chœur  et  de  musique. 

VoUaire,  à  son  tour,  noas  fournit  cet  exemple  dans  la  Hen^ 
nade.  Chant  Vlli  : 

C'est  un  Dieu  bienfaisant  qui,  laissant  son  tonnerre, 
Enchalae  la  tempête  et  console  la  terre. 

Et  Molière  avait  dit  avant  tous,  dans  son  Amphieryon  : 

Laissons  ce  diable  d'homme  et  retournons  an  port« 

3o    Ri«n  ne  m^a  pn  parer  contre  ces  derniers  coups. 

L.  H*  9  dans  son  Cours  de  Littérature.  Parer  est  un  terme 
impropre.  On  dit  parer  des^  coups  et  se  garantir  des 
conpsm  Parerne  peut  s'appliquer  aux  personnes  que  comme 
verbe  réciproque  ,  suivi  de  la  particule  de  :  Se  parer  des 
embûches  de  l'ennemi  ^  se  parer  du  soleil \  hiais  on  ne 
pourrait  pas  dire  se  parer  contre  l'ennemi* 

^^  Parer  n'est"  point  ici  dans  un  sens  réciproque, 
mais  dans  un  sens  purement  actif,  et  ce  n'est  point  In  per- 
sonne elle-même  qui  n'a  pn  se  parer^  mais  rien  qui  n^i  pn 
parer\A  personne.  Ainsi  le  Critique  s*écarte  de  la  question  , 
et  ue  la  résout  pas*  Geoffroy  le  trouve  en  opposition  formelle 
avec  rAcadémie.  Voir  dans  Athalie  Tarticlesur  le  vers: 
De  ce  coup  impréyu  songeons  k  nous  parer. 

3i     J^ai  reculé  vos  pleurs  oatant  qne  je  l'ai  puw 

L.  H.  Mauvaise  ligure»  On.ne  peut  ni  recuhr  ni  avancer 
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des  pleurs*  On  sent  bîen  que  Tidée  dé  Tauteur  est  «/'ai  re^ 
cnlé  le  momenl  de  vos  pleurs  ;  mais  ce  n'est  pas  là  le  cas 
de  Teltipse^  parce  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  le  propre 
et  le  figura. 

(JO^  Saouler  ne  peut ,  en  effet ,  en  parlant  des  choses,  se 
prendre  pour  relarder,  éloigner,  différer,  qu'autant  que  les 
choses  sont  purement  morales  ou  abstraites  ,  comme  qui  di- 
rait des  projets ,  des  desseins ,  des  affaires,  etc.  ;  et  par  con- 
séquent il  est  a  sa  place  dans  ce  vers  de  Bérénice ,  Acte  IV, 
Scène  IV  : 

J*avance  de*  malheurs  qne  je  puis  reculer. 

A!ais  si  les  choses  sont  physiques  par  elles- m^jnes ,  ou  si  les 
mots  qui  les  expriment  présentent  un  sens  physique ,  alors  re- 
culer rentre  lui-même  nécessairement  dans  son  sens 'primitif 
et  propre  ,  dans  son  sen^  naturel  et  physique ,  qui  est  celui 
de  ftrer  ou  pousser  en  arrière»  Il  y  a  plus  :  retarder  tX 
éloigner  ne  pourraient  pas ,  non  plus ,  s'allier  heureusement 
avec  pleurs ,  parce  qne  le  sens  physique  de  pleurs  répu|;oe 
au  sens  moral  de  ces  verbes;  et  supposé  qu'on  voulut  cepen- 
dant en  allier  l'un  oji  l'autre  avec  ce  mot  »  ce  sens  moral  se 
changerait  aussi  tôt  en  un  sens  physique  aussi  absnrdé  que  ce- 
lui de  reculer  dans  cette  même  sorte  d'alliance*  Retarder 
des  pleurs  ,  signifierait  les  empêcher  d'aller,  de  partir,  d'a- 
vancer; et  les  éloigner,  signitierait  les  écarter  d*où  ils 
étaient  :  enfin  différer^  qui  signifie  renvoyer  à  un  autre 
temps ^  conviendrait  encore  moins  peut-être  que  reculer, 
recarder,  éloigner,  parce  qu'il  ne.  présente  qu'uu  sens  abso- 
lument moral. 

5a    Je  sais  que  Yotre  cœur  se  fjit  quelques  plaisirs 
De  me  prouver  sa  foi  dans  ses  deruierS  soupirs. 

L'ab.  d'Oliv.  On  ne  doutera  pas  que  ce  ne  soit  oniqueraent 
la  rime  qui  amène  ici  ce  \Aavie\ ,  ^'uel^ues plaisirs.  Mais 
notre  langue  était  assez  abondante  pour  fournir  un  autrv 
tour,  et  Racine  assez  ingénieux  (>our  le  trouver. 
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Je  répondrai  à  ceux  qui  m*acQusen^  de  m'avréter  sur  des 
I>agalelles«  que  rAcadëmîe  «  dans  ses  Sêtinmens  *uf  le 
Cidf  s'arrélfl  pareillemeiii  sur  ces  deux  vers  de  Corneille  : 

QnisUe  dooee  nourelle  \k  ees  jeunes  amans  f 
Et  qoe  tonl  se  dispose  k  leurs  oontentemens  t 

II  ei\t  été  mieux  de  mettre ,  à  leur  conâentemenif  dit 
l'Académie.  Et  moi ,  dans  un  cas  encore  moins  favorable , 
que  dis-je  autre  chose  ? 

L'ab.  Desfont.  C'est  toujours  l'homme  de  la  prose  qui 
juge,  ou  plutôt  Thomme  qui  ue  saurait  s'imaginer,  appa- 
remment, qu'il  puisse  y  avoir  plusieurs  plaisir^  différcns 
dans  la  même  chose*  Ceux  qui  exercent  le  talent  de  la  poésie^ 
pourront-ils  soutenir  une  pareille  critique  ? 

L.  Rie,  Il  me  parait  qu'on  peut  se  servir  de  ce  i>lunel  eu 
▼ers  f  sans  que  la  rime  y  engage  ,  la  poésie  aimant  les  plur 
riels  5  comme  je  l'ai  dit. 

{^^^  La  poësie  ne  pent  aimer  Jes  p^uriejis  qui  feraient  une 
;sorte  de  contre-sens»  Or,  c^est.ce  ijye  ferait  ici  le  pluriel 
i^uel^ues  plaisirs»  Il  donnerait  à  entendre  qu^il  s*agii  d^ 
plusieurs  plaisirs,  et  il  ne  s'agit,  sans  doute ^  que  d'un  seu^ 
plaisir,  que  du  plaisir  de  prowfer  sa  foi*  Ce  plaisir  peut 
être  plus  ou  moins  grand,  plus  ou  moins  vif,  et  c'est  à 
l'intensitë,  non  pas  au  nombre,  qu'on  regarde»  Il  faut 
même  le  dire  ,  ^uel^ue  est  là  dans  un  sens  diminutif  ^  pour 
un  peu  de ,  et  ^uei^ue  plaisir  ne  peut ,  en  bonne  logique^ 
y  revenir  qu'à  un  peu  de  plaisir^  ou  »  si  Ton  veut ,  qu'à  »/» 
certain  plais ir.  C*est  donc  le  singulier  qu  il  f«iUait  absolu-* 
ment* 

« 

33    Ne  TOUS  informel  point  ee  qve  je  deviendrai.  ' 

L'ad.  d*Oliv.  U  faudrait,  ne  vous  informez^  point  de 
ce  que  fe  deviendrai.  %l  pourquoi  le  faudra it-il  ?  Parce 
qu'aucun  verbe  ne  peut  avoir  deux  régimes  sitnples  ^  ou 
deux  accusatifs ,  conunc  on  parlerait  ei^  latin.'...  ^e  *vous 
in^rmest  poi^t ce 9  c*eâi4if-di99^  ta  chose-^èje  dééfien-^ 
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draim  Alors  vous  et  ce  sont  deux  rëgimes  'simples  ;  ce  (pii 
est  contraire  à  notre  principe. 

Mais  si  )e  dis  ^  ne  me  demandez  poini  eequeje  depien^ 
drai ,  noi  phrase  est  correcte,  parce  qu'il  y  a  plusieurs 
verbes ,  du  nombre  desquels  est  demander^  qui  souffrent  le 
régime  simple  et  le  régime  pariieulé.  Me  est  ici  pour  à 
moi 9  et  par  conséquent,  régime  particule  :  de  sorte  que 
demander  n*a  qu'un  régime' Jiift/;}^,  qui  est  ce, 

L.  B.  Racine  n'ignorait  sûrement  pas  qu*oo  ne  dît  point 
i^infomief  quelque  chose  ;  mais  il  a  voulu  éviter  la  caco» 
phonîe  de  de  ce  que  je  deviendrai, 

L.  H.  Point  du  tout.  Il  était  si  facile  de  mettre  ^  ne  me 
demandez  point  ce  que ,  etc. ,  quUi  est  à  présumer  que  la 
construction  dont  se  sert  l'auteur,  quoique  vicieuse ,  était  en- 
core en  nsage  de  ton  temps  :  il  y  en  a  peu  d'exemples  dans 
Racine  ;  mais  celui-là  n'est  pas  le  seul. 

(f3^  Le  même  Critique  prononce  hardiment ,  dans  son 
Cours  de  Littérature  »  que  ne  vous  informez  poini  ce  que 
est  un  solécisme,  et  que  cette  constrtiction ,  quand  même 
elle  aurait  été  d'usage  du  temps  de  Racine ,  n^en  est  pas 
moins  incorrecte^  Desfontaines  et  Louis  Racine  reconnais- 
sent la  faute  ;  mais  ils>  l'excusent ,  l'un  par  les  privilèges  de 
la  poésie ,  l'antre  par  la  vivacité  du  dialogue.  M.  Geoffroy, 
plus  sévère  qu'eux ,  et  que  M.  de  Laharpe  lui-même ,  décide 
que  le  vers ,  fidèle  ou  non  à  la  Grammaire ,  esl  égale^ 
ment  contraire  à  la  poésie.  Pour  nous,  nous  osons  croire 
que  le  vers  pourrait  être  avoué  par  la  Poésie,  s'il  n'était  pas 
contraire  à  la  Grammaire.  Tranchons  le  mot  :  le  vers  est , 
quant  au  ton  et  au  style ,  tout  ce  qu'il  doit  être  pour  la  cir- 
constance. C'est  la  réponse  toute  simple  et  toute  naturelle 
d'Atalide  à  cette  demande  de  Bajazet  : 

El  que  deviendres-vôus,  si  ,  dès  cette  journée , 
Je  célèbre  a  Vos  yeax*çe  funeste  byménée?. . . 

34    Qui  m'offre  ,  ou  ton  hymen  ^  ou  la  mort  infaillible. 
L'jiB«  d'CU^iv.' '/is/bi/^'^/ci  esfr- i«i .  très-inutile.   Mais  de 
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plus ,  pour  y  pouvoir  placer  une  ëpithèle ,  il  aurait  fallu 
changer  Tariicle ,  et  dire  çui  m* offre  ^  ou  son  hymen  ^  ou 
une  mort  infaillible ,  une  mon  prompte  ,  une  mortvio-^ 
leniCm 

Quand  radjectif  ne  dit  absolument  rien  qui  ne  soit  néces- 
sairement renfermé  dans  le  substantif,  cela  fait  une  épitbète 
insupportable*  L'esprit  veut  toujours  apprend^  «  et  par  con- 
séquent passer  d'une  idée  à  une  autre.  Ce  mot ,  la  mon  ^ 
renferme  l'idée  ^infaillible*  Ainsi  cette  éplthèle  ne  m*a{h« 
prenant  rien  ,  il  faut  qu'elle  me  révolte. 

L'ab.  Dbsfont.  Infaillible  n'est  point  une  cheville  :  il 
exprime  avec  force  ladisjonctive....  Où  le  Critique  prend-il 
que  cette  épilhète  ne  dit  rien  de  plus  que  la  mort?  Le  con- 
traire est  manifeste.  Il  n'en  serait  pa^  ainsi ,  selon  lui ,  si 
Racine  eût  mb  une  mort  infaillible*  Hé  l  n'est-ce  pas  le 
même  sens  ? 

6.  F.  Infaillible  est ,  pour  l'abbé  d'Olivet ,  une  épithèia 
insupportable  et ^ui  révolte.  Racipe  le^fils  se  plaint ,  avec 
raison  ^  de  la  mauvaise  humeur  de  d'Olivet  :  c'est  l'injuste 
rigueur  du  Grammairien  qui  vraiment  est  insupportable  et 
révoltante. 

{![3^  Ce  qu'il  y  a ,  suivant  moi ,  de  vraiment  insuppor^ 
table  et  révoltant j  c'est  ce  ton  aussi  inepte  que  décisif  et 
impudent  d'un  critique  qui  ne  molive  jamais  aucune  de  ses 
décisions  >  et  veut  toujours  qu'on  le  croie  sur  parole  comme 
an  oracle.  D'Olivet  s'est  expliqué  avec  autant  de  justesse  que 
de  clarté  ,  en  disant  qu'avec  l'épithète  infaillible ,  il  fallait 
une  mort ,  et  non  pas  la  mort,  ou  qu'en  mettant  la  mort, 
l'ëpithète  infaillible  devenait  inutile. D'abord,  ^ut  m^offre, 
ou  son  hymen,  ou  la  mort  y  ne  di(-il  pas  tent»  et  même  avec 
plus  d'énergie  que  s'il  j  avait  inft^illible  ?  Ensuite,  qu'est-ce 
^'offir  la  mort  infaillible  ?  Supposé  que  cela  ait  un  sens 
raisonnable ,  supposé  quei^e  soit  français ,  qu'est-ce  que  cela 
peyt  au  fond  signifier  de  plus  ^n'offrir  la  mort  ?  Et  puis 
enfia,  cette  épithète  infaillible^  ajoutée  à  la  mort ,  ne  se 
rapporte-t-elle  qu'à  la  mort  seule?  Ne  se  rapporte-t-elle  pas 
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auMi ,  d'après  les  loix  de  la  Grammaire  ,  à  ky^nan ,  tandis 
^ue,  d'après  lesloix  du  bon  sens,  elle  ne  devrait  point Vj 
rapporter  ? 

L'ëpilhète  infaillible  est ,  par  exemple ,  i  sa  place  ^  d^ns 
ce  yen  où  le  même  poète  «  dans  Phèdre,  fait  dire  par  Thésée 
h  Hippol  jte  : 

MiséraUe  I  tu  cours  k  U  perle  infaillible  ! 

Elle  est  à  sa  place  dans  ces  vers  de  J.-B.  Rousseau  ,  Ode  sut 
la  justice  divine  : 

Graod  Diea  !  j*étais  prdt  à  périr. 
Je  vous  ai  dit  i  Seigneur^  ma  mort  est  infailUbU  / 
Je  sucooinbc.  Aussitôt  votre  bras  iDvio<*«ibltt 

SVtt  armé  pour  me  seconrii. 

55    Ke  vous  figures  poÎDt  açae^  dans  eette  journée  » 
D'an  l&che  désespoir  ma  vertu  consternée  , 
Craigne  les  soins  d'un  trône  où  je  ponrraia  monter. 
Et  par  un  prompt  trépas  cherche  a  les  éviter. 

'  L»  Rag.  Cette  expression ,  consternée  d'an  désespoiff 
ne  me  parait  pas  exacte. 

L.  H.  (  Cours  de  Littérature  ).  On  est  accablé  d'ttn  dé* 
eespoir^  abaun  par  le  désespoir,  el  Ton  n'en  est  pas  cons- 
terné. On  ne  peut  être  consterné  qoe  du  désespoir  d'an* 
irui  :  Je  l*ai  vu  dans  un  désespoir  fui  m*  a  consterné* 

G.  F.  M«  de  Labarpe  observe  qu'on  ne  peut  pas  être  cons- 
terné de  son  propre  désespoir»  Il  est  certain  que  Tii^sge 
n*adroet  pas  cette  façon  de  parler.  Je  n'oserais  assurer  qu'elle 
doive  èire  esdue  de  la  poésie.  C'est  une  pbrase  latioe  ou 
consternée  a  le  même  sens  ^fOL* abattue  »  accablée. 

JPQ^  On  dit  consterné  de ,  en  parlant  des  choses  qai 
causent  la  consternation  :  U  sera  consterné  de  cette  morty 
de  cet  événement  j  et  consterné  par,  quand  on  veut  exp"' 
nier  les  sentimens  intérieurs  qui  produisent  la  consternation: 
Il  fut  consterné  par  une  crainte  excessive.  VotU  ce  <p« 
P'ifie  textuellement  le  Dictionnaire  do  l'Académie.  Si  le* 
deux  coinuiculoteurs  se  fussent  donné  la  peihe  de  le  cou- 
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suUer,  ils  eussent  dit  qu'avec  par  Vexprossion  -cle -Raciae  se* 
mit  exacte  :  Consumé  par  un  lâche' désespoir  \  etqii*avec 
éie^  elle  forme  une  sorte  de  contre^sens ,  puisqu'elle  di>uue  à 
entendre  que  €^e^X  te  désespoir  qui  cause  la  consternation, 
c'est-à*dire ,  que  la  ve¥iu  est  consternée  à  cause  du  dé^ 
sespoir^par  rapport  an  désespoir^  au  lieu  que  c'est  le 
désespoir  qui ,  comme  sentiment  intérieur ,  produit  la 
consternation  ;  de  même  qne  la  produit  cette  crainte  ex^ 
cessive  de  Texemple  de  l'Académie. 

56    Et  ms  bouche  ,  et  mes  yeax ,  da  mensonge  ennemis , 
Peut-âtre  dans  le  temps  que  je  voudrais  lui  plaire  , 
Feraient  par  leur  désordre  no  effet  totit  coniraîre. 

L«  H*  ZiC  désordre. de  ma  bouche  et  de  mes  yeux  n'est 
]Nis  une  phra«e  française ,  et  ne  n*nd  pas  l'idc^e  de  l'auteiir. 
L'interralle  d*un  vers  rend  la  faute  moins  sensible,  mais  non 
pas  moins  réelle* 

6.  F.  Je  crois,  au  contraire  ,  que  le  désordre  de  la 
honcUe  et  des  yeux  est  Ih  une  expression  neuve ,  hardie ,  et 
juste,  pour  sig^niRer  que  la  bouche  et  les  yeux  démentent  ce 
qu'on  a  intention  de  leur  faire  dire* 

^^^  Je  suppose  que  l'on  puisse  dire  le  désordre,  sinou 
lie  la  Souche  y  du  moins  des  j^iix,  où  doit  nécessairement  se 
peindre  le  désordre  de  l'âme ,  et  que  la  Bouche  puisse  ici , 
à  la  faveur  des  yeux ,  recevoir  le  désordre  ;  ou  ,  si  l'on  veut 
encore ,  je  suppose  qu'on  puisse  dire ,  à  la  rigueur,  le  dé^ 
sordre ,  tant  de  la  bouche  qne  Ans  yeux ,  pour  le  désordre 
du  langage  dont  la  bouche  et  les  yeux  sont  respective^ 
ment  l'organe ,  l'expression ,  quelque  neuve  et  hardie  qu'on 
la  trouve ,  ne  sera  pourtant  pas  juste  ^  parce  quelle  ne  sera 
ni  prëciso  ni  claire.  Gomment!  quand  je  cbercherai  à  (ikiire, 
et  qtie  par  mes  paroles  ^  par  mes  regards ,  je  lÂcherai  de 
persuader  que  j'aime ,  le  désordre  de  ma  bouche  et  de  mes 
jrt'isa;  produira  un  effet  tout  Gontr«iire  en  me  démentant'? 
£5trK?e  dr^uc  que-  les  vrais  amans  doivent  toujotuv  se  bien 
posMÎiler,  étretouju^rs  biencalmes  ^  quand  ils  parlent  amomr 
et tendr*/sse ?...     '.->..  -  •         •    ♦^ 
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37     •     .     •     •     •     .     Crnel  I  poavez*TO«8  eroiie 

Qae  je  sois  moins  que  Toa»  jalouse  de  ma  gloire  ? 

L'âb*  d*Oliv.  Yciici  encore  une  équivoque ,  ou  platof  mi 
.conti'C-sens.  Par  ces  moU ,  ma  gloire ,  l'objet  de  la  jalousie 
est  détermina,  et  c*est  la  gloire  d'Alalide,  puisque  c'est  elle 
qui  parle*  Ainsi  celle  phrase  signifie  :  Pouvez  vous  croire 
çue  ma  glpire  me  touche  moins  fu  'elle  ne  vous  ioucke  ? 
AJais  Ce  n'est  point  là  ce  qu'Atalide  enten.l*  Poturez-vous 
croire^  veur-elle  dire  ,  que  fe  sois  moins  jalouse  de  ma 
gloire j  que  vous  n'êtes  jalouse  de  la  vôtre}  Revenons- 
en  toujours  à  ce  grand  principe  de  Quintilien  et  de  Vangelas, 
ou  plaiôt  du  sens  commun  :  qu'il  faut  sacrifier  tout  à  la  jus- 
tesse e!  à  la  clarlë* 

L'ab.  De  .font.  Quelle  obscurité  y  a*t-il  dans  le  ver»  cen- 
sure ile  Rncinct  considéré  relativement  à  ce  qui  précède  et  à  ce 
qursuit?  Peut-on  se  méprendre  au  sens  de  ce  discours? 
L'ellipse  est  une  figure  autorisée,  et  qui  fait  quelquefois 
une  gran<le  beauté,  placée  11  propos.  Par  la  critique  de 
notre  grammairien,  la  voilà  proscrite  à  jamais... 

{{^,^3^  Louis  Racine  et  Geoffroy  répètent»  d'après  Dcsfon- 
taiues ,  qu'il  y  a  là  une  ellipse;  qu'après  moins  ijue  vous,  il' 
.faut  sous-eii tendre  moins  que  vous  ne  l'êtes  de  la  votr$. 
Oui ,  c'ct.il  bien  là  certaîuenienl  l'idée  de  Racine  :  mais  est- 
ce  bien  celle  que  la  construction  fait  naître  par  elle-même  ? 
Luneau  et  Laiiarpe  ont  vu  tout  comme  d'Olivet  :  €<ll  estcer* 
»  tain ,  diseut-ils ,  que  Tauteur  n'a  point  rendu  ici  ce  qu'il  a 
.»  voulu  dire.  Atalide  voulait  dire  :  Pouvez-vous  croire 
Y>  çuejesois  moins  jalouse  de  ma  gloire  »  que  vous  n'iiet 
»  jaloux  de  la  votre  ?  Mais  elle  ne  le  dit  pas.  » 

Et  nous  aussi,  nous  admettons  une  ellipse  après  moins 
que  vous.  Mais  Liquelle?  Celle-ci,  qui ,  d'après  la  construc- 
tion y  se  présente  naturellement  et  coninie  d'elle-même  :  Qae 
vous  ne  l'êtes',  et  non  l'ellipse  forcée,  imaginée  par  Do»- 
fontaines.  Et  si  Atalide  eàt  voulu  dire  en  effet,  elliptique- 
menl,  qu'elle  était  aus^i  jalôusQ.  dnsa  propre -.gloi»^  ,  que 
Bajaxet  pouvait  en  être  jaloux,  se  serait-elle  exprimée  autre- 


DE  LA  LANGUE  FEANÇAÎSE.  365 

ment  qu'elle  ne  le  Fait  dans  le  vers  de  Racine?  N'aarait-elle 
pas  toujours  dit  :  Pouçe^^vons  croire  ifna  je  sois  moins 
^ue  vous  jalouse  de  ma  gloire  ?  ou  moins  jalouse  de  ma' 
gloire  4fue  vous  ?  ou  enfin  moins  jalouse  que  vous  d«!>  ma 
gloire  ?  Car  peu  importe  que  les  mots  que  vous  soient* 
joints  immëdiatemenl  ^.rr^oins  \  ou  qu'ils  en  soient  séparés  ; 
le  ie\\^  est  toujours  le  même. 

38    Déjà  ,  Rur  nn  vaisseau  dans  le  port  pr;éparé  , 

Cliargcant  de  mon  débris  les  reliques  plus  chères. 
Je  méditais  ma  fuite  aus  terres  étrangères» 

L'ab,  d'Oliv.   Quand  f^///j  est  mis  absolument,  c*tst-à- 
dire,  sans  article»  il  fait  que  Tadjectif  quM  précède  est  com- 
paratif :  mais  alors  le.  second  terme  de  la  comparaison  doit* 
toujours  èlre  exprimé^ ou  clairement  sous-enten<lD.... Quand' 
le  second  terme  de  la  comparaison  n'est  pas  exprimé  ,  alors 
plus  est  précédé  de  l'article ,  et  il  forme  une  esp^  de  su-  ' 
pcrlatiC  :  Les  plus  chères  reliques ,  ou  les  reliques  les  plus 
chères»  C'est  ainsi  qu'il  fallait  dire  en  cette  occasion. 

L'ab.  Dbsfort.  Oui ,  à  la  rigueur  et  en  prose.  Mais  c'est 
ici  de  la  versification,  et  on  a  pu  dire,  les  reliques  plus 
chères ,  pour  les  plus  chères  reliques.  Un  poète  ne  doit  pas 
s'asservira  ces  mtqulies  grammaticales,  qui  ne  font  loi  que 
pour  les  prosateurs. 

*iSCï^  Louis  Racine  ,  T^harpe  et  Geoffroy  justifient  aussi 
les  reliques  plus  chères,  Geoffroy  regarde  la  suppression 
de  l'article  comme  une  ellip.se  favorable  à  la  précision  et  à  la 
poésie.  Labarpe  se  contente  de  dire  que  quelquefois  en 
poésie,  on  met  le  signe  du  comparatif  po^r  celui  du  super- 
Fdtif ,  plus  pour  ie  plus^  quand  d'ailleurs  la  phrase  est 
claire  ;  et  qu'il  y  en  a  mille  exemples.  C'est  là  autoriser  une 
licence  ,  qui  dans  certains  cas  peut  être  nécessaire;  et  ce  n'est 
pas  vouloir  renverser  ou  confondre  tous  les  principes,  comme 
quand  Geoffroy  ajoute  qu'»7  y  a  ians  d'articles  es  de  prO'^ 
noms  dans  la  langue  française  ^  que  c* est  toujours  Ufh 
gain  de  pouçoir  ea  supprimer  quelques-uns* 
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Au  reste  y  Labcirpe  trouve  ce  vei«  de  Racine  très-mauvais; 
d'abord  ,  ])arce  que  les  relii^nes  d'un  dé'Aris  '  i'orme  une 
espèce  de  bâttologie  y  c'est-à-dire  ,  de  mauyais  pléonasme  ; 
ensuite  parce  que  le-  mot  mémetle  re/i^ueê  ne  se  dil  que  de 
la  dépouille  mortelle  de  Thomme  ,  des  ossemens  >  des 
cendres ,  comme  dans  ces  vers  de  Phèdre  : 

.     •     .     Non  loin  de  ces  tombeaux  anliqaes, 
0&  des  rois  ses  oïcux  sont  les  froides  reliques, 

Louis  Racinô  trouve,  au  contraire,  qu'au  sens  figuré ,  lej 
reliques  de  la  fortune  d'un  grand  visir,  ce  vieux  mol ,  qu'ai- 
maient Balzac  et  Vaiigelas,..»  de  Ja  dignité  en  vers.  Geoffroy 
voit  dans  ce  mot. une  ^beureuse  imita liou  du  relifuiasDa^ 
naûm  de  Virgile  ;  mais  il  estimé  que  décrié  ne  peut  pas  aller 
avec  reliqiies ,  dont  il  est  une  sorte  de  synonyme ,  et  que  les 
reliques  de  mon  débris  signifie  à  peu-près  la  même  chose 
que  les  débris  de  mon  débris.  De  tout  quoi  l'on  peat  con- 
clure que  ce  n'est  pas  là  en  elTel  ua  des  meilleurs  vers  ds 
Bacine. 

39    Je  méditais  ma  fuite  aux  terres  étiangéreSé 

G.  F.  Ahx  terres  f  pour  vers  les  terres ,  est  bon  et  con- 
forme h  Pe^prit  de  la  Grammaire ,  -qui  donne  cette  fores  au 
datif.  C'est  ainsi  que  Lafontaine  a  dit  avec  tant  de  grâce  daas 
la  Fable  des  Deux  Pigeons  : 

Amans ,  heureux  amans,  voule»^ous  voyager , 
Que  jce  soit  aux  rites  prochaioes. 

.  ,{0^  Aux  serres  étrangères  n*est  pas  là  pour  vers  les 
terres  étrangères ,  et  vers  ne  présetiterait  pas  le  même  stus: 
il  ne  marquerait  qu'une  simple  direction  de  la  fuite  du  càié 
des  terres  éirangères ,  et  l'on  n'y  verrait  point  un  desscia 
formel  d*entrer  dans  ces  terres.  Pour  exprimer  toul-à-Ia-fois 
et  la  direction  et  le  dessein  ,  ou  »  si  l'on  veut,  le  but  de  la 
fuite,  on  se  sert  de  dans ,  d*en  ,  ou  ù*à  daus  un  smii  appro- 
chant de  celui  de  dans  on  d*&n  :  Fuir  ou  s'enfuir  e/s 
Fgypte ,  en  Pologne,  en  Russie  t  aux  Indes,  au  bout  du 
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monde.  On  dîl  de  même  9  faire  un  voyage  aux  Indes ,  u/i 
voyagé  au  Levant  ^  un  voyage  en  Italie ,  en  Perse ,  un 
voyage  à  Rome ,  a  Jérusalem ^  etc.  EiiIiaavecy]»«>oa  s*en^ 
fuir 9  Sivec^aire  un  voyage^  ou  même  avec  voyager ^  on 
emploie  assex  souinokit  les  mêmes  prë positions  qu'avec  a/Z^r, 
Sachons  toujoars  grë  à  M*  Geoffroy  de  nous  avoir  rappel^ 
les  deux  vers  charmans  de  Lafontaine*  Que  ne  nous  procure- 
t-il  plus  souvent  de  ces  bonnes  fortunes  ?•••  Voici  un  vers  de 
Voltaire  qui  n'est  pas  sans  quelque  rapport  de  construction 
avec  ceux  de  LafontaLne  et  avec  celui  de  Racine  : 

Adieu  donc  ;  bon  voyage  an  pays  des  oLimères. 

Le  Fieillard  et  Pégase. 

40    £t  m'aeqnittcr  vers  tous  de  mes  respects  profonds* 

L'iiB.  d'Oliv.  Je  doute  qu'aujourd'hui  les  poètes  aient» 
encore  le  privilège  d'employer  vers  pour,  envers  i  .ces  fleus 
prépositions  ayant  des  sens  tout-à-fait  différons.  Et  quoique 
respects  et  devoirs  soient  presque  synonymes ,  on  ne  dit 
pas  s'acquitter  de  ses  respects ,  comme  on  dit  s'acquitter 
de  ses  devoirs, 

L'jLB«  Dbsfobt.  Et  moi  je  ne  doute  point  que  les  poètes  .ne, 
puissent  dire  vers  pour  envers  ,  à  cause  des  exemples  fré^ 
^uens  qu'on  en  trouve.  Les  phrases  de  complimens  varient  y 
et  je  sais  qu'aujourd'hui  on  ne  dit  flixss*  acquitter  de  s,es  res^, 
pects.  Cependant  puisque  Racine  Va,  dif ,  je  soutiens  qu'on 
peut  le  (dire ,  non  dans  la  prose ,  mais  dans  les  vers ,  sur 
lesquels  les  nouveaux  usages  ne  doivent  pas  avoir  tant  d'em- 
piît.  '  •        . 

{^3%  Telle  est  aussi  l'opinion  de  Louis  Racine  et  de 
M.  Geoffroy  sur  lesileui  points  en  litige.  Mais  comme  ils  ne 
donnent  pas  de  bonnes  raisons ,  où  qu'ils  n'en  donnent  itiême' 
aucune,  «Lqne  celles  de  l'abbë  Dësfantaines ,  très  mi  nées 
d'aineuts,  soÂt  k  peu-prAs  en*  eontradtctiou  avec  elles- 
mêmes  ,  nous  ne  pouvons  que  nous  déclarer  pour  l'abbé 
d'OUvet.  y  ers  5*est  dit  autrefois  en  poésie  pour  .</srerj  ; 
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cVst  ires-certain ,  et  Molière  ,  en  particulier,  nooi  en  fournit 
plusieurs  exemples ,  tels  que  ceux-ci  du  Afysanihrope  : 

Et  TOUS  le  poQTes  Toir  sans  demenrer  oonfnscy 
Du  crime  dont  vers  moi  sod  style  voos  aeeose  ?. . . 
En  se'rex-TOiis  vers  moi  moins  ooopsbie. ca  effet?... 

Mais  enfin  l'on  s'est  aperçu  que  la  signification  A*ençars  re- 
vient h  peu-près  à  celle  de  à  l'égard  de ,  et  que  cette  signi* 
fieation  répugne  absolument  à  vers»  Il  se  prête  quelquefois  à 
celle  ai  auprès  ;  mais  elle  ne  lui  convient  point  ici ,  et  il  ne 
saurait  l'avoir  avec  s'acqtuter.  Il  est  ëtonnant  que  Voltaire 
ait  pu  allier  ces  deux  mots»  en  disant  dans  Alzire,  Acte  II , 
Scène  II  : 

La  mort  a  respecté  ces  joars  qae  je  te  doi, 
^oar  me  domier  le  temps  de  ta* acquitter  vers  toi. 

Quant  aux  respects ,  on  les  rend^  on  les  préseniô  à  quel* 
qu'un  i  on  lui  en  donne  des  marques  ,  Aies  témoignages  ; 
mais  on  ne  s'en  acquitte  pas ,  parce  qu'ils  eonsistent  dans  la 
vénération ,  dans  la  déférence  qu'on  a  pour  celui  qui  en  est 
l'objet,  etque  j'ao^if;/èr  de  cette  vénération  ,  de  cette  dé- 
férence 5  ce  serait  en  quelque  sorte  «r 'dis  dépouiller.  On  s*ac^ 
quitte  ,  aîu  contraire^  de  ses  devoirs,  parce  que  les  devoirs, 
tels  qu'on  les  enleiid  ici ,  sont  des  obligations  imposées  par  la 
loi^,  la  coutume,  l'honnêteté  ,  ou  la  bienséance ,  et  que  rem- 
plir ces  obligations,  y  satisfaire,  c'est  se  libérer  comme 
d'une  dette,  et,  par  conséquent,  j'^tc^rii/r^r. 

4l     Je  ne  prends  point  plaisir  k  croître  ma  mitère. 

*  « 

L*JLa.  d'Oliv.  Aujourd'hui  croître  n*est  que  verbe  neutre  » 
soit  en  prose ^  soit  en  vers.  Mais  il  a  été  .lon^-tanps  permis 
eux  poètes  de  le.  fairiç  actif».  Raciae  en  fournit  deux  antres 
exemples.  Dans  i/^A^MÛt.: 

Ta  Tcr/as  que  les  Dieax  n'ont  dicté  cet  oraeU ,  . 
Que  p9ar  croître  k  U-fois  sa  gloire  e^  mou  toormooC 

Et  dans  £Jj/A^r / 

Que  ce  nonvel  konneor  va  firottre  son  audaee  I  . 
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(i^  DesfonlaînM»  Louis  Racine  et  Geoffroy  soutiennent 
que  croître  peut  être  actif  en  vers  ;  et  Geoffroy,  après  avoîr^ 
comme  Lonis  Racine ,  cite  Richelet  en  faveur  de  cette  opi- 
nion, ajoute  que  ce  qui  vaut  encore  mieux  que  l'autorité  de 
Richelet»  c*est  celle  de  Racine  »  qui  a  employé  |>lusieur9  fois 
ce  même  verbe  activement.  Peut-être  que  plusieurs  exemples 
d*an  même  auteur  ne  prouvent  pas  en  général  beaucoup  plus 
qu'un  seul  9  surtout  quand  ce  seul  n'est  pas  dans  un  simple 
essai.  Mais  ce  que  M.  Geoffroy  aurait  pu  el  dû  citer,  au  lieu 
de  ne  faire  que  copier  Louis  Racine ,  c'est  la  dernière  édi- 
tion du  Dictionnaire  de  l'Académie ,  qui  dit  expressément 
que  croître ,  dans  le  sens  d'augmenter,  est  actif ,  et  qui 
donne  même  en  exemple  le  vers  d'Esther,  ainsi  réduit  :  Cet 
honneur  va  croître  son  audace. 

• 
4s    Après  tonsles  transports  d'une  doiilear  si  tendre. 

Je  sels  qu'il  n'a  point  dà  lui  faire  remarquer 

La  joie  et  les  transports  qu'on  vient  de  m'ezpUqner. 

L.  H.  Le  commentateur  (Lonean)  demande  si  on  ex^ 
pliéfue  la  joie  et  les  transports*  Je  pense  qu'oui ,  et  c'est  ce 
qu'a  £iit  Acomat  dans  la  scène  précédente. 

j;;;;^  On  v! explique ,  je  crois,  que  ce  qui  est  obscur  et  a 
besoin  d'éclaircissement ,  ou  que  ce  qui  n'est  pas  bien  en-* 
tendu  et  qu'on  veut  faire  mieux  entendre.  Or^  la  joie  et  les 
transports  ne  peuvent  guère  être  dans  ce  cas-là ,  excepté 
peut-être  quant  à  leur  cause  et  à  leurs  motifs.  La  cause  et  les 
motifs  de  la  joie  et  des  transports  en  question  étaient  aussi 
connus  et  aussi  clairs  que  possible  «  et  ce  n'est  pas  là-dessus 
non  plus  que  porte  le  sens  d'expliquer.  Il  poKe  exactement 
sur  la  joie  et  les  transports  eux-mêmes,  et  c'est  ce  qui  fait 
que  ce  n'est  pas  là  le  ihoi  propre.  Dire ,  annoncer,  raconter^ 
retracer,  etc. ,  eussent  mieux  convenu.  Racine  a  peut-être 
pris  expliquer  dans  le  sens  de  détailler,  de  développer,  etc. 
Maisil  ne  parait  pas  du  tout  qu'il  soit  susceptible  de  ce  sens 
en  français ,  comme  l'est  en  latin  son  correspondant  expli'^ 
care.  Je  ne  sais  si  étaler  n'eût  pas  été  ici  à  sa  place. 
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43     A'  me  RtiercYlfr  lui-aâme  attendrai! *il  m  tard  f 
M'était  que  de  son  cœur  le  liop  juste  reproche 
Lui  fait  peut-être^  héias  !  éviter  celle  approche? 

G.  F.  N'étaùéft^e  i  abréviation  poétique  poUf  si  Ce  n*é' 
tait  qne.  Daas  toutes  les  langoe»  modernes,  les  poètes 
abrègent  certains  mois  ,  et  croieni  gagner  quelque  chose  a 
ces  rctrancbemens.  La  langue  française,  naluiellement  leste 
dnus  sa  marche,  y  gagne  plus  que  touié  autre.  On  dit  ea 
vers,  vow-/«  ptis^  |>our  ne  vois-jê  pas?  Sais- je  pas, 
^o\xt  ne  sais-jè  pas  t  Approche,  pour  entrevue,  n'est 
pas  élégant* 

(|;;3^  Approche  est  ici  bien  plus  ^ifièlègaht\  il  est  ah- 
ftol^ment  impropre.  D'abord,  oh  he  cherche  pas  quelqu'un 
pour  une  approclie^  et  puis ,  on  peut  éviter  l'approche  do 
quelqu'un  qui  cherche  ^  mais  celui  qui  cherche  ne  peut  pa) 
éviter  lui-même  sa  propre  approche*  Quant  à  l'abréviatioo 
n' était  éf ne  ,  il  est  à  regretter  peut-être  qu'elle  ne  soit  pas 
aussi  poétique  que  le  commentateur  a  l'air  de  le  eroire. 
Corneille  Ta  employée  dans  ce  vers  iCHéraclius  : 

Et  II  eut  été  Léonce  en  la  dernière  guerre.*. . 

et  voici  ce  qu'en  dit  Voltaire:  «Ces  expressions  sont  bannies 
)>  aujourd'hui,  même  du  style  familier.»  Il  paratt  cependant, 
d'après  l'Académie ,  que  r^* était  y  pour  si  ce  n* était  ^  n*esC 
pas  banni  du  style  familier,  et  qu'on  peut  l'y  dire  quelque- 
fois, comme  dans  cet  exemple  :  Cet  ouvrage  serait  fort  bon^ 
n* était  la  négligence  du  style.  Il  est  loin  de  déplaira 
dans  ces  vers  de  V Amphitryon  de  Molière  : 

Et  n'était  que  ses  mains  sont  un  peu  trop  pesantes , 
J'en  Serais  fort  satisfait. 

M.  Geoffroy  aurait  dû,  faire  attention  que  c/oisje  pat? 
sais'jepas  ?  ne  se  disent  plus,  et  ne  doivent  plus  en  effet  M 
dire.  On  peut  ea  voir  les  raisonj  dans  le  Goauneatatre  wx 
Alexandre. 
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44    Je  VQI4S  ai  tcrs  RoiAne  entouré  plein*  4e  moi. 

L.  Rac.  Etre  plein  de  quelqu'un^  pour  dire  l' aimer ^  ne 
parait  pas  une  expression  noble»  Elle  le  devient  ici ,  de  même 
que  dAns  la  scène  VI  : 

Il  en  était  tout  pleia  qaand  je  l'ai  renooatréy 

pour  ioul  Qccupé ,  Umt  pènépré  de  reconn/iii^ance*  Le 
po^  a  un  art  de  plac«r  las  mots  qui  ennoblit  souvent  ceux 
qui  sont  du  style  familierk 

^^  Il  ine^seni]>U  que  plein  d^une  chose  ,  poar  ^//i  en 
a  l'imagination  touêe  occupée  ;  plein  de  ifnelqu'un  ^ 
pour,  ^ui  en  est  domina  ,  possédé  ^  ftii  0n  estJouteathou- 
iiasfe,,  qui  est  toiu  soxu  son  empire ,  etc« ,  ^sl  uoq  expres- 
sion en  général  assez,  noble  par  elle-même ^  et  qui  p'a  paa 
besoin  d*étre  ennoblie  par  mi  art  tout  particulier.  Racine» 
n*est  pas  le  seul  qui  ait  su  ea  faire  usage  :  on  la  trouve  asseft 
fréquemment  dans  Boilf  au  :  ... 

E:  les  laisse  tout  pleins  de  sa  divinité  ^ 

dit-il  dans  son  Lutrin  ^  Chaat  III ,  en  parlant  de  la  Dis- 
corde : 

Et  pleine  du  Démon  qvJL  U  vient  o^pcesseru 

dit*îl ,  «n  parlant  de  ia  Chicane  3  Chant  V.  Il  fait  dire  à  la 
Pieté,  Clumt  VI: 

Ckaoïia,  plein  die  inôn  fiorri ,   ne  respirait  qae  tnoL 

Voltaire  en  fournit  aussi  plusieurs  heureux  exemples  dan>  sa 
Henriade  :  Chant  V  : 

Et  plein  du  monstre  affreux  doaC  la  liuwlir  le  ^aije  , 
D\un  air  sanctifié  s^ap^réie  au  parricide. 

Chant  VI: 

Loin  •  des  murs  de  PaVis  le  itepos  st  reliée  » 

i.e  cœur  plein  du  saint  Moi ,  pleia  du  Dieu  qni  rinspic^. 

Chant  12:  : 

^leim  de  Vmmahèe  eéjet  qa*a  Cuit  et  i|ii*il  uéott , 
'    £0  o^ndamatnt  aes  pUnra,  ii  ma  vtna«t  «oeoee. 
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45  J^irai,  bien  phu  content  et  de  tous  et  de  moi^ 
—    Détromper  son  amonr  d*ane  feinte  forcée  ,  ' 

Que  je  n'allais  tantôt  dégniser  ma  pensée. 

L.  H.  J'irai^  bien  plus  contenir, •  ^ueje  n'allais  tan^ 
lo/...«  La  construction  nalureUe  est  intervertie  dans  ces  trois 
vers*  La  phrase  devait  être  arrangée  ainsi  :  «  J'irai  dëlromper 
»  son  amonr,  bien  plus  content  et  de  voua  et  de  moi  ,  que  je 
»  n'allais  tantôt  »  etc.  i>  L'einbams  et  le  vice  de  la  p^pse 
viennent  de  ce  que  le  comparatif  plus  est  sépare  de  son  cor- 
rélatif <jue  ;  ce  qu^il  faut  toujours  ëviter,  et  pour  l'exacti- 
tude ,  et  pour  la  clarté* 

d^;^  Il  me  semble ,  dit  M.  Geoffroy  an  sujet  de  celte  re- 
n»arque,  que  <c  M.  de  Laharpe  a  un  secret  merveilleux  puar 
»  mettre  de  belle  poésie  en  mauvaise  prose.  »  H  trouve  pué« 
tique,  excellente,  la  phrase  censurée;  mais ,  selon  sa  cou- 
tume, il  garde  ses  raisons  pour  lui*  C'est  fâcheux  ;  car  il  en 
résulte  que  je  ne  puis  que  rester  de  l'avis  de  M.  de  Laharp. 

46  L'offre  de  son  hjmen  l'eCil-il  tant  effrayé? 

L.  Rac.  Dans  toutes  les  éditions  ce  vers  est  le  même.  Tout 
écrivain  peut  faire  une  faute  par  distraction  \  mais  il  en  est 
bientôt  averti,  quand  elle  se  trouve  dans  une  pièœ  souvent 
représentée.  Le  poète,  averti  de  cello*ci,  eût  bientôt  miS| 
l'auraii'elle  effrayé  ?  Puisqu'il  a  conservé  l'eûi^il  tant 
effrayé ,  il  a  donc  voulu  faire  offre ,  masculin.  Il  l'était  au- 
trefois, comme  on  le  trouve  dans  le  Dictionnaire  deCotlt- 
Srave.  Dans  tous  les  autres  Dictionnaires  il  est  féminin.  Bi' 
chelet  seul  observe  qu'il  se  trouve  masculin  dans  les  figurei 
de  la  Bîbte  (le  M.  de  Saci. 

(1^^  VoiU  ce  que  M.  Geoffroy  répète  d'apt*ès  Louis  Ba- 
ci  ne ,  sans  le  nommer.  Mais  on  peut  répondre  a  l'un  et  à 
l'antre  que  l'autorité  de  Racine  lui-même  ne  peut  rien  cootrs 
les  décisions  de  l'usage ,  et  que  l'usage  a ,  depuis  Raonei 
filé  au  féminin  le  genre  i^ offre  ,  qui  autrefois  était  mascuIiO' 
Est-ce  là  le  seul  mot  qui  ait  changé  do  genre  sans  que  l'su-^ 
torité  ou  l'exemple  de  tel  ou  tel  grand  écrivain  ait  pu  Tvin' 
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pê<lier?  Je  ne  citerai  qn^insulle  ^  qui  ne  s'emploie  plus  qu'au 
féminin,  qnoique Doileau  ait  dit  dans  son  Lutrin^  Chant  V: 

Evrard  »  seul  en  ira  coin  prudemment  retiré  , 
Se  croyait  k  Pabri  de  V insulte  sacré; 

etC&antVI: 

A  mes  astels  sacrés  font  un  profane  insuite* 

47  C'était  fait  :  mon  bonhenr  surpassait  mon  attente. 

L.  H.  C'est  fait  y  c'était  fait  ^  sont  du  style  familier. 
Oen  est  fait  ^  c'en  était  fait  9  sont  du  style  souteiia. 
Telles  sont  les  nuances  du  langage.  En  n'a  été  retranché  ici 
qne  pour  la  mesure  ;  ce  qui  prouve  la  négligence. 

{^^  On  ne  dit  c^estfait ,  à  ce  que  semble  insinuer  TAca* 
demie,  qu'en  ajoutant  de  et  un  nom ,  comme  c* est  fait  de 
moi  y  c'est  fait  de  nous  ,  pour  dire ,  Je  suis  perdu  ,  nous 
sommes  perdus  9  et  on  dit,  c'en  est  fait  ^  quand  on  parlo 
d'une  af£aire  qui  vient  d'être  conclue,  d'être  terminée,  ou 
d'uoe  personne  qui  vient  de  mourir.  U  a  conclu  son  mar* 
ehé^  c'en  est  fait  i  il  a  perdu  son  procès ,  c'en  est^ 
fait  ;  Àl  vient  d'expirer 9  c'en  est  fait*  D'après  cela  ,  , 
c'en  est  fait  est  heureusement  employé  dans  ces  vers  de 
Henri  IV  à  Mornay,  Henriade ,  Chant  IX  : 

Viens,  le  coeur  de  ton  prince  est  digne  encor  de  toi; 
Je  t*ai  Tu^  c*en  est  fait,  et  tu  me  rends  k  moi. 

n  ne  l'est  pas  moins  heureusement  dans  ces  vers  du  fameux 
épisode  ^'Orphée  et  d'Euridice ,  6^0 r^'^ue/ ,  livre  IV,  tia- 
duciionde  Delille: 

C'en  estfakf  un  eoup«d*œil  a  détroit  son  bonheur. 

48  Mais  k  d'antres  périls  Je  crains  de  le  commettre. 

L.  H.  Expression  absolument  impropre  :  on  ne  peut  dire 
Commettre  à  des  périls. 

i[^  En  latin ,  on  dit  biea,  alifuem  periculo  commit^ 
tere  :  mais  il  parait  qu  en  français ,  commettre ,  dans  ce 
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sens  là,  s'emploie  sans  désis^natîoh  à\î  fénlf  et  sans  ce  rë-* 
gime  indirect  marqua  par  ia  prëpositioB^y  sans  ce  régime 
que  les  Grammaires  latines  appellent  datif.    Commeure 
é^uel^n'fsn  ,  en  français  ^  c*eat  l'exposer  h  recevoir  quelque 
mortiiication,  quelque  déplaisir,  quelque  revers,  quelque 
préjutlice  ;  Commettre  les  armes  du  prince  ,  c'est  les  ex- 
poser mal-à->propos  ;  commettre  ia  fortune  de  l'État,  c'est 
Tcxposer  au  hasard.    Commettre  à  ,  en  parlant  des  per- 
sonnes,   signifie 3   je  crois ^   employer,   préposer  pour  un 
temps  :  Oa  a  commis  cet   homme  à  un  tel  emploi ,  à 
l'exercice    d'une   telle  charge.  Il  peut  encore  signifier 
confier  \  mais  il  le  signifie  surtout  en  parlant  des  dioses  :  Je 
commets  cela  à  votre  garde ,  à  vos  soins  ;  je  vous  en 
commets  le  soin,  -^ 

4^    Madame ,  j'ai  rrçu  des  leUres  de  r«rittée. 
Do  tout  ce  qui  se  passe  ètcs-vous  informée? 

L.  H.  (  Cours  de  Littérature  ).  Le  premier  vers  fut  releva 
par  les  crilîffues  ,  comme  étant  de  la  conversation  familière: 
la  silualioh  le  rend  admirable.  Des  lettres  de  l'armée ,  dans 
les  circonstances  où  Ton  est ,  ne  peuvent  apporter  qu'un  arrêt 
de  mort  contre  Bajatel.  Ce  seul  mot  doit  épouvanter  Ala- 
lide  ;  et  quand  l'expression  n'a  rien  d'ignoble  en  elle- 
niême,  e'eit  un  mérite  vrai  meut  dramatique  de  faiœ  Irem- 
blor  avec  les  mots  les  plus  ôixJinaires ,  et  qui ,  partout  ail- 
leurs,  seraient  la  chose  du  monde  la  plus  simple*  Le  mAïiie 
iiiérite  se  trouve  tlaus  ces  mots  de  iMonime  à  Miihrid.ue,  ad- 
mirés par  Voltaire  : 

«     •     «     •     Seigneur,  vous  «basses  de  visage  î 

Ils  sont  aussi. familiers,  et  le  moment  où  on  les  dit  sont  ter- 
ribles. C'est  ainsi  que  la  haine  aveugle  ou  de  mauvaise  /*'i 
s'attaque  souvent  à' ce  qu'il  y  a  de  plWs  ionable,  et  pir  oes 
critiques  spécieuses ,  en  impose  à  la  multitude,  jusip  à  c3 
que  les  connaiMeurs  ftient  parlé* 
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5o    Hé  qnoi  !  Madame  !  Osmio...  — '  Etait  mal  averti. 

L.  IL  Mal  averti  i  terme  impropre  en  celte  occasion.  Le 
mot  propre  ëfait  in  aï  instruit,  mal  informé ',  car  Osmin 
n^a  reçu  aucun  avis,  aucune  nouvelle  «  et  c^esl  dans  ce  cas 
seulement  qu*il  eût  pu  être  mal  averti.  Du  reste  ,  tout  le 
tlialo^e  de  cette  scène  est  un  modèle  de  précision ,  de  jus- 
tesse et  d'art. 

J;3^  Avertir  cj^c\cfa*\in  ,  c'est  lui  donner  avis  dç  rjuclque 
chose  qui  peut  le  regarder,  et  Ton  dit  qu*Mn  homme  est  bien 
averti ,  pour  dire  qu'il  est  bien  iofurmé  de  tout  ce  qui  se 
passe  y  ou  qu'il  se  tient  sur  ses  gardes ,  comme  étant  menace 
el ayant  à  craindre.  Il  en  résulte  »  je  crois,  que  non-sculu- 
ment  mal  averti  ne  pouvait  point  se  dire  ici,  mais  nicmo 
<juM  ne  peut  guère  se  dire  dans  aucun  cas  ;  car  mal  ayerii 
signifierait  y  tout  au  contraire  de  bien  averti  y  qui  est  m;.! 
informé  de  tout  ce  qui  se  passe.  Or,  mal  informé  de  tout  ce 
qui  se  passe  ne  renferme-l-il  pas  une  sorle  de  contra<Iic- 
tion  ?  Si  on  est  réellement  informé  de  tout  ce  qui  se  passe  , 
comment  en  serait^on  mal  informé,  et  mal  informé  en  loul  ? 
comment,  dis-je,  n'en  s*  ait-on  point  du  tout  informé? 
Eaûn  ,  supposé  que  mal  averti  puisse  se  dire  aussi  raison- 
nablement que  bien  averti,  ce  ne  sera  jamais  aussi  j  sans 
doute,  que  de  la  manière  la  plus  générale,  et  jamais,  comme 
ici,  dans  un  cas  particulier. 

Si     Mais  au  moin^  observe^  $^b  xegardA  ,  ses  Jiseoiii;s  ^ 
ToQt  ce  qui  convaincra  leurs  p<-r6dcs  aouonrs. 

L*Ap.  Desfont.  <f  On  ne  peut  fonvainctc  <|ue  \c%  per-** 
»  sonnes,  dit  Tabbé  d'OUvet;  mais  pour  les  choses,  on  \i% 
»  prouve.»  Cola  est  très-bien  décidé.  Mais  si  ers  perfides 
amotêTs  sorti  ici  personnitiét  ;  s*ïU  somt  h  la  place  de  per«- 
fides  amans  ;  eu  un  mot ,  si  cVst  une  ligure  ]Kiélique  ,  et 
une  ficrupc  d'une  grandi»  nobtessc,  ^ue  devient  la  remarque  ? 

L.  H.  Métonymie  élégante.  En  prdsa,  il  faudrait  dire, 
tout  ce  qui  convaincra  ces  perfides  autant  %  car  on  ne 
peal  proprement  convaincre  que  les  [personnes,  et  non  pas. 
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les  choses.  C*est  de  Racine  et  de  Boileau  que  nous  avons 
appris  à  figurer  convenablement  la  langue  poétique. 

(Ji3^  Ia.  uis  Racine  parle  ici  comme  Desfontaines ,  et 
même  d'après  Desfoiitaines ,  à  ce  qu'il  parait*  M*  Geoffroy 
n'ose  pas  i  cette  fois-ci ,  être  tout*à-fuit  de  leur  avis.  Il  ne 
pense  pas  que  Racine  aie  Bien  fait  de  personnifier  ici  Us 
amours^  Je  ne  pense  pas  non  plus  ,  s'il  a  voulu  en  effet  les 
personnifier,  qu'il  ait  bien  fait  en  cela^  et  voici  mes  raisons, 
au  défaut  de  celles  du  critique ,  qui ,  selon  sa  coutume ,  n'en 
donne  aucune.  D'abord ,  il  ne  faut,  ce  me  semble,  person- 
nifier les  passions ,  et  surtout  les  personnifier  dans  la  per- 
sonne même  qui  les  éprouve,  que  lorsque  cette  personnifica- 
tiun  peut  produire  une  image  assez  vive.' et  assez  frappante 
pour  faire  oublier  un  instant  la  personne  ;  et  c'est  visiblement 
ce  qui  n*a  pas  lieu  ici.  Ensuite,  quand  on  personnifie  une 
passion,  i4  faut  la  personnifier  au  singulier,  sans  doute,  et 
non  pas  au  pluriel  :  car, par  exemple,  y  aurait-il  rien  de  plus 
absurde  et  de  plus  ridicule  qu'une  foule  d'amours,  soit  dans 
un  seul  amant ,  soit  même  dans  deux  ?  Mais  Racine  n'a  point 
du  tout,  je  crois,  entendu  personnifier  les  amours  ;  il  n'a 
même  pas  entendu  dire  leurs  perfides  amours  9  pour  cex 
perfides  amans  :  il  u*a  fait  qu'employer  un  tour  plus  vif  et 
plus  poétique  que  le  tour  ordinaire,  pour  exprimer ,  tout  ce 
çui  les  convaincra  dans  leurs  perfides  amours,  ou  de  leurs 
perfides  amours,  Roxane  en  ce  moment,  il  n'a  vu  dans 
B'ijazet  et  dans  Atalide  qne  ces  amours  perfides  qui  font 
son  désespoir,  et  c'est  à  ces  amours  que  son  aveugle  et  j.i- 
louse  passion  fait  rapporter  convaincra ,  plutôt  qu'à  la 
personne  même  des  deux  amans.  C'est  ainsi  que  dans  Mi" 
thridaSe ,  il  dira ,  épargnez  mes  mallieurs\  dans  Phèdre^ 
détrompez  son  erreur,  et  pourquoi  détournais^tu  mon 
funeste  desseii  ? 

Molière  nous  offre,  dans  le  Dépit  amoureux 9  Acte  V, 
Scène  VII ,  un  exemple  à  peu-près  semblable  à  celui  de  Tau- 
leur  de  Bajazet.  Polidore  y  dit  à  Valère  : 
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Et  poor  convaincre  mieas.  tes  discours  d'injustice  , 
Veut  qu*a  tes  propres  yeas  cet  hjmen  s^Accompliisc  : 

c'est-à-dire 5  tf^/^ofirm/difx  la  convaincre  d'injttstice  dans 
tes  discours.  Du  moins  c*est  ainsi  y  ce  me  semble ,  qu*il  faut 
Tentendre  d'après  la  signification  de  convaincre  dans  l'usaga 
actuel  de  la  langue.  Je  n'assurerais  point  que ,  du  temps  de 
Molière 9  convaincre  n*ait  pu  se  dire  des  choses  mêmes  j 
youx  prouver  jusqu'à  l*  évidence  • 

5a    Lai-méme  il  peut  prévoir  et  tromper  mon  adresse. 
D'ailleurs,  l'ordre,  TcscUve  et  le  visir  me  presse. 

L.  B.  et  L«  H*  h* ordre  et  V esclave  me  pressent  d'immoler 
Ba  jazet ,  et  le  visir  de  le  faire  couronner.  Ce  vers  renferme^ 
comme  on  voit,  plus  de  sens  que  de  mots.  £n  prose ,  il  fau- 
drait absolument  un  pluriel ,  rr^e  pressent. 

^^^^  Il  me  semble  qu'il  le  faut  aussi  en  poésie,  des  que 
\ei  divers  substantifs  sujets  du  verbe  sont  lies  par  la  con- 
jonction ,  et  que  d'ailleurs  il  n'existe  entra  eux  aucune  syno- 
nymie* La  règle  a  étë  ici  évidemment  sacrifiée  à  la  rime* 

55    Elle  n*a  point  parle.  Toujours  évanouie  , 

Madame ,  elle  ne  marque  aucun  reste  de  vie  , 
Que  par  de  longs  soupirs  et  des  gcmissemens. 

L.  H.  On  dirait  bien  ses  soupirs  et  ses  gémissemens 
marquent  encore  un  reste  de  vie  ;  mais  quand  le  nominatif 
est  une  personne,  il  faut  dire  elle  ne  montre.  C'est  que  le 
mot  marquer, dans  les  personnes,  suppose  toujours  une  in- 
tention ;  elle  marque  de  la  haine ,  de  l'amour  »  etc.  Ces 
petitc5  distinctions  tiennent  h  la  logique  de  la  Grammaire  , 
et  c'est  dans  un  écrivain  tel  que  Racine  qu'il  faut  les  ob« 
server,  d'autant  plus  qu'il  y  manque  plus  rarement. 

Le  commentateur  (  Luneau  )  blâme  le  vers  qui  suit  : 

Qu'il  semble  que  son  cœur  va  suivre  k  tous  momens, 

et  demande  ce  qu  'il  veut  dire.  Ce  vers  me  parait  très-beau, 
»tla  critique  très-injusle.  Qui  ne  voit  pas  qu*au  soulèvement 
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delà  poitrine  oppressive  4e  sangloUt  on  4iwl  qu*à  (eat  mo- 
ment son  cœur  va  se  détacber  d'elle  7  Vima§ê  est  Ires-juste  , 
quoique  le  commentateur  ne  voie  là  aucune  image*. 

34    Qu'ils  viennent  prépirer  ces  nœuds  infortanés 
F»r  qui  de  ses  pareils  les  jours  sont  terminés. 

L.  iliG.  En  parlant  des  choses  inanimées ,  on  doit  se  servir 
dans  les  cas  obliques  de  lequel ^  lesquels.  Mais ,  comme  ces 
mois  n'ont  aacune  grÀce  en  vers ,  les  poètes  disent  de  qni^ 
par  qui  :  et  d'ailleurs ,  suivant  la  remarque  de  Vangelas^  qnî 
au  nominatif  et  à  l'accusatif  s'attribue  auK  personnes  et  aux 
choses  iudifféreoiment.  On  peut  voir  Tobservatioa  de  l'Ara- 
\lëmic  sur  cette  remarque  de  Yaugeias  ;  elle  fait  connaître 
rincerlilude  de  la  règle.  Je  ne  dirai  pas  «  voilà  un  livre  à 
qui  je  destine  une  couverture  de  maroquin  ,  et  je  dirai , 
voilà  un  livre  à  qui  je  dois  ma  science ,  ma  consola- 
tion. Alors  auquel  serait  ridicule  :  on  ne  songe  pas  à  le 
dire. 

L.  B.  Par  qui  y  bien  plus  élégant  en  vers  que  par  les^ 
quels. 

L.  H.  Lesquels  ne  peut  jamais  entrer  dans  la  poésie 
noble  >  et  je  ne  crois  pas  que  ,  depuis  Corneille  »  on  en  irou* 
vât  un  exemple  dans  aucun  auteur  de  quelque  nom. 

j;^^  Oui;  mais  dans  la  prose  la  plus  nable,  par  qui  ne 
peut  se  dire  des  choses  qu'autant  qu'on  les  perso nuifie,  comme 
dans  cet  exemple  de  la  Grammaire  de  M.  de  Wailty  : 
l' amour-propre  n*est  pas  un  guide  à  qui  nous  puis" 
sians  nous  confier.  Pourquoi ,  suivant  Louis  Racine,  dil-on» 
voilà  un  livre  auquel  je  destine  une  couverture  de  maro'» 
quia  ?  C'est  que  le  livre  n'est  eonsidéré  que  matériellement  et 
que  comme  une  chose  sans  activité  et  sans  vie.  Et  pourquoi 
dit-on  y  au  contraire ,  voilà  un  livré  à  qui  je  dois  m(^ 
science^  C'est  qu'alors  le  livre  est  considéré  comme  quelque' 
chose  d'actif  et  d'animé  ^  Comme  une  sorte  de  maître  et  (I0 
consolateur. 

55    Ab  !  tr4SLre^  tu  mourras. . .  Quoi  !  tq  n*es  point  partie? 
Va.  Mais  nous-ni|2me  allons  ,  précipitons  nos  pas. 

L«  Ràc.  Le  sc.:s    oc  ce  vers  n'est  pis,  alloas^y  aussi  i 
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maïs  allons^ nous^méif^es ^IBkoxslo,^  pe  soage  p9$  à  accom- 
papier  aa  confidente }  elle  faii  au  cootrairç  rëfleftîaa  que  oe 
n'esl  paa'ime  con^deote  qu'il  faut  envoyer,  mais'quHl  faut 
qu'dle  y  aille  elle-même.  Il  est  doqc  certain  que  mime  n*est 
paa  ici  adverbe  jt  mais  pronom ,  et  que  par  conséquent  il  j 
maiMjae  une  4^  Cette  fauH; ,  si  c*en  est  une  ,  no  méritait  p«is» 
à  ce  qu'il  me  semble  «  la  remarque  de  M.  l'abbe  d'OIivet ,  ni 
la  longue  {usiification  d^  Tabbé  De^ootaines»  qqiVdcrie: 
Est-ce  tfue  les  poètes  s'abaissent  à  de  pareiilee  haga^ 
telles  ?  C*est  aUentet  à  la  liberté  publique  du  Parnasse^ 
^He  de  iM>uloir  impaser  uuk  pareil  joifg  aux  ieatês^ 
esprits. 

iÇ^Z^  L'abbé  d'Olivet  avait  d'abord  cru  que  m^/na  était  là 
adverbe  ,  dans  le  sens  iVaussi  ;  et  il  ne  s'étonnait  poinl  alors 
que  le  mol  fi\t  sans  s*  11  peuSniit  que  Racine^  s'il  ont  voulu 
l'emploj'er  comme  adjectif,  n*aurait  pas  fait  [ajauieffros- 
sière  rie  le  mettre  nu  singulier.  Mais  dans  ses  dernières  édi- 
tions ,  il  reconnaît  que  le  vrai  sens  du  vers  est  celui  que  loi 
donne  Louis  Racine ,  et  au  lien  de  condamner  même  au  sin- 
gulier ,  quoiqu'adjectif  de  nous  y  il  chercl^e  h  le  justifier» 
en  considérant  que  nous  représente  ici  la  première  personne 
du  sing^ulier,  comme  vous  en  représente  si  souvent  la  se-* 
conde.  c<  Peut-être  me  trompé- je ,  dit-il ,  mais  il  me  semble 
»  qu'un  bomme  qui  voudrait  dans  une  crise  sWhorier  taci- 
n  lemeiit  lui-même,  se  dirait,  soyons  brave ,  soyons p a* 
)>  èienii  l'adjectif  demeurant  au  singulier.» 

55    Lui?  —  Pour  moi ,  poiiv  voiis-méoie,  également  perfide, 
.  Il  nous  trompait  tous  deux 

L.  H.  Je  ne  crois  pas  qu'oji  puisse  dire ,  même  en  poésie , 
perfide  pottr  quelqu'un,  quoique  cela  soit  beaucoup  plus 
court  que  perfide  envers  ou  à  l'égard  de  quel  qu'ion  ;  ce  qui 
est  la  phrase  exacte  et  reçue*  Perfide  pour  a  quelque  chose 
de  choquant  qui  se  sent  plus  <]u*ou  ne  Tespliqu^ • 

(JvJ^  Fo/ir  est  ici  dans  le  sens  de /7ar  ra/i/?oriii,  relati-^ 
veinent  à  y  dans  le  même  sens  à  peu-près  que  dans  ces  vers, 
de  Bratus ,  Acte  V,  Scène  HT  : 
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Mais  il  rcfte  k  tous  dire  un  malheur  plos  affreov , 
Pour  vous ,  pottr  Rome  entière  ,  et  pour  moi  plus  sentîMe. 

Mais  il  exprime  an  rapport  beaucoup  trop  vagae  et  beàDecop 
trop  ëloignëf  et  voilà ,  j'imagine»  ce  qui  le  fait  paraître, 
sinon  cho^nanù^  du  moins  peu  convenable.  A  serait  peut- 
être  moins  déplace  >  et  il  se  dit  même  tràs-blen  avec  waicrê 
et  9C9ec parjure 9  espèces  de  synonymes  de  perfide  : 

Le  fils  de  Saint-Louis  ,  parjure  à  ses  sermens  , 
Yient-fl  de  nos  auteb  briser  les  fondemens  ? 

Henriadef  Cbant  VI. 

Mais»  avec  perfide,  il  faut  TaTOuer»  à  l'égard  de  ei  envers 
sont  beaucoup  plus  d'usage  »  si  même  ils  ne  sont^as  seuls 
d'asaa:e  : 

Toujours  infortunée ,  et  toujours  criminelle , 
Perfide  envers  Zamore,  k  Gnsman  infidèle. 

ALsiaa. 
56    Que  Teux-tu  dire  ?  Ks-tn  toi->méme  si  crédule 
Que  de  me  soupçonner  d'un  courroux  ridionle? 

L.  H.  Ridicule  ne  semble  pas  fait  pour  entrer  dans  la 
dialogue  tragique.  Ici  c'est  une  beauté  :  le  poète  ne  pouvait 
pas  mieux  faire  sentir  le  profond  mépris  d'Acomat  pour  ces 
ridicules  jalousies  d'amour  qui  viennent ,  malgré  lui ,  m 
mêler  à  de  si  grands  intérêts.  Corneille  s'est  servi  du  même 
mot  plus  heureusement  encore  »  en  parlant  de  cefoudre  ri" 
dicule  que  les  Païens  mettaient  dans  les  mains  de  leur  Ju« 
piter.  Le  contraste  àe  foudre  et  de  ridicule  est  de  g^nie. 

%^  Voltaire  parait  avoir  fourni  le  fonds  de  celte  re- 
marque 9  en  disant,  d'abord  sur  ce  vers  de  Pofyeucie  : 

Un  songe  en  notre  esprit  passe  pour  ridicule , 
que  le  mot  ridicule  ne  doit  entrer  dans  les  vers  héroïques  y 
que  lorsqu'il  s'agit  de  jeter  de  l'opprobre  sur  quelque  diose 
que  d^autres  respectent)  et  puis^  sur  cet  autre  vers  de  U 
même  pièce  : 

Allons  fouler  aux  pieds  ce  foudre  ridicuhs, 

c  Voilà  un  exemple  d'un  mot  bas ,  noblement  employé.  » 
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Voltaire  et  Laharpe  sont  sans  doute  d^ux  bien  grandes  au- 
lofit^  en  lîuëratnre.  Mais  »  je  l'avoue  à  ma  honte , .  je  n'ai 
jamais  pu  bien  sentir  en  quoi  le  mot  ridicule  est  par  lui-* 
même  bas  et  indigne  du  stjle  noble.  Ces  Messieurs  n'au- 
raient-ils  pas  un  peu  confondu  y  par  h&sard ,  la  chose  avec 
le  mot  ?  Ce  mot  »  qui ,  comme  on  vient  de  le  voir»  va  asses 
bien  dans  les  vers  de  Corneille  et  dans  ceux  de  Racine  «  ne 
▼a  pas  mal  non  plus ,  ce  ta^  semble,  dans  ceux-ci  de  VoN 
taire,  Mahomei^  Actel»»,  Scène  IV: 

Ta  verras  dé  chameaux  «n  groasier  eondueteory 
Chex  sa  pcemièro  épousa  insolent  imposteur. 
Qui,  sons  le  vain  appas  d^un  songe  ridicule  , 
Des  plus  vils  des  humains  tente  la  foi  orédule. ... 

57    Hélas  I  je  cherche  envain.  Rien  ne  s'offre  k  ma  vue* 
Malhenreosel  Gomment  pnis-je  Tavoir  perdue  ? 

L'ab«  d*Olxv.  Trois  vers  après  on  voit  qu'il  est  question 
d'une  lettre  qui  avait  é\é  perdue.  Il  est  naturel  que,  dans  un 
lemblable  embarras ,  Aulide  ne  désigne  pas  -autrement  qne 
par  un  pronom  ce  qu'elle  a  perdu.  Comment  puis^ je  l'avoir 
ferdue  ?  Bien  ne  lui  parait  exister  dans^le  monde  que  cette 
lettre.  Je  suis  donc  bien  éloigné  de^âmer  le  tour  de  Racine* 
Je  voudrais  seulement  que ,  comiiie  perdre  la  vue  est  une 
phrase  très- usitée,- il  eût  lâché  d'en  trouver  une  autre  qui 
donnât  moins  de  prise  à  l'équivaque  :  on  même ,  sans;  rien 
changer  k  ces  deux  vers  ,   il  n'avait  qu'à  les  transposer 

ainsi  : 

Malheareuse  !  con^ment  pnis^je  l'avoir  perdue  ? 
Hélas  !  je  cherche  en  vain.  Rien  ne  s'offre  à  ma  vue. 

L.  Rac.  L'observation  de  M.  l'abbé  d'Olivet  sur  ces  deux 
v^rs  est  très-judicieuse.  Je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  y  ait  la 
nioindie  équivoque ,  parce  que  personne  ne  s'avisera  de  rap- 
porter V  avoir  perdue  à  vue.  Âtalide,  ^n  entrant,  cherche 
an  même  endrmt  où  elle  s'est  évanouie  ,  et  ne  trouvant 
rien,  s'écrie,  comment  puis^je  V  avoir  perdue  î  Le  spe<y 
tateursent  bien  qu'elle  parle  de  cette  lettre,  qu^elle  nere-* 
trouve  point. 
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L.  B*  et  L.  H«  L'iilftserration  Àe  d'OUrel  e&t  juste  eii  elle- 
même  ;  mais  nous  peiisoni  qcr«  ce  dësorclre  ooavieiit  mieiut 
>  la  situation  d'Atalide. , 

53    J*ai  senti  défaillir  ma  force  et  mes  esprits. 

L.  Rac.  DéfaiHir  est  un  f«tt  Ti^ux  :  on  dit  tomber  en 
liéfaillancê.  Mithridate  dit  etl  iMouf  j«nt  : 

Mais  je  sens  affaiblir  ma  force  et  mes  esprits. 

L.  B.  Le  mot  défaillir  parail  avoiï  vieilli  :  bous  nVo 
connaissons  point  qm  t'ait -rcmflacéj  affaibUr  vmSx  plus 
faible  3  et  ne  peindrait  pas  si 'bien.  Où  devrait  conser<rer 
éti  terAies  aussi  pittoresques  ;  les  supprimer,  c*est  appauvrir 
la  langue» 

L.  H.  Je  ne  sache  pas  que  difétiMr  ait  Yîeilii  ;  et  toutes 
les  fois  qu'il  iera  aussi  bien  placé  qu'il  l'est  ici.,  sAremeift  il 
ne  déplaira  pas* 

Ç^k  i7ef/at'^tV,smvant1*Acadëmie^  vieillit  dam  le  seM 
#e  ifnnn^nèr^  dans  le  sens  de  toué  ces  exemples  :  CeUB  race 
^défailli  ët%  HKUL  Ils  craignaieiit  f  ms  lejour  i»e  vint 
ù  i&ttt  Jéfaii/ir  '  avant  ^u^iis  pu f sent  arri'fer*  Tmties 
^âhôsês  bomfHêf^siêH^  é  leur  défaillir»  Mais  il  ne  pâialt 
)Mis  ^  tout  qu'il  ait  vieilli  ou  qu^il  vieillisse  dans  le  sens  de 
dépérir,  de  t^ affaiblit ^  ou  "dans  le  sens  de  -tomber  enfai'^ 
^ieise,  en  défaiUance.  Ce  qu'il  est  bo^  d'observer,  cett 
que  ce  verbe  n'est  plus  guère  usité  qu'au  pluriel  du  présent: 
nous  dèf aillons  ;  h  l'imparfait ,  je  défaillais  ;  au  prëlérit| 

Je  défaillis,  f  ai  défailli i  et  h  Tinûaitif ,  défaillir. 

« 

$9    Sur  qui  sera  d'abord  sa  vengeance  exercée  ? 

L«  B.  Nous  n'approui^ons  point  cette  inversion,  qui  sendill 
«n  peu  forte»  ^ 

Ijm  H.  Non**scttlemont  je  l'appronve,  parce  que  Boiltae* 
Roosseeu  ,  Voltaivfi;)  l'eut  eiU|iloyée,  mais  je  regrette  qu'oa 
B!en  fasse  pas  usage  pins  souvent.  C'est  une  de  ces  censtroc* 
tiens  qui,  n'ayant  rien  d'irrégulier  en  elles-m^mes ,  dîMÀflr 
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guent  les  vers  de  là  pfose,  et  Ton  n'en  laarait  trop  avoir  de 
cette  8orte« 

{Q%  L'abbé  d*Olivet  Iui*meme  ne  blâme  point  ce  loor. 
Il  fait  remarquer  le  verbe  auxiliaire  »  seras  mi»  avant  soa 
nominatif,  et  le  nominatif  mis  avant  le  participe,  wxercèé^ 
(}ai  r^nd  au  verbe  auxiliaire.  Il  rapproche  de  cet  eiORipl^ 
celui  d'Ester,  Acte  II ,  Scène  VUI  : 

.     •     Quand  sera  le  Toile  amché  *'  * 

Qui  sur  tout  l'Univers  jette  «oa  nuit  si  sombre  ? 

et  ajoute  :  ce  Aujourd'hui  nos  poètes  n'osent  presque  plus 
»  employer  ces  transpositions  ^  qui  Cependant  ne  peuvent 
»  faire  qu*un  bon  eifet.  Pour  peu  qu'ils  continuent  h  né 
>/  vouloir  qne  des  tours  prosaïques  ,  à  la  fin  nous  n'aurons 
»  plus  de  vers  :  c'est-à-dire ,  nous  ne  conserverons  entre  la' 
»  prose  et  les  vers,  aucune  différence  qili  soit  putement 
»  grammaticale.»  Oui,  c'est  ainsi  que  parle  cet  homme 
qu'on  a  voulu  représenter  comme  ennemi  du  langage  poë* 
tique,  et  comme  absolument  sans  gt>&t  en  fait  de  poésie.  It 
eût  pu,  h  ces  deux  exemples  de  Racine,  en  joindre  un  pour 
le  moins  aussi  beau  et  aussi  frappant  ^  que  Voltaire  noui 
fournit  dans  sa  Benriadô^^  Chant  VII  : 

Là ,  sont,  après  leur  mort,  nos  âmes  replongées. 
De  leur  prison  grossière  k  jamais  dégagées. 

60    Je  ne  vous  ferai  poiat  de  reproches  frivoles. 

L.  Rao.  La  négative  6tant  he  noùi  du  général ,  de  n'est 
plus  artfcle ,  mai%  iaterfeotiom^  :  ainsi  il  faut  de  reproches^ 
€t  non  pas  des  reproches  y  de  même  qu'on  dit ,  fe  ne  w>tÈ$ 
donnerai  point  de  louanges  inusiies ,  et  non  pas  des» 

L'^B.  b'Oliv.  Une  négiition  qui  dte  le  nom  du  général! 
Uo  de  qui  n'est  plus  atticle^  mais  interjection  l  Je  n'en- 
tends ^pas  ce  langage.  Venons  au  fait. 

Roxane  veut^le  dire  à  Bajaaet,  qu'elle  ne  lui  ibra  nul 
reproche,  de  quelque  espèce  que  ce  puisse  être?  Point  du 
tout  :  au  contraire ,  elle  lui  en  fait  d'un  bottt  à  l'autre  de  cette 

m 

scène,  mab  qui  ne  sont  pas  frivoles. 
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Observons  la  différence  qu'il  y  a  entre  de ,  simple  prépo- 
sition y  ex.  des  t  article  pariiculé ,  c'est-à-dire ,  qui  renferme 
une  particule ,  et  ici ,  par  conséquent ,  signifie  de  les,  comme 
si  Ton  disait ,  de  ceux  qui ,  etc.  Boxane  a  donc  tràs-biea 
dit»  en  disant  »  comme  le  portent  les  anciennes  et  bonnes 
éditions  de  Racine  :  Je  ne  vous  ferai  point  des  reproches 
frivoles  i  parce  qu'elle  a  voulu  dire  de  ces  reproches  qui 
ne  seraient  t/ue  frivoles. 

Au  reste ,  mon  dessein  n'étant  nullement  de  censurer 
M.  Racine  le  fils,  je  ne  relève  ici  sa  prétondue  correction ,  que 
pour  empêcher  qu'elle  ne  soit  perpétuée  dans  les  éditions  sui- 
vantes..••  Quand  il  s'agit  d'un  auteur  tel  que  Racine,  son 
vrai  texte  doit  être  scrupuleusement  représenté  ^  sans  la 
moindre  altération. 

({Q^  M.  de  Wailly  pense,  comme  d'Olivet,  qu'il  &ut, 
des  reproches  frivoles ,  et  il  se  fonde  sur  les  mêmes  raisons  : 
que  Roxànefait  des  reproches  à  Bajazet  dans  toute  la 
scène  où  est  ce  vers  ;  %^ ainsi  elle  ne  vent  pas  dire 
qu'elle  ne  lui  fera  aucun  reproche  y  mais  qu'elle  ne  lui 
fera  point  de  ces  reproches  qui  ne  sont  que  frivoles.  Puis, 
il  cite  à  l'appui  ce  qu'a  dit  encore  le  même  poète  :  Je  n'ai 
point  des  sentimens  si  bas»  Pour  moi,  je  crois  que  l'abbé 
d'Olivet  et  M.  de  Wailly  se  trompent  sur  le  premier  vers* 
Roxane,  il  est  vrai,  fait  dans  toute  cette  scène  plus  d'un  re- 
proche à  Bajazet  :  mais  quand  elle  annonce ,  en  commeo- 
çant,  qu'elle  ne  lui  fera  point  de  reproches  frivoles  ^ 
veut-elle  dire,  en  effet ,  qoWZtf  ne  lui  fera  point  de  cet 
reproches  qui  ne  sont  ou  ne  seraient  que  frivoles  7  Noa  \ 
il  n'y  a  qu'à  lire  ce  qui  suit  : 

Les  momens  sont  trop  cbers  ponr  les  perdre  en  parolcf* 
Mes  soins  vous  sont  connus    En  un  mot ,  vous  vives^ 
Et  je  ne  vous  dirais  que  ce  voys  saves. 
malgré  tout  mon  amonr,  si  Jb  n*ai  pu  tous  plaire. 
Je  n'en  murmure  point ,  quoiqu*à  ne  vous  rien  taire. 
Ce  même  amonr,  peut*élrc ,  et  ces  mém«s  bienfaits 
Auraient  dà  suppléer  à  mes  faibles  attraits. 
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If  aïs  j«  m'étonne  enfin  ^ue ,  ponr  reconnaissance  , 
Ponr  ptiz  de  tant  d'amoar,  de  unt  de  conliante. 
Vous  af  CB  si  loQg4emps  par  des  dotoars  si  bas , 
Feiat  un  amour  pour  moi  que  yoos  tût  senties  pas. 

Elle  veut  dire^  ce  me  semble^  que  les  reproches  seraient 
frivoles ,  c'est-h-dire  «  superflus^  îrmHlest  hars  de  saison^ 
et  ija*elle  ne  lui  en  fera  point ,  qu*elle  ne  lui  en  fera 
d'aucune  espèce.  Je  conviens  que ,  comme  cepen(l«iDt  die 
lui  en  fait  ensuite,  et  même  de  très-vifs ,  de  très-sangUns, 
on  ne  peut  regarder  cette  première  déclaration  de  sa  part  que 
oomme  une  prétérition  ou  pritermision ,  que  comme  ^  dis- 
je^nnefigure^  un  artifice  de  style  dont  elle  8*est  servie  pour 
donner  plus  de  force  à  ce  qu'elle  se  proposait  réelleineut  de 
dire.  Mais  cette  déclaration  n'en  est  pas    moins  toujours 
consëe  vraie  et  sincère ,  le  sens  même  de  la  figure  exigeant 
dans  la  feinte  toutes  les  apparences  de  la  sincérité.  Enfin , 
tappesé   que  Rozane  ^  par  reproches  frivoles  ^   n'entende 
point  toutes  sortes  de  reproches ,  mais  seulement ,  comme  le 
venlcint  ces  Messieurs,  ces  reproches  qu'on  peut  appeler^'- 
voles ^  c'esi-^-^Hre^varnsetsans/onéiement,  il  faut  encore 
de  9  et  non  pas  des,  parce  que  les  reproches  frivoles ,  comme 
les  non  frivoies,  pouvant  être  en  nombre  infini  et  de  plusieurs 
sortes f  forment  une  classe  beaucoup  trop  générale,  et  que 
d  ailleurs  on  ne  sait  encQi*e  ni  quels  sont ,  ni  quels  ^ronl  ces 
TtfToàiei ,  frivoles  ou  non  frivoles  ^  annoncés  parRoxane* 
Le  second  exemple  cîlé  par  M.  de  Wailly  est  toot-h-falt 
différent  :  les  senitmens  y  sont  pris  dans  un  sens  bien  déter- 
miné,  b'en  précis  ;  il  n'y  a  pas  un  nombre  infini  de  senti'* 
meas  bas  ^  et  l'on  sait  très-bien  queb  sont  ceux  dont  il 
i'agit.  Mais  st  les  sentimens ,  et  les  semtimens  bas  surtout, 
poavaîent  ne  présenter  qu'une  idée  aussi  générale  et  aussi 
indéfinie  que  edie  lïè  reproches  frivoles ,  ce  n'est  pas ,  je 
n'ai  point  des  sentiment  si  bas 9  qu'il  faudrait  dire,  mais 
hitn^fe  n'ai  point  de  sentimens  si  bas.  Pour  s'en  con-* 
vaincre ,  il  n'y  a  i|u*l^  changer  d'exemple.  Il  est  question  entre 
vous  el  mol  de  tels  eu  tels  homnaes  qui  ne  peuvent  A  voir  nul  • 

a5 
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lement  mon  estime ,  et  avec  qui  je  serais  bien  fâché  d'avoir 
le  moindre  .rapport.  Vous  me  demandes  si  je  les  vois?  Je 
vous  réponds ,  je  ne  frééjuente  point  des  hommes  si  in^ 
dignes  :  et  il  est  bien  clair  que  je  n'entends  parler  que  de 
ces  hommes  qui  font  l'objet  de  votre  question  ;  il  est  clair 
que  lout  ce  que  je  veux  dire ,  c'est  que  ces  homm^s-là  soni 
$rop  indignes  pg)ur  que  je  lesfréfuenie.Yons  reprenes ,  et 
vous  dites  :  «Vous  en  fréquentes  qui  peut-être  ne  valent  pas 
»  mieux  qu'eux.»  Je  vous  réponds  ;  ce  Nommes-les  moi ,  ces 
>,  hommes  qui  ne  valent  pas  mieux  ,  et  que  je  fréquente  :  je 
»  vous  dis ,  et  je  vous  l'assure  avec  la  plus  intime  persuasion, 
»  que/a  n^ai  jamais  fréfuenté,  que  je  nef reçueme  point 
j>  d'hommes  si  indignes.  »  Alors  il  est  clair  aussi  que  je 
n'entends  vous  parler  que  des  hommes  que  j'ai  fréquentés  , 
ou  que  je  fréquente  ,  et  que  je  veux  dire  que,  parmi  tous  ces 
hommes ,  sans  en  désigner  aucun  en  particulier,  il  n'en  est 
point  d'aussi  indignes  que  ceux  dont  vous  sembUi 
prendre  la  défense. 

61    Tratnerai»-je  en  ces  lieux  un  lort  infortuné. 
Vil  rebut  d'un  ingrat  que  j'aurais  couroonë  ? 

G.  F.  Trainer  un  sort  :  façon  de  parler  peu  usitée.  On 
dit  trainer  une  vie  malheureuse,  trainer  des  jours  in-- 
fortunés.  Pourquoi  ne  dit-on  pas  trainer  un  sort't  Parce 
que  la  vie ,  les  jours  présentent  l'image  d'une  suite  de  mo- 
œens  qui  se  succèdent,  et  dont  on  peut  concevoir  la  chaîne 
plus  ou  moins  longue.  Le  sort  est  un  terme  métaphysique, 
qui  exprime  généralement  rinfluence  de  la  Divinité  sur 
l'état  de  l'homme  dans  la  vie. 

(Er>  Il  est  faux  qu'on  ne  puisse  trainer  qpe  les  choses  qui 
présentent  l'idée  ou  l'image  d'une  chaîne  plus  ou  moins 
longue.  Trainer  peut  se  dire  aussi  de  ce  qu'on  ne  peat  pas 
porter,  et  encore,  je  crois ,  de  ce  qui  est  ^i  accablant,  si  écra- 
sant, qne  nous  le  portons  bien  moins  que  nous  ne  le  traînons^ 
bien  moins  que  nous  ne  le  tirons  comme  par  terre  après  nous , 
en  BOUS  traînant  pour  ainsi  dire  nousp-mèmea.  S'il  y  avait 
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ie  l'absarditë  k  traîner  un  son,  il  n'y  ^1  aurait  pas  moins 
sans  doute  à  irainer  une  fortune  ;  et  l'autenr  de  la  Henr- 
riade  aurait  mal-à-propos  fait  dire  à  son  héros  «  Chant  li 
de  son  poëme  : 

Mon  père  mallieoreaz ,  k  la  cour  enohatné, 

Trop  faible ,  et  malgré  liii  servant  toujours  la  Reine , 

J^ratma  dans  les  affronta  %ai  fortune  inceriaine* 

6s    Ponrsaivei ,  s'il  le  faut ,  nn  courroux  légitime, 

L«  H.  On  poursuit  une  vengeance ,  et  non  pas  un  cour" 
roux  :  on  suit  son  courroux  ^  parce  qu*on  s*y  laisse  entraî- 
ner; on  poursuit  la  vengeance ,  parce  qu'on  veut  l'ob'- 
tenir. 

G.  F.  Poursuivre  un  courroux.  Expression  forcée  ; 
ellipse  un  peu  dure ,  pour  poursuivre  une  vengeance  fui 
est  l'effet  d'un  courroux* 

%li^  C'est  vouloir  trouver  des  ellipses  où  il  n'y  en  a  pas 
l'ombre  ;  c'est  en  chercher  bien  mal-à-propos  pour  dëguiaer 
l'emprunt  d'une  remarque  dont  on  ne  veut  paraître  redevable 
qu'à  son  propre  jugement*  Il  n'y  avait  absolument  ici  qu'à 
répéter  ce  qu'avait  dit  Laharpe. 

63    Bajaset  à  tos  soins  t&t  ou  tatd  plus  sensible , 
Madame,  à  tant  d'attraiis  n'était  pas  ioTincible. 

L.  U.  Le  commentateur  (  Lunéau)  ne  croit  pas  qu'on 
puisse  dire  invincible  aux  aUraits.  Je  pense  que  cette  con»- 
traction ,  qui  nous  a  été  donnée  par  les  poètes ,  n'a  rien  de 
contraire  au  génie  de  notre  langue ,  et  nous  est  nécessaire. 
Invincible  par  ne  vaut  rien»  mais  nous  disons  infatigable 
au  travail 9,  dur  à  la  fatigua ^  inabordable  à, tout  le 
mondefeic»  Cette  préposition  à  est  d'nne  grande. latitude 
dans  notre  langue;  elle  représente  également  par,  pour, 
dans  f  suivant  l'occasion  et  l'analogie.  Ne  dirait^-on.pas  iné* 
branlable  à  la  séduction ,  au  danger^    Pourquoi  ne 
dirait-on  pas  invincible  aux  attraits*^  Ce  serait  se  priver 
volontairemeqt  d'une  construction  favorable  au  s^le  soa*« 
tenu. 
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^S3^  VoilÀ  c|ui  De  peut  que  paraître  tris-raisooDable.  Mais 
un  adjectif  qui  a  plus  de  rapport  avec  iapinciite  ,  qae  tous 
ceux  qif  on  vieiit  de  voir  cites  par  le  commentatcnr,  c'est  s «- 
flexible*  Or,  od  dit ,  inflexible  à ,  et  l'Académie  elle*niènie 
en  donne  pour  exemple  :  inflexible  aux  prières.  Voltaire, 
dans  Alzire  >  Acte  V,  Scène  V  : 

Ne  sois  point  inflexible  à  cette  faible  iroiz  t 
Je  tç  devrai  la  vie  miç  seepiide  fois. 

Et  dans  la  ^«isriaJtf ,  Chant  II: 

A  cet  otijet  toàehant  loi  seal  est  inflexible^ 
Li|i  s«ul  à  la  pitié  toigoors  inaccessihêe.*  *  • 

Au  surplus ,  Racine  n'est  pas  le  seul  qui  ait  dit  invincible 
à  :  *oa  le  trouve  aussi  dans  Boilean  «  Satire  X  : 

Mais  qui  pent  t'assnrer  qu'invincible  aux  plaisirs, 
Chcx  toi,  dans  une  vie  ouverte  k  la  licenoe  i 
EHe  cpDservera  sa  première  innocence  ? 

64    Et  de  "ma  mort  enfin  le  prenant  à  partie..,. 

L.  H.  On  se  servait  encore  alors  figurëment ,  dans  la 
poésie  et  dans  l'éloquence ,  de  ces  termes  de  barreau ,  qui , 
depuis  9  y  sont  restés.  Corneille  y  est  fort  snjet  :  Racine  ne  se 
l'est  permis  qu'une  fois,  et  nos  bons  écrivains  y  ont  renoncé. 

(^^  Louis  Racine  dit  que  ce  vers  ne  fait  point  de  peine, 

qnoique  le  prenant  à  partie  ne  soit  pas  poétique.  S'il  m 
faiipoinù  de  peine  ^  c'^eit  que,  sans  doute,  le  prenant  à 
.partie  est  ici  aussi  poétique  qti'il  doive  ou  puisse  l'être. 

Une  eiqiresston  peut  n'avoir  par  irfle-roéme  iii  dignité  ni  no* 
'  blesse ,  et  en  acquérir  bea06ôu(>par  la  place  qu^elle  occupe, 
•  par  la  omnière  heureuse  dont  elle  se  trouve  combinée  avec 

d'autres.  Celle  dont  il  s'agit  n'était  pas  encore ,  au  temps  de 
'Racine,  tombée  dans  l'espèce  de  discrédit  où  il  parait  qu'elle 
•est  aefourd'hut  pour  le  style  soutenu.  Vdlèaitl»  ne  Fa  point 

reprise  dans  ce  vers  è^Uéraelitte  : 

n'  n*a  point  pris  le  ciel  ni  le  soit  4  partie*^ 
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▼ers   doQi  se  rtpproehe  oekiwci  de  Boileân ,  Chantier  du 
Lutrin:  .  •   ^  . 

.  ••  .     , 

Vtvà  beau  prendre  le  tiel  et  Te  cb antre  à  partie,    . 

Mais  qu'est-rce  que  pten^Vf  qii,elqu*un  àpariie  ?  (J'esr  lui 
imputer  un  ma]  qui  iest  «rrivié,  c'est  s'en  preo4re  à  ^ui, 
comme  uii  plaideur  attaque  son  juge  qu'il  accuse  d^pr^vari* 
cation,  n  ipe  semble  <inejfrôn4r^  àpariie  se  dit  absolu-- 
ment  et  sans  complément  indirect^  et  qu'ainsi  «  de  ma  mari 
est  peut-être  de  trop  dans  le  vers  de  Badne. 

65    Si  detcmt  de  aordliettiv  ^aélt^iié  pitié  te  liéoeliè. 

L*AB. 'DksroNT.  <c  Je  n'ose,  dit  8f.  d'Ôtivet ,  condamner 
»  cette  phrase ,  et  ]*oseraij  encore  moins  l* approuver,  » 
(  Pourquoi  ?  Écoutes  la  raison.  )  c<tl'  me  semble  ,  dit-iî ,  que 
»  pitié  ne  se  dit  que  des  personnes  \  au  Ucu  <{ae  ^ompas^ 
»  jio»  se  dit  autant  des  penonnee  que  des  ckoses.  Ayez 
»  pitié  de  moi  ',  ayez  Compassion  de  rnes  mausf^yi  Ciel  f 
quelle  délicatesse  1  Mais  où  M.  d'Olivet  prend-il  cette  distinc*. 
tion?  Ce  n'est  pas  assurë^ment  d'ans  l'usage  de  la  langue 
parlée  ^  encore  moins  dans  colui  de  la  langue,  é€fiie*  Je 
supprima  trente  mille  citations  d'exemples  dont  je  pourrais, 
ici  accableirle  lecteur  et  l'auteur*  Mais  voici  bien  plus*  (c  Et 
3»  cpnind  o^âne,  ajonte-t-SI^  on- dirait,  ay es  pitié  d^  sanp 
»  de  malheurs,,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  pût  aice ,  la  pitié 
y>  de  tarit  de  malheurs  te  touche.  »  Mais  qui  est-ce  qui 
raisonne  ainsi  ?  '  C'est  celui  qui  tout-à-l'henre  invectivait 
contre  les  poètes  modernes ,  trop  scrupuleux  observateurs  des 
usages  de  la  prose....  ^ 

l(^^  Ce  .vers  est-ce  me  semble  ^  traduit  mot  pour  mot  du 
latin  ,  et  il  est  tout  latin  en  français.  Mais  je  doute  que  ce 
soit  im-ffè^heareux  latinisme.  En  français  f  nous  disons 
bien ,  avoir  pitié  de  tfuelju'nn,  et  même»  quoi  que  pré- 
tende d'Olivet  I  avoir  pitié  de  quelque  chose ,  comme  dans 
cet  exemple  de  l'Académie  g  on  a  pris  pitié  de  sa  peine  , 
de  sa  misère»  Mais  nous  ne  disons  pourtant  pas  la  pitié 
d'une  chose ,  ni  même  la  pitié  d'une  personne ,  en  par- 
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lant  de  la  piiié  (ju*une  dibse  ou  nue  personne  inspira  r  c'est-' 
à-dire  que  nous  ne  faisons  pas  stà/ei  de  la  pitië  la  chose  ou  la 
personne  qui  en  est  Vobjet.  Or^  Racine ,  en  disant  si  quelque 
pitié  de  tant  de  malheurs  te  touche ,  change  visiblement 
Vùhjet^^  la  pitië  en  sujet  de  la  pitië,  et  suppose  dans  les 
malheurs  mêmes  la  pîtîë  qui  ne  doit  ètfoque  dans  la  personne 
sensible  .aux  malheurs.  Tous  les  tours  ci-après  ne  sont  pas 
sans  douté  ëgalement  bohs,  et  Ton  pourrait  péiit-^Cre  en 
trouver  de  meilleurs ,  àiémé  en  prose  ;  mais  Its  sont  du 
moins  plus  conformes  à  l'usage  et  au  gënic  de  là  langue  :  Si 
tu  as  quel(fj^e.  pitié  de  tant  de  jnalhèwrs'i  si  tanè  de  mal-m 
heurs  t'inspirent  quelque  pitié ,  excitent pn  toi  quelque 
pitié  ;  si  tu  es  un  peu  touché  de  tant  de  mallieurs  ;  si 
tant  de  malheurs  te  touchent  f,  eic^  , 


•  ■  »f  ■  » 


66    Joste  eiel  !  l'innocence  a  trente  ton  ftppoi.    ' 
Bftjatet  vit  encor;  yvàx^  coures  k  loi. 

L.  H.  La  phrase  est  inëlëgante.  Trou9e  un  appui  dans 
toi,  trouve  en  vous  un  appui,  ëtait  la  construction  natu- 
réllo.  ^  .      * 

(JCiii^  Eq  effet ,  ce  n*est  pas  de  V appui  du  ciel  qu^îl s'agit , 
mais  de  Vappui  même  de  Vinnocence*  A  trouvé  V appui 
du  c se/ semble  signifier  à  la  lettre.»  a  trouvé  ce  qui  ^ppuie 
le  ciel,  et  l'on  avait  à  exprimer,  à  trouvé,  dans  14  ciel  qui 
t'appuie.,.  Lé  Seigneur  est  Tno»  seul  dppûi\  mon  Unique 
appui ,  dit-on  en  parlant  de  Dieu.  On  eût  pu  dire,  en 
crjfiant  l'ëpithète  de  7*/<j/^  .*  ^  *    ,  ,  * 

Ciel  t  en  toi  rinnocence  a  trouve  son  ,appni«  . 


67    ...     .     Ses  yeax  ne  ront-ils  point  sMuite  ? 


I  «   *    >   «  • 


L»  H.  Séduire  n'est  point  ici.  le  synonyme  de  mvyfjp«r,  et 
par  conséquent  le  terme  est  impropre.  Séduire  fi  toujuurs  un 
sens  plus  pu  moins  moral,  au  lieu  quejtes  objeM inanimés 
peuveut  trompât  comme  les  persopnos»  Ainsi  ie$  .app^uren^^» 
le»  circonstances,  la  nuit,  le  bruit,  etc.^  trompent ,M^}f^ ^ 
séduisent  ^ASm  On  est  ^0^»V  paiv^^es  propres  yeux  ou  par 
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teux  qn^on  aime^  mais  nullement  dans  le  sens  dont  il  s'agit 
ici  •  e(  il  y  a  une  grande  différence  de  Terreur  à  la  sëduc-. 
lion. 

G.  F.  M.  de  Laharpe  se  trompe.  Sèduiie  est  ici  le  mol 
propre  ,  le  mot  piHkique»  On  e^t  séduis  fw  les  yeux  9  cjuand 
on  s^imagine  fauÊSsement  avoir  vu  ce  qu'on  désirait  voir» 

j;^^  On  est  sëdttit  par  tes  yeUx  comme  moyen  ,  mafs 
non  pas ^erttr /e5 ^ea^B comme  cause;  c'est-à-dire,  que  Tes 
yeux  peuvent  bien  servir  9^  1^  sëduclion ,  mais  que  ca  n'e^t 
pas  d'eux  qu'elle  peut  venir,  que  ce  ne  sont  pas  eux  qui 
peuvent  la  produire  :  eniin ,  c'est  par  eux  qui'on  séduit,  mais 
ce  ne  sont  pas  eux  qui  séduisent.  M.  de  Laharpe  avait  dit 
tout  ce  qiril  fallait  dire  :  que  séduire^  dans  le  sens  de  irom^ 
per^&e  faire  iombèr  dans  l'erreur  ^  suppose  une  intention 
morale  qui  ne  peut  convenir  qu'aux  personnes.  Séduire  ne 
peut  se  dire  des  choses  ,  que  dans  le  sens  de  plaire ,  de  ioti-' 
cher^  de  persuader^  et  alors ,  comme  l'obsen^e  IWcadénile  ^ 
il  se  prend  ordinairement  eil  bonne  part  :  Cela  séduit  ;  son 
ion  séduit;  sa  manière  de  tire  séduis;  tandis  ^ne  ce  n'est 
qu'en  mauvaise  part  qu'il  se  prend  dans  le  premier  sens* 

68    |loxane  est-elle  morte  ?  —  Oui ,  j'ai  tu  Ptâsassui 
Keiirer  son  poignard  tout  fumant  de  son  sein. 

L.  Rac.  Retirer  son  poignard  tota  fumant  de  son  sein, 
pour  retirer  de  son  sein  son  poignard  toutfum/tntm  Invei>- 
sion  trop  forte«> 

L.  H.  Toutfttmftntde  son  sein  est  pn  mauvais  arrangea 
Jinent  de  mots^  bien  rare  dans  nn  poète  qui  sait  si  bien  1er 
arranger.  C'est  encore  une  trace  de  cette  négligence  qui  se 
laisse  en  effet  apercevoir  dana  celte  pi^ce.. 

SC]^  Il  y  a  bien  peu  de  vers  où  elle,  soit  aussi  marquéeque- 
dans  celui-ci.  On  ne  conçoit  pas  qu'il  ait  pu  échapper  à  Ra*- 
cine*  Le  vice  n'en  est  pas  une  inversion  trop  fone^  eomme 
le  dit  Louis  Racine,  et  il  n'y  a  même  pas  U\ ,  ù  propreinei>t 
parler,  d'inversion ,  puisque  le  poignard  tout  fumant  est 
le  régime  direct  de  reiirett,  et  que  de  son  sein  n  en  est  que  lo: 
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rëgiine  indirect;  maïs  le  rëgime indirect  derait»  tant  po«i 
la  clarië  que  pour  Tharmonie ,  être  place  le  premier»  non* 
seulement  parce  qu'il  est  plus  court  que  le  direct,  niais  en- 
core parce  que  ce/oa^/tti9t4MU|»  qui  le  précède  «  ne  pouvait 
que  produire  une  sorte  d'équivoque  ;  car  de  ^qn-sein,  peut- 
on  demander,  se  rapporte-l-il  à  lom/umoA^.,  ou  à  rtiiinrt 
Est-ce  le  poignard  qu*on  a  vn^reiirer  de  son  sein  ?  ou  est- 
ce  U  poignard  qu'on  a  vu  ^otufumantde  eonsein  î 

69    II  «.unrohë  rtn  nous,  et  d'une  main  sanglante ^ 
Il  noQâ  a  déployé  Pordlre-doBt  Amant 
Autorise  oe  monetre:  à  ce  doubla  attentat. 

L»  B.  et  L.  H.  Déployé  est  le  mot  propre  y  à  cause  de 
la  forme  des  lettres  du  (^rand-^Seigneur*  Ainsi  on  a  eu  tort 
de  critiquer  cette  expression.  Remarques  de  Louis  Racine. 

K^  On  ne  déploie  au  propre  que  .ce  qui  ëtait  plié.  Si 
donc  on  peut  déployer  les  lettres  du  Grand-Seigneur,  ce 
n'çst  sans  doute  quepaix^eque  ces^  lettres  sontpUies,  n'imr 
porte  comment*  Mais  toutes  .Ijo^  lettres,  tant  des  autres  sour 
yerains  qiie  des  partie  ti^Uers.^  n^  aant-^eiles  pas  en  général 
pliées  ?  Cependant  je  ne  sache  pas  qu'on  dise  déployernae 
lettre,  comme  on  dit  la plier^  la  fermer,  l'ouvrir*  Et  ici  ce 
p'est  même  pas  une  lettre  qu'on  déploie  ;  mais  ce  qui  est  plus 
fort,^'est  nn  ordre*  H  est  vrai  que  par  ordre ^  on  entend 
bien  moinr  Vordre  lui-même  que  la  feaitfe  qui  le  contient 
écrit  5  et  que  c'est  une  métonymie  du  contenant  pour  le 
contenu  i  semblable  à  celle  par  laqtrellé  on  prend- pour  la 
lettre  même  la  feuille  où  la  lettrcrest  écrite. -Mats cette  mét<^ 
nymie  que  l'usage  a  consacrée  ponr  la  lettre  tiu'on  plie» 
qvCon/erme ,  qu'on  oupre,  etc.  ^  n*est  pas  consacrée  potR' 
le  nàot  ordre  ,  même  avec  œ»  verbes.  Coaunent  donc  le  se- 
rait-elle  plutôt  avec  le  veibe  déployer?^ An  reste,  je  Us 
toutes  ces  difficultés,  bien  moins  pour  attaquer  U^xpression 
de  Racine  I  que  pour  attaquer  la  manière  dont  on  a  voulu  U 
justifier.  On  pouvait  dire,  ce  me  semble ,  que  déployer  un 
ortlre  ne  se  dit  paa  ordinairement,  et  qu'il  ne  se  dit  ici  que  par 
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•stension,  par  oaMcbrés^t  cl  .<pie  T^t,mééonymie^  mais 
qoe  cette  double  figure  est  peat-étp^  ici  aiissi  baurause  que 
nouvelle ,  pour  exprimer,  fair^^vair  cei  oisdrû^ ,  et  le  fairô^ 
voir  tout  au  lon^^  le  faire  tê  fit  dans  tetuVa^areip^ 
dans  toutes  les  formes  ^ui  peuvent  le  rendre  augusÂà  e^ 
imposant. 

7e    B»jam«t  était  mort.  Nous  PaTotts  t'eo contré 
De  morti  et.de  nioùrans  noblement  entouré  9 
Que ,  ¥e«ge^Qt,sa.défaita>9  el  «édiMlt  foiM'ic  aambce  ,  3 
Ce  héros,  a  fprç^  4'i4oompa§uoV'foo  anitio.     ' 

L.  H.  Sans  doute  l'inversion. qui  S(ip^re/j«j  morts  etJes 
mourons  du  ^àe  relatif,'  est  upe  incoireclion  ,'  mais  qu'il 
ne  &ot  pas  absôlùmeilt  interdire  en  Vers,  quand  elle  n*a 
d'ailleurs  aucun  incon^'ëùienl.  Ici  he  vërîlable  défaut ,  c'est 
la  seconde  interposition  »  ^u^ »  vengeant  sa  défaite^  etc. 
Il  en  résulte  une  phrase  dure  et  mal  côiisirulte* 

L.  Bac.  Le  mot  défaite  me  parait  ici  Iiasardë.  Il  se;  dit  dé 
la  déroute  d'une  armée.  Les  défaites  de  Kfithridate  sont 
celles  de  son  armëe. 

{^|[||^  Le  mot  défaite  exprime  une  idée  de  dissolution^  ^ 
dissipation  j  de  dispersion ,  de  dërout^  Il  ne  peut,  donc ^  è;i 
effet ,  se  dire  au  propre  que.d^une  armëe  ou  que  d'un  QO]çp?  cjp 
troupes.  Mais  on  peut  considérer  le  cbef  d'une  armëe  par 
rapport  à  ce  grand  <^orps  dont  il  est  la  t4te.  et  Tàme  tQut  en- 
semble, et  j  par  une  synecdoqw  de  la^  partie  pour)  le 
tout^  lui  attribuer  quelquefois  ce  <jui  y  au  fond  ^  ne.  p^i^l^^se 
dire  et  s'entendre  quQ  de  toute  l'armëe.  Aussi  lit-on  dans  te 
Dictionnaire  de  ïrëvôux  :  «Xies  seules  J^/ai/«^  de  Mithri-* 
»  date  ont  presque  fiiit  toute  b^loire  de  plusieurs  capîmines 
»  romains.»  Aussi  Voltaire  fait-il  dire  à  Henri  IT/ en  par- 
lait de  CoUgny,  Henriade ,  Chant'  H  :•  *      ' 

Savant  dans  les  combats ,  savant  dans  les  retraites, 
Phis  grand  ,  plus  glorieux  ,  plus  craint  dans  ses  défaites. 
Que  Dun6is  ni  Gaston  ne  l'ont  jamais  été 
Dans  le  cours  triomphant  de  leur  prospérité  | 


y 

*. 
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et ,  en  parlant  de  JoyeusiB,  Chant  IIÎ  : 

Je  eherehai  dons  Contras  ce  superbe  Joyeuse. 
\ouê  turew  sa  défaite  et  sa  fin*  malheureuse.' 

Le  même  poète  dit  de  Mayenne ,  Chant  VIII  du  même 
poème: 

Vaineoy  mais  plein  d'espoir,  et  maftre  de  Paris  , 
Sa  politique  habile  au  fond  de  sa  retraite , 
Aqx  Ligueurs  incertains  déguisait  sa  défaite. 

71     Je  vais  ,  non  point  satiTer  cette  têle  'cou  pafile , 
Mais ,  redevable  ans  soins  de  mei  tristes  amis  , 
Défendre  jusqu'au  bout  leurs  jours  qu'ils  m'ont  commis., 

*  • 

L.  H.  C'est  la  dernière  impropriété  ,de  termes  que  nous 
aurons  à  remarquer.  On  dit  confier  ses  jours  y  et  non  pas 
commettre  ses  jours  à  fuel^t^un.,.. 

Nous  avons  obsenrë  dans  cette  trag^,4ie  cinquante,  oa 
soixante  vers  plus  ou  moins  mauvais  >  e^  il  }\,eJi  a  bieuautant 
de  faibles»  Ce  n'est  pas  là  le  calcul  ordinaire  de  la  critigae 
dans  les  pièces  de  Racine,  surtout  dans  celles  qui  vont 
suivre. 

{^^  n  me  parait  étonnant  que  M^  de  Laharpe  trouve  de 
l'impropriété  dans  commettre  ses  jours  à  ^ueUfu'im, 
'<(  Comjr^ettre  9  Ali  l'Académie,  sio^nifle  encore  confier.  J'ai 
»  àommis  cela  à  vos  soins,  »  Le  -Dictionnaire  de  Trévoux 
en  dit  autant^  et  cite,  entre  autres  exemples,  celui-ci  :  ce  Cet 
'»  homme  est  Iiabilé  ;  oh  peut  lui  comrnettre ,  lui  confier 
»'  les  négociations  les  plus  importantes.»  Voltaire  no  blâme 
que  le  mot  ordre  dans  ce  vers  de  Rodogurie  :  • 

.    .    .  I^e  commettait  qu'd  moi  l'ordre  de  S«s  supplices. 

Il  dit  qu'il  fallait  le  soin  f  et  voici  ce  qu'il  a  ipis  lui.- même , 
Henr^ade ,  Chant  !•'  i   ; 

C'est  aux  mains^ài^  Bourbon  qne..i£iir  sort  est  commiu 

Chant  X:  *   . 

Devant  lui  sont  ces  Dieux ,  ces  br&lans  Séraphins  » 
ji  <jui  de  l'Vniyer   il  commet  Ic^  dfisUhf*    . 
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MITHRIDATE. 


I^E  qui  dSslingne  particulièrenfent  cette  pièce ,  ce  sont  les 
deux  rôles  de  Mithridate  et  de  Monime.  Suivant  M.  de  La-^ 
hsLrpe  i  îl  n'en  est  point  où  le  pinceau  de  Racine  ait  été  plus 
noUe  et  plus  fier  que  dans  le  premier ,  ni  oii  il  se  soit  plo» 
rapproché  de  la  vigueur  de  Corneille  ;  il  n'en  est  point  de 
plus  aimable  »  de  plus  touchant  que  le  'second ,  ni  qui  réu- 
nisse autant  de  douceur,  de  grâce  et  de  charme ,  à  auunt  de 
modestie,  de  retenue,  dé  décence  et  de  délicatesse. Quant  à  la 
manière' dont  la  pièce  est  écrite,  écoutons  le  même  Critique  : 
il  noiis  dira  qne  la  ïùagàificence  du  style ,  la  pompe  des 
images  y  est  égale  à  l'élévation  des  pensées  i  qu'on  n'a  point 
encore  vnla  diction  de  l'auteur  s'élever  si  haut,  ni  prendre  ce 
caractère;  que  le  diiniôtirs.do' Mithridate*  à  ses* deux  fils  est 
dans  notre  langue-  nn  de»  modèles  les  plus  adievés  du  style' 
sublime  ;  que  Racine,  faisant  parler  un  grand  homme  roédi- 
faiit  de  grands  desseins,  est  à  la  hauteur  de  son  ^ô  jet;  qu*il  est 
i  la  hauteur  de  Mithtidàte  et  de  Rome;  quand  il  s'agît  de^ 
l*un  et  de  Tautre**  D'apfès  èela',  faud^-t-il  cdmpte^  pour 
beaucotip  les  taches ,  les  imperfections  que  non» aurons  à  re-^ 
marquerpâVinler^ttH^?  Né  faudm-t^il  p&9  plutôtles  regarder 

eomibedes^ombres  dans  un' tableau?*'  ' 

*     • 

1    On  nous  faisait ,  Arbate ,  un  fidèle  rapport. 

•   ••  |f         II      «.»»t  •        .'■/','■•  «       ••> 

Borne  .en  effet  triomphe,  et  Mithridate  eafinort. 
'  *'  Les  Aomains,  Vers PEa^hraie ,  ont'atta^tië  teon  père. 
Et  trompé  dans  la  unit  sa  prttdén<ie  otrdinàlire. 
Aptiê  un  long  oomfaatv  toitfc  ton  eatop'dispiBrvé  ,  "  f 

IMna . la  fonWdesimocis»  en  fuyant, i^a^Uiss^;.! 

.  \f^tt  j'ai  au  qu*]U|i  fpldat,  dans  les  mains. de Poinpée , 

Avec  son  diad^n^js  i^  rei^is  son  épée.    ..,.,. 

L.  Raci!VC«  On  a  obsemé  que  les  huit  prenpinrs  vers  de  cel4e' 
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pièce  sont  écrits  si  naturellement ,  qu*on  n*]r  ferait  pres({ne 
aucun  changement ,  en  les  mettant  en  prose.  Ils  ne  sont 
vers ,  ni  par  les  inversions ,  ni  par  .les  ëpilhètes  ;  et  il  semble 
c[ue  ce  ne  soit  qi]fé  la  rime  ^  quoi<{u*ene1se  présente  tonjoars 
d'elle-même,  qui  fasse  apercevoir  qu*on  lit  des  vers.  Ces 
vers  cependant  où  tous  les  mots  sont  rangés  dans  le  même 
<^rdre  où  la.prose  les  rangerait ,  m>ii|  harmonieux  et  sçut^- 
nus;  Les  voici  mis  en  prose ,  sans  y  cbi^nger  on  mot.  a  Oa 
)»  nous  faisait,  AiiMfte,  un  rapport  fidèle.  Roipe  triomphe 
»  en  effet,  et  Mitbridate  est  mort.  Les  Romains  ont  attaqué 
>)  mon  père  vers  l'Çuphrate ,  et  trompé  daus  la  miit  sa  pru-* 
D  dence  ordiqaire»  Tout  sop  camp  ^iipersé  après  «n  long 
nè  combat ,  Ta  laisaéen  fuyant  dans  Iç^  fcule  des  morts,  et 
»  j'ai  su  qu'un  soldaft  a  remis  souk  épéa  avec  son  diadème, 
>i  dans  les  mains  de  Pompée.  «>  Ce  sont  les  mèmçsmots, 
yarrangemenC  ^t  presque  le  même,  e^  quelquefois,  i^  est  le 
ijnême ,  parce  qu'il  est  impossible  d'y  diangn*  Vp^dre  des 
mots.  Voilà;  cependant  de  la  proies  Çjp^  a'est  pas  nulme  une 
prose  poétiipi^.:  Quelle différençf9  poi^  le.plauir  4e  l^oi^eiUe « 
q^and  tons.c^  u»^  spqt  raagéa.dan^  nue  mesure  fçufenaa 
parles  rin^esl 

^!^  C'est  Lametti^y  qui ,  pour  p^ouvBr  que  la  prose  pou- 
vait ezpriiuei;  touj^  ce  qu'^xprift^e  I9.  p9!^îe,  et  i'exprmier 
ausM  bien  «.Si'ai^  de  mettre  eu  pfosetinpo  pas  seulement 
les  buit  vers  ,ci-<flessusj,  mais  to^tp  Ifi^pfei^iière  scène  de 
Miikndain.  H:  preuve  seukuueftt ,-  çofx^m^i  VobiMirvQ,  !>*- 
harpe  dans  son  Cours  de  J^ittéfaturç  3  t^iue  i7(JII  y  d'abord 
que  les  vers  de  Racine,,  déconstruics >  devenaient  encore, 
comme  ceux  de  toUtexceUent 'pqete>  une  prose  pXçiné  de 
,  raison ,  d'élég^nçe  et  de  précision  v  ensuite  que  la  mosure  et 
la  rime  n'avaj^^it.ipêué,  exi  riei;i  te. poète.,,  puisqu'il  avait  dit 
tout  ce  qu'il  voilait  et  devaLldii;e«.aiiSSt;pIeijieineal,  aussi 
correctement  V  attsâ^aîrement  qtfe^^ile&t  écrit  ea.pM>se  :  et 
enfin,  comme  il- ne  pouvait  ^dé  nWr  le'i^haroke  attadbé  h  la 
versification ,  et  que  même,  loiu'  de'^ le  nier,  fl  sY  déclarait 
tvès'sensiblei  .itproi:(va  oonti'eliaiHaa&aib  qneta  poésie-ft  A^ 
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grande  supëridritë  sur  la  prose ,  et  que  son  langage  ëtant 
toHt-à-k^fois  un  art  de  l'esprit  >  de  Toreille  et  de  rimagina- 
tion ,  doit  oëeessairemeat  l'emportar  sur  an  langage  pure- 
ment naturel,  ou  qui»  s'il  est  un  art^  n'en  est  pas  nn  du 
moins  aussi  savant  ni  anssi  difficile*  Qu'eûi-ce  éié  encore , 
s'il  eàt  choisi  «  au  lieu  d'une  scène  d'exposition  et  dans  le 
genre  tempërë,  d^ias  le  genre ,  dis-je ,  où  la  poésie  se  rap- 
proche le  plus  de  la  prose  j  une  scène  de  passion  et  dans  le 
genre  sublime  ,  une  4es  belles  scènes  d^jinJromaçue , 
ilphigénie  »  à*Jlihalie,  ou  de  Phèdre  ?••• 

1|ais  Louis  Racine  ae  trompe  en  avançant  que  les  vers  en 
question  ne  différent  de  la  prose  ^ue  par  la  mesure  et  la  rime  ; 
as  en  diffèrent  aussi  ^  au  moins  la  plupart ,  et  surtout  les 
quatre  derniers ,  par  l'arrangement  des  mots ,  qui  souvent 
forme  une  véritable  inversion >  et  ne  pourrait  pas  rester  en 
prose  tel  qu'il  est  en  vers.  Par  exemple ,  pourrait-on  dire  en 
prose ,  en  faisant  disparaître  la  mesure  et  la  rime  :  Aprè^ 
un  long  et  sauvant  combat ,  tout  son  camp  dispersé , 
dans  la  foule  des  morts  et  des  mourans ,  en  fuyant  ^  Va 
laissé  seul  et  sans  défense  ?  Ne  faudrait-il  pas  plutôt  : 
Tout  son  ca^pp  dispersé  après  nn  long  et  sanglant  eontm 
bat  y  l'a,  enfuyant^  laissé  seul  et  sans  dé/bnse ,  dans  la 
foule  des  morts  e§  des  monrans  ? 

%    Et  j'ai  sa  qu'on  soldat ,  dans  les  mains  de  Pompée , 
Avec  son  diadème ,  a  remis  son  épée. 

h^ïL  J'ai  su  çu*an  soldat  a  remis ,  etc«  L'exactitude 
grami^lioale^  fondée  aur  ce  que  Taclion  était  passée  quand 
oni'a  eue»  demande  \d  {>lusqtte-parfait  après  le  prétérit  : 
^'ai  eu  ^u*un^  soldât  aeaft  remis.  Ces  observations  sont 
néûMsâires  pour  la  oonnàissance  des  règles  du  langage  et  de 
celle  logiqee  rigoureuse  qui  en  est  le. fondement.  C'est  dans 
cet  esprit  que  l'abbé  d'Olivet  a  examiné  quelques  vers  de 
Rscine*  Nous  dirons  conaee  Ini  que  les  poètes  ne  sont  pas 
obligés  d'être  si  aenipuleux  dans,  les  petites  cheses ,  et  qu'en 
ÛKJiqoai^t  la  règle,  iiatis.ne  bUmons  pas  qu'on  y  ait  déroger* 
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({3^  Est-il  bien  ceruin  que  Racine  y  ait  dérogé  ici  ?  S*il 
e&t  mis  :  J'ai  su  ifu'un  soldat  a9aii  remise  n*aarait-il 
pas  donne  à  entendre  que  c'était  avant  que  Mithridate  eût  ëtë 
surpris  et  attaqué  par  les  Romains ,  ou  que  c'était  du  moins 
avant  sa  défaite  et  avant  sa  fuite  ^  tandis  que  ce  ne  pouvait 
être  qu'apris  tout  cela  ?  Dirait^-on ,  je  viens  d'apprendre  y 
j'ai  appris  tout-à^ l'heure  ^u'il  avais  été  senuhièr^  ou 
bien  ^u'il  a  èié  tenu  hier  uri  conseil  extraordinaire  des 
ministres  ?  L'Académie  dit  bien>  je  lui  ai  fait  savoir 
comme  la  chose  s'usait  passée  ;  mais  elle  dit  aussi»  et  sans 
doute  pour  indiquer  une  période  de  temps  qni  dure  encore  ; 
je  lui  ai  fait  savoir  comment  cela  est  arrivé. 

3    Ainsi  ce  Roi  qni  seul  s ,  dorant  quarante  ans ,  • 

Lassé  tout  ce  qtfe  Rome  eut  de  chefs  importans  ^ 
Et  qui  y  dans  l'Orient  balançant  la  fortune , 
Tengeait  de  tons  les  Rois  la  querelle  commune  » 
Meurt  y  et  laisse  après  lui ,  pour  venger  son  trépas  ^ 
Deux:  fils  infortunés  qui  ne  s'accordent  pu. 

L.  H.  Tout  lecteur  un  peu  curieux  d*é,tudier  la  période 
poétique,  fera  sans  doute  attention  à  ce  mot  iis^ur/ ,  qui , 
après  quatre  vers  imposans ,  tombe  si  juste  au  commence- 
ment du  cinquième  ,  et  le  coupe  en  formant  une  césure  qui 
force  l'oreille  de  s^y  arrêter.  \ 

f;^  L'ensemble  de  ces  vers  considéré  grammaticalement , 
n'est  qu'une  seule  proposition  consistant  en  un  sujet  simple i 
ce  Roi  9  auquel  se  rattachent  deux  propositions  incidentef 
qui  conconrent  à  le  présenter  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire, 
et  en  un  double  attribut ,  dont  le  premier,  renfermé  dsoi 
ftêeurtifoVLt  est  mourant i  est  incompleze,  c'est-Vdire»  ex- 
primé par  un'  seul  mot  ;  tandis  que  le  second^  laissent^ 
compris  avec  est  às^nslaisse ,  est  suivi  de  trois  divers  com- 
plémens,  dont  l'on  reçoit  lui-même  une  proposition  inci- 
dente* Ainsi  c'est  bien  moins  une  période  proprement  dite  • 
qu'une  phrase  périodique  ,  on  si  Ton  veut|  qu'une  pbnse 
tenant  de  la  période*  Mais  c'est  toujot» ,  quelle  que  sôit  la 
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dénomlaation  la  plus  juste ,  quelque  chose  de  vraiment  ad— 
mirable  et  de  parfait  dans  son  genre*  On  a  beaucoup  parlé 
de  style  pittoresque  dans  ces  derniers  temps  :  on  a  regardé 
celle  sorte  de  style  comme  une  découverte ,  et  on  a  vonïu  en 
£aire  un  genre  tout  particulier,  que  l'on  a  prétendu  à-pen- 
près  ignore  des  écrivains  du  grand  siècle.  Mais  ces  écrivains  , 
et  surto^it  Buileau  et  Racine  ,  n*en  avaient*ils  pas  offert  les 
plus  beaux  comme  les  premiers  modèles  7  Les  vers  en  ques- 
tion ne  sont  pas  ce  qu*on  peut  appeler  une  description ,  puis- 
que ce  n*est  qu*nne  simple  pensée  qui  en  fait  Tobjet*  Mais 
celte  pensée ,  comme  ils  la  peignent  bien  !  comme  ils  la 
rendent  noble ,  imposante ,  par  la  richesse  et  la  pompe  de 
l'expression  !  Et  comme  par  la  gravité  ,  la  coupe  et  Th^r- 
nionie  du  style ,  ils  rendent  bien  le  sentiment  profond  dont 
elle  est  empreinte  !  Comme  ils  font  bien  ressortir  le  contraste 
entre  ce  Roi  si  grand  «  si  redoutable ,  et  ces  deux  fils  ,  que, 
l'un  d'eux  même,  Xipharès,  le  personnage  qui  parle,  trouva 
ai  peu  dignes  de  lui  !••• 

4    Jo  m'en  vais  t*éumner.  Cette  belle  Moniale ,  ete. 

L,  Bi  Nous  croyons ,  avec  Louis  Racine ,  qu'au  lieu  de  i 
je  m'en  vais  t'ètonner,  il  aurait  été  mieux  de  fiiire  diie  à 
Xipharès,  Je  te  vais  étonner» 

L.H.  Je  m'en  çais,  suivi  d'un  verbe ,  est  reçu  dans  le 
discours  à  la  place  de  je  vais^  et  sonvent  vaut  mieux. 

AlIoo$,  Midame,  allons  y /e  m* en  vais  vous  unir. 

MlTintlDATI, 

Et  ce  triomphe  heareoz  qui  j*en  va  devenir 
L'étemel  entretien  dès  siècles  2t  venir. 

I?H10illlB. 

Je  vais  vous  unir...*  4fui  va  devenir  ,  ne  serait  pas  à 
beaucoup  près  si  bon»  J'avoue  que  ce  n'est  pas  ici  la  même 
chose  ',  mais  Voltaire  s'est  servi  de  ce  même  hémistiche  dans 
Zaïre ,  Scène  première  : 

Je  m*en  vais  t'ëtonner  :  son  saperbe  soartge  ^  etc.  ^ 

et  il  n  a  été  nullement  tenté  de  mettre ,  je  te  vais  étonner. 
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Ce  sont  de  pctllct  nuances  ;  fnais  «enfin ,  à  mon  oreille  ^ 
comme  à  celle  de  Voltaire ,  Tan  est  plus  natarel  que  Tâutr». 
(f^  Suivant  M.  de  Wailly,  en ,  dans/d  m'en  vais,  f^ 
m'en  reauirne  ^  s'emploie  par  nne  certaine  redondance 
que  Vusage  a  autorisée  et  rendue  élégante.  Mais  si  l'on 
vettt  y  «garder  de  près ,  on  verra  qu'il  n'y  a  pas  là  de  redon- 
dance. D'abord,  c'est  évident  pour  s'en  retourner^  qui 
veut  dire  exactement  s'en  aller,  repartir  d'un  lieu  où  l'on 
était  Tenu.  Ote»  en  ,  vons  aurez  se  retourner,  et  vous  voye» 
quel  sens  !  Ote«  le  pronom  personnel  avec  en ,  vous  aurei 
simplement  retourner,  qui  ne  pourra  plus  se  dire  seul ,  et 
^«^nifiera  toute  autre  diose  que  s'en  retourner.  Passons  à/> 
jn'en  vais.  Il  a  une  signification  toute  difFërente  dey>  vais, 
quoique  cette  Signification  ne  soit  pas  toujours  ni  si  aisëe  ni 
«i  importante  à  distinguer.  D'aboli,  /«  m'en  vais  peut, 
tomme  Je  m'en  retourne,  se  dire  seul  et  sans  complément, 
èl  alors  il  peut  signifier  différentes  choses  j  par  exemple  :jô 
m'ennuie  ici ,  adieu,  je  m'en  vais,  c'eét-à-dire ,  je  pars  ; 
je  suis  bien  malade,  c'est  fiais  de  moi,  je  m'en  vais, 
c'est-k-dire ,  ;>  suis  sur  le  point  de  mourir.  Qo^nt  ^  je 
vais,  il  demande  nécessairement  après  soi  un oiom  précédé 
d'une  préposition  ,  ou  un  infinitif  sans  préposition  ,  à  moins 
qn'un  adverbe  de  lieu  le  suivant  ou  le  précédant ,  lui  tienne 
lieu  de  Ton  oudcranlre.  Mais  considérons-le ,  tout  ainsi  que 
je  m'en  vais  ,  avec  un  infinitif  pour  régime ,  et  avec  l'infi- 
nitif *'é^oi»»tfr.  Il  me  semble  que/tf  vais  t' étonner  marque 
seulement  un  futur  prochain,  c'est-à-dire,  que  la  chose  se  fera 
bientôt,  Undis  que/>  m'en  vais  t' étonner  marque  unfulur 
qui  suit  à  TinsUnt  mème^  et  montre  la  chose  comme  se  faisant 
déjhj  il  me  semble  que  je  m'en.vais  exprime  une  idée  de 
lieu  ou  de  temps  qui  ne  se  trouve  point  dans/tf  vais ,  l'idée 
d'un  lieu  ou  d'un  temps  d'où  Ton  part,  comme ,  à  partir  de 
ce  lieu,  d'ici,  de  ce  pas,  de  ce  moment,  etc.  Boilean 
emploie  souvent  s'en  aller  avec  un  infinitif  : 

Ainsi  tel  autrefois  qu'on  vit  »vec  Farct , 
Cliarbouner  de  ic»  vers  les  mars  d*an  cabaret. 
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^en  VM  iii«l-à-propo«  d*tiiM  voix  iasoUnto  , 
Cbaour  4m  pempU  bébreii  1a  fuiu  trtompkttate. . .  • 
AuMÎUt  il  tous  qaiu«  i  mi,  «OBttkit  «l«  m  mmêm , 
S'en  va  chercher  aiOftart  <|uclqae  fat  qn'il  «base..  •  « 
Tantôt  eom^ae  une  abeille  ardente  k  son  oaTra|^ , 
Elle  s*en  va  de  flears  dépouiller  le  rivage. 

AsT  »oéri9«i. 

5    II  la  vit.  Mais,  an  lieu  d'olfrir  k  ses  beautés 
Un  bjmtB  et  des  veeux  dignes  d'être  écoutés , 
Il  crut  que ,  sans  pràteadre  une  plas  haute  glgivt^ 
Elle  lui  céderait  une  indigne  victoire. 

L.  H.  N'«ii  cvoy«s  pes  l'aocien  commentateur  (Luneau) , 
qai  prétend  qu'en  fait  de  beauté ,  l'on  ne  se  4eri  gue  du 
Hagulier  en  parlant  des  personnes ,  et  du  pluriel  en 
parlant  des  choses.  Malgré  cet  axiome  de  sa  façon ,  l'oa 
parle  tous  les  jours  des  heaut&s  cVune  femme  9  et  de  la 
beauté  d'un  ouvrage;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  ici , 
i'ou  sait  que,  toutes  choses  d'ailleurs  égales  ,  1«  pluriel  est 
ami  de  la  poésie. 

{^  Beautés  y  -an  {Amriel ,  s^est  dit  autrefois  en  parlant 
des  personnes ,  et  Luneau  lui-même  en  convient.  L'Aca- 
démie «n  fottrnit  cet  exemple  :  Cette  femme  a  miUe  beùu^ 
tés,  La  Fontaine,  dans  les  Filles  de  Minée  :  « 

S'en  va  trouver  Procris  ,  élève  jasqn^auk  eienx 
Ses  beautés  y  qu'il  soutient  être  digues  des  Dieux. 

Molière ,  Tartuffe ,  Acte  III ,  Scèae  III  e 

Il  a  sur  votre  face  épanclié  des  beautés 

Dont  les  yeux  sont  sorpris  ,  «t  bs  sens  transportas. 

J.-B.  Rousseau  ^  dans  sa  cantate  de  Jupiter  ei  ^Europe  : 

Partagea  les  feux  et  la  gloire 
D'un  cœur  cbarmé  de  vos  beautés^ 

Voltaire ,  daas  Mahomet ,  Ade  !*'•  Scène  II  : 

Tout  respecte  avec  tnoi  vos  taslbeureux  destioft', 
¥#tre  Agty  yo^heautés ,  votre  ailD«bl«  in««ccnoè. 
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Mais,  sans  prëtendre  qu'il  ne  te  dise  plos  à  ce  nombre  «  je 
crois  que  le  singulier  est  beaucoup  plus  d'usage ,  excepté 
peut'ètre  dans  des  cas  à  peu-près  sendilables  à  celui  de  ces 
Ters  de  la  Henriadâ  sur  SaînULouis  apparaissant  sous  la 
forme  d'un  fantôme  : 

De  la  Dif inité  les  Tif  es  étineelles 

Etalaient  sêt  son  front  des  beautés  immortcttes. 

Sans  doute  qu'on  dit ,  la  beauU  d*wi  ou9raga,  eu  con- 
si  dërant  un  ouvrage  dans  son  ensemble  : 

Tout  poime  est  brillant  de  sa  propre  beauté. 

jârt  poétique  »  Chant  H. 

Mais  on  ne  dit  pas  moins  ,  bj  bèanêis  d'un  ouvrage  9  en 
parlant  des  beaux  détails  g  ou  des  beaux  traits  qu'on  j 
trouve.  On  connaît  ces  vers  de  Boileau  sur  JuréutXf^rt 
foéHque  9  Chant  II  : 

Ses  ouTrages  ,  toat  pleins  d'aflreoses  Térités  ^ 
Etinoelleni  partent  da  sublimes  beautés  > 

et  Oeux  de  sa  Satire  X  ^  où  j  prenant,  par  une  méiomymie  de 
la  causé  9  le  nom  de  Virgile  pour  ses  ouvrages ,  il  fait  si  ri- 
diciilenient  juger  ce  poète  par  la  Précieuse  dont  il  trace  le 
porlr^t  : 

Pèse  uns  passion  Chapelain  et  Virgile  ; 
Hemarque  en  ce  dernier  beanconp  de  paoTretés; 
Mais  pourtant  y  confessant  qn'il  a  quelques  beautés  y 
Ne  trouye  en  Chapelain,  quoiqu'ait  dit  la  satire. 
Autre  défaut ,  sinon  qu'on  ne  le  saurait  lire. , . . 

6    II  cmt  qne ,  sans  prétendre  «ne  plus  hante  glotre  , 
Elle  lui  céderait  une  indigne  victoire. 

G.  F.  On  dit  prétendre  pour  vouloir,  ordonner,  sovf 
tenir  une  opinion ,  et  alors  il  se  construit  avec  que ,  ou 
même  avec  l'io&nitiF»  quelquefois  avec  l'accusatif,  jeprè^ 
tends  cela ,  je  le  prétends ,  je  prétends  régner;  itin 
prétendre,  dons  le  sens  d* aspirer,  demande  le  datif  :  pré- 
tendre au  tréno  1  prétendre  à  la  gjUiire.  Je  ne  sais  cepeo- 
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dant  sll  ne  faat  pas  permettre  aux  poètes  de  l'employer    , 
comme  verbe  actif ,  et  Tan  ton të  de  Racine  est  un  grand  pré- 
jugera faveur  de  celte  opinion. 

{^jj4  Le  commentateur  n'a-t-il  pas  dit  ({mq préiêndre  peut 
gouverner  l'accusatif,  et  par  consëqnent  ^/ré9  ao/i/*,  quand 
il  signifie  vouloir?  Or,  qu^est-ce  f^  prétendre  une  gloire  , 
il  ce  n'est  la  vouloir^  se  la  proposer ,  l'avoir  en  vue  ?  La 
vouloir  et  y  aspirer^  ne  sont'-ils  pas  aussi  à  peu-près  syno- 
nymes? Il  y  a  donc  contradiction  ou  inconséquence  dans  la 
remarque»  Mais  observons  à  notre  tour  que ,  suivant  l'Aca- 
démie ,  précendre  est  actif  dan^  le  sens  de  croire  avoir 
droit  sur  futlfue  choje ,  à^uetfue  chose.  Or,  ne  peut-il 
pas  se  prendre ,  au  moins  par  extension ,  dans  ce  sens-là ,  en 
parlant  d'une  gloire  pour  laquelle  on  se  croit  ou  l'on  ne  so 
croit  pas  £sit,  suivant  que  le  verbe  est  avec  affirmation  ou, 
comme  ici«  avec  négation  7  L'exemple  de  Racine  ne  penl-il 
pas  se  rapprocher  jusqu'à  un  certain  point  de  ceux-ci  de 
Boileau  et  de  Voltaire?  Boileau: 

lin  aigle  sor  un  champ  ,  prétendant  droit  d*Btd>aine  , 
Me  fait  point  appeler  nu  aigle  à  la  bnitaine. 

Satise  vm. 

Mais  cliaciiii  prétend  part  à  cet  illustre  emploi. 

Lut.  Ch.  I. 

Voltaire  : 

£i  périsse  a  jamais  Paffrense  politique 

Qui  prétend  sur  les  oœnrs  un  pouvoir  despotique  t 

Hp.ifa.,Cfa.  II. 

En  vain  nous  prétendons  le  droit  d'élire  un  mafire. 
La  France  a  des  Bourbons  ,  et  Dieu  yous  a  fait  naître  » 
Près  de  l'auguste  rang  qu'ils  doivent  occuper, 
Pour  soutenir  leur  trône,  et  non  pour  l'usurper. 

Id.  CL.  IV. 

7    Elle  trahit  mon  pire ,  et  rendit  aux  Romains 
La  place  et  les  trésors  confiés  en  ses  mains. 

L*Aa.  d*Oliv.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ,  mais  il  m» 
semble  qne  confiés  en  ses  mains  n'est  pas  autorise  par 
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l'usage.  Ùonfiery  verbe  actif,  et  se  confier^  verbe  réci- 
prôclue  (  c^est-à-dlre ,  rëfldchi  )  ,  ont  des  sens  et  des  rëgimet 
très-différens.  L'actif  signifie  commettre  quelque  chose  aa 
Soin ,  à  la  fidélité  de  quelqu'un ,  et  il  rëgit  la  préposition  à: 
confier  uH  dépôt  a  son  ami.  Le  réciproque  signifie  s'assurer 
|> rendre  confiance ,  et  il  demande  la  préposition  en  :se  ^on* 
fier  eh  ses  forces  ^  en  ses  aniis,*..  ' 

L.  B.  On  àSxse  confier  en  ^uel^u'un ,  et  confier^uelfuê 
chose  à  çnel^u'un»  Ainsi  llacine  aurait  pu  trës-aiséinent 
corriger  cette  Foule  sans  changer  son  vers« 

L.  H.  Mdis  Racine  n*a  point  dit  se  confier  en  ses  mains: 
la  remarqua  porte  à  faux.  Il  s'agit  de  savoir  si  l'où  dit  bien , 
telte  chôxe  à  èti  confiée  en  mes  mains  ;  et  j'en  suis  eon- 
^àincû.  l^ourquoft  ne  le  dirait-on  past  Qui  ne  voit  que  co/»- 
yîér  entraîne  ici  l'idée  de  déposer?  Il  y  a  seulement  ellipse 
<te  pronom ,  m*à  élé  confiée ,  es  confiée  dans  mes  mains. 
Où  est  donc  la  faute?  La  faute  est  de  confondre  le  verbe 
réciproque  se  confier  avec  l'actif  confier,  comme  si  c'était 
la  même  cho^.  Lés  Gramrtiàiriéns  en  savent  la  différence. 

j[;^3^  Voilà  ce  que  M.  de  Làharpe  répond  h  Luneau,  et 
voici  ce  q\ië  Desfontaines  répond  à  l'abbé  d'OHvet  :  ce  Oui , 
»  assurément,  vous  voti's  trompez, tnonsiedr  l'abbé,  parce  qae 
»  vous  ccmfoAdes  ies  deux  langages ,  celui  de  la  poésie  et 
»  celui  de  la  prose.  On  ne  parle  point  ainsi  en  prose,  j'en 
»  conviens  ;  mais  èh  9e)c5 ,  c'est  Uù  usage  parfailement 
»  établi,  et  on  ne  parle  pas  autrement  :  feuilletée  le^  poètes, 
?>  vous  en  seret  convaincu.  »  C'est  bien  la  peine  de  tant 
parler  pour  vie  rien  dik^,  pour  ne  rien  appi'eïid^e,  et  nous 
renvoyer  au^  p'ûètêà  !  Un  exemple  au  moins  de  quelqut 
grand  peète  eût  pu  nous  faire  plaisir  et  nous  épargner  des 
recherches.  En  voici  uà  de  J.-B.  Aou56eau  dans  sa  belle  OJo 
au  comte  dé  Luc  : 

Tandis  qu*entre  des  mains  à  sa  gloire  ttienltTeS| 
La  Frhnoc  confiera  de  ses  saintes  archÎTCS 
Le  dépôt  solennel.... 

Cet  exemple  rentre  parfaitement  dans  le  sens  de  M.  de  L^ 
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harpe  5  et  confirme  sa  remarque ,  à  laquelle  il  me  âemble 
qu'on  pourrai^  ajouter  que  confier  à  des  mains  présenterait 
mue  lAie  peut-être  un  peu  difléreute  de  celle  qu'il  s'agissait 
(IVxprimer  :  on  confie  aux  n%ains  des  choses  q\i'il  s'agit  de 
diriger,  de  conduire  j^  et  dont  la  direction ,  la  conduite  de- 
mande de  la  fermeté  9  de  la  force  ,  ou  de  rhabîletëj  de  l'a- 
dresse. Or^  on  n'a  point  à  diriger,  h.  conduire  une  place  » 
des  trésors  y  et  ils  n'exigent  que  de  la  sûretë ,  de  la  liddlilc. 
Mais  ta  remarque  de  Luneau  ne  porté  point  à  fniéX,  comaio 
le  prétend  M*  de  Laharpe ,  et  Luneau  ne  fait  point  dire  à 
Racine  ^  se  confier  en  ses  mains.  Il  dit ,  et  d'une  manière 
assez  claire,  que  confier  ne  prend  la  préposition  en,  que 
lorsqu'il  s'emploie  dît ns  un  sens  rëflcchi ,  c'est-à-dire,  aveo 
le  pronom  personnel ,  et  qu'il  prend  la  préposition  à ,  lors- 
qu'il s'emploie  dans. un  sens  purement  actif. 
Racine  dit  encore  dAns  Iphigénie  : 

Tous  les  droits  de  l'Empire  en  vos  mains  confies^ 

8    Tout  r<?coDnnt  mop  p^re  ,  itt  set  heureux  v^isseaiix 
I9*ettreiit  plus  d*ennemis  que  les  vents  et  les  eaus. 

L.  Rac.  Quelques  critiques  disent  que  les  vents  et  les  eaux 
ne  peuvent  être  ennemis  des  vaisseaux ,  qui  sans  les  eaux  se- 
raient sur  le  aable,  et  sons  les  vents  ne  pourraient  avancer. 
Le  poêle  ne  ditr^il  pas  tcès-poétiqueroent ,  que  Mitbridate 
n'ayaiH  plus  k  craindre  pour  ses  vaisseaux  que  les  tempêtes  , 
fut  le  maitrfrie  la  mer,  empire  dont  les  hommes  se  flattent  ? 
iL  IiefrancapwUe  la  mer. 

Cet  empire  commun  des  souyerains  du  monde. 

VX\e  n'est  le  véritable  empire  que  des  vents. 

jfl^^  Il  me  semble  que  ces  vers  pouvaient  donner  lieu  à 
une  petite  critique ,  mais  non  pas  k  celle  qu'en  en  a  faite.  On 
vpii  trèsHslairenôeot  que  ce  que  le  poète  a  voulu  dire ,  c'est  en 
effet  ce  que  prétend  son  commentateur  ;  savoir,  que  les  ^ais^ 
seaux  i)e  Mithridatte  n'avaient  plus  à  redouter  que  les  vents 
et  les  eaux  I  c'e^t-à-dire»  que  les  tempêtes,  que  produisent 
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les  fureurs  réunies  des  vents  dëchainés  dans  les  airs^  et  des 
eaui  bouleversées  jusque  dans  leurs  abimes.  Mais  en  disant 
que  les  vaisseaux  n* eurent  plus  d'ennemis  fue  les 
'vents  et  les  eaux ,  ne  donne«t«il  pas  à  entendre ,  contre  son 
intention,  qu'ils  eurent  effectivement  les  vents  ei Us  eaux 
pour  ennemis  ;  que ,  par  conséquent  ,  ils  essuyèrent  des 
tempêtes  ?  et  dès-lors  ne  compromet-il  pas  un  pea  Tépithète 
i^ heureux ,  si  belle  dans  le  sens  qu^il  a  eu  en  vue  ?  Ou,  avec 
cette  épithètc ,  ne  donne-t-il  pas  à  entendre  «  et  encore  contra 
son  intention ,  que  les  vaisseaux  ii'eurent  plus  que  des  enne- 
mis peu  redoutables ,  et  dont  ils  devaient  triompher  sans 
peine ,  les  vents  et  les  eauxl  Ce  n^estlà  qu'une  vétille ,  si 
l'on  veut  ;  mais  que  n'est-il  pas  permis  d'esiger  de  Racine  7 

9    Ou  bien,  quelqae  malhevr  qu'il  en  paisse  avenir^ 
Ce  n'est  que  par  ma  mort  qa'on  la  peut  obtenir. 

L.  H«  Avenir,  par  corruption  pour  advenir,  ost  banni 
depuis  long- temps  du  discours  soutenu.  On  dit  familière- 
ment ,  il  advint  ;  mais  d*avenir,  on  a  conservé ,  toujours 
dans  le  discours  familier,  avenant ,  avenante,  qui  ne  si- 
gnifie plus  qvi^agréable  ;  un  air  avetuiut,  des  maniètes 
^venantes ,  une  femme  avenante* 

^[^iy^  Oui,  avenant ^  9A\eQ\\î ,  ne  signifie  plas  que,  ^ui 
n  bon  air  et  bonne  grâce.  Mais  avenant,  participe  actif 
H/is^enir,  se  dit  toujours  en  style  d'affaires,  et  signifie,  s* il 
avient  que,  s* il  awrive  fiée  ."  Avenant  le  dÊ^ès  de  I'ims 
des  deux:  Le  cas  avenant  que*.**  Qaant  ^avenir,  je  ne 
saurais  le  trouver  précisément j^mi7i>r  dans  Te  vers  de  Ra- 
cine ,  quoiqu'on  le  dise  si  familier  par  lui-même  :  il  ra^ 
parait  être  au  ton  de  tout  ce  qui  t'avoisine,  et  ce  ton  est  asses 
noble.  Au  reste,  avenir B\o\k\e  à  l'idée  principale  d'ismi^^r, 
une  idée  accessoire  qui  n'est  pas  toujours  à  négliger  :  c^est 
celle  d^ arriver  pnr  accidenê.  Ainsi  il  ne  peut  se  diœ  fpie 
des  choses  défavorables.  Observons  qu'il  ne  se  conjugua  que 
4lans  les  troisièmes  personnes  \  observons  qu'il  ne  faut  pal  la 
confondra  avçc  à  venir,  dans  niota  distinctsj  l'un  prépasi*- 
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tion ,  et  Tautre  verbe,  qui  par  leur  rëimion  signifient^  fui 
doU  venir,  fui  doit  arriver* 

10    C'ett  k  toi  de  elioisir  quel  parti  tu  doit  prendre  % 
Qui  des  deux  te  paritt  plos  digne  de  ta  foi , 
Ij*flaolaTe  des  Bomaint ,  oo  le  filB  de  ton  Roi.  • . . 

^.  F.  Choisir,  qui  exprime  une  dëtormination ,  se  cens-» 
trait  mal  avec  fuel ,  qui  marque  le  doute  ;  choisir  est  donc 
là  employé  improprement  pour  voir,  examiner,  juger» 

(^^  Cette  remarque  pourrait  être  mieux  ënoncëe  sani 
doute  ;  mais  on  y  voit  du  moins  un  peu  de  raisonnement ,  et, 
au  fond  j  asses  de  justesse*  Quel  n*exprime  pas  touîpurs  le 
doute  ou  rincertitude  ,  et  il  est  même  souvent  tres-affirmi^if  » 
oomme  dan^  ces  exemples  :  yous  vqyez^  fuelles  sorti  mes 
raisons;  vous  savez  quelle  nouvelle  on  m'a  apprise i 
vous  voyez  fuels  sont  mes  desseins  ;  n'allez  pas  dire 
fuel  partirai  pris  ;  maia  alors  même  il  suppose  qu'il  y  a  * 
eu  ou  pu  y  avoir  doute  ou  iacertitude>  et  il  présente  d'ail«i  ' 
leurs  encore j  ce  me  semble»  quelque  chose  de  vague  et  d*iii^ 
défini.  Il  en  résulte  qu*il  ne  peut  cadrer  avec  un  verbe  qui  » 
tel  que  cfioisir,  prendre ,  suivre , posséder,  et  mille  autres» 
ne  comporte  en  lui-même  aucune  idée  de  doute ,  d'incerti- 
tude  ,  d'indëcision ,  aucune  idée  d*examen ,  de  délibération  « 
et  demande  un  objet  d'action  précis  et  déterminé.  Voltaire 
est  plos  exact  que  Racine  >  quand  il  fait  parler  ainsi  Henri  tV 
.à  ses  prisonniers  de  guerre ,  Henriade,  Chant  VIII  : 

Entre  Mayenne  et  moi  reeonnaisseï  nn  maître» 
Vcffe%  qui  de  noos  deoz  a  mérité  de  Tétre  : 
Eselayes  de  la  Ligne ,  on  compagnons  d^nn  Roi  j 
Ailes  gémir  sons  elle ,  ou  triomphes  sous  mol. 
Choisisses.  A  ces  mots  ,  etc.  • , . 

11    Jfamais  hymen  formé  sous  le  plos  noir  anspies^ 
De  Phymen  que  je  crains  n'égala  le  supplice. 

L.  Râc.  Quand  ce  mot  est  au  figuré ,  comme  sous  vos 
auspices  ,  pour  sous  votre  protection ,  il  n'a  point  de  sia« 
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gulier.  II  en  â  un  «  quazid  il  est  c^mme  ici  an  propre ,  pour 
augurium, 

^IZ^  Le  mot  auspice  est  venu  de  l'asage  où  ëuiem  lei 
Romains  de  ne  fairo  aucune  entreprise  »  aucune  aJEFaire,  sans 
consulter  les  Dieux  par  le  vol  qu  le  chant  des  oiseaux ,  oa 
par  la  façon  de  manger  des  poulets  sacres^  et  les  ëtymolo- 
gistes  le  font  dëriver  de  avibus  spectandis ,  aspicienaù. 
Il  semblerait  donc  qu'il  ne  devrait  point  s^employer  au  sin- 
galièr,  même  au  propre*  Mais  la  remarque  de  Louis  Racine 
est  justifiée  par  TAcadëmie ,  qui  ,  entre  plusieurs  exemples 
où  ce  mot  au  propre  se  trouve  au  pluriel ,  en  cite  un  cepen- 
dant où  il  est  au  singulier  :  c'est  celui-ci  ^  hetireux  auspice. 
Pour  nous ,  nous  ne  pouvons  guère  »  sans  doute ,  employer 
ce  mot  qu'au  figure  5   en  parlant  de  nous*mèmes  «  ou  de 

* 

choses  qui  se  rapportent  à  nous.  Alors,  il  peut  signifier,  outre 
ceqo^a  dit  Louis  Racine^  uti  présage ,  ou  des  circonstances 
'^ui  nous  font  espërer  un  heureux  succès ,  ou  en  apprëhender 
Im  mauvais.  lia  commencé  la  campagne  sous  d'heureux 
atispicesy  c'est-à-dire»  ayanù  toutes  les  apparences  dé 
succès  pour  l  ni ,  ayant  la  fortune  favorable. 

1%    Prince.  •  < .  n'abusas  point  de  l'état  où  je  finis. 
En  abuser»  6  ciel  ! » « • . . . 


L.  H.  Et  avez-vous  plaint  un  moment  mes  ennuis* 
Et  en  quittant  vos  beaux  yeux ,  etc.  Tout  cela ,  il  faut  le 
dire  «  est  dé  la  fadeur,  et  ne  peut  passer  que  dans  l'Eglogoe 
et  rÉlëgi^  Mais  ce  vers  si  ilëgaot  :  • 

Quelle  vive  douleur  attendrit  nos  adieux  ! 

et  quelques-  entres  vers  rappellent  au  moins  le  poète  »  si  Ton 
ne  voit  pas  encore  le  poète  tragique. 

(SCIî^  AUietulfir  ne  contribua  pas  moins  à  la  beauté  de  cet 
autre  vers  d«  même  poèie  y  datts  Iphigémie  r 

Laisse  aus  pWnrs  d'une  éponse  attendrir  sa  viotoirc. 

lis  il  n*a  pas  le  même  sens  dans  lesdeus  vers»  Avec  adieux^ 
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il  signifie  rendre  tendres^  iouchans  ;  et  avec  victoire  , 
rendre  sensiile ,  toucher,  émouvoin  Les  adieux  sont  aa 
propre  et  sans  personnification  ;  mais  la  victoire  est,  sinon 
Tëellement  personnifiée ,  dumoins  prise  par  ellipse  ponr  le 
vainqueur  :  laisse  attendrir  sa  victoire  ^  pour  se  laisSe 
attendrir  dans  sa  victoire  ,  ou  se  laisse  attendrir,  lui 
vainqueur.  ^ 

i3    Mais  enfin  je  commenee,  aprè&  tant  de  traverse^. 
Madame  y  à  rassembler  vos  excuses  diverses. 

L.B.  et  L.  If,  Traçerses  9  terme  impropre.  Il  n'est  point 
le  synonyme  de  détours ,  et  après  tant  de  détours  est  ce 
que  l'auteur  veut  dire. 

G.  F.  Traverses  pour  détours  n*est  pas  ri*ançais  ,  et  n'est 
mis  là  que  pour  la  rime»  2*paverses ,  dans  le  style  noble,  ne 
peut'  signifier  que  contrariétés ,  acoidens  ,  malheurs» 
Dans  le  style  familier^  on  appelle  chemin  de  traverse  celui 
qui  coupe  d'un  lieu  à  un  autre  par  une  roule  dlfférenle  du 
cbemin  ordinaire. 

(Jï^  Qu'est<^ce  qu'un  cA^ms/^^qui  coupe  par  une  rouie? 
Pourquoi  ne  pas  prendre  la  définition  de  l'Académie,  qni 
dit  ^u^un  chemin  de  traverse  est  une  rouie  particulière  ^ui 
conduit  à  un  Heu  eu  ne  mène  pas  le  grand  chemin^  eu 
i^ui  est  plus  courte  çue  le  grand  chemin  ?  Si  c^est  dans  un 
sena  figuré  analogue  à  re  sens  propre ,  et  oommo  synonyme 
de  détour^  de  circuits  que  Racine  a  voulu  «  comme  il  pa*- 
rati^  prendre  le  mot  traverses  il  s'est  singulièrement  mé^ 
pris,  puisque >  d'après  -la  définition ,  la  traverse  est  un 
chemin  qui  abrège ,  tandis  qne  le  détour  et  le  circuit  no  font 
qa*allonger*  Ce  sens  figuré,  qui  nVst  pas  dans  l'usage  de  la 
langue 4  ne  saurait  y  être  introOult  et  accrédité  par  nn 
exemple  oi!i  il  fait  contre-scns.  2'raverse  ne  se  dit  an  figuré, 
que  ponr  signifier  obstacle  ,  empêchement  y  opposition  p 
afflictions  revers ,  'Olc* ,  comme  <]ans  cet  esempte  de  J»-£« 
Rousseau ,  Ode  VI  du  Livre  !•'. 

Dans  ses  fortunes  diverses  , 
Je  YÎrndraî  toujours  k  iai , 
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3t  terti  dans  ses  Irainsnes  i 

Son  inséparable  appui; 

•' 

et  comme  dans  ces  vers  du  portrait  de  Louis  XIVi  Sef^ 
fiade  a  Chant  VII  : 

Je  le  vois  éprouvant  des  fortunes  diverses , 
Tr^p  fier  dana  ses  succès^  mais  ferme  en  ses  traverses; 
De  vingt  peuples  ligués  bravant  seul  tout  i*e£fort , 
Admirable  en  sa  vie  ,  et  plus  grand  dans  sa  mort. 

1^    Qui  sait.  « .  •  si  ce  Roi 

P9'aeouse  point  le  ciel  qui  le  laisse  outrager, 
"Ei'des  indignes  fils  qui  n^osent  le  venger? 

L'ai.  d'Olxv.  Vaugelas  «  explique  cette  règle  non  con- 
testée ^  qu'en  toutes  phrases  semblables  &  celles-ci  ;  Il  y  a 
d'excellâns  fèommas»  et  il  y  a  des  hommes  excellens, 
on  mettra  des ,  article  particule ,  quand  le  substantif  procède 
^adjectif  4  il  y  a  des  liommes  exoeltens  ;  et,  au  contraire  « 
si  l'adjectif  précède  le  substantif,  on  mettra  de ,  prëpositioa 
aîmple ,  qui  s'élide  devant  une  voyeHe ,  il  y  a  d'exeelUns 
Jwmmes. 

Présentement  il  est  clair  que,  dans  l'endroit  dont  il  s'agit, 
il  fallait  de  toute  nécessite,  non  pas  des  indignes  fils f 
mais  d'indignes  fils  ^ui  »*oseni,  etc.  Aussi  la  faute  que 
nous  reprenons  ne  vient-elle  que  de  Timprimeur,  n  l'on  en 
croit  M.  Racine  le  fils ,  qui  convient  qu'elle  s*esl  conserva 
dans  toutes  les  éditions,  mais  qui  soupçonne  (sur  quel  fixa- 
dément?  )  que  son  père  avait  écrit ,  deux  indignes  fils, 

L.  H.  Des  indignes  fils ,  au  lieu  d'indignes  fils ,  est 
une  faute  de  langage  si  gratuite,  que  Louis  Racine  a  pré- 
Mimé',  avec  raison,  qu'il  y  avait  là  une  faute  de  l'imprimear, 
et  qu'il  fallait  lire ,  et  deux  indignes  fils^  D'autres  ont 
corrigé  d'une  autre  manière  ,  et  ont  cru  qu'il  fallait  \m,  e( 
ses  indignes  fils.  Nous  avons  préféré  cette  dernière  leçon. 

i5    Ma  vie  et  mon  amour  tons  deux  courent  hasard; 

L.  H«  Coureni  hasafd  e^t  eiicore  du  prosaïsme  fimilier* 
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f^^  Ce  qui  me  parait  singalièrement  contribuer  à  cette 
£amiliaritë,  c*est  l'emploi  de  hasard  sans  aucune  espèce 
d'article.  La  roAme  sorte  d'expression  n'est  pas  sans  noblesse 
dans  ces  vers  de  Molière ,  qui  ne  sont  pourtant  que  des  vers 
de  comMie  : 

Votre  honneor  atcc  moi  ne  court  point  de  hasard. 
Et  n'a  Bidle  disgrâce  k  craindre  de  ma  part. 

16    Utîs  quelque  amoar  cneor  qui  me  pfrt  éblouir^ 
Quand  mon  père  paratt ,  je  ne  tais  qu'obéir. 

L.  H*  Qtti  me  put  séduire ,  qui  me  pas  ensruifsery  ëtait 
lldée  de  l'autenr  :  il  n'y  a  rien  là  qui  '{suisse  éblouir*  C'est 
un  terme  impropre. 

([;^^  Éblouir  peut  bien  signifier»  an  figure»  tenter^  se" 
duire  ;  mais  on  ne  remploie  dans  ce  sens  qu'en  parlant  des 
choses  qui  sont  censées  briller  d'un  certain  ëclat»  comme  les 
rîcliesses»  les  gi&ndeurs ,  les  promesses.  Or»  l'imagination  » 
qui  prête  des/KaiTsm^/  à  l'amour»  ne  lui  prête  pourtant  point 
dVe/tf/»  et  c'est  sans  le  faire  briller  aux  ycnx  qu'elle  lui  fait 
brûler  les  coeurs.  Éblouir  feut  aussi»  pris  figurëment  »  signi« 
fier»  surprendre  l'esprit  par  quelque  chose  ie  vif»  de  brillant^ 
de  spécieux.  Mais  alors  il  ne  se  dit  qu^  de  ce  qui  s'adresse  à 
l'esprit»  et  tend  à  persuader»  à  convaincre»  comme  le  dis- 
cours »  les  raisonnemens  »  le  style  »  l'éloquence  »  etc.  Or» 
l'amour  ne  s'adresse  point  à  l'esprit»  mais  au  cœur»  et  eap^ 
iiver^  enchaîner,  c'est  pour  lui  persuader  et  convaincre  :  il 
7  parvient»  non  pas  en  éblouissant ,  mais  en  aveuglant. 
Boileau  n'a  pas  très-heureusement  employé  éblouir  dans  ce 
dernier  sens  figuré  »  en  disant  dans  son  Épitre  IX  : 

Set  yeux ,  d*un  tel  discours  faiblement  éblouis  » 
Bientèt  dans  ce  tableau  reoonnaltraient  Louis. 

Des  discours  peuvent  éblouir,  mais  é bleuissent '^'ûa  les 
yeux  ?  Le  premier  sens  figuré  est-il  plus  heureusement  ap« 
pliqué  k /ormes  dans  ces  vers  de  Delille»  traduction  des 
Géorgiques  »  Livre  IX  : 

liais  plus  il  Vébiouit  par  nulle  firmes  vaines  « 
Plus  il  faut  resserrer  l'étreinte  da  ses  chaînes? 
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L.  B.,  d'après  L.  Ràg.  Venez  à  sa  rencontre ,  oett« 
expression  n*est  pas  noble  en  vers. 

L.  H«  Je  ne  sais  pas  pourquoi  Louis  Hacine  est  quelque- 
fois si  indulgent  ^  et  quelquefois  si  difficile.  Venir  à  la 
renconlre  peut  se  dire  partout. 

(|;3^  ce  Ceuï  qui  font  profession  de  bien  ëcriré,  ditVau- 
»  gelas ,  n'approuvent  point  aller  à  la  rencontre  .«  du 
»  moins  il  ne  se  dit  que  d'égal  à  égal  ;  car,  quand  on  vent 
»  marquer  de  la  déférence ,  l'on  se  sc^rt  à^ aller  au^iieçafU.v> 
n  est  vrai  que  c'est  Phœdime ,  une  confidente ,  qui  parle 
ainsi  k  Monirae.  Mais  cette  confidente  ,  «qai  montre  tant  de 
tespect  et  d*a<Imiration  pour  Mithridate,  ne  deiyait  pas 
ignorer  que  Monime  elle-même  devait  de  la  déférence  à  ce 
grand  Roi.  Voltaire  ne  dit  point  dans  la  Henriade , 
Chant  IX  y  que  TAniour  conduisit  Gabrieile  d'Estrée  à  la 
rencontre ,  mais  au-devant' de  Henri  IV  ! 

L'Amotir  s'applaudissait  en  la  Toyant  si  belle  : 
Que  n*espérait-il  point,  aidé  de  tant  d'appas  I 
ji.U'deifant  du  Mfonarfua  |7  conduisit  ses  pas» 

18    Et  toujours  Xipharès  revient  vous  traverser^ 

L.  H.  Traverseri^xKt  troubler,  v^eslt  pas  juste* 

J!^^  Xipharis  est  Ih  pour  l'image  de  XTpharès,  qne 
Monime  se  reproche  d^aimer^  surtout  si  à  contre- temps. 
Phœdime  lui  dit  :  «Vous  avez  donc  toujours  Xipharès  dans 
»  la  pensée,  et  c'est  toujours  pour  lui  ce  même  anionrqui 
»  vous  fit  autrefois  verser  tant  de  larmes  ?  »  Ainsi  le  met 
traverser  n'était  pas  en  effet  le  mot  propre  :  il  ne  pourait 
l'être  que  dans  le  cas  où  Xipharès  aurait  réellement  et  à 
dessein  (  et  il  était ,  certes  »  bien  loin  de  le  faire)  suscita  des 
obstacles  à  Monime  pour  empêcher  l'exécution  de  quelque 
projet ,  ou  le  succès  de  quelque  entreprise.  Traverser  est 
très-bien  à  sa  place  dans  ces  vers  de  l'Ode  si  fameuse  4* 
Eousseau  à  la  Fortune*: 
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6t'Ia  fortune  le  tra\^rse  , 
Sa  consf^nte  vertu  s*exerce 
Dant  ces  obstacles  passagers. 

19    SMt4i  eu  sa  fàTeur  jusqu'où  va  votre  estime? 

b.  Hw  Qttaiid  èstifne  reat  dire  afnour,  il  est  da  style  pri^ 
deux. 

lU^^  Je  ne  vois  pas  pourquoi  estime  ne  serait  point  ici 
dans  &on  sens  propre  et  ordinaire  ?  pourquoi  il  n*y  serait 
point  pour  le  cas  5  Tëtat  que  Monime  fait  de  Xipharès?  Il 
est  vrai  que  «  comme  le  dit  Corneille  , 

a 

VesUm^  bien  souvent  va  plus  loin  qu'on  ne  pense, 

«I  que  dan»  Mottilile  elle  allait  pisqu'à  l'amour.  Mais  cela 
cmpêi^aiWl  «jue^^anâ  Monime  fiièmB ,  tout  dprise  qu'elle 
ëtàrl  de  XipharèB ,  on  ne  jAi  la  considérer  séparément  dé 
celle  pasftiéïi  tnreo  laquelle  elle  semblait  ae  confondre?  Ce 
qui  prouve  que  Phœdime  entend  réellement  l'en  distinguer^ 
c'est  qu'elle  ajoute  aussitèt  : 

8ait-il  que  vous  l'aiineB  ?. .  •  • 

Ses  de«x  phrases  reviennent ,  ce  me  semble  9  à  celles-ci  : 
<c  SaitMl  jusqu'où  va  votre  estime  pour  lui  ?  Sait- il  qu'elle 
D  va  jusqu'à  l'amour?  »  La  remarque  du  commentateur /roff# 
dane  àfaum%  et  bien  plui  à. faux  que  celle  de  Luneau;» 
a®.  7. 

ao    Malgré  tons  les  efforts  que  je  pourrais  me  faire. 

G.  F.  On  dit  se  faire  na  èf/ott  »  mais  on  ne  peut  pas 
dire ,  se  faire  des  efforts. 

^3^  ^^  ^'0°  peut  dire  se  faire  un  effort^  pourquoi  ne 
dirait-on  pas  se  faire  des  efforts  ?  Le  pluriel  réptigoe^t-il 
plus  que  le  singulitT?  Ou  enfin  quelle  ysK  la  nison  ?  quelle 
est  du  moins  l'autorité  ?  L'autorité ,  c'est  M.  Geoffroy. 
Voltaire  dit  au  contraire  sar  ce  vers  de  Corneille ,  dans  /'a- 
l/eucte  : 

Quels  efforts  k  moi^ndmo  il  a  fallu  me  faire  1 
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que  Ton  dit  lien,  se  faire  des  efforts  ^m^vi  non  pas,  faire 
des  efforts  à  soi  ;  qu'il  faut  sur  soi.  Biais  Voltaire ,  à  sou 
tour,  »-t-il  bien  réflëchi  en  faisant  ikiie  note  ?  Il  a  cm  coih 
danùier  Corneille,  et  il  n'a  fait  que  se  condamner  Ini- 
nèoie.  Corneille  n'a  point  dit ,  faire  des  efforts  à  soi  ;  il 
a  dit  prëcisëment  se  faire  des  efforts  :  les  efforts  ^u'il  a 
fallu  me  faire.  Me,  assurément ,  ne  se  rapporte  point  k 
fallu,  puisqu'il  vient  après ,  mais  hifaire^qu^û  précède; 
et  il  s'y  rapporte  autant  sans  doute  que  s'il  y  avait  :  Il  a  fallu 
me  faire  des  efforts.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  de  plus  à  moi^ 
même  -,  mais  cet  à  moi-même  ne  peut  pas  plus  répn^r 
que  me,  qui  çst  aussi  régime  indirect ,  et  qui  équivaut  ii  moi, 
comme,  dans  se  faire  des  efforts ,  se  équivaut  à  eoU  On  ne 
pourrait  le  blâmer  que  comme  pléonasme ,  û  c'était  un 
pléonasme  défectneui  ;  mais  c'en  est  un  au  contraire  de  trks- 
fort  et  de  très-énergique ,  et  qui  ressemble  asseï  à  celui 
qu*on  a  si  souvent  cité  pour  exemple ,  dans  ce  vers  èUphi-- 
génie  :  ■      ' .     . 

Et  que  m*a  fait,  k  moi,  cette  Troie  où  je  eonrs? 

Concluons  :  si,  comme  le  vent  Voltaire,  on  peut  dire  ,  se 
faire  des  efforts ,  le  vers  de  GomeiUe,  et  partant  edni  de 
Racine ,  sont  irrépréhensibles.  Celui  même  de  Racine  l'est 
plus,  puisqu'il  a  de  moins  oet  à  moi-même,  censuré  par 
Voltaire.  Ce  dernier  poète  dit  dans  Zaïre  ,  Acte  1V| 
Scène  V  : 

Je  me  fais  cet  effort ,  Je  la  laisse  sortir  , 

et  dans  Mirope ,  aussi  Acte  IV,  Scène  V  : 

^e  la  subis  pour  Voi,  je  me  fais  cet  effort. 

ai    Toat  vainen  que  je  suit ,  et  Toisin  du  naufrage , 
Je  médite  un  dessein  digne  de  mon  conraget 

L.  Rac*  On  ne  dit  pas  ordinairement  voisin  en  ce  sens. 
Le  poète,  qui  pouvait  dire  et  tout  prés  du  naufrage,  a  troufé 
voisin  plus  poétique. 
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{!^  n  est  certain  qiie  voisin  ne  s'emploie  guère  qu*aa 
propre ,  c*est*à-dire ,  que  pour  esprimer  une  proziroîtë  pu- 
rement locale ,  et. signifier  fui  esâ auprès,  ou  fui  demeure 
0upris,  sni?nnt  qn'on  parle  d'une  dtose  physifue  ou  d'une 
personne.  L'Acadëmie  même  ne  donne  aucun  exemple  du 
sens  ^nrë  qu'il  présente  dans  ces  vers.  Mais  Roubaud  recon-» 
oall  ce  sens  figuré  comme  consacré  par  l'usage ,  et  il  cite  ces 
exemples  :  Un  joueur  esi  voisin  de  sa  ruine  ;  un  discoure 
est  voisin  du  galimathias  \  les  venus  sont  voisines  des 
vices,  n  observe  que  ^  voisin  pouvant  recevoir  après  soi  un 
régime  j  nous  le  substituons ,  dans  ces  cas-là ,  k  prochain  , 
tfù  n'en  comporte  point. 

ss    Je  sais  vaincu.  Pompée  a  stisi  l'avantage 

lyvaam  noil  qai  laissait  peu  de  ptaee  au  courage. 
Met  soldats  presque  nos ,  dans  Pombre  intimidés; 
Les  rangs 9  de  toutes  parts,  mal  pris  et  mal  gardés; 
Le  désordre  partout  redonbtant  les  alarmes  ; 
lfov»^aiémcs  contre  nous  conmant  nos  propres  armes  f 
Lee  cris  que  les  roekcrs  renvoyaient  plut  affreux  ; 
Enfin  tonte  [^horreur  d'un  combat  ténébreux.  • . . 
Qae  pouvait  la  valeur  dans  oc  trboble  funeste  ? 

ti.  H.  Avec  quel  art  ces  mots  »  je  suis  vaincu ,  suspendent 
levers  1  Ce  sont  là  les  secrets  de  la  versification^  et  c'est 
•insi  qu'on  varie  lés  formes  de  notre  alexandrin.  j 

Depoia  le  vers ,  mes  soldais  près f  ne  nus,  jusqu'au  der- 
nier^ fus  pouvait  la  valeur,  tous  ces  nominatifs  qui  ne  sont 
ni  précédés  ni  suivis  d'aucun  verbe ,  forment  une  espèce  de 
phrase  absolue  dont  on  peut  trouver  des  exemples  dans  nos 
orateurs  et  dans  nos  poètes ,  lorsqu'il  s'agit  de  peindre  le  dé- 
sordre des  objets  par  celai  du  discours.  L'imagination  supplée 
alors  ces  mots  sous-entendus  ^y^/irer-t^oiU;  représentez-* 
vous,  etc.  ,  et  la  phrase  devient  plus  vive  par  cette  ellipse. 
L'ellipse  est  en  général  un  des  moyens  les  plus  féconds  ponr 
imiter  les  divers  mouvemcns  de  l'âme ,  qui  doivent  être 
CSDX  du  discours. 

{Q^  Parmi  tous  ces  divers  nom^inati/s^  fui  ne  sont  ni 
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précédés  ni  suivis  d'aucun  verbe ,  il  en  est  nil  au  moîiis 
qui  ne  s'annonce  pas  comvMi  formant  une  espèce  dephrasa 
absotuey  ttàis  qu'il  faut  nécessairement  Regarder  comme  le 
cîomnnencenient  d'une  phrase  qui  n'est  point  finie ,  et  qui 
par  cette  raison  i^  se  trouve  point  en  hakinonie  avec  les  au- 
tres^ c'est  celui  tlu  septième  vers  : 

Les  cris  que  les  rochers  renvoyaient  plas  alfreaSL. 
Ce  serait  différent  s'il  y  avait  : 

Les  cris  par  les  rochers  renvoyés  plus  affreux  % 

On  verrait  qu'^/an^  est  soui-entendu  »  comme  il  l'est  daat 
le  premier  et  dans  le  second.  Je  pourrais  citer  cent  exemples 
de  ce  genre  où  la  rëgularitë  grammaticale  se  trouve  heureu- 
sement conciliée  avec  un  désordre  apparent.  Racine  lui- 
même  m'en  fournirait  plus  d'un  ,  mais  je  me  borne  à  celai- 
ci^  que  j'emprunte  de  Voltaire,  Zaïre,  Acte  II «  Scène  I*'*: 

Ciel  !  si  vous  avîes  va  ce  temple  mbaii^Bné  y 
Du  Dieu  que  nens  serTOOi  le  «<nnbeBu  pr^fataé  y 
^Tos  pères,  nos  enfans,  nos  filles  «t  nos  femBcs  ^ 
<   Aux  pieds  de  nos  autels  cspiraos  dans  les  flamoMS  , 
Et  noire  dernier  Roi  ,  courbé  ^n  fais  des  wam  , 
Massacré  sans  pitié  sur  tes  fils  expirans  ! 
,  Lusignah ,  le  dernier  de  cette  auguste  race  , 
Dans  ces  momens  affreux  ranimant  notre  audaoa. 
Au  milieu  de  S  débris  y  des  temples  reavèrsés,     , 
Des  vainqueurs ,  des  vaincus  ,  et  des  morts  entassés^ 
Terrible  y  et  d'une  main  reprenant  cette  épée^ 
Dans  le  sang  infidèle  k  tout  moment  trempée  , 
Et  de  Tautre  ,  à  nos  yeux  montrant  avec  fierté 
De  notre  sainte  loi  1c  signe  redouté  , 
Criant  à  haute  voix  :  Français  y  scyrzjîdèles*... 
Sans  doute  en  ce  moment  le  couvrant  de  ses  elles  » 
La  vertu  du  Très-Haut  qui  nous  eauve  aujourd'hui , 
Aplanissait  sa  route  ,  et  marchait  devant  lui. 

a3    Ce  coeur  nourri  de  sang  et  de  guerre  afifamé...» 

L.  H.  Affamé  de  guerre  !  Quelle  énergie  daus  cet  écri- 
vain, chez  qui  le  préjuge  et  Tenvieiu'ont  voulu  voir  que  de 
Téiégance  ! 
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{^^  On  dit  assez  communément  affamé  de  gloire  ,  o/^ 
famé,  4'honneiêrs.  Mais  affamé  de  guerre  est  plus  hardi  , 
parce  qu'il  nW  pas  si  usilé.  Affamé  de  péril  est  cDCore 
bien  plus  hardi  ^  surioui  péril  venaot  avant  ghirv ,  dans  ces 
vers  de  Boileau  au  Roi,  Épître  Vllï  : 

Ton  ccsxf^v  ;  affomé .  df ,  pérU  tt  de  gloire ,  . 
Court  4'nploiis  cd  exploiu  ,,de  fjcioire  en  Tktoice. 

Maife  le  vers  de  Racine  est  néattfxièivis  pites  ^énergique  quv  lei 
▼ert  de  BoHelftil ,  parce  qq'à  Jla  hardiesse^  affamé  de  gtierre^ 
il  en  joint%ne  lru|re  assez  çthmAt  »*  oevceur  no^pri  d^  ^ang^ 
J.-B.  Rousseau,  4ans  «ûi  Qdà\à  Uk^ain y'tdc^i\i^k:l\k'- 
piterparlaijLf'^^AlAJrs: 

MoiàU^'  yUMtti  de  séritg  >^  b^gaf  ^Jbretftë  dtf  'flfek  * 

i4    Seigneur/ j«uq«*k  oe  jod»  qe^^ej^ai  pu  coàipYcîUre, 
Ce ^ptiÉèé < t >c#ii'  p«tt«})ii9  »âpt^  votre  trépas j       ' 
Compt0# •  (MUA  pmino»  •«n  '  rang  de  eetf  EtaU«  ; .: .  ' 

6.  F.  C0  prince  a  cm  pouvoir»  Ellipse  qui  serait  une 
faote  dans  Ir  prose ,  où  il' fatidrâtit  é*e^é  qiie  ^ce  prince  ; 
mais  cette  £au te  grammaticale  est  en  vers  une' figure  qui 
donne  plus  <le  rapidité  au  discours.  Toutefois  il  faut  en  user 
BobreméùtV  et  seulement  lorsque -la  vivacité  dk  dfalo^ue 
Texige  ;  elle  n*èst  donc  pas  ici  heiireuseiiient  placée»^  s  -     ^ 

({^i^  Qui  se  serait  attendu  à  Cette  éonséqueuce?  Tout  bè 
qui  précède  ne  lendait-il  pas^  uun-s^illement  à  tustifier  l'eU 
tipse  en  question  ^  mais  knème  à  la  doHiier  pour  une  beauté 
de  langage?  Le  commentateur ,  en  en  restreignant  Tusago 
ao  cas  où  fa^vi^uciié  d^  di^i^hgue  l'exige  ^  di-l-x\  soin  du 
moins  de,  prévenir  que  ce  cas  n'a  point  lieu  ici  ?  Qo'il  n'ait 
point  lieu  >  en  effet^^  je  le  veux  avec  lui  ;  mais  il  n*eQ  fallait 
pas  moins  l^  dire  pour  la  liaison  des  idées  et  des  pTppp$itioAS 
dont  se  coippose  la, remarque.  Et  puis,  y  a-t-il  beaucoup 
de  justesse  à  gf^£^U£cr  de  faute  grammaticale  l'eiUps^ 
même  qui  prciduit  un  bel  effet  dans  le  dlscoi^rs  ?  Al.  Geoffroy 
aurait  du  savoir  que  toute  ellipse  avouée  par  la  Logique  et  le 
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Goût  est  aussi  avouée  par  la  Grammaire ,  el  qu  elle  ne  ^nt 
en  aucune  manière  être  regardée  comme  une  faute  par  lé 
Grammairien  vraiment  diVnè  ^e  ce  nom»  Enfln;  pour  éA 
linir,  îVllîpse  reprise  clans  Bacine  serait  Irl&s-^érihisè  et  trJ^ 
louable ,  même  en  prose»  Vil  s'agissait  àé  mar<^i]èr  c'a  d'ei- 
ciier  de  rétoonemént  ;  de  la  iûrprise  \  Se  nD<Kgnatii>& ,  de  U 
doule^f,  Se  lia  )oiè  ',  où  Vôut  àiitf è  téritihiî^r  $  ^ ,  eb  An  mot , 
U;pi!opo$its(on  o(i  elle  ae.viroav^  était  daoni^  phrase  comme 
par  (otnie  d*iiitërjectioa«  Noh  ,  la'prose  noMe  etOoutenne  se 
1«  lef'etlM'àU .point»  oe  m^êèaaiAe,  telle  qiie  nous  .roflreot 
€etfvéaâeia»M0^dV;,CliULlII:    -    • 

Mais  ce  que  Tavonir  anra  peine  à  iiSJ/pteisA% , 

C«j^f  vo«t*iii4ai«  «açqf ,^V9^i9^.  X9W  .Wnsft 
Cet  inoostreê  furieux  ,  de  earnage  altéréa  , 
.    .  JSx^ttés  par  la  V^ia  «ks'^élrel  taDgttiiiaiilef  ,  , , . .  ^    , 
InToqiiaiénlle6etgB'ei^e^é«oqicaDlJeqraMfi|i4  . 
et  lafaraè  toat-ibi^daaaiigd^  wmpMUt^;,-  ..   , 
Otaient  offrir  k  Dieu  eet  exéerable  enocofl* 


aS    Dieux ,  qui  tojex^icf  ^n^n ^oqr  ^t^ma.liaine ;^    

Ëparcaei  mes  mallieura.  et  daignei  empéoliec 
Que  je  ne  trouTe  encer  eeux  que  je  vaikcnerober. 

..  L^  H*  Jlèpa^nez,  ma  douleur  est  upe.fhrzse  iqpfnmuDe. 
Epargnât  jnes,m4if&4uns,Qi^i  de  la  v«i'fiable.ël<^nce9  de 
celle  des  -grands  écrivainsi  mais  comoieo  elle  a  peu  de  jngesl 

d^l^^  L'tSzpression  8|  par|i  belje  à  ScliHe ,  puisqu  il  Ta  t*m- 
-!pl«yéé  dans  sa  tradociion  de  l'i^AtfiWoj.^iiyre.I»  discours  Je 
Sinon  àPiiaui:  .,.^.f.  : 

Grand  Roi ,  praseï  {HOi  "ét^^àh  dèiûh  ^MMIt^^ 
"^aîr  Tes  Dieux  îttitDO)rtela,  'par  la'fot  que  j.'aitèrte  , 
PiaigBf a  mon  sunôcsBee  ,  épargheit  m^s'ifnalheunt  I 

Epargner  ne  ie  dît  dans  cb  sens-là  qoie  dès 'j^ersontie^.  Mais 
le  poète  cependant  n'a 'pas  plu»  entendu , 'je  ci^is»  pér^ohà'î- 
ifiêr  ici  les  m/2///^f/rj';  qu'il  n*nvaît  entendu  pc^tonnifierTès 
'amours  5  parce  vers  du  riletlc  Hoxane  dans  Bàfà^i: 

Tout  oc  qui  eouTainera  ietirs  perfides  anronrs  : 
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n  â  enteûAù  seulement  substituer  un  tour  hondi  >el  ]<iléli^« 
au  tour  ordinaire  et  com^uïi  :  EpurgnBt-m&i  êH  voyant 
mes  maVieàf-s ,  'ayant  égard  à  fHes  malhent^ 

s$    Apprend  qua,  suivi  d|Qn  ooqi  si  glorîeax  , 
Partout  ^e  l^nh^ers  j'aUaeb«ral  les  yeux  ^ 
IÊ.1  t]u*'il  n^est  point  de  Bois ,  l^s  tout  digocid» IMlre^ 
Qui  sur  lie  udne  «sais  tt^ot laa^at  p«t»t<^tve , 
Air-â(MQê  ém  leur  gloire  im  iwmÉ&<y  ëlrré  ^ 
Çue  itome  et^Mftraote  #M  ont  à  peine  ache?ë. 

L'A^/ù'Oirv.  Yô  Suis  arrêté  parlegfrand  nottt  ^  Rftcinei 
faille  tïi^  l^crm'^t  point  d'a])péfèr;deoi  tin  g^it^ttiàlhiAs.  On 
aura  l)eau  me'  dire  y  aviec  M.  Ilffcihe  le  fils ,  <{ite  hà\sardef 
ces  aXliârices  de  mats ,  n'^appani^nt  fn'à  celui  fwi  a  le 
crèdkdà  lèsfairo  appmû'^et.  Je  convtonduai  qu'en'effet* 
lorâ^'un  Véi'syônifie  bien  dan^  l»'bou^he  d'ukl  ftctetfr,  «jiiel** 
quefoîs-  le  paitérrre  ne  demande  rien  de  plus.  Main  îl  n'en  eal 
pas  moini  Trarl  qo'nn  atlteurtre  dort  jamais  coirrir'  a|ir4»  un 
bel  ah'angëmetift  de  taons-;  ^ans'  ankiSr  ëgard  à  )a  olartë  dea 
idëes ,  «t  h  la  ^âste!(sé  des  "nfvét&frtn^ës. 

^nri  5  qn'om^'m'accùMT^M  iet  do  f><enser  siilgulfèremcint'f 
je  met^  ci*dosa(ouflt;e'qu^a  dit  undcrivain  asse»  Seoilnti  (4è  P  /df| 
Cerceau)  dans  se^  Réflexifdn»mr  la  'Poésie-:  «i  J'îi^cnBe ,  dii-il*  ^ 
n  que  je  n'èÀ tends  pas  troprblén  ce^e-si^ifîie  vnTxtfïi/?'^^^. 
i>  èle^^à  au-dessus  d&'la'^ira  de^r  atitres  E&is  ^^^  encore 
9>  niûin^ée'^tté'vetit  dini'ëtffif&9^n*t  nkPtsfrdgWi^€}^^t^98^ 
i>  siens- ^ilttfés' ont  d'abdrd 'qoétqlio  dfaose  i^i  «ttloiift  ^-et 
»  Ton  tic  ke  'dottne  fas  ki  p^ne^fie  lés  maminèr,  t\ywtcB  qn*on 
»  les  devine  plutôt  qu'on  ne  les  entend  ^  «Huis  'qukmd  «n  f 
»  regtfrdd  de>;près  5  on  entlout  sui«|Art8  de  ne  trouver  quSin 
%  bafbàriéine  brillant  dans  ee  qu'o«i  avait  ndmirë^i» 

L*iB;DifiF<yii'r*  aQu'eël^b  qi!un  naufrage  élevé,  au* 
»  dès/us  dé^lenr gloire  1- demande  loi  M.  r-abWdr'XDliYet.  » 
i^^eétMu  naitfrage '^  unedéAiite,  qui 'surpoase  les:  succès  les 
«plus  gldriéUâi*  fie  censeur ^t^adittit  apparemment  que  ie  mot 
de  naùfra^étJatîiuïi  terme  figuré  ^  loul  le  reste  do  la'phrasp 
fut  m«(tt[^hui4||ué«  Mais  eela  n'uift  pas- nécessaire  :  ^y^  acuraU 
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souvent  de  Ja  puërilité  à  ajuster  de  celte  façon  les  mots  figu- 
jés»  Lle^à  au'dessuS'ds  leur  gloire, ^  çst  une  expression 
simple 5  géffé^le^  propre,  ei  sans  figure.  Or»  les  termes 
simples  el  propres  vont  bien  avec  les  termes  figuras.  La  cri- 
tique est  doue  excessive.  Qu'est-ce  qu'achever  un  naiH 
frag^y  demande  encore  notre  censeur?  Je  lui  réponds  que 
c*cst  achever \a^  d<^lai40yi  la  ruine  de  quelqu'un..  Quelle  af- 
fectation de  vouloir  paraître  ne  pas  entendre  ce  qa*on  enleod 
parfaitement-  \'  Le  naufrage  dans  le  sens  propre  a  lui  corn- 
menceCùeal  et  une  ila^  commet  toute  autf*e  cUose.  Il  est 
aciievés  lorsqu'il  n'y  a  plus  dVspdranrc  »  plus  de  ressource. 
Gekk  a*appeUe  chercher  ui^.  ^çp^d  dans  un  jonc. 

L«  H«  Le  dernier  vers  est  ai  beau  qu'il  suffirait  pour  ex- 
cuser œ  qu*il  pourrait  y  avoir  de  hasardé  dans  le  naufragé 
élevé au^de^s^is  d'une  gloire  f  cju'on,  a  tant, critiqué;  car 
plus  les  fautes  sont  rares,  njoifi3  on  lespi^rdonne.  Quant  à 
moi,  je  trouverais,  la  justific&tîjon  de  ce  vers  prëcisëment 
dans  ce  qu'on  «  <lii  pour  1^  bl&mer.  On  a  cherche  où  pouvait 
être  V  image  d'un  naufa^ge,  élevé  au-dessus  d'une  gloire  ; 
et  pourquoi  y  chercher  une  s;ysaj:f  ?  Pourquoi  ne  serail-ca 
pteloi^t  Aini|>lement  ,una  idée  7    Et  <;n  quoi  est- elle  mal 
rendre.?  Ne  4irailron,pa^.bifi{V«,.^éme  en  vers,  mon  nau" 
firagâ  m' éliv^,,aur-da^su^  4^  leur  gloire Jl.  Qu'a  fait  le 
poète»  quç  de  mettre  le  naufrage  ù  la  place  de  la  personne? 
G'ost;  tottjOùr»  la  seule  idée  de  supériorité  qu'il  .a.youlu  ex* 
primer»  sans  prétendre  faire  un  tableau  ;  et  tout  so  réduit 
ici  il  une  métonymie  très-permi,!^  «  dont  il  ne  fallait  pu 
iaira  tant  de  brait* 

'*  ^EO^  M*  Geoffroy  laitlà^desiusun  asses  long  article  »  où, 
après  avoir  rapporté  l'opinion  du  .P.  du  iletcenfi,  i\  voaiit 
coatre  Luneau  les  injures  les  plus  giossières»  |>ai!ce  qnece 
pauvre  Luneau  a  eu  le  malheur,  de  penser  comme  le  P.  du 
Cerceau  et  comme  l'abbé  d'Oiivo(  ;  ensuite  il  se  vnet  à  justi- 
fier Racine  avec  les  raisons  que  lui  a  fournies  U^sfontaines  * 
qu'il  ne  nomme  pas  »  vt  tout  ce  qu'il  y  ajoute  du  sien  >  c'est 
qu'on  ne  peut ,  avec  la  plus  grande  rigueur  grammaticale , 
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reprendre  ici  qu'âne  opposition  vAgue  entre  gioire  et  nats^ 
fTiM^B  ;  que  le  mot  gloire  \  au  surplus,  y  est  pris  poar  éclai 
et  pour /9or//}9rtf  9  en  sorte  qu*il  peut.s*appliqu'er  à  (ies-Rois 
faibles  qui  ne  fi»nt  rien  de  glorieux.  Sa  remarque  touteRus 
ne'sera-.t  pas  la  plus  mauvaise  de  son  coihnienbire  ,  s*il  uj 
fût  pas  sorti  des  bornes  de  la  bienséance  à  l'ëgard  de  celui 
qu*il  voulait  combattre ,  et  s*il  eût  daigné  y  faife  quelque 
mention  de  celui  doiït  il  empruntait  les  armes» 

La  remarque  de  M.  de  Latiar[}eest  bien  toute  à  lui ,  assu^ 
renient^  et  Ton  y  voit  des  raisons  toutes  nouvelles  en  feveur 
de  Texpression  de  Racine.  Mais  je  ne  sais  si  ces  rais<ms  ne- 
sont  pas  plus  spécieuses  que  solides ,  si  elles  n'ont  pas  plutôt 
pour  effet  d^éblouir  que  de  convaincre*  Comment  recevoir 
pour  une  mèionytnie  ce  qui  ne  saurait  en  être  une,  d'après 
l'idée  que  je  me  suis  faite  de  cette  %ure  7  Et  je  ne^ois  pas 
qne  ce  501 1.  plus  une-synécdo^ue  qu*une  métonymie.  Enfin  , 
Dion  esprit  se  refuse  absolument  à  voir  là  le  naufrage  pour 
le  naufragé  ,  k  voir  Mithridale  lui-même  élevé  pardon 
naufrtig*  au-dessus  de  la  gloire  de  tous  les  Rois  assis 
sut  leur  irone  ^a\i  lieu  du  naufrage  de  Miihridaie  élevé 
au-dessus  de  cette  ^oire  »  comme  le.  dit  le  p<»ète».  Pouf 
que  le  naufrage  pût  ou  dût  se  prendre  pour  le  naufragé ,  '\\ 
faudrait  que  ce  qu'on  en  dit  ne.  pût  s'entendre  'quiê  d'une 
personne,  et  établit  nécessairement  une  pers<>nnificatipnr 
Or ,  c'est  précisément  tout  le  contraire  :  non^seulement  ri^a 
de  ce  qu'on  .dit  .du  naufrage  «ne  xioit  s^enteiifiro  néces^air 
renient  d*une  personne  9  iHais  on  n'en.dit  rien  qvi  ne  puisse 
ou  même  ne  doiye,  à  la  rigueur^  s'entendre  d'une  chose: 
Elevé  au-dessus  de  leur  gloire  j  et  àùe  Home  et  i^uarante 

ans  ont  à  peine  achevé, 

».  »  (  ''fil 

Je  ne  prétends  pas  pourceli)  que  I^acine  fi£t  voulu  faire 
vn  tableau  9  bien  qu'il  ait  commencé,  par  représenter  les  * 
Hois  assis  sur  leur  tro/ie,  Mhls  quoi  que  ce  soit  qu'il  ait 
Voulu  faire  5  cxamintms  ce  qu'il  a  fût.  Il  élève  nrtnaufrttgB 
au-dessus  d*une  gloire.  Or,  le  mot  gloire  est  la  âu-propres 
ou  dan»  un  sens  tout  au  plus  exteasif,éitxo  tepr^seata 
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qu'une  simple  abstraction.  Le  mot  aaufraga  J^\  dans  un 
^ns  mëUphorique ,  pour  malheur,  pour  disjfr&ce  ou  infor- 
tune. Mais  co  naufrage i  (oui  n[iétaphoriqiie  qu'il  est,  n'en 
offre  pas  luoins  Timage  d'un  naufrage  physique  et  rëel.  Com- 
ment donc  ce  qui  es^t  ceosé  un  natifrage  physique  «  réel , 
peut-il  é(re  ilevi  snr  une.  abstrac^on  ?  Voilà  ce  qui  fait  que 
Texpression  n'est  peut-être  p^s  trèa-cohéreiite  ^  et  qu'elle 
semble  mème^  tenir  un  peu  du  phéhus^ 

Un  ëpilogu^eur  pourrait  'prélcpdre  que ,  d'apf  es  la  construc- 
tion 9  aïk-d^iASius  de  Uur  gloire  se  rapporte  à  anyiasferu, 
et  non  k  élevé'  Mais  ce  sont  bien  de  pareilles  misères  qui 
doivent  nous  occuper  ! 

97    QaVIle  ne  pousse  point  cette  même  tendresse  y 
Que  saÎ9-je  )  à  de»  fureurs  d^t  mon  cour  ontrsgé 
Ne  se  'repcntiMiit  qu^après  s^étra  Tengét 

L.  B.  Racine  parait  avoir  étendu  dans  ces  trois  vers  l'idée 
qu^Ovide  a  esprimëe  bien  plus  vivement  dans  le  vers  soivaat 
de  Médée  à  Jason  : 

.  Q^6  fiirei  w^  ^cquor  i/ae^ifortassà  pigehii. 

'   Je  me  ^Qrtertti  ààouê  lep  excès  fuje  la  colère  jmc  sëggé* 
hera  ,  Jàssé^/e  m* en  rependr  après* 

Lé  Hv  ,11  eu  aAto  que  ie  latin  est  plus  prëoia  ;  mais  te  fran- 
çais esti  beaucoup  plus  ^ify  ifrftces  k  ce  beau  mouvement  <b 
)»bfase ,  ^nè  sais'jê  7  à  dês/ttreurs ,  elc*  Et  eette  idée  de  os 
se  n^emirfft* après  s*éfirc»V'f^è9  kit  trembler  ^saa  U 
boiiehede-Mittirkiate.r     :     >  ^  # 


I    »»      « 


^9, .  yp^JB.  n'en  ssuries  ,  Sei^nçur^  retrseer  la  mémoire  , 
^i  couler  vos  mallliea^s  sans  conter  mon  liistoirc; 
Et  y  lorsque  ce  matin  j'en  écoûtsis  le  Cours  ,'  "  ' 

'"*    Mon  oièàr  Vous  répoatfaii  tous' vos  mêmes  dise^uM. 

I4,r»,  Z'oi^^.^'o.r^Tii^^iii^/^ç^t.'nApléonasnie,];  il  fallait  Tua 

tp^V*^^;ç^ ... 

j^  H.,  l^  pt^QRa^nie  ir  4*iJi  j  en  a  ^  ne  bloA^e  poi^At  «  fWf 
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jp>  !?•  ^^^^  ^l  «urabpnclanl  ;  mais  le  principal  défaut , 
ç*eft  le  tour  un  pea  reçher/L'bë  de  celte  phrase  :  J^on  cane 
w>u^  réppndaii  vos  mentes  discours',  eJL  puis,  rîêpondre 
J^S  discours  est  un  peu  srnj;uUer9  quoicp  on  puisse  Hir^ 
dans. le  style  familier  répondre  des  injures,  des  imperti^ 
nences» 

Cr>  Le  mot  mêmes  signifie  que  les  discours  n'étaient 
pas  auSreSf  dijférens ,  et  te  mot  ious,  (ju'il  n'eç  mai^qqait 
paf  un  9cu)  ;  en6n  mirr^^s  exprime  une.  identité  de  nature 
àans  le  discours,  et  tous  •  une Jdenlilé  de  nombre.  Ces  deux 
roots  n'çtant(|pfM>pa9  parfaitement  synonjrçnes,  on  ne  peut 
pas  dire  que  Tun  fasse  précisëaienl  pléonasme  par  rapport  à 
l'autre ,  quoi(]ue  le  plus  souvent  on  ne  les  emploie  pas  tous 
les  deux  à  la  fois.  Lç  pléonasme ,  s*il  y  en  a  an ,  est  en  effet 
de  sentiment ,  comme  l'observe  M*  dé  Laharpe ,  et  l'on  sent 
assez  combien  il  fortifie  l  expression  ,  au  lieu  de  ParFaiblir» 
Se  peut-il  que  M.  Geoffroy  ait  vu  de  la  reclierche  dans  un 
Ters  que  le  ccpui*  même  semble  avoir  dicUi  ?  Poarqiioi  ne  di- 
rai t-on  pas  les  discours  du  cœur,  puisqu'on  dit  tous  les  jours 

ifieXe  cœt^r  parle f  et  qu'il  a  son  langage^  Pourquoi  ne 
dirait-on  pas  répondre  des  discours,  puisqu'on  dit  ré^ 
jfondrê  des  mots  ,  dés  paroles^  Il  n'a  pas  répondu  un 
seul  mot,  il  n'a  répondu  ^ue  deux -mots ,  est-il  singulier  i 
Je  no  vois  pas  que  répondre  4^.s  discours  le  soit  pl«u  dans 
le  sens  du  vers.  Quiconque  a  un  cœur  trouvera  j  ce  me 
semble,  l'expression  aussi  naturelle  qu'heureuse,  la  troûverfi 
3fgîie  en  tout  du  poète  toat-à-la-fois  le  plus  élégant  et  Le 
plus  sensible. 

SQ    Je  vous  U  dis .  Seigneor,  pour  ne  plus  toqs  le  dire  • 
Ma  gloire  me  rappelle  et  m'entraîne  à  l'aatel 
OÙ  |e  vais  tons  jurer  un  lilenee  éternel. 

In  tl. ,  df  n^  ^.ou  ,Cour9  c|b  LiM.éra^nre»  Que  dp  s^pjùment  e( 
d'inlfir^t  ijauf  cçttQ  espressioii  si  peuvpl  V'ous  jurj^r  un  si" 
hnQ4  éfim^l'  Jm^r  ur^  fl^çmr  il(frn>ef, ,  voilà  ce  que  tou| 

1^  vmàn  w^  dk?f  nwi«  i^f»K  m  ^Umçf  ?t  «»  5''??»^ 
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éternel  i  mais  1c  jurer  â  son  amant ,  il  n*y  a  que  Rieine  <pû 
l'ait  dit*  Et  combien  d'idées  dëlicalés  sous-eh tendues  dans 
cette  expression  !  Dans  le  fait  »  ce  n'est  pas  à  lui  qu'elle  lé 
jurera  ;  il  ne  sera  pas  à  l'autel  ;  elle  ne  prononcera  point  ce 
serment  :  c'est  &  son  cœur»  c'est  à  son  devoir,  c'est  i  son 
époux  cpi'elle  doit  l'adresser* 

(^T^  Ce  serment  no  sera  que  le  serment  même  de  fidélité 
qu'elle  prêtera  à  son  époux  ,  en  lui  donnant  sa  main  aux 
pieds  des  autels.  Par  ce  serment ,  elle  s'engagera  tacitement  « 
implicitement ,  à  un  silence  éternel  envers  Xipharèssursoa 
amour  pour  Iui«  L'expression  est  belle»  très-belle  sans  doute; 
mais  elle  se  trouve  si  naturellement  amenée  par  ce  qui  pré- 
cède A  et  dont  elle  se  présente  comme  la  conclusion  »  qu'elle 
n*a  y  ce  me  semble ,  rien  qui  étonne.  Elle  ne  me  parait  ni 
aussi  neuve  9  ni  «l'un  aussi  grand  effet  que  le  silence  dicté 
de  ce  vers  de  Brit(innicus  : 

Sft  Téponse  est  dictée  ,  •  et  même  son  siieitee, 

5o    Moi  «eut  je  leur  résiste.  Ou  lassés  »  on  soamis  y 
Ma  funeste  amilië  pèse  à'  tous  mes  amis. 

L'ab,  d'Oliy:  Voilà  encore  une  inversion  vicieuse,  parce 
que  ces  deux  participea ,  lassés  et  soumis ,  sont  coupés  par 
un  nominatif  auquel  ils  n'appartiennent  pas,  et  que  d'ail- 
leurs U  particule  là,  qui  vient  «près  ,  £Eiit  qu'ils  ne  peuvent 
paa  être  immédiatement  unis  avec  leur  substantif. 

L.  Bâ  et  L*  H«  Lassés,  au  sctémis ,  qui  se  rapportent  au 
cas  du  verbe ,  sont' placés  avant  le  nominatif*  Qes  sortes  d'in* 
versions  sont  fréquentes  dans  Racine  :  la  poésie  les  autorise* 

^P^^  Le  nomin^sij'ei  le  C(ts  du  verbe  !  On  sait  que  ces 
dénominations  sont  empruntées  de  la  Grammaire  latine,  et 
qu'en  français  nous  disons  le  su/e^  et  le  régime  du  verbe,  ré- 
gime direct ,  ou  régime  indirect ,  suivant  qn*il  n'j  a  point  de 
préposition  y  ou  qu'il  y  eu  a  une ,  sinon  d'exprimée ,  du  moins 
de  sous-entendue.  Mais  passons  h' l'objet  de  la  remairque.  Ces 
tartes  d'inversions  sont  san»  doute  fréquente»  ea  poéfiti  et 
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inrtout  dans  Racine;  mais  celle-ci  est  une  des  plus  hardies 
en  ce  genre  s  h  cause  qu'elle  se  rapporte ,  comme  l'a  très-« 
bien  observe  l'abbë  d*Olivet ,  à  an  régime  indirect ,  et  qu'elle 
ne  saurait  en  être  plus  fortement  séparée.  Suppose  qu'on 
doive  la  passer  en  poësie ,  elle  serait ,  ce  me  semble ,  une 
très-grande  faute  en  prose  ^  tandis  qu'elle  pourrait  y  être 
quelquefois  admise  ,  si  elle  se  rapportait  à  un  régime  di- 
rect ,  comme  celle  de  ces  vers  que  Delillo  ,  dans  sa  traduc- 
tion de  V Enéide  ^  fait  prononcer  par  Didon  contre  Énée  : 

Sans  seeoarty  sans  asile ,  errant  de  mers  en  mers. 
Par  les  flota  en  courroux  jeté  dans  nos  déserta  » 
Je  l'ai  reçu  l'ingrat  :  des  fureurs  de  l'orage ,  etc.  ; 

on  conune  celle  de  ces  vers  de  Méropé ,  où  Erox  dit  à  Poli- 
fonte  ^  en  parlant  d'Arsace ,  Acte  IVj  Scène  !•'•  : 

Simple  dans  ses  discoan ,  mais  ferme  ,  invariable  , 
.  La  mort  ne  ûéchit  point  cette  àme  impénétrable. 

le  l'ai  reçu  »  l^ingraty  sans  secours,  sans  asile ,  etc.  ;  la 
non  ne  fléchis  poini  ceue  âme  impénétrable  ,  simpla 
dans  ses  discoun,  etc. 

Observons  qu'il  no  faut  pas  confondre  ces  sortes  d'inver-* 
stons  avec  ces  sortes  de  complëmens  appelés  ablatifs  ab-^ 
solus ,  et  tels  que  le  premier  de  ces  deux  vers  de  Zaïre , 
Acte  !•»,  Scène  !*'•  : 

jtu  sérail  d^un  Soudan  dès  Venfance  enfermée , 
Chaque  jour  ma  raison  s'y  voit  accoutumée  : 

OU  que  le  premier  hémistîehe  de  ce  vers  de  Brutus,  Acte  I*', 
Scène  r»*: 

Mail  y  plein  du  même  esprit ,  mon  sentiment  diffère. 

Moi  èsanù  enfermée  dès  l'enfance  au  sérail  d'un  So»* 
dan ,  etc.  ;  jnoi  éianS  plein  du  même  esprit,  etc. 
Voir  dans  Androma^ue  l'article  sur  les  vers  : 

Captive,  toujours  triste,  importune  à  moi-même , 
Pottveaofous  sonbaiter  qu'Aadromaque  vous  aime? 


.    $x    Cluoim  ^  Cft  ftrdeai^  vent  4léKob<c  ^ 

L»  B.  et  L.  H:  Dérober  sa  iéts  au  fardeau  d'une 
amitié  !  Bell^  image  remplie  de  hardiesse. 

(T^]^  Luneauj  qai^  quoiqu'on  disç  M.  Geoffroy^  ^^^M 
soii  latin  comme  qd  autre,  et  Laharpe^  à  i^vj^i  per&onne^ 
qi^  je  sache,  ii*a  reproché  de  né  pas  le  savoir,  auraient  ^leii 
dû  rappeler  à  ce  sujet  c^  vers  d^Horace  (  0(^e  à  la  Fortunt^), 
que  Racine  paraît  avyir  eus  préseM  à  ^'e^pril  gu^  U  a  (ait 
le  sien  : 

....  pif/ujfi^M  ^94i^ 

j         Cumfi^i^û  siççatis  omiçi  », 
Ferre  ju^um  pariter  dolosL 

et  qûî  en  français  signiljenl  li(tcralcment  :  cr  !^s  amÎJ  eux- 
»  mêmes ,  quand  les  vases  sont  desséchés  avec  la  lie  \  se  dis- 
)>  perdent ,  trom|)our8  à  porter  le  joug  de  concert ,  ou  (  en 
»  faisant  rapporter  ^//rrVtfr  à  i/o/oj»;  également  trompeurs 
IX  \i  pcrteir  le  joflg;  »  c'c^t-Ji-dirp  »  que  les  i\B|is  eus^-oièaiçs , 
.guau4  il  pe  re$te  pl\ij^  fifn  ^u  ma\hçii^e\\x  quç  Içs  larmq, 
s'esquivent  adroilemenl  pour  ne  pas  p^rt^r  av^  lui  i^  jo.u| 
4,e  ri(nfprtuRe.  l^aisç,^  serait  }^\x  de  rappelctr  cçs  y^r^j^i  oa 
nç  fiiti^it  9f^\\ût  tout  ce  qii.ç  la  p?u,$,é^  qui  en  f^it  robîet,  ç(oit 
à  Uejpreftsion  figurée  dojo^t  le  poêle  Tp  rp.^.t^e.  C'est  ^9  ^^ 
que  remplira  bien  mieux  que  moi  Tabbé  dç^  flado^ivilliccf* 
Voici  ce  qu'il  dit  dans  sa  Manière  d'apprendre  les  lan- 
gues :  u  Les  nmis  ne  partagent  pasim  jnu^  ;  le  nr^pt^le  l'é- 
»  nigme  est  les  devoirs  de  l' aminé 9  et  la  pensée  rendue 
.to  simplefnent  est  celle-ci  :  Ils  trompenif  parce  çn^i^s  n0 
»  remplissent  pas  les  devoirs  de  l' amitié.  C'est  une  r^ 
n  marque  vraie ,  mais  sans  agrément.  GhanseB  ^ve):  Horace 
h  les  devoirs  de  l'amitié  en  unjottg^o  deux  amis  sont  con- 
)»  venus  de  porter  ensemble.  Voyes  le  faux  ^mi  qui  se  ^ 
»  charge  adroitement  de  sa  part  du  fardeau  ,  et  qai  le  laisse 
»  tout  entier  sur  les  épaules  de  so^  compagnon,  lequel ,  de 
»  son  c^lé  9  lui  ren4  louioui:^  1^  ^^o[i^  9CUVP*  P<*t''>''''^° 
»  d'idées  îu»te«  >  fiofis  >  Uffàti:^^  9  M\»  ioiAg^  réveille  d«A< 
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»  'vaire  aspvii  \  Le  -  s^lo  9  tout  fait*  Q^eU.  çentMiiena  4^ 
}}  çon^piuiston  pour  l'^oii  ^^  «  d'ia4igfim,tic^  ÇQA(r9  kl 
»  tr^itr^  t  2>  . 

3ft    Ne  vous  figatct  point  qae  de  celte  eontrée. 
Par  d'éternels  remparts  Rome  fit  séparée. 
Je  sais  toa>  les  ehe^iins  pi^r  ok  je  doit  passer  ; 
Et  si  1«  nori  bisot&t  ne  vient  me  iraTersev, 
anal  rosoler  plus  loin  l^cKfii.  <)•  m*  pwolf  t 
jr^  v«u4  n^  %  cUfif  troif  molUi  t  aaf  pîe4s  du  Ci^pitjajf • 

L.  H. ,  dans  son  Cours  de  Littérature.  Le  poète  reut  dire 
par  des  remparts  cjn'on  ne  puisse  franchir,  et  malheureuse^ 
ment  notre  langue  ne  lui  permettait  pas  d'esprinier  celle 
idée  en  un  seul  mot.  Mais  celui*  qtt*il  a  substitué  la  rend-il 
bien?  On  appelle  proprement  des  remparts  éternels  ceux 
qni  sont  ToaTrage  de  la  nature,  et  faits  pour  durer  autant 
qu'eWe,  comme  les  montagnes  et  les  mers  ;  ainsi  les  Alpes, 
par  exemple ,  ^QnMdes  remparts  éternels  entre  la  France  et 
l'Italie.  Mais  ces  remparts  ,^  tout  éternels  qu'ils  sont  j  on  pen| 
les  franchir  :  on  les  a  franchis  mille  fois  ces 

ÉUmels  boulevards  qui  n^ont  poipl  garanti 

pes  Lombards  le  beau  territoire, 
Ces  monts  qu*ont  traTersés  par  un  toI  si  hardi , 
Les  Charles,  les  Othons,  Catinat  et  Conit, 

Sur  les  «lies  de  la  Victoire. 

VOLTAiaE. 

Donc  un  rempart  étemel  n'est  pas  la  même  chose  au^'un 
rempart  qu'on  ne  peut  franchir.  Cette  remarque  peut  paraître 
sëvèrc  ;  injais  le  rapport  e^act  de  Texpression  avec  Tidée  est 
une  qualité  essentielle  au  st^le ,  et  si  éminent  dans  Racine  a 
qu'il  nous  a  donné  lé  droit  de  ne  lui  faire  grâce  4o  rien. 

Q»F.  M.  de  Laharpe  s*épul3e  en  subtilités  et  en  chicanes , 
pour  trouvei^  quelque  cho^e  à  reprendre  dan^  cette  belle  ex^^ 
pression ,  par  à! éternels  remparts*  Il  se  demande  à  lui- 
ajême  :  Qu'est-ce  qw  des  remparts  éternels  ?  e\  il  se  ré- 
pond :  Ce  sont  des  rexpp^rts  qu  pA  o^  peut  francjiir.  Mais  il 
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se  trompe  :  its  remparts  éternels  sont  des  remparts  dont  I^ 
fongueur  est  infin  c...  Rjicine  veut  seulement  faire  dire  h' 
Mithridale  que  le  chemin  qui  sépare  Rome  de  la  contrée  qu'il 
habite,  nVsl  pasausM  loiig  qu'on  se  l'imagine;  que  le  voyage 
aura  une  lin  el  un  lerme,  même  assex  court.  Il  a  pu  appeler 
poéticpiement  remparts  ^  l'espace  qu'il  faut  franchir  pour 
aller  du  Pont  en  Italie  :  espace  que  l'imagination  ardente  de 
Alithridale  abrège  beaucoup*  Une  immense  ^tendoe  de  terre, 
de  mer,  enCre  un  peuple  et  ses  ennenns,  n'est-elle  pas  ua 
véritable  rempan  ?  Eternel  ne  signifie  donc  ici  qu'im- 
mense\  el  dans  ce  sens  l'expression  est  belle  et  poétique. 

(Ji^  Que  par  éternels  remparts ,  il  faille  entend»  id 
des  remparts  d'une  longueur  infinie  »  des  remparts  imr' 
menses,  et  par  remparts,  l'espace  fu*  il  faut  franchir 
pour  aller  du  Pont  en  Italie,  ou  si  Ton  veut,  le  chemin 
fui sépare  Rome  delà  contrée  ^ue  Mithridale  habitel 
ne  voilà-t-il  pas  uoe  bien  singulière  interprétation  ?  Ratioe 
peut-il  avoir  eu  une  telle  idée,  et  est-ce  bien  celle  que  les 
mots  font  naître ,  pris  dans  leur  sens  naturel ,  ou  dans  le  sens 
figuré  le  plus  ordinaire  ?  Qu'est-ce  qu'un  rempariàu  propre? 
C'est ,  diaprés  Roubaud ,  dont  la  définition  me  parait  la  plus 
juste  et  la  plus  précise,  une  construction  élevée  pour  dé- 
fendre, protéger  et  couvrir.  Et  au  figuré?  Tout  ce  qui  paraît 
tenir  lieu  d'une  semblable  construction  ou  en  a  l'appareuce. 
Il  y  a  donc  nécessairement  dans  le  mot  de  rempart ,  et  tant 
au  iignré qu'au  propre,  entre  autres  idées ,  celle  de  quelque 
chose  de  plus  ou  moins  élevé  :  ainsi  ce  mot  ne  peut  jamais 
s'entendre  ni  d'un  espace,  ni  d'un  chemin,  et  disons-le 
contre  M.  deLaharpe,  ni  même  d'une  mer^  que  l'on  dirait 
bien  mieux  ,  par  exemple ,  une  barrière.  Quant  à  éternels, 
voyons  ce  qu'il  peut  signifier  joint  à  remparts.  D'abord,  ce 
n'est  ni  immenses ,  ni  A* une  longueur  infinie  \  car  ce  n'est 
ni  Vétendue  u'un  rempart,  ni  sa  longueur,  mais  son  éléva- 
tion ,  son  épaisseur,  ou  son  escarpement,  qui  peuvent  le 
rendre  plus  ou  moins  propre  à  défendre.  Et  en  effet ,  que 
serait-ce  qu'un  rempart  dont  toute  Xà/orce  consisterait  dans 
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sa  longueur  entre  l'objet  défendu  et  l'objet  attaquant?  Ne 
rëviterait-on  pas  bien  facilement  en  passant  è  droite  ou  à 
gauche?  Étemels  ne  peut  pas  plus  signifier  ici  fails  des 
mains  de  la  nature j  ou  aussi  anciens  qu'elle»  aussi  anciens 
que  le  temps;  «ar  ces.remparu  seraieot->ils  par-I&  nécessaire- 
ment  inexpugnables  ou  infranclUssahles  ,  conune  le  di( 
Laharpe  ?  Et  puis ,  de  tels  remparts  pourraient-ils  être  autre 
chose  que  des  montagnes  ou  des  rochers  ?  Or,  Mithridate 
n'aurait-il  pas  dit  faussement  qu'il  n'existait  ni  montagnes  ni 
rochers  entre  Kome  et  le  Font?  Que  signifie  donc  ce  mot 
étemels^,  ou  du  moins  qu'est-ce  que  Racine  a  voulu  lui  faire 
signifier  avec  remparts?  C'est,  je  crpis,  remparu inac* 
eessibUs  ^  ou  infranchissables  ^  comme  on  voudra  ;  des 
remparts  faits.potir  arrêter  étemellemerU\  ou  bien  encore 
des  remparts  sans  nombre  et  sans  fin  ,  élevés  les  uns 
derrière  les  antres  ^  et  toujours  plus  difficiles  les  uns  fue 
les  autres  àforoer^  à  franchir.  HiùHs  éternels  peut-il  avoir 
œtle  signiiication ?  Poor  moi»  j'oserais  penser  qu'oui*  La- 
harpe prétend  que  non  »•  dnns  son  Gommeniaire  ;  Vnais  il 
ajoute  que  là  langue  infusant  le  mot  propre ,  le  po%te  s'esl 
servi  dw  terme  approximatif. 

'  ri. 

33    Jamais  on  ne  vaincra  les  Komains  qae  dans  Rome  ; 
No/ons-la  dans'son  saog  justement  répandu. 

L'ab,  DEsroiiT.  M.  d'Olivet  ne  trouve  rien  à  reprendre 
dans  ces  deux  vers ,  mais  il  profite  de  la  belle  occasion  ^ 
pour  faire  observer  un  gallicisme ,  au  sujet  des  villes  qui  ont 
an  nom  féminin,  ce  Voilà  Home  au  féminin  ,  dit-il,  ixo/o/xx-' 
I»  la  :^l  cependant  on  ne  dit  point  conte  Rorrie*  n  L'oosier^ 
ration  j  qui  est  juste  »  est  de  M.  Patru.  Mais  pourquoi  n'ajoute- 
t-il  pas  ce  que  dit  cet  auteur,  que  tout  Rome  se  dit,  et  non 
toute  /{ome,  parce  que  tout  désigne  le  peuple  de  Rome ,  qui 
est  masculin  ;  c*est  une  espèce  de  syncopé  :  iontRome^^oxii 
iout  le  peuple  de  Rome. 

.  ^d^^.I^a'i^  tout. Rome pyoMv  tout  le  peuple  de  Rome^ 
quelle  antre  figure  peut-il  y  avoir  que  celle  de  ces  exemples,  où 
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ioiue  r Europe  est  pour  tous  les  pedple)i  deVEiiitypè)  Mit» 
ta  France ,  pôUir  tôïil  le  pèfûple  dfe  la  F^ttcfe,  *t  ibûïie  l'An" 
bletefrè ,  po'uif  tout  te  pfeùp^e  de  TAnglèlefrë  :  tonte  i'Ew 
tope  s'est  ttgfi:éè  contre  la  France  ;  ïoute  la  Ftànbe  if'e^ti 
levée  en  artnès\  toute  V Angleterre  a  pàr^ trMthfér  â^ 
Vanl  eâel  Ofr,  «Jnèllë  ert  cette  «rt-tfe  de  figure?  Vaérnëto^ 
hythiè  du  â'dà't^nt^nt  pàùrk  ùàHte^a.  Geit  Avtnc  par  une 
métonyifiieérl  edHtèHaht pbUrlê  tontenn  «  et  i!i6h  pas  }>ètr 
iyncop'è  rtipaVieHipsè,  qu'où  dit  Hàinflàmè;  car  oii  paraît 
à' accord  qu'A  ïàtlt  dire  ^o»/,  et  nbnpaà  tonte.  Milîs  pour- 
quoi /o«^  ûvèd  ûtt  ti«n  fi^ixTiïiiii  d\9  titter*,  t<WïHie^Br^^  im 
inasciilm?  Pôiii^cfuôi  lioli  paS  toute  ^  to^i^hie  aVet  un  nom 
^érnmin  de  èoiitV*,  dTëtat,  de  ^Wvibtiè?  l^bruM^oî  «on  p% 
ïoûte  tiottï^ ,  c^oimàte  tôUtë  l  *An'^ëtèrrè  ;  "Petite  iii.  Fhwii» , 
lonU  i'Eiïrbpe',  \X  dtftti'rtie  hilàîë  iei^/W  ià  idHè?  ft  ^ 
pùi* ,  pôuV  le  moinént ,  tnte  titêr  âè  *à  ^a'fâi  ifi^iit ,  tbihiv» 
à^Ûflîvët,  qtiie  è\*ù  un  g»//ïCi>3W^V 

fif   CethQoaoïirvoaiTQgaFde,  c|i  j>ifdt  çkoUd«toiu, 
.  Aarimce,  Aile».,  »oyc»  oc  bienheureux  époux. 

L.  H.  Encore  bienheureux^  ^Radae  fierraît  e'-ètre  afifinv 
tîonDë  quelquefois  à  certaine^  expressions,  à  certaines 
phrases  :  celle-là  n'avait  alors  rien  de  rë^rëhensîble  \  elle  a 
passe  de  mode ,  et  u'esi  pas  à  règretler. 

£r^  Éienheureux ,  comme  ad jecliF composé  de  iièhei 
$heiueux  réunis  en  un  seul  mot ,  parait  consacre  presque 
exclusivement  à  la  religion ,  pour  sigtHficr ,  éfui  est  extrême^» 
ment  lieureux ,  ou  éjui  jouit  de  la  béatiude  éternelle. 
Mais  bien  heureux  ,  iuimédiatemcnt  jbiiit  à  un  verbe  i 
comme  dans  ces  exemples  de  T Académie  ^'fe  te  tien^  iien 
fieureuxd'en  être  échappé  ;  il  est  bien  heureux  il'afàif 
évité  ce  d4^nger  i  [^ût ,  je  croîs ,  entrer  dans  toutes  \& 
•ortés  de  style.  t*ôurt|uoi^  Parce  qu*àlprs  bien  se  sépare 
nécessairement  d* heureux ,  et  devient  un  adverbe  éi^nl^a- 
lût  de  très  àiifoff.  iB*V«ftdi/r«iij5,  cbHiJnè-a*jeciif  tompesé, 
ne 'me  paVkït  p^oint  répréhensiblt.daûtitès  vers  de^aiffav 
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Aàiè ,  'Cftant  I ,  V|àe  Von  cfirkil  ié  rapprocher  xA  ^tt  VIâ 
Ikn^^  de  fa  i%li'g^oa  : 

Il  s«  ci*nt  irensporté  dans  ces  iemps  hienlieureux 
Oq  le  Diea  des  homains  conversait  avec  eux  ,  ^ 

Où  Ta  simpre  veriu  ,   prodiguant  tes  miracles, 
'Cômtilàndilt  k  d^  !ltéiS  ^i  ri^diiit  âck  bradel. 

Pent»étre  aussi  que  le  ton  de  l'ironie  et  de  la  satire  cloit  lê 
faire  passer  cfaiis'(&i  véri  A  côtaiitis  de  Àotléaû  : 

Blenhcw^HS  9fiuàén  dont,  la  fertile  plam« 

Pent  au  moins  chaque  mois  enfanter  un  Tolume  1 

•   ^   '  •  . .      • 

'  58'  JVtiùttCé^Vtso  tvatls^cArt  «nette  >grin%  eiitreprise. 

G*  F.  Ecouter  une  entreprise  ^  pour  ëèouter  l^èsàpùVi 
oùtàp*rôp6sittoii  a  une  entreprise  :  iigure  ttàrdi'e  ^uelK 
Tersification  admet  et  autorise.  Rien  lî^âpproc^e  en  ce  ^eni^ 
tRé  1&  Sëanré  Sé)cé)Slfè  iaétà'phoéêiïé  Vjf^itè^  qui  ait  qotole 
QiakVmtae'j»u:ifosiéfÉesi 

•     ..•.••     ITetiue  audit  currus  l^abekas, 

Gioao. ,  Liv.  I. 

£3^  Ce  qu'il  y  a  de  hardi  et  de  remarquable  dans  le  vers 
de  Virgile 9  c est  bien  moins,  je  crois  j  la  figure  qui  fait  les 
rênes  écoutées ,  que  celle  qui  fait  le  char  écoutant*  La  pre- 
mâ^'  est  en  effet  une  métaphore  par  laquelle  le  verbe 
écouter  est  prfsâahs  le  sens  à^oi/ir^  :  la  sècotîde  est  uflé 
syn)ecii6ç'ue  liièn'ràre ,  surtout  en  françats',  ^ne  synécdôi^ù^, 
dis-je,  du  tout  pour  la  partie,  par  laqîtellé  fe  cha/^  àCtàSf 
est  pris  pduir  Vatiètitg»  éti  drar ,  pour  le»  qhevaux  du  char  ; 
car  il  n'y  a  sAnôment  qaè  les  àhè^ati^  Kfiiipt^iMnV écouter 
les  rênes.  9  ou  leur  ôbëir.  DeliUe^  pour  fairo  passer  dans 
noire  langue  et  la  <j/i»a<?^oyii6  et  la  méiapliore^  a  eu-sojç 
d'adàucir  celle-ci^  en  joignant  le  mot  voix  au  mol/rein^ 
qoi.ptjrurtant  irait  mieux  a{>ràs  voix  ;  il  «1  dit  : , 

ht  Aux  tL^éèàiéte  '{Aus  ni  le  Jfkih  ni  lia  'uoix. 

\^ons  au  Vèis  d'e  ftàcUe.  11  à^  i^^dibTc  &  èéhK  dé  Vir- 
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gîle  que  par  le  verbe  écouter  :  et  netes  bien  raèine  q,ue  ce 
Terbe  n*y  est  point  pria  au  %urë  ^  comme  Jans  Virgile  j  mais 
au  propre  et  dans  le  sens  d'ouir  avec  atfeniion ,  ou  ds 
fréter  Voreilh  pour  ouïr.  La  figuré  qu'il  y  a  là  n'est  donc 
pas  une  métaphore,  et  M.  Geoffroy  ne  le  prëttnd  pas  non 
plus;  mais  c'est  tout  uniment  une  figure.de  construction  « 
XLùe  ellipse.  *  . 

56    Dignef  plutôt  d'un  chef  de  malhenrenx  bannis  , 
Que  d'aa  Roi  qui  nagadre  ,  atee  quelque  apparence  j 
De  Paurore  tu  eottohaat  portait  son  espérance. . .  • 

L.  H.  Il  faut  sous-en tendre ,  Quelque  apparence  de 
raison  i  de  succès.  Ces  sortes  d'ellipses  $.  choisies  et  niesu- 
rées  piir  le  goût,  donnent  au  style  un  air  de  liberté  et  de 
bardiesse  »  qui  est  une  des  grâces  de  la  poésie  j  et  c'est  aussi 
une  de  celles  de  Racine* 

.  ^^^  Je.  doute  qu'il  j  ait  après  app^fefice^  l'ellip^  sup- 
posée par  le  commentateur.  Cette  ellipsç  nie  paraîtrait  un 
peu  forcée,  et  tputes  les  circonstances dn  discours  me  la  font 
juger  inutile.  Voici  les  '  vers  qui  viennent  immédiàleroeiit 
après  ceux-là  :     ' 

Fondait  sur  trente  Etats  son  trâne  florimnt , 
Doùt  b  débris  tix  même  no  empire  puissant. - 

Qu*estr-Ge  donc  que  Fharnace  ^  personnage  qui  parle ,  peut 
avoir  voulu  entendre  par  avec  quelque  apparence  ?  Il  s 
YOulu  entendre^  jecrois^  açec  appareil ^  avec  éclata  ou 
quelque  chose  d'à  peu-près  semblable. 

37  '.  Continues  »  Seigi|cur.  Tout  vainou  que  tous  êtes, 
La  guerre  >  les  périls  sont  vos  seules  reuailes. 

L.  H.  Le  commentateur  (Luneau)  nous,  ai'ertit  que  n^ 
irai  tés  est  pour  ressources  :  retraites /-e^i  pour  retraites. 
Quelle  figure  audacieuse  el  juste  de  £ijrire  de  la  guerre  la  sû^ 
reté  de  Mithridaie  »  et  des  périls  ses  retraites  !  Afalhffor  à 
qui  veut  expliquer  là  ce  qui  n'a  pasbetoin  d'explication  l 

(£C^  M^traifes  iisX  ici  bien  évidemment  pour  asiles^  pour 


; 
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rtfûgès ,  et  la  figure  par  laquelle  le  poète  donoe  ce  nom  à 
la  guerre  et  aux  pèriUp  est  une  mëtaphore.  Mais  la  méta- 
phore ne  doit-elle  pas  être  fondée  sur  la  ressemblance,  et 
n*j  a*t-il  pas  une  opposition  marquée  eniVe  les  retraites  et 
les  périls  ou  \si  guerre  ?  La  métaphore  pAche  donc-esseniiel- 
lement  contre  la  vérité  et  contre  la  justesse  ?  O.i^i  «  v<^ilà  biea 
ce  qui  paraîtrait  d'abord  »  à  n  envisager  la  chose  que  comme 
elle  se  présente  ordinairement.  Mais  faites  bien  attention  que 
Mithridatey  dans- le  cas  tout;  particulier  et  si  extraordiiiaire 
où  il  se  trouve  j  n'a  pins  rien  à.  attendre  que  de  so|i  courage, 
n'a  plus  d'espoir  que  dans  le  désespoir,  et  qu'il  ne  pêiU.  te 
sauver  qu'en  poussant  la  guerre  et  en  bravant  les  périls,  vous 
verres,  à  l'opposition  entre  les  idées,  succéder  cette  resseni- 
blance  nécessaire  pour  que  le  signe  de  l'une  puisse  être  rai- 
sonn<iblemént'  substitué  au  signe  de  l'autre ,  et  ce  qui  vous 
choquait  dans  la  métaphore  ne  vous  semblera  plus' qu'une 
heureuse  audace.  Celle  expUcàtion  ne  sera  peut-être  pas 
tottl-à-fait  inutile ,  si  on  peut  la'  trouver  satisfaisante. 


-t 


37    YoasHnémea'alle»  pomt  ^  dé  contrée  es  contrée  9 
iHMilrer  aux  natioas  If  ii^ridate  détmk  • 
Et  de  \otre  grand  nom  diminuer  l«s  britit. 

L.  H.  i^ucls  versf  Mithridate  vaincu  est  à  tout  le 
inonde  :  Mûhridate  dèfruU  est  au  grand  poèjle.  H  j  a  dans 
ce  seul  homme  appelé  MUhridate ,  tout  un  empire ,  toute 
une  puissance.  C'est  ainsi  que  ce  qu'on  croit  n'être  ique 
de  l'élégàncè,  est  une  grande  idée.  Pour  écrire  supérieàre*- 
ment ,  il  faut  penser  supérieurement. 

{^3^  Je  suis  loin  de  contester  la  force  et  Vheureuj/ effet  de 
ce  mot*  Mai$' d'après  la  manière  dodt  Racine  Va  emplojrë 
dans  d'autres  occasions  ,  je  doute  uil  peu  qu'U  l'^it  cru  ici 
d'une  au&n  grande  impcn'tance  qu'il  nous  paneft  à  nous- 
mêmes.  On' conviendra  qu'il  n'y  a  pas  également  à  s'extasier 
sur  ce  vers  de  Bérénice ,  Acte  IV,  Scène  V  : 

Et  c'est  moi  seul  aussi  qui  pouvais  mo  détruire , 
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'ai^iitééVAi'Jierialiè: 

L'impie  Àcbab  détruit ,  et  de  son  sang  trempé 
Le  cliamp  que  par  le  meurtre  il  avait  acheté; 

Je  Be  le  tliërebau  |ia§  afifl  èe  le  âéiniire. 

Voiries  rémarques  sur  ce  âerniér  vers. 

»  •  • 

Zt  'fe  Vous  4d  icomaBamlé  de  j  {Partir  totit-k-'rhinice. 

I 

Ïj.  b.  '^out'à'V heure  est  liiôins  JxMe  que  ne  Te  sérail  à 

L.  Hl  i^ourqubi  donc  ^   Tout-^r heure  peut  se  tiire  par- 
tout. 

2^^  Il  ne  peut  pas  se  dire  partout ,  iA  csjL  vrai  ^  comnM 
lepor^e  le  Dictionnaire  de  l'Acadëoiie  y  qu*ii  ne  sedise  qn'ad- 
,  verbialcipent  et  jamilièrement.  Aii  reste ,  il  ne  veut  dire 
ni  à  l'in^tànff  ni  sur-le'Chftmp ^  ni  sur  l'heure,  mais 
dans  un  moment»  s'ils*agitd'un  futur ^  et  il  ny  a  ^u'un 
moment éa*ii  s'agit  d'uapaftsë*  La  Fontaine  l'a  pris^mal-à- 
propos  pour  synottyni^  ^àusiùfAt  'éàv»  ce  vers  ém  sa  Fabl« 
du  n%al  ynané  •*' 

Eh  I  Madame,  reprit  son  mari ,  tout-^-Diewre. .  •• 

^9   tl  Ve  Yléli6>9  en  b«  Ueùf,  *d*àbaii(fôti\iét  ta  phiie. 

Ju.  B.-  n  le  fâche  y  expression  un  peu  vieiUie* 
X*H.  Elle  l'est  tout-à-fait;  elle  est  mauvaise  :  il  faudrait 
aujourdliui. 

II  t'çn.eo(kte  aaîourd'iiiii.d'jibajid0Dner  ta-proie*  * 

^d^]^  Voici  textuelledient  ce  cfiie  porte  le  Dictioniiarre  <ie 
•rAcadëmic:  «Fâcher  $c  dit  aussi  h,  l'impersonnel.  Il  me 
»  fâche,  il  lui  fâche,  pourdife,  je  su3s.dtagrhi  y  je  f^î^ 
»  affligé;  il  est  chagrin,  il  est  afflige  dcé...  Iltme/âclte 
»  Bien  de  vous,  ^uiuer;  il  lui fâcli^erait fonde  perdre  /a 
»  charge.  »  Peut-on  croire,  d'après  cela,  que  cette  expression 
ait  tant  'ùièîlin  Peut-élrc  bien  n'cst-èlle  pliis  guère  que  du 
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dépUw^e  ici  :  j'y  U:oti»e  d'atlacUé  je  np  sai&4^oi  dironique  *t 
^'amçr  qui  l^  rend  jinguUèr«fijiM|t  ç'ijçrgiq^e,  Cumbi^n  çei 

40  Wi  r««lciir  dent  Ui  Mit  que  j«  l'»i  reoherob^. 

L.  It  Z7Ô/»/ pour  avec  fafuelfe  est  reçu  non-sèulenieil 
en  poésie,  mais  dans  la  prose  soutenujB,  él  nous  dispense 
fort  heureusement  de  ces  phrases  fnttgutssa  ntes,  ai^^c  hfml 
par  lequel  ^  etc.  L^bbç  4'OliY/^ta^AeifÇ,  9vec  une  ço« ponc- 
tion de  vrai  Grammairien  ,  h  combien  d  usages  ce  mot  dom 
est  propre  dans  hotrë'iângué.       '  -  -  • 

ÎC>  C'est  bien  là  qu'il  fullait'voir  dé  la  componction  , 
H  faire  une  épi^amnàé  l...  Voir  èan^  Bérénice  l'article  sur 

Mais  d'un  foio  si  crad  la.  fortune  me  ioue. 

41  Mais  AVBBl  tfim  partie  jeiinti^rai  jostioe; 

L.Ric.  On  Irouvepa  h\QnX6iyji  vous  y  place'  mént^ 
avanfçne  de  parti r.'V auteur  a  toujours  éi'é  exact  à  dire , 
açam  fue  de,  et  il  aime  riiieux  <lîrc ,  mais  avant  ^itl 
partir^  que  de  dire,  mais  avant  départir.  IJçs  ëçr;iva}nJ 
d\iajourd'*hut  disent  souvent  tff'a/zV^e.  .'    .      1 

L.  Ç.  etL.  IJ.  Avaritïfue  ne  se  met  plus  devant  un. infi- 
nitif :on  dit  av'anttte  ou  avant  ç né  de, 

LVb.  DEsroîiT.  M.  Tabbë  d'Olivet  prérend  qiic  nos  n^or 
dernes  prosateurs  ont  grand  lorid  écrire  javant  de.  ce  Plu- 
»  sieurs ,  dit-il ,  de  ceux  qui  écrivent  aujourd'hui  en  prose 
»  et  qui  S€f'fJqHentdtf  bien  écrire,  veulent,  à  la  manière 
»  des  poètes,  dire  avant  de.  Pourquoi  toucher  à  des  ma^ 
»  nielles  vd^<piiff)er.jqpi  sont  aussi . antienne  que  la.  l^ng^e?, 
^  T>piMP«»^iU  9utl«|uet.rud««e  Aw%  tmtnut qn€  d^T}y  Om.^ 
n  l^.fne  ioulUe.  J^dei  lie  as«»  le  vcurbe  A  la  pi^poaiiioa 
•K«s/.  fie  plus  ^  f€V*ilauiour.d.huLru8age  le  pluâ  CQmipiHi , 
tt  cela  suffit.  J<ancieene(^  d'une  expjémon  e»-t(ie^le  fifuilâ 
^lé  uniilfie  daai  «ne  laegm  ^vaaie?  for  qi^oi  (fS9sA 
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M.  d'Olivet ,  loTsqu^il  dit  qu'on  ne  doit  point  ioneher  à  Jef 
manières  de  parler  anciennes  ?  Eh  !  combien  j  a*i-op 
touche  depuis  Vaogelas  !  On  a  prëtendu  sans  doute  perfec- 
tionner la  langue*  Si  on  consulte  l'oreille ,  elle  est  égale- 
ment accoutumée  à  Tun  et  à  Tautre;  mais  il  n'y  a  personne 
qui  ne  trouve  pliis  de  simplicité  et  de  douceur  dans  afant 
défaire  9  que  dans  avan^  ^ue  de  faire. 

^^  Voir  dans  Bérénice  l'article  sur  le  vers  : 

Si  detant  que  mourir  la  triste  B^rënîee, 

4s    Joiqa'iei  la  fortune  et  la  yietoire  niêine* 

Caobaieat  mes  oheteuz  blancs  soos  trente  diadèmes. 

Ii'AB«n'Ouv.  Veut-on  que  ift^mc^  soit  adjectif,  régi  par 
les  deux  substantifs  précédons  ?  Pour  cela  il  eût  fallu  les  rap- 
peler par  un  pronom  qui  leur  soit  commun ,  et  dire ,  lafor* 
tune  et  la  victoire  elles-mêmes.  Je  suis  donc  persuadé  que 
mêmes  est  ici  adverbe ,  comme  s'il  y  avait ,  et  même  la  vie* 
/osW*.  Racine  a  écrit  mêmes ^  parce  que  la  rime  le  deman» 
4ait ,  et  que  l'orthographe  de  son  temps  ne  s'y  opposait  pas. 
Autrement  ce  serait  un  solécisme,  dont  il  n'était  pjs  ca- 
pable.  ^. 

L.  H.  Mêmes  ne  peut  se  rapporter  qu'à  victoire ,  et  non 
pas  k  fortune •  Le  pluriel  est  donc  uue  véritable  faute.  Hais 
quelle  magnifique  image  et  quel  nombre  majestueux  dans  le 
vers  suivant  !  Quelle  rare  élégance  dans  ceux-ci ,  où  Mithri* 
date  9  après  avoir  dit ,  mes  ans  se  sont  accrus  ,  mes  hon^ 
neurs  sont  détruits ,  ajoute  : 

Et  mon  front  dépooiUé  d'oa  si  noUe  avantage  » 
Du  temps  qui  l'a  flétri ,  laisse  voir  tout  l'outrage* 

^3^  J'observerai  quant  à  mêmes ,  adverbe ,  écrit  arec 
un  #  (  je  dis  un ,  et  non  pas  une .  car  je  fais ,  comme  Port- 
Royal,  toutes  les  consonnes  masculines  ) ,  que  ce  n'était  psi 
Mine  faute  du  temps  de  Racine,  et  ijue  bien  d'autres^crivaim 
de  marque  l'écrivaient  an  besoin  avec  cette  lettre  ;  psr 
-exemple,  Boileaû ,  dans  ces  vers  de  son  Épkre  VIII  : 
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J>é}<k  U  maoïvaU  aeiM,  reprenaat  tes  esprit»  , 
SoDge  k  nom  redonner  des  poènus  épiques  ^ 
S*empare  des  discours  mêmes  sGAdémiqiies;  . 

et  dajM  06ux*ci  de  aom  Épkre  X  r 

Qne  si  mêmes  nn  jour  le  leolenr  gracieux  , 
Ameroé  par  mon  nom ,  sur  toos  tourne  les  yeoz  p 
Pour  m*en  récompenser,  mes  vers ,  a?ec  usare^ 
De  votre  autenr  alor»faiies-loi  la  pein&ure. 

45    Quand  je  me  fais  jostiee,  îl  faut  qa^m  se  la  fasse* 

L*Ai*  d'Ouv.  Toui  nom  ^ui  n'a  point  d'ariichy  ne 
peui  a9oir  après  soi.  un  pronom  relatif  ^ui  se  rapporte  à 
ce  notn-là*  Vaugelas  ëtablit  ce  principe  soUcIement  \  et  c'est 
là-dessus  que  le  P.  Bouhoun  condamne  les  deux  phrases 
suivantes  :  Vons  avez  droit  de  chasse,  et  je  le  trouve  bien 
fondé:  le  Roi  lui' a  fait  grâce  ^  et  il  l^a  reçue  allant  an 
supplice*  Mab  il  excepte  celle-ci  de  la  règle  générale  :  Si 
vous  ne  ime  faites  pas  justice  ,jè  me  la  ferai  moi-même. 
Par-là  il  sauve  le  vers  de  Racine  que  fattaqoe  ici.  Pour  moi» 
je  consens  que  cette  phrase  »  à  force  de  revenir  dans  la  con- 
versation» ait  acquis  le  droit  de  ne  paraître  pas  irrégulière  ; 
mais  elle  ne  laisse  pas  de  l'être ,  surtout  dans  le  style  sou- 
tenu. Faire  grâce  9  Ka\y9cûX  le  P.  Bouhours  lui-même  «  ne 
laarait  être  suivi  d'un  pronom.  Faire  justice  n'estril  clone 
pas  de  même  nature  ? 

L'ab.  Desfont.  Cela  est  à  la  rigueur  contre  te  purisme  ^ 
Biais  non  pas  j  à  mon  avis ,  contre  la  pureté  de  la  langue.  Je 
lais  la  règle  de  Vaugelas.»..  Mais  (  dès  qu'il  y  a  des  excep- 
tions )  cette  règle  est  fausse  dans  sa  trop  grande  généralité  i 
c'est  faire  de  notre  langue  une  longue  bisarre  que  de  lui  pres- 
crire de  pareilles  règles.  Pour  moi»  je  ne  puis  concLironer  cette 
phrase  :  Vous  ne  voulez,  pas  lui  faire  grâce;  un  autre 
plus  indulgent  la  lui  fera.  C'est  perfectionner  la  langue 
^ue  de  Taffranchir  de  toutes  ces  petites  loix»  que  le  caprice 
observe  et  viole  à  son  gré* 

t{^\  Luneaa  de  Doisicrroaio  »  Laharpe  et  Geoffroy»  n  ont 
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rien  dit  Ih-dcssiM*  Mais  Louis  Rncioe  â  ptkAé  défis  le  àens  de 
Tabbë  DesFontaines ,  et  il  s  est  même  expHmë  d'ane  maaière 
Irès-dëcidëe  :  ki  Je  laisse,  dU*iI ,  les  puristes  critiquer  ce 
»  vers.  S'il  est  condamne  au*  tri  banal  àt  la  Oranoimaire ,  j'ev 
»  appelle  au  gënie  de  la  langue ,  qui  sait  faire  des  exceptiaas 
i>  aux  FÀgtes.  »  Il  cite  ensuite  la  phrase  approuvée  par  Boa* 
hours  ,  et  y  joint  la  phrase  suivante  de  Pascaé  :  ce  L  église 
»  dëfend  h  ses  enfoiM  ée  se  faire  jnsiiôe  à  eax'^èmci)  et 
»  c'est  par  son  esprit  que  les  Rois  chrétiens  ne  se  la  font  pas, 
»  dans  les  crimes  même  de  lèsc-maiestë.  » 

Voltaire  pensait  là-déssùs  cdmtne  Louis  Racine  et  comme 
Désfodtaines ,  puîsqtf  tl  dit  dtms  Méropè ,  Acte  If ,  Scèae  III  : 

J*ai  mal  connu  lés  i)ieni|  j'ai  nal  oonnu  les  hommeft; 
^en  attendais  Jualice  ,  î/s  la  refusent  loua  : 

dans  V Orphelin  de  la  Chine ,  Acte  V,  Scène  IV  : 

Vous  me  deve^/ufiicè ,  et  ai  voua  êtes  Roi , 

Je  la  veux ,  je  i*aueada  pour  moi  contre  Toefr-méoc. 

Scène  V  du  mémiè  Acle  : 

Vous  ine  tètutlct  justitè  ,  et  Je  vais  voua  la  rendre, 
et  damsAhire,  Acle  V,  Scène  VII: 

dëalje  pùufiiré  grâce,  titajhhk  ZaÀoVe. 

Mais  toutes  ces  autorités  et  tous  ces  exemples  sunisent-ilj 
pour  infirmer  la  règle ,  ou  pour  en  autoriser  la  violation  ? 
Non  pas  du  moins  d'après  M.  de  Wailly,  qui  dît  que  ,  faire 
rapparier  les  pronoms  â  des  noms  pris  dans  une  signifi- 
caùon  indéfinie  ^  û*est  passer  du  général  au  particulier^ 
et  par  conséquent  pécher  àoritre  la  Logique*  Au  reste,  on 
vient  de  voir  lès  raisons  pour  et  contre  :  que  Ton  décide.  Je  me 
bornerai  à  observer  que  ,  clans  des  cas  semblables  2i  celui  «lu 
dernier  vers  de  Voltaire ,  il  ne  serait  peul-èire  pas  si  absurde 
de  mettre  le  pronom  indéfini  le ,  qui  se  rapporterait  toul-à-la- 
fois  au  substantif  et  âii  verbe  pi'écédent,  et  non  pas  seule- 
ment au  substantif  :  Seul  je  puis  faire  grâce  ,  et  le  fais  a 
Zaïnafe,  cVst-à-dîve,  et  J9  ftiis  vêla  ,  jt fuis gràcB. 
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44    FoMÀkot  oAe  aiDoni  qti  jne  fiu  déai^c     .  . 

•. 

L<  Bf  C9  mot  dé  aies  n'est  plus  d' usage  :  pn  la  trouve  ea-^ 
eore  àams  Iphigènie  ,  Acte  I ,  Scène  I. 


F»       ' 


L.  H.  On  le  trouve  enoorè  d«RS  Volt«ir«  t 

S^natj  si  toqs  l'oses ,  que  Bratas  les  dénia 

Ponvqaoi  nous  priver  flvi  mot  ^ui  xépond  au  4fe,negare  àçn 
L^tin^  j  çt  qui  n'a  rien  de  d^^gr^ble  ? 

jfi[j^  Boîleau  è^em  est  âqnri  oomae  Ibicine  f.  daj(s  Cftt  vers 
de  son  Art  poétique  : 

Se  donoe  par  $eê  mains  l'enoens  qn'oo  loi  d4ni€  / 

et  l'Acadëmie  ne  dit  point  du  tout  qu'il  ait  vieitU.  Il  semble 
nnème,  d'après  la  définition  qu'elle  en  donne,  qiic  c'est  un 
niot  nécessaire  ;  car  ehlin  il  ne  signifie  pas  simplement  re— 
fuser^  mais  refuser  quelque chos^  que  la  Bienséance,  rhoti'^ 
néteté  9  réqqiuSella  justio»  ne  veiidimt  pas  qu'on ^^ifse  :  On 
lui  a  dénié  les  alimens;  on  lui  a  dénié  taute  justice  i 
ne  me  déniez  pas  votre  seooHrs.  Dénier  se 'prend  aussi 
pour  nier^  et  en  ce  sens ,  il  n'est  guère  d'usage  qnte  dans  ces 
sortes  dé  phrases  :  Dénier  un  fait  ^^  dénier  un  crirrkô  ,  dé^ 
nier  une  d§tte,un  dépôt;  mais  dénier  ^our  refuser ^ 
peut-îl  se  dire  avec  le  pronom  personnel  ^  comme  dans  ces 
vers  cités  par  le  Dictionnaire  dé  Trévoux  : 

l^oin  dopo,  sidui%a9tf  fi^a^ie  9 
Prompte  eause  de  nos  revers. 
C*e8t  fait^  mon  km^  se  dénie 
'  A  des  màa&  t^op  ioag-lemps  socrfrefls  ? 

L.  B,  Peut-on  <Iiro  laisser  ta  mémoire  de  qnelfffà^wt  ^. 
pour  en  perdre  le  souvenir?  Noos  ne  croyons  pasctette  mair^ 
aière  de  pacler  ex\xbimmoai  o^Mts^^ie^ 
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L.  H.  n  ne  s'agit  pas  de  laisser  voiré  mémoifé  :  il  s'agit 
de  laisser  d^  vous  fusfu*à  voire  mémoire  :  ce  qui  est  à 
ctifféreni  j  que  dans  celte  phrase  laisser  me  parait  le  meil- 
leur possible. 

23^  Ldiisêri^nl  te  dire  également  et  de  la  personne  et 
de  la  mémoire  t  Je  veux  vous  laisser^  je  veux ,  ^ui  plus 
estf  laisser  jusqu'à  votre  mémoire  ;  et  il  n*en  serait  pas  de 
roêiiie  de  perdre,  ou  du  moins  il  ne  se  dirait  que  dans  deax 
sens  absolument  différens  :  Je  veux  vous  perdre  ,  c'est-à- 
dire  ,  je  veux  vous  ruiner,  vous  déeréditer,  vous  dèimire; 
je' veux  perdre  votre  mémoire ,  votre  souvenir ,  c'est-à- 
dire, /«  veux  vous  oublier. 

46    Vons  résistes  en  vain ,  et  j'entends  TOtre  faite. 

L.  H.  Votre  fuite  pour  vos  refus  n'est  pas  ici  un  bon 
synonyme. 

{;Q^  Mttliridate  ayant  dît  \  Monime  qu'il  allait  l'unir  à 
Pharnace.4  IVlonime  avait  répondu  : 

Phit6t  de  mille  morts  dussiet*TOos  me  p«nir  ! 

C'est  alors  que-Mithridate ,  qui  ne  croit  pas  &  la  sincérité  de 
cette  protestation» et  qui  la  regarde  comme  une  feinte,  dit  à  U 
reine  qu^elle  a  beau  résister^  qu'i7  entend  sa  fuite*  Or^qoe 
signifie  ici  ce  moi  fuite  ?  La,  roénië  chose  »  ce  me  semble^que 
refus  simulé  ou  artificieux,  et  c'est  en  effet  la  signification 
que  lui  attribue  quelquefois  l'usage  de  la  langue.  Mais  s'il 
en  est  ainsi  *  ne  j)ouvail-il  pas  convenir,  au  moins  pour  le 
sens ,  aussi  bien  que  refus  ?  Car  enfin  que  veut  dire  Mithri- 
date  ?  N'est-ce  pas  à  peu-près  ceci  :  Vous, usez  de  dètouff 
vous  voulez  me  donner  le  change*,  c'est  une  fuite;  mais 
je  n*en  suis  pas  dupe;  je  vous  entends,  je  vous  comr 
prends.  Henri  IVj  dans  la  Henriade ,  veut  se  refuserai! 
récit  do  la  journée  de  Contras,  si  glorieuse  pour  lui  ;  et  Eli' 
&;^bc[th.,  qui  est  jalouse  d'entendre  ce  récit,  lui  dit: 

Non ,  je  oe  reçeâs  point  tos  modestes  refus. 
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Le  mot  fv;^^  convenait  là  parfaitement,  et  le  mol  faite  oa 
tout  «autre  semblable  eût  été  dë|jlaeé ,  parée  qu'il  nW  avait 
«b  la  fMirt  de  Hei^fi  ni  feinte  ni  artifice,  et  qu'en  supposer^ 
c'eût -ëtë  lui  faire  injure* 

47    Ce  mot  m'a  fait  frémir  da  péril  de  ma  reine. 

L.  B.  Ma  reine ^  ma  princesse  x  espi^essions  fades  et 
bourgeoises* 

L.  H.  Elles  le  sont  devenues ,  mais  elles  ne  l'étaient  pas 
slors  :  parce  que  des  valets  de  comédie  ont  appelé  leur  raat« 
tresse  ma  reine ,  ma  princesse»  était-il  défendu  à  Racine 
de  faire  appeler /^r»/»c«sx0  ou  reine  celle  qui  l'était?  Distin- 
guons toujours  les  temps  et  les  variations  qu'ils  amènent 
dans  le  langage. 

Jv^  Lonaau  ne  condamnait  sans  doute  ces  expressions 
que  ponr  le  temps  où  il  vivait,  et  il  n'entendait  pas  les  con- 
damner pour  le  temps  où  vivait  Racine.  D'ailleurs,  il  ne 
pouvait  les  regarder  comme  fades  et  bourgeoises^  que  lors- 
qu'elles étaient  employées  par  galanterie.  Ma  princesse  lui 
eût  sûrement  paru  noble  et  sans  fadeur  dans  la  bouche  de 
Fatinie,  quand  implorant  Dieu  en  faveur  de  Ziaïre ,  Acte  V5 
Scène  II,  elle  lui  dit: 

•  •  •     .     .    Diea  tout-puiasant,  éclate  en  ta  bonté! 
Faia  descendre  la  grâce  en  ce  séjoar  profane! 
Arrache  ma  princesse  au  barbare  Orosmane. 

4B    Les  Dieux  qoi, m'inspiraient,  et  qne  j'ai  msl  soivis, 
AI*ont  fait  taire  trois  fois  par  de  sagea  avis. 

L.  H.  Des  Dieux  mal  suivis  est  une  expression  impropre^ 
au  lieu  de  mal  écoutés» 

KO^  Suivre  est  ici  nécessairement ,  ou  pour  ^ abandon^ 
n^rà  ,  se  laisser. conduire  à,  obéir  à  ,  comme  quand  on 
dit ,  suivre  sa  pensée ,  suivre  ses  imaginations  ,  suivre 
^n  passion ,  son  emportement ,  son  caprice  ,  etc.  ;  ou 
pour  se  conformer  à ,  comme  quand  on  dit ,  suivre  la 
^odCi    l* usage ,   les  coutumes  d^ua  pays;  suivre  les 
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ans^  têse^MséiUy  l^^JuMpU  4^  4/uêlfa'nn  \  ^uiên  Us 
0rdas  fu'cn  a  MÇf$s,  elc«  Maîi  il  pamll  qao  d«u  kqvd 
qa»  œ  soît  de  ces  diipeis  êeoM,  il  ae  ipeii^  guert  «voîr  pour 
rëgime  qu'an  nom  de  chose.  Cepenckittl  oe  q«ii  poumit  U 
faire  passer  ici ,  c'est  cette  oppositipo  au  il  sp  itonfe  avec 
inspirer.  Oa  peut  aussi  bien  stn^re  des  inspirations  9  je 
croîs  t  qne  des  avis ,  àes  eonseih  :  w,  les  suivre  on  né 
pas  les  suivre ,  n'est-ce  pas  en  quelque  sorte  suivre  où  n9 
pas  suivre  ceux  qui  les  doanent  ? 

49    I*fe  ▼oudricK-¥oas  poin(  .qi»*#pproav^nt  h  t^np , 
Après  TOUS  avoir  tu  toot  pereé  ae  ses  coups  , 
Je  suivisse  k  l'anlel  un  t^ranoiquè  jpons.  ' 

L.  H.  Proprement  l'adjeclif  iyrannii/ue  m  «'applique 
qu'ans  choses:  un  pouvoir //ni^^^/xifa^ ,  une  rpodùîte  (f  ra^- 
ni^U^  »  etc.  Mais  cetjLe  espèce  de  naétooyroie  q^i  le  trans|>ojrt^ 
nus  personnels  »  n*a  rien  de  rëprétvçns^bLe  ep  fjo^sie*  yplt^ir^ 
aussi  a  dit  daçs  Mom^e  sauvée  : 

Catililia  pour  nous  semi^  moias  îftupimque. 

f!^  Toujours  des  métonymies  pu  il  n'^  en  a  point  !  \a 
métonymie  est  ^  comme  le  dit  assez  rëtymologie  4u  niot , 
l'emploi  d'un  nom  pour  un  autre  nom;  elle  ne  peut  avoir 
lieu  que  dans  l'espèce  des  noms  ^  et  c'est  ici  un  adjectif.  Mais 
il  y  a  là  pourtant  une  figure  :  quelle  est-elle  ?  On  attribue  à 
une  personne  ce  qui  ne  peut  convenir  qn'à  une  chose;  et 
poupquoi  le  lui  attribue*t-on  ?  Parce  que  la  chose  est  dans  la 
personne  même ,  et  y  est  tellement  dominante ,  qu'elle  semble 
rbcGifper  toute  «niière  et  se  copjfçnd^  en  quelque  sorte  ^vec 
elle.  La  figure  en  question  est  donp  nnjst  métaphore j,  meta" 
phore  un  peu  h.anlie,  si  Ton  veut ^  mais  pas  plus  cependant 
que  Drille  autres  asses  gënëralement  ^.utprjsées.  Racine  et 
Voltaire  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aiept  a|>pliquë  aux  per« 
sonnes  l'adjectif /^r^/t/ïi^r4^..9o|luau  dit  dans ^a  $atirç  >^1: 

On  ne  reeooMlt  plus  qn'asarpaicarB  iniques  >, 
Que  iyrmnniqt/^es.Bfiiii,ùfiiMf^  ^aods  ^(^itiq^s. 
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So    Veocte  ,  «A  qn'à  ràhCel  ma  promesse  accomplie  , 
J^ar  éta  ûaavtàs  herùtih  l'un  à  l'autr'e  nom  lie. 

I 

L.  Rac.  Li*ajateur«  c[ui,  pour  dira' &V/;iM//«r,  emploie  oidi^ 
juireroent  l'expression  alier  à  Va$Uel ,  n'a  jamais  employa 
celle  que  Corneille  emploie  si  souvent,  donner  la  mitith» 
César  dit  à  Cornélio  : 

% 

0  cœur  Trai.ment  r^maio. 

Et  digne  du  héroS  qui  vous  donna  la  main  ! 

et  clan3  Putchéfie  : 

•  •  .•  ■ 

Prétex-moi  TOtre  main ,  je  tous  donne  l*£mpîr«4 

Donner  la  main  n'est  pas  du  style  noUe ,  et  dans  celte  tra-^ 
gédie  cette  image  est  rendue  irès-poëiique  par  ces  vers  : 

Et  que  dans  mre^ara  de  Votre  sang  fcnnante , 
J*elUsse  mettre  ,  hélas  !  la  main  de  votre  atbante. 

{!^  Pré/er  la  main  à  quelqu'un  veot  -dire  l'aider  ett 
quelque  affuire^  ou  le  faforisef*  Donner  la  main  .peut 
avoir  cette  méine  signification  ;  cela  dépend  d^  circonstance^ 
du  discours.  Mais  que  donner  la  main  ne  soit  pas  du  siyla 
noble.,  c'est  un  peu  fort  »i'Acadcmle  disant  que  do^aer  la 
rnaîn  se  ilit  en  style  poétique  pour  épouser.  Je  Crois  qu'e^ 
effet  il  peut  é(re  as^es  poétique,  et  je  n^  vois  point  du  ioit|t 
en  quoi  il  ie  serait  peu  ;  par  eseraple  »  dans  ^^s  vers  que  D^ 
liile  prête  à  Dàdoo  I  à  la  suite  de  ceux  que  ^nous  avons  ctté^ 
plus  haut ,  sous  le  n^.  ;29  : 

9e  \xÂ  donne  mon  ocenir ,  mon  Empkè ,  fiia  mainc 

O  foreur  !  ci  voilà  que  ee  monebre  inhumain  i 

Ose  imputer  aux  Dieux  aon  horrible  parjure ^ 

Me  parle  d* Apollon  ,  et  d*oracle^  ei  4'*1>fiure  ! 

Mffis  il  me  semblerait  que  m^i/»^  alors»  va  mîejnx,  en  général^ 
ctprësenteiln  sens  plus  précis,  avec  ce  qu  oftuppelleuf)  pfonoti^ 
possessif,  qu'avec  l'article  la^  Il  tne  sciublorail  aussi,  je  tfi 
**»s  tro|i  pourquoi ,  que  donner,  je  .ne  dis  plus  la  main  i 
'ûais  sa  main  y  se  dit  mieux  de  l'épouse  quc^do  l'-époux^ 
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quoique  IVpouse  et  IVpouz  se  donneni  rëciproquement  /tf 
main.  Quoi  qu'il  en  soil,  sa  main  estj  dans  ce  cas-lk» 
pour  donner  sa  foi ,  en  signe  de  laquelle  on  donno  la 
main ,  et  c*est  une  métonymie  du  signe ,  je  toux  dire  une 
métonymie  par  laquelle  on  prend  le  nom  du  signe  pour  œlai 
ite  la  chose  signifiée. 

9 

5i    Songes  de  quelle  ardeur  dans  Epkèse  adotee  , 

Âvoi  filles  de  cent  Rois  je  tous  ai  préférée. 

» 

L,  B.  A  quel  mot  se  rapporte  celui  à^adorée  ?  Cest  à 
Monimeé  Cette  phrase  parait  manquer  de  clarté. 

L«  H.  Pas  plus  que  celle  qu'il  a  lui-même  approuvée  tout- 
à-l'heure  dans  ces  deux  vers  : 

On  lassés  on  soumis^ 

Ma  funeste  amitié  pèse  tous  mes  amis. 

Cestla  même  construction ,  rqcue  en  poésie,  et  même  dao 
la  prose  soutenue.      / 

^  6*  F.  Construction  hardie  >  elliptique ,  où  l'on  supprime 
quelques  mots  inutiles  à  la  clarté ,  mais  nécessaires  h  la 
marche  ordinaire  de  la  phrase.  Pour  réduire  cette  construc- 
tion aux  règles  communes ,  il  faut  suppléer  ce  qui  manque* 
Songez  de  fuelle  ardeur  éiani  adorée  par  moi  dans 
Éphése,  je  vous  ai  préférée ,  etc.  ;  ou  bien  ,  songes  de 
quelle  i^nc/tfur  (  c'est-à-dire 5  avec  quelle  ardeur)  je  vous 
tai  adorée  dans  Ephése,  ei  préférée  aux  filles  de  cent 
Sois.  C'est  cette  heureuse  audace  qui  enrichit  la  langue 
poétique  ^  embellit  la  versification ,  et  l'élève  au-dessus  de 
la  prose,  même  la  plus  noble*  Biais  n'oublions  jamais  que  ce 
qui  est  audace  dans  un  homme  de  génie  g  n'est  que  témérité 
dans  un  écrirain  médiocre ,  et  que  ces  hardiesses ,  quand 
elles  ne  sont  pas  inspirées  par  le  talent,  ne  sont  que  des 
phrases  barbare^  et  gothiques ,  telles  qu'on  en  trouve  dans 
nos  versificateurs  modernes,  qui  abusent  de  l'autorité  et  de 
l'exemple  de  Racine  ,  ponr  hérisser  leur  style  du  plus  obscur 
galimat  hias. 
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{!^^  Voilà  donc  pourquoi  M.  Gisotfroj  a  ^  contra  ta  cou« 
tivne  ,  tant  alongé  sa  remarque  I  C'est  pour  donner  un  coup 
de  griffe  aux  versific^^teurs  modernes ,  et  les  repijiésenter 
comme  replongeant  la  langue  dans  la.  barbarie  dont«Racine 
particulièrement  avait  tant  contribué  à  la  tirer.  Je  ne  pré- 
tends point  ,  assurément,  prendre  la  défense  des  piaùvais 
▼ersifiCateurs^  qui  n'ont  été  et  ne  seront  toujours  qu'en  troff 
grand  nombre  ^  mais  je  prends  la  défense  des  principes',  et 
f  attaque  les  inconséquences  du  beUesprit  qui  sacrifie  la  Lo- 
gique au  plaisir  de  faire  une épigràmliie.  N'estai! -pas  lin- 
gnlier  que  oe  qu'ii  exalte  dans  Racine  >  il  le  condamne  d^na 
ceux  qui  veulent  Se  régler  sûr  ce  grand  poète  ^  Oppô!<6ias4uî 
encore  une  fois>  car  je  croii  avoiir  déjà  èû  écéasioi^  de 'te 
faire, -opposons-*lui  ce  que* dit ,  dans  un  cas  k  peii-j^rè^  sem- 
blable, l'abbé  DesFonUines  à  l'abbé  d'Olivet  :  l'abbé  DeS;' 
fontaines  doit  être  une  très-grande  autorité  ^our  M*  Geô^ 
froy,  le  Desfontaines  de  ces  derniers  temps  :  ce  Serait-il' pbif- 
y>  sible  qu'il  fût  interdit  au  cômniittt'des  écrivains  d'imiter  les 
i>  modèles  ?  Cette  construction  est  une  heureuse  audtfce  dam 
y>  Racine;  et  parce  qu'an  auteur  est  jeune  ;  et  qu'il  n'a  *pas 
»  de  réputation ,  il  ne  pourra  pas  emplojher  un  pareil-tour  ? 
J>  N'est-ce  pas  dire  :  Puisque  c'est  Racine  ,  il  faut  le  luipâr^ 
»  dokiner;  mais  si  quelque  autre  a  cette  hardiesse ,  }&Mhk 
»  lui  pardonnerai  pas  7  » 

Mais  la  construction  dont  il  s'agit  est-elle,  au  fend,  et 
hardie,  si  hardie?  Elle  l'est  bien^ippips^^à  ipon  sens,  que  . 
celle  des  deux  vers,  ot^  lassés  pu  soumis $. Ole.,  he  participe. 
adorée ,  qui  n'est  pas  non  plus  un  ablatif  absolu  ^  99  rap- 
porte naturellement  au  régime  de  la  proposition  principale  ^ 
l'ofu  préférée ,  et  ce  régime  est  un  réarme  direct.  C'est 
Comme  s'il  y  avait  :  Sorîgez  de  éjuçtle  ardeur  je  vous  ai  » 
vous  adorée  dans  Ephése,  préférée  aux  filles  de' cens 
Rois;  ou  Yneui songez  de  Quelle  ardeur fe^ous  ai pré^^ 
Jérée  aux  filles  de  cens  Rois  ^  "ùùùs  adorée' dans  Ephês^l 
H  faut  pour  la  régularité  que  de  ftîetle  ardeur  so  râppoH'è 
autant  et  méme|>hu.,  à  /e  ifoas  ai  préfériez  qu'à  àd6rée\ 
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oar  ao>lel«Âie$  rikpporter  qcCh  oo  deniî«r/.eotaii*ftnl  {itSUte* 

ffOEnVoiif  z  Songa^  fê  -vous  'ai  préférée?  '■  :   ■  ' 

'■*  .        ...  .     ■     ■  • 

5à  'Sflfns  vous  parë^  pour  lui  d'une. foi  qui  m'est  due, 

'^I^érdes-én  là  tà^ihofre  &ussf  tien  ^ùe  la  me. 

li,,  B..  On  dit  bien  jferdre  la  nfèmoire  Ue  qu«lq<»{*q,nt 
mais  on  ne  peut  na^  dire  ëgaleoieht  ejt  perdre  la  v«<r, 

L.  H.  Non  ,  niais  l'up  faitp^sser  Tautre  gàr  li;  princijpç  dç 
ropposition,  déià  Qi.pli que* plus  d'une  fois. 

f;^.Ijorftqc|D  ^EUSrJ^d.siçQiploie.arviic^Mf  eitle Q<mi  d'i)« 

le  r4gm^:<^^'^  A^P^^4f^  >  ^y  Vqo  o^  dijL  ^yp:$r4r6j0  iom 
de  ^u^ fié  9m,sm^}^P^'^4ref^elflf^"^n  de  .vue\  ce  çktl  sh> 
gni&e  .a*r'«r  i/<  4«  vq^t^j^h  de  yAV4)jir^^04trJft^^eux.  CVil 
i|ue>la  9Ji^«  éta^(  If^.faciilléde  voir2.aa  l'actioa^ppçitie.fd^ 
c^tÂj  ;|eu4  la  rappoi^tons  plutôt,  e|a^lA4o4Ulre:^  kVoffei 
^Hfyimtnu'i^  r<7^^Ztv^.Cçser^iM9M^^  contraire,  ai  nom 
^iM$,/7ar^/v  /o.  i/i^^  d^,ç^efçià,'isn*  Il  y  a  bivo  de»  cas  pà 
WKHi*^^9»m  être  pwr  a,*peçL,^9^T  présence ,  comme  j^a.n4 
MidÂt.?  /«^^  ^rofikh  à  lajiiue  de,  çeihqmn^^v  mais  i'eslj 
tmo^illmion.;  caç.^f^é^,, 4^118  ceca«^.JHii;res  AcoiUaU^s,  so 
dit  «açflre;  par  r^pp^xrC à,  celui  yM  voi/;  -et  c'«st  coii^aie ^*4l  jf 

liomme  \   et  autrement,  /«  m^  $rQnhh  .e»  ivo/4K#/  x?^^ 


f  I  f  1 


ià3'   ^en  s*en'  faut  que  mon  cteur,  peiicliaht  de  son  e6>te  y 
'  '%^me*eoikdaiiiiie  eorcof  de  trop  de*  oi^uté. 

Ç.  p..  On  dit. accuser  çuel^u'' un  de  cruauté,  et  l'on  ne 
Situas,  condamner  auelgn' un  de  crnauùe  \  mais  telle  est 
la  force  seccè le  de  1  ai\au»gie  entre  accuser  ci  coudamner» 

a*  u'i  peine  s,'aperçoil-Oii  d^c  bette  faute  contre  l'usage* 

^^^  Je mMloupe-^que  M»  Geoffroy  a'ait  pas.fait  remarxjvfr 
là  u«).'kitifi4Afne.  Jgt)  Jati^,^  on  donne  .^H  coad4^mner  pom' 
fffffi^ede.i  à  raisonne,,  le  même  régime  qi\'9  acct^er,  u^ 
rogÛYlé,  gœ  aoiu  of^qiicuis  en  fcajoçais  jiar  la  .préposition.  ^;^î 
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^f (fést  ^ètirquoi ,  ^atis  doute,  le  pôileiauradit  -eàndMfHnèf 
iiè  eruàHié,  Tkitér  6^  accuser  èu'sscm  ihibtrl  Vàrki  pfetlt*^ 
Itre  ^tfr  rdtàétrttiàe  gyàthihàtreàÛ';  liini^  Côndkmnef  a 
bi^n  ^liiï  dd  ïbrte.  MoKèœ  Tsi  Giihpfôyë  cjuél^uefois^  ftit 
ésémp!é>  dafns  A^pliytrîùn ,  l«*te  IH ,  Scèie  il  : 

C'est  trop  me  pousser  Ik-dessus, 
lEi  ^infidcïili  me  voir  i^p  condamnée }  ^ 

».  *  ^  , 

et  dans,  lé  TaHuffe ,  Aqle  IV ,  Scène  III  :    . 

«  fEX  c'est  trdp  <eondnmàêr  ma  iMoeii^  dVmporfiinBw    ^ 

54  Hé  quoi!  tous  ayez  pu,  trop  craelle  à  vous-même^ 

Falfe  vlû.  Mtm  liée  d^tni  UiiH  dhrdétire? 

■  '      •  ■;         * 

L.  Rac.  yojis  en  servir  pournjouê perdre i  JJn  bon^ppili^ 

tait  tout  dire  noblempnU  Dans  Bajatei^foya  dire  étraa^ 

gler:^  :    -, . 

A.?ait  ao  nand  ûital  abuadottné  sjM- jovK    . 

'(P3^  Ij^Uue  et  rantue  périphrase  ^otit  sdbs  doute  nobles  ^ 
ëlë^tff^  ;  mais  il  itfttit  conVemr  ^e  le  (toèle  ïie  pout^ 
guèite ,  dàïA  aiYtiun  des  '/léux  cas,  employer  le  terme  biiiiptb 
et  ôrAiAftire.  Sè'ftendrè'^t  sT/>'à>i^fersbtit  également  ^x*- 
dus  dfi  Irty le  soutenu-,  et  il  ferait  bien  plus  diflièiie,  jej^ètise, 
'dele^y  faîVe  èuiHfr^Véc  dignité,  que  de  les  y  remplacer  pdr 
quelque  heareus  éqtfivàtent.  C7est  aù^si  avec  rafisbxf  ^ 
^otré' poète  i-èèl  abstenu ,  dans  lifter,  dès  moxs^gtbèi  ^ 
pQê&HciB ,  et  qu'il  a  dît  bne  fois  : 

et  faites  promptement 

"EBèfkfét  %a  ftiort  k  ^«nieai'iiisièniiaebt  ; 

utae  awire  fois  : 

A  la  porte  d*Anian  ^st  d^jk  préparé 
D^on  idflme  trëpas  l'rastrament  exécrable. 

55  Daos  la  confusion  que  nous  venons  d'entendre. 

Les  jeux  peuvent-ils  pas  aisément  se  méprendre,?  , 

L'ab*  Desfont.  Phrase  tronquée  et  impropre ,  dit  notre 
Graiiiiuairien  (  l'abbé  d'Olivet}*  C*est  ainsi  qu*il  qualifie  uue 
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excellente  éllipae^qui  revienl  à  ces  paroles  :  Dans  la  eoH^ 
fusion  où  nous  venons  d'entendre  ^ue  sont  les  choses» 

L«  B.  G'est-^-dire,  dans  la  confusion  des  faits  et  des 
xècits  que  nous  venons  d'entendre'^  etc.  Le  troable  da 
personnage  se  peint  dans  ses  paroles  :  il  n*a  pas  le  temps  ds 
tout  dire. 

L.  H.  Cela  est  juste;  mais ,  pour  prévenir  les  conséquences 
abusives  de  ces  licences  des  maîtres  s  dont  on  se  sert  pour  jus* 
tifier  des  fautes  d'écolier^  ajoutons  que»  dans  une  situation 
tranquille,  une  ellipse  aussi  forte  que  celle-ci  ne  serait  pas 
excusable* 

flQ^  ^  personnage  qui  parle  n*est  pas  dans  une  situa* 
iion  prc'cisëment  tranquille*  Mais  on  voit  par  tout  ce  qu'il 
dit ,  qu*il  se  possède  aèsez  bien ,  et  qu'il  ne  devait  pas  se  pcr  • 
tiieltre  une  construction  aussi  étrange  et  aussi  choquante. 
D'ailleurs ,  le  trouble  et  le  désordre  du  personnage  fussent- 
ils  censés  à  leur  comMe ,  ils  ne  le  dispensaient  point  de  parler 
français;  et,  en  bon  français»  on.  ne  peut  pas  plus,  ce  me 
semble  ^  entendre  une  confusion  que  la  dire.  Passons  ce- 
pendant/a confusion  entendue,  q\ie  dirons^nous  des  reux 
qui  se  méprennent  dans  cette,  confusion  ?  Ce  n'est  pas  à 
la  confusion  même  entendue ,  repi.endra-t.on ,  que  se  rap* 
porte  la  méprise  des  yeux ,  mais  à  la  eçnfusion  des  choses 
^ui  viennent  d'être  racontées*  Mais  alori^il  fallait ,'  les  jeux 
n'ont^ilspaspu  ^  et  non  pas ,  les  yeux  ne  peuvent^ils  pas 
se  méprendre  ?  Il  fallait ^  -dis- je >  un  passé ,  et  non  pas  un 
présent. 

Admirons  Racine  quand  il  est  Racine:  mais  quand  il  lui 
arrive  de  s'oublier ,  et  c'est  si  rare  !  ne  lui  faisons  pas  gr&(  e , 
parce  qu'il  n'en  a  pas  besoin.  Cest  se  piquer  d'on  bien  sot  et 
bien  ridicule  respect  envers  ce  grand  écrivain,  que  de  vou- 
loir adorer  jusqu'à  ses  négligences  5  que  de  louer  en  lui 
comme  divin  ce  qu'on  ne  balancerait  psis  à  condamner  dans 
un  autre. 
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dS    Qiiaml  jt  ii*«i  ««fait  pa«  k  «out«U«  langlMite» 
n  est  mort ,  et  j'ea  al  f^our  faraos  irAp  eertainà 
SoD  oolirage  et  «on  nom  ^  trop  suspects  aux  Romains. 

L.  H«  Dana  U  doulear  qui  déchire  Mooiroe  ^  on  doit  \ui 
passer  Texpression  cte  nouvelle  sanglante  ,  qu  on  «erait 
peut-étn*  en  dmit  de  reprendre  dans  une  situation  moins  tra* 
liqoe*  Mais  Monime  est  amante  :  elle  s'ima^iiH»  ywi  couler 
le  sang  de  Xipharès  s  elle  confond  la  nouvelU  de  aa  aion 
Rvec  l'image  même  des  bles&ures  qu'il  a  reçues. 

57    Mais  sur  qui  ^  malheorense ,  ose»'Ui  t^etteteir  ? 

G»  F.  S'excuser  sut  queU^uun  n*est  ni  bien  exact  du 
t6të  de  ta  Grammaire  »  ni  bien  élëgant  du  c6t^  de  la  poë»ie  9 
tt  il  n'jr  a  que  les  beautés  qui  excusent  les  fautes  grammati- 
taies. 

{^  Quoi  I  s^esccuser  sur  quelqu'un  ^  une  faute  gram<« 
Quiticale  !  Et  depuis  quand  donc?  Ouvrez  le  Ilictiounaire  de 
TnSvouit,  vous  y  lirej  qu'on  dit ,  s*fixcusor  surquelqaUm  , 
pour  remettre  la  faute  snr  lui*  Ouvres  le  Diitionnaire  de 
l'Acadëmie  9  vous  y  trouverez  cet  exemple  :  //  s^esi  excusé 
sur  un  tel  :  ce  qui  %'eut  clîre  sans  doute»  il  a  rejelë  la  fatue 
mr  un  tel  pour  s'en  disculper  lui-même. 

59    Tison  de  la  diseorde  ,  et  faule  furie 

Que  le  démon  de  Rome  a  formée  et  nourrie. 

Lk  IWk  Démen  n'eti  pai  qb  mot  de  la  bonne  latinité* 
Les  Romains  disaient  génie  1  el  non  fias  déHÊOt^  CorJleiUo 
4  riîA^o.do  iliire.dif»  à  une  Romaîu^'i 

Voyea  qu'un  bon  génie  à  propos  nous  l'envoie  > 

mais  il  ne  devait  pas  faire  dire  à  Cornëlie  : 

Dis-moi  quel  bon  démon  a  mis  en  ton  pouvoir*... 

4'aiitani  plus  Ipe  bfm ,  d^^ns  notre  langue  9  ne  va  point  awtc 
ce  mol.  On  n  vu  4afis  JBrùaanicus  »  ■  Qn^ei  démoda  en^ 
neuat  ^  oie,  Malborbe  n*a  pas  eraplojré  ce  mol  à  propos  en 
parlant  d'un  jardin  : 

39 


448  ÉTUDES 

Non  9  sans  quelque  idémoii  qui  défend  atiz  birers 
D'en  effacer  jimais  l'agréable  pcintare. 

Nous  ne  nous  servons  guère  àe  ce  mot  en  bonne  part  que 
quand  nous  disons  ^  le  démon  de  ta  poésie.  Il  est  mis  ici 
fort  heureusemeni  dans  la  bouche  de  Mouime^  qni  est  grecque» 
et  dans  la  langue  grecque  il  veut  dire  génie.  Il  se  disait  d*on 
Dieu  ou  d'une  Déesse ,  d'un  génie  bon  ou  mauvais.  On  lit 
dans  une  ancienne  inscription  latine  >  habei  irammgenium 
populi  Romani.  C'est  ce  génie  irrité  du  peuple  romain  que 
Monime  appelle  démon» 

^^^^  Le  mot  démon  s'emploie  encore  dans  le  sens  dei 
Anciens  j  pour^<»/»iV,pour  esprit^  soit  bon^soit  mauvais,  atta- 
chë  à  un  pays ,  à  une  personne  \  mais  ce  n'est  gnère  que  dtni 
cette  phrase ,  devenue  proverbe ,  le  démon  de  Socraie, 
Ainsi  le  démon  de  Rome ,  pour  ie  génie  de  Rome ,  ne 
serait  pas  aujourd'hui»  je  ci^is,  une  expression  plus  heu- 
reuse» même  dans  la  bouche  d'un  personnage  grecj  que  le 
démon  de  la  France ,  le  démon  de  Paris ,  etc. 

Démon  n'offre  pas  ce  même  sens  dans  le  vers  que  0>r- 
neille  prête  à  Cornëlie ,  et  ce  vers  n'est  déplacé  ou  mauvais» 
que  parce  que  l'expression  bon  démon  est  moins  du  langage 
de  la  tragédie  que  de  celui  de  la  Comédie  ou  de  la  conversa- 
tion. Cette  expression  ne  répugne  nullement  dans  cette  dei^ 
nière  sorte  de  langage ,  et  elle  peut  même  y  avoir  je  ne  sais 
qu'elle  grâce  »  comme  dans  cette  phrase  de  l'Acadéaiie  :  C'est 
tên  Aon  démon  fui  m'a  inspiré  cela» 

Démon  déplatt-il  dans  ces  deux  vers  d'une  comédie  de 
Voltaire  : 

En  vérilé ,  les  filles  »  comme  on  dit , 
Ont  an  démon  qoi  leur  forme  Tesprit^ 

On  dit  aussi  en  bonne  part ,  mais  familièrement ,  de  quel- 
qu'un qui  a  beaucoup  d'esprit»  qu'f/  a  de  l'espris  comme 
un  démons  et  de  quelqu'un  ingénieux  à  trouver  des  expé- 
dions» et  habile  à  se  tirer  d'affairé ,  que  c'esi  un  démon  y 
an  vrai  démon. 
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Ce  n*est  pas  précisément  en  mauvaise  part  que  l'on  Jit  »  le 
démon  dû  la  poéHe^  et  c'est  même  en  très-bonne  part, 
sans  doute ,  que  démon  se  trouve  employé  dans  cette  strophe 
de  la  belle  Ode  de  Rousseau  au  comte  de  Luc  : 

Tel,  aax  premiers  accès  d'oBe  sainte  mante  ^ 
Mon  esprit  alarmé  redoute  du  géuie 

L'assaut  victorieux. 
II  4*)élonoe;  il  combat  Pardear  qui  le  possède. 
Et  Voudrait  secoueit  du  cléraoi)  qui  l'obsède 
,  Le  Joug  impérieux. 

•  •  • 

Mais  ce  mot  a-t*il  toujours ,  relativement  à  la  poésie ,  un  sens 
favorable  ?  Il  me  semble  que  quelquefois  on  le  fait  servir  à 
désigner  la  manie  des  vers  «  ou  cette  espèce  de  fureur  qui 
possède  le  métromane.  Quelquefois  aussi  on  fera  un  ^émon 
du  génie  ou  de  la  muse  d*un  genre  de  poésie  malin  et  pi- 
quant,  et  c'est  ainsi  qu'on  dira  Ifi  démon  de  la  satire  ^tan- 
dis qu'on  ne  dirait  pas  5  je  crois  ^  le. démon  de  la  tragédie  , 
le  démon  de  l'épopée  ^  ni  ntème  iè  démon  de  l'ode  ^ 
quoique  Rousseau ,  dans  une  Ode  ^  appelle  démon  te  génie 
qui  l'obsède. 

Quoiqu'il  en  soit  à  cet  égard ,  démon  se  prend  en  très- 
mauvaise  part ,  ^ù\xv<mau9ais  génie  y  ou ,  si  Ton  veut ,  pour 
génie  malfaisant^  destructeur  i  et  c^est  ainsi  qu'en -poésie  « 
mais  en  poé>ie  seulement,  on  dit  le  démon  des  cbiÈibats  ; 
le  démon  de  la  guêtre  i  eXz,  . 

Le  démon  des  combatiy  respirant  les  fureurs. 

HiMa,  ,  Cb.  X. 

La  Discorde  accourut  :  le  démon  de  la  guerre  y 
La  Mort  pftle  et  sanglante  étaient  k  ses  côtés. 

cb.vm. 

Quelquefois  aussi  on  fait  servir  ce  mot  démon.h  désigner 

certaines  passions  honteuses  ou  funestes,  comme  la  passion 

de  l'avarice,  du  jeu,  etc.: 

Hé  !  que  seraii-ce  donc  si  le  dériïon  du  jeu  , 

Versant  dans  son  esprit  sa  ruineuse  rage  , 

Tous  les  jours  /  mis  par  elin  ^  deux  doigts  du  na^frag^^ 
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Ta  Toyni  loua  tes  biens  an  sort  ilitiidoiiBés  , 
PtTcair  le  botin  d'oa  pi^œ  qo  d'aa  so^aev? 

0O1L.  ^   DSt»  X« 

Mais  on  ne  dirait  pas ,  je  pense ,  le  démon  de  la  gloire ,  ni 
même  le  démon  dé  Vamour. 

$9    La  Mort  an  désespoir  oavre  plu  d'aoe  TQÎt. 

L.  Rac«  Monime paraît  reuloir  dire  a«  contraire,  le  dé-^ 
Sispoir  ouvre  plus  d'ime  voie  à  la  mon. 

(t^^  L'on  pourrait  croire ,  en  effet ,  qu'il  y  a  là  une  sorte 
de  contre-sens  ira  de  sens  inverse  ;  et  c'était  peut-être  unç 
raison  pour  diercher  un  autie  tour.  Mais  ce  qui  me  semble 
justifier  suffisamment  fauteur,  c'est  que ,  la  Mort  étant  li 
nécessairement  personnifiée ,  on  entend  assez  naturelleroenl 
mj^eVie  ouvre  au  désespoir  plus  d*une  voie  vers  elle  oa 
jusqu'à  elle ,  plus  d*une  voie  pour  la  trouver^  D'ailleors 
le  vers  est  très- beau  par  lui-même. 

60  Et  périsse  le  jour,  et  la  maio  meartri^e 

Qui  jadis  sur  mon  front  l'attacha  la  première  1 

L«  Bac.  Le  jour  on  il  fui  auaché  9  os  la  maia^  fui 
i'^uacha*  La  vivacité  de  ce  tpur  ne  peotêtre  critiquée. 
L.B.  et  L«  H.  Isfui  me  9e  rapporta  point  ji/«iir»  oqbum 

o#  Ta  pré(ea49* 

|{Q^  Le  fui  se  rapporterait  à  jourcotome  à  ia  mmia, 

et  meursriirc  1  qui  plus  est  |  s'jr  rapporterait  Clément,  si 

Tonne  voulait  juger  que  d'après  les  règles  ordinaires ,  puisque 

lesdeux  noms  Jour  et  main  sont  joints  par  la  conjonction  etf 

et  que  le  jour  sepible  demander,  comme  la  main  »  un  oom* 

plément  après  soi*  Mais  ce  qui  fait  excuser  le  désordre  de 

cette  phrase  »  c'est  le  désordre  du  personnage  qui  parle  »  et 

qui ,  dans  la  circonstance  où  il  se  trouve ,  n'est  pas  censé 

pouvoir  toujours  bien  lier  ses  idées. 

61  Si  ta  m*aiinais^  Pbeedimft,  il  UX\ùt  me  pkncer.,.. 

L«  H*  Excellent  morceau.  Voilà  cet  intérêt  de  style^  saos 
lequel  cehii  des  situations  ne  se  soutient  qu^ l'aide  du  théâtre 
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et  de  ractrioe.  Ici  la  doaleur  derienC  plu^  douce  et  ploâ 
ealoie  ^  sans  èlre  moins  touchante  >  et  ce  contraste  avec  le 
morceau  précédent  est  encore  un  autre  genre  de  mérite* 
Monime  est  plus  tranquille  »  ^arœ  qu^elle  se  croit  sûre  de 
monr^.  Ses  paroles  soot  pleines  de  ce  pathétique  profond 
qae  les  Anciens  savaient  donner  à  ce  qu'on  appelât  en  latin 
noçissima  vêt6s,  les  demière^pamles ,  ies  paroles  de 
mari:  c'est  chea  euk  que  Racine  l'avait  appris* 

Et  lorsqae  in*arrftoluat  dti  déox  sein  de  la  Grioe,  cte. 

Ce  retour  vers  son  heureuse  patrie  «  si  naturel  dans  un  pa- 
reil moment  ^  rappelle  le 

Dulees  moriens  reminhcitur  Argot: 

£t  Vhisfoire  malheureuse  de  ma  glaire  i  Que  de  beauté  i 

{^^  Ce  morceau  si  admirable  a  seiae  vers  ;  c'est  sur  les 
huit  suivans  que  portent  principalement  les  observations  ci* 
dessus: 

Si^tu  m'ftimiU ,  PheodioM,  il  fallait  me  pleurer^ 
Qaand  d*«a  titre  IttneMe  on  me  vint  honorer  r 
Et  loraqve ,  m'arrâoliant  da  dottz  seia  de  la  Grèoe  , 
Dane  ee  elimat  barbare  on  traîna  ta  raattreiSe. 
Reio«nie  mamteoant  ehei  eea  peuples  hedreaa  ; 
£a  9  si  mon  nom  eneor  e^eet  conservé  ohcs  ann  , 
Dis-leus  ae  que  ta  vois  9  et  de  tenta  aaa  gloire, 
Phcsdime ,  oonte^aar  la  malheatensa  histoire. 

B%    B'abordy  il  a  tetité  les  atteintes  mortelles 

Bea  poisons  qna  la»»méma  a  onas  las  phis  fidèles. 

li.  H.  Des  poisons  fidèles  !  H  n'y  a  point  d'épithète  plus 
neuve  et  plus  hardie  :  elle  est  si  bien  placée  qu'elle  ne  le 
parait  pas^  tant  l'auteur  et  le  sujet  ont  eontribué  à  la  rendre 
claire» 

({i;^  En  prose^  on  dirait  les  poisons  les  pins  subtils ^ 
les  plus  actifs  »  les  plus  prompts  y  etc»  Mais  on  sent  ai5é-. 
ment  coixAnen  fidèles  dit  plus*  En  prêtant  de  la  foi  aux 
poisons ,  il  les  représente  comme  attentifs  à  bien  servir  celui 


:45a  ÉTUDES 

qui  les  emploie  i  comme  attentifs  à  bien  justifier  sa  confiance, 
h  bien  remplir  son  espoir.  Il  faut  que  cette  ëpithète  ait  ifté 
bien  do  goût  de  certains  poètes  ;  car  on  la  retrouve  h  tout 
momeiii  dans  leurs  vers.  Mais  aucun ,  peut-être ,  n^en  a  fait 
un  plus  fréquent  uaage  que  J.-B»  Rousseau. 

63  Le  sang  et  ma  fufcuK  m^emportent  trop  AYant. 

L.  Rac»  Ces  mois,  sang  êi/^oraur,  ëtant  joints,  on  en-* 
tend  par  sang:  mon  ardeur  à  répandre  le  sang. 

ijl^  Il  est  bien  cerlain  que  le  sang  ne  peut  s'entendre  ici 
que  de  la  soif  du  sang,  que  du  sang  à  répandre  ,  que  du 
carnage*  Mais  si ,  au  lieu  de  et  ma  fureur^  il  y  avait  a/  la 
fureur^  il  ne  signifierait  plus  cela  9  mais  le  sang  même  du 
personnage  qui  parle ,  ion  sang  enflammé,  son  sang  bouil- 
lant de  colère*  Observons  toutefois  que  Tellipse  est  un  peu 
forte ,  et  qu'il  n*y  a  que  la  violence  de  la  passion  qui  puisse 
la  faire  excuser. 

64  (  Juste  ciel  !  )  —  Xipliurâft ,  toujoars  resté  fidèl», 
El  ^u*Mn  fort  du  combat  une  troupe  rebelle , 
Par  ordre  de  son  frâre  ,  avait  enveloppé  , 
Biais  qui,  d*enlre  leurs  bras  à  la  fin  échappa , 
Forçant  les  plus  mntint ,  et  regagnant  le  reste  , 
Hçnrenx  et  plein  de  joie  en  ce  ipoment  funeste  , 
A  travers  milie  morts,  ardent,  victorieux , 
S'était  fait  vers  son  père  un  chemin  glorieux. 

L.  H.  Que  ceux  qui  connaissent  les  difficultés  de  notre 
langue  et  de  notre  versifieation ,  examinent  combien  il  j  a  de 
choses  dans  ces  huit  v^s  ,  combien  il  en  fallait  pour  que 
tout  fût  clair  et  motivé ,  et  combien  il  était  difficile  de  ne 
Cbiire  de. tout  cela  qu'une  seule  phrase  ,  sans  qu'un  seul 
membre  de  celte  longue  phrase  embarrassât  ou  ralentit  la 
narration ,  qui  doit  être  ici  vive  et  rapide,  et  qui  en  effet  ne 
cessé  jamais  de  l'être.  Voilà  ce  qui  est  également  hors  de  la 
portée  de$  écrivains  'médiocres  et  des  regards  de  la  multi- 
tude. 

(f;^  Ces  vers  font  même  plus  que  ne'Jormer  tfu'un^ 
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SBuU  -plirasè  ;  ils  ne  forment  que  la  dernière  partie  d'une 
phrase  liée  à  une  autre  par  la  conjonction  e/y  et  qui  com-* 
mence  au  quatrième  des  cinq  vers  suivans  ,  dont  le  dernier 
arrache  à  Monime  rexclamation ,  fusie  eiel! 

J'ai  TU ,  qui  l'aurait  ern  ?  j'ai  tq  de  ^ontei  parts 
Vaincus  et  reaversés  les  Romains  et  Pharnace , 
Fuyant  vers  leurs  vaisseaux  abandonner  la  place  ) 
Et  le  vainqueur,  Ters  noua  «'avançant  de  plus  près, 
A  mes  jeux  éperdus  a  montré  Xiphar^. 

Il  eA  aise  de  voir  que  Xipharès ,  à  la  tète  des  huit  vers  con^ 
sidërës  par  M*  de  Lahaq>e  comme  ne  formant  ensemble 
qu*ane  seule  phrase»  n*èst  point  employa  comme  sujet  de 
quelque  verbe  qui  vienne  après  ,  mais  comme  régime  rëpëtë 
d'un  verbe  précédent ,  du  verbe  a  montré. 

65    Dans  leur  sang  odieux,  j'vi  pu  tremper  mes  mains , 
Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir  les  Kpmaina* 

L.  Rac.  Les  tegards  ne  i;oi>a/ point.  Le  regard  est  l'ac^ 
tion  de  la  vue..  Cette  expression  de  Malherbe,  éblouir  les 
regards 9  paraissait  hardie  à  Ménage.  La  hardiesse  du  vers 
de  Mithridale  est  bien  plus  grande,  et  elle  en  fait  la  beauté* 

.L»  Hk  Ce  n*est  pas  sans  qiielque  répugnance- qu'on  est 
forcëde  rappeler  ici  une  critique-mille  fois  répétée  :  (  rien  ne 
se  répète  tant  que  les  sottises  )•  On  a  prétendu  qu'bn  ne  pou- 
vait pas  dire,  mes  derniers  regards  ontiHiy  parce  que 
c'étaient  les  yeus  qui  i^oy aient  ^  et  non  pas  les  regards^. 
Quel  plat  et  absurde  purisme!  En  ce  cas,  Ton  ne  pourrait 
donc  pas  dire  frappé  d*'un  coup  \  car  assurément  c'est  la 
main  qui  frappe  ^  et  le  coup  n'est,  qu'une  idée  abstraite  , 
aomme  le  regard»  Mais  qui  peut  donc  ignorer  qu'il  n'y  a 
point  de  figure  plus  commune  dans  le  hii^gage  ,  que  de 
prendre  l'action  de  l'organe  pour  IWgane  même  ,  comme  on 
prend  la  (Mr lie  pour  le  tout,  l'effet- pour  lis  cause ,  la  cause 
pour  l'effet  ^  elc,  ?  On  ne  pomrrait  donc  pas  dire  que  Dieu 
ionne\,CAT  assurément  il  ne  ionne  pas,  il  fait  tonner^ 
Quelle  pitié  !  Tons  cas  divers  tropea  ont  leurs  noms  daiiS  W 
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Grammaire  et  la  lUi^torlque»  et  la  oonmlisaoce  B?es  en 
VlUe  qu'aux  Graoïniairiens  et  eus  Rbéleura  ;  car  Ua«aMt 
les  prendraîMt  ,  comiûe  Fradcm  »  pour  des  iann^  4ê 
chimie.  Mais  ce  qu'il  est  bon  de  (lire  à  la  foule  des  cpiliquei^ 
c'est  que  ,  pour  bien  juger  de  la  poésie  et  du  langage  »  il  faut 
aavoir  un  peu  plus  que  la  Grammaire. 

({^^  GW^à^ire  un  p^u  plus  çtis  la  Grammmre  des 
Grammasisêss  ^  que  cett^  GranMoaire  volfaîra  ei  méca- 
nique ,  toute  bornée  au  tnatéviel  dea  mot»;  c«r  la  grammaire 
qui  s*éicve  jusqu'aux  rapport»  des-  idées  avec  les  mota^  et  df 
la  pensée  avec  le  langage ,  la  Grammaire  plûlosppbiquei  noua 
d^ouvre  elle-même  tout  le  mjf$tère  de  ces  ei^pressioiis  figow 
l^es  si  hardies  dont  s'étonnent  les  Pradons  de  tous  les  Ages» 
et  nous  apprend  à  eu  çonnailre  \t^  raispu  »  it  çn  pénétrer  lj| 
sens  y  à  en  apprécier  la  valeur*  Mais  venons  aux  regards 
qui  onê  va.  Les  reffards  sout  Ih  pris  |>our  les  yenx ,  point 
de  doute;  et  c^est,- comme  Ta  fort  bien  observé  M.  de  La«* 
tarpe  »  TactMMi  de  l'organe  même  >  cai  le  regard  est  raction 
de  regarder  »  et  Taotion  de  regarder  est  raction  de»  yeas  » 
organe  de  la  vue»  Or,  quelle  ei^t  cette  sorte  de  fig«re1  Ce 
p'est  paf  tf^«>di£^icile  à  trouver*  Toute  action  suppose  une 
fau^9  eto  cQp^Jéréii  pav  rapport  à  sa  cause»  elle  est  un 
effct^  Les  regards  sont  doue  l'effet  des  yeus  »  puisqu'il»  ont 
Içs  yeux  pour  c^iuso  physique.  Qr,  que  £ait-<oa  en  prenant  le 
zuot  regards  poi^r  le  mQ^y^^3^^  On  prend  le  aeoi  deTeffisC 
pour  celui  de  la c^use.  Xa^  iigttre dent  il  s'agit  est  daDCone 
m^ton,  ni(iB  de  V^i^x  pour  1^  caiise*  Les  latins  emploieat 
très-souvent  i^ne  métonyo^ie  ^^^[Icigve  à  celle-ià*  Ceat  b 
mot  lumièipe  (  lumen)  pour  le  mot  (sàl%  L'eail  ne  produit 
pas  piéctsément  la  lumière  ;  99ai&  dès  qu'il  la  transosel 
comme  organe ,  dès  que  saus  lui  naus  ne  pourriftoa  la  voir ,  il 
e&t  par  cela  ra^nn^  censé  la  produise  »  il  en  eut  selatiTement  4 
])aii^  upe  sorte  4a  cauM). 

%J    Jfe  pArdei  point  U  temps  qne  tous  laissa^  leiir  fiHe 
A  rendre  a  mon  loi^tMau  d^s  soins  dael  j«  •  toiw  qoîtle. 

Gt  F.  Je  vous  fttiue  pour/e  vous  Hens  fiiiSÊo  $  je  vous 
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ÉlispêmsB.  Lft  terme  ii*ett  ni  très^usité^  ni  trèi-noblei  mais 
il  ne  mes»ied  pas  dans  la  bouche  de  Mitbridate  ;  il  n'en  exr^ 
prime  que  nûeiiK  iQn  mépris  pour  de  v^ii^es  çAritoooi^  (u^ 
nèbres. 

ifZ^  Quiiiêrfent  bien  n^ètre  pas  irès^usUé  ;  mais  il  ne 
faudrait  pas  en  conclure  qu'il  n'est  pas  en  usage  ;  car  si  c'était 
ainsi,  TAcadémie  n'eût  sûrement  pas  manque  de  te  dîrd*  // 
n*Bsipas  tris-nohle  ne  doit  sans  doute  s'entendre  qu'en  ce 
sens ,  qu'il  n'eit  guère  que  du  style  d'affaires ,  comme  dans  ces 
exemples  de  l'Académie  :  Je  vous  quiue  de  tout  ce  ^u& 
vous  me  devez  ;  je  vous  quitte  des  intérêts  et  du  princt» 
pal  ;  ou  que  du  style  familier ,  comme  dans  ces  antres  esem-> 
pies  ,  aussi  de  l'Acadéinie  \  Je  vous  quitte  de  tous  vos  cotn-^ 
piijnens ,  de  tous  vos  remercimens  ,  etCf  Dn  reste ,  Tob— 
servation  est  non-seulement  juste ,  mais  fine,  et  jen^ai  garde 
de  la  contredire. 

67    Q««  Pli«nisçe  imponi  «  le«  Romains  ttiomph^ne. . . , 
Irf.  G(.  N'y  a*Wil  pas  aussi  des  critiques  qui  ont  prétendu 
^'un  bomme  ne  pouvait  pas  elfe  imputa  f  ^impuni  ne 
se  disait  que  des  choses  ?  On  peut  cooseilter  à  ces  critiquef 
d'étudier  leur  langue  encore  long-temps. 

(p^  Ces  critiques  auraient  pour  eux  le  Dictionnaire  de 
l'Académie  f  qui  dit  expressément  qu'im/»/»/  n'est  dHisage 
qu'en  parlant  des  fautes  et  des  crimes,  et  qui  cite  ces  esemr* 
pies  :  Cette  faute  ue  demeurera  pas  impunie  ;  Dieu  /xn 
laisse  point  les  crimes  impunis.  Mais  il  fauft  convenir 
que ,  si  impuni  ne  peut  pas  se  dire  de^  personnes  comm9 
des  choses  «  notre  langue  manque  d'an  mot  absolument  né- 
cessaire pour  rendre  une  idée  asse»  importante  ^  et  qui  re^ 
vient  assex  souvent  dans  le  discours.  L'on  dit-bien  une  per^ 
sonne  punie  ;  et  il  y  a  plus  :  il  paraîtrait  que  puni  ne 
s'appliquait  d'abord  qa'au;(  personnes  >  et  qpe  ce  n'est  que 
parexcensîon  qu'on  la  ensuiie  appliqué . aux  choses.  Pour-!- 
quoidonc  ne  dirait  on  pas  également  une  personne  impunie? 
L*un  peut- il  plus  réi^ugner  que  Tautre  7  L'on  dit  bien  aussi, 
fi  je  ne  me  trompe jjV/^pi^î{^  d'uu  cai^ps^fi  »  comme  Vim-^ 
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punilé  d'un  crime.  Mais  rabstraît  impuniii  ne  suppo5e*t-îl 
pas  ponr  le  coupable  comme  pour  le  crime  ,  le  concret  iifi- 
puni?  N'est-ce  pas  impuni  qui  a  fait  impuniii^  Que 
l'Académie  examine  encore  et  prononce. 

68    Yenes  ,  et  reeeves  Time  de  Mithridate. 

L.Bag*  Nous  disons  recêçoir  là  dernier  soupir*  Cette 

expression  9 /ectff^e^  Vâme ,  est  conforme  à  la  manière  de 

parler  et  de  penser  des  Anciens.  Accipite  Kane  animam , 

jdit  j  en  s'adressant  aux  choses  inanimées  qui  l'environnent , 

Didon  I  qui  est  senle  quand  elle  se  tue  ;  et  sa  sœur,  qui 

arrive  et  la  trouve  expirante ,  veut  recueillir  les  restes  de  soa 

esprit  : 

....  Extremus  si  quis  super  halitus  errai  , 
Ore  legûm, 

2^^  Nous  disons  bien ,  nous,  recevoir  Vâme ,  l'esprit, 
comme  dans  ces  exemples  :  Il  est  mort,  Dieu  veuille 
avoir  reçu  son  âme  ;  Seigneur,  ^ue  je  meure  dans  Tfoire 
sein  ^recevez  mon  esprit;  mais  on  voit  que  c'est  dans  un 
tout  autre  sexis  que  recevoir  le  dernier  soupir.  Et  pourquoi 
ne  le  disons-^nous  pas  dans  ce  dernier  sens  ,  comme  le  di- 
saient les  Latins  ?  Par  une  raison  toute  simple ,  c'est  q\x*dm$ 
et  esprit  pouvaient  ne  signifier  dans  leur  langue ,  que  ce 
souffle  qui  nous  anime  «  que  le  souffle  de  la  respiration, 
de  la  vie ,  que  Ae^  soupirs  enfin;  et  que  dans  notre  langue, 
comme  dans  notre  opinion  religieuse ,  ils  ne  peuvent  signifier 
que  la  substance  immatérielle  unie  au  corps  pour  Tanimer, 
et  qui  est  en  nous  te  principe  de  rinteUigcnce-él  de  la  raisooi 
comme  de  la  vie*  Il  est  vrai  que  ponr  signifier  mourir^  nous 
disons  à-peu-près  également  ^  au  moins  dans  le  style  fami- 
lier, rendre  le  dernier  soupir,  rendre  l'âme ,  rendre  l'es- 
prit :  mais  il  faut  observer  que  ces  expressions  ne  sont  pas , 
à  beaucoup  près  ,  synonymes.  '  Mendre  le  dernier  soupir, 
t'est  cesser  de  respirer  et  de  vît re  ;  et  rendre  i*âme  ou  Ves* 
prit,  c'est  rejeter,  renvoyer  hors  du  torps  celte  substance 
immatérielle  dont  ri  était  comme  la  prison  ,  et  qui  ne  doit  l« 
quitter  que  pour  vivre  d'une  vie  nouvellt».  » 
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IPHIGÉNIE. 


V^uEL  ne  fut  pas  dans  le  temps  le  succès  ai  Ipbigénie!  Jamais 
pièce  I  dans  sa  nouveauté  «  n'eut  tant  de  représentations  et  ne 
fit  conler  tant  de  larmes.  On  sait  ce  qu'en  dit  Boileau  à  Ra-« 
cîne  j  dans  son  Epttre  à  cet  illustre  ami  : 

Jamais  Ipbigénie,  en  Anlide  immolée, 
N'a  coûté  tant  de  pleurs  k  U  Grèce  assemblée, 
Qae  dans  l'beurenz  spectacle  k  nos  jeoz  étalé  , 
En  a  fait  sons  son  nom  verser  la  Champ-Meslé. 

Mais  cela  seul  ne  prouverait  point  que  la  pièce  est  un  chef- 
d'œuvre,  et  non-seulement  elle  en  est  un,  mais  c'est  un  de 
ceax  où  Racine  s'est  en  quelque  sorte  élevé  au-dessus  de  Ini-;- 
ménie.  c<  Voltaire ,  dit  M.  de  Laharpe ,  qui  pense  à  cet  égard 
i)  comme  ce  grand  mattre,  Voltaire  a  écrit  que,  s'il  fallait 
»  donner  le  prix  de  la  tragédie ,  il  serait  difficile  de  le  refu- 
»  ser  à  Iphigénis  en  Aulide.  Il  y  trouve  tous  les  genres  da 
i>  beauté  :  l'intérêt  du  sujet,  la  force  Aes  situations,  la  va-* 
»  riété  et  la  vérité  des  caractères ,  le  pathétique  violent  dans 
i>  Gljteninestre  ^  le  pathétique  doux  dans  Iphigénie ,  les 
)>  combats  de  la  nature  et  du  rang  suprême  dans  Agamcm- 
»  non  y  et  enfin  le  plan  le  plus  irréprochable ,  et  la  conle»- 
»  ture  dramatique  la  plus  parfaite  :  Tincertitude  ,  la 
s  crainte, l'espérance,  la  pitié,  la  terreur,  étant  soutenues, 
9  graduées  et  variées,  sans  un  seul  moment  de  relâche,  de* 
))  puis  le  premier  vers  jusqu'à  la  dernière  scène.  Il  ne  dit 
n  rien  du  style  :  c'est  celui  de  Racine  dans  toute  sa  perfec- 
n  tion.  » 

1    Mais  tout  dort ,  et  Parmée  ,  et  les  vents ,  et  Neptune. 

L.  H.  Tout  ce  début  est  pris  de  l'Iphigénie  d'Eoripide  ; 
mais  Ce  seul  vers  vaut  mieux  que  tout  ce  que  le  poèic  fran- 
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çais  a  jnsqa'ici  imité  da  grec;  et  remarques  que  Racine  a 
^ofngé  et  einbelU  tout  ce  qti*il  imitait..,.  Da  reste ,  il  y  a 
tant  mis  du  sien  qu*on  peut  dire  que  le  fond  n'était  qu'on 
canevas  grossier  qu'il  a  brodé  d'or  «si  de  perles. 

Quel  vers  que  celui  qui  réunit  le  silence  de  l'armée,  des 
vents  et  de  Neptune!  Quelle  élégance  dans  tout  ce  qui 
précède  !  Quel  intérêt  dans  ces  vers  que  personne  q*«  oubliés! 

Heureux  qui,  satisfait  de  loa  haroble  fortune ^ 

Lihre  du  joug  superbe  oÀ  je  suis  ailaché , 

Vit  dans  Pétat  obscur  o&  les  Dieux  l^ont  cacHé  t 

On  voit  déjà  combien  de  beautés  sont  rassemblées  dans» 
début  de  Racine.  Actuellement  que  nous  en  sommes  à  ses 
cheL-d*œ'uvre ,  je  dois  répéter  qû^un  Commentaire  où  Ton 
vourirait  tout  remarquer  dans  cet  esprit  serait  sans  fin  :  c'est 
une  étude  d'artiste  ^  et  dont  même  très-peu  d'artistes  seraient 
a  portée  de  profiter.  Mais,  en  général ,  Pesprit  des  lecteois 
n'a  besoin,  en  ce  genre ,  que  d'être  averti  et  de  s'exercer  sui- 
vant ies  forces,  et  ne  doit  eu  aucun  cas  être  rassasié. 

9    Tous  oes  niîUe  vaisieaus  qui ,  «barges  de  vingt  Eoîa  , 
JN'at^ndeat  que  les  vents  pour  partir  sous  voa  lois  ? 

L«Rac.  Quelle  image  présente  ce  seul  mot  ohargèil  II 
semble  que  les  Rois  posent  tant  qu'U  n'en  faut  que  vingt  panr 
diarger  mille  vaisseaux* 

Xi.  H.  C'est  »  je  crois ,  \à  seule  fois  qu'on  a  mis  le  mot  èùui 
ftuec  un  nombre  détermilié.  Je  ne  connais  point  de  oonstmo* 
tion  plus  originale  et  plus  hardiment  créée,  et  cette  nou- 
veauté dans  le  langage  se  dérobe  sous  l'extrême  vérité  du  sen- 
timent qui  a  suggéré  l'expression.  Quelle  place  tiennent  dioi 
ce  vers,  eorame  dans  l'imagination,  ces  milh  vaiee€muxi 
Grâces  au  mot  eonSf  il  y  en  a  bien  plus  do  mille* 
'  {O^  M.  Geoffroy,  qui  em^>rHiiie  eelte  remarque  à  Bi.  dé 
Laharpe  sans  on  rien  dire ,  observe  que  celle  de  Louis  Raclai 
est  futile  et  aussi  mal  e^rita^e.  çu'eUe  est  fawsfi*  H 
pouvait  UB^èrae  dire  qu'exprimée  dç  la  sorte ,  elle  est  vni' 
meut  buirlesquc^.  AJai^  (die  vi^f^ij^^  point  que  ce  mot 
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chargés  nesoit  toa)ntirs  trèft-eipressif ,  ei  ne  fasse  infiftgîner 
tatôur  deces  vingt  Rois  des  troupes  innombrables.  On  sait 
assez  qœ  des  Rois  ne  vont  jamais  seuls ,  snrtont  des  R^ls  li- 
gnés ensenaUe  et  partant  pour  une  expédition  :  on  ne  sait  pat 
moins  que  vingt  Rois  ne  pourraient  jamais  par  eux-mêmes , 
quelque  peMms  ijn'ils  fassent,  charger,  qud  pas  mHU  itais" 
seaux,  msnis  vingf  ^  maisif/»  s0uL 

3    pu'«9t-Qe  ^'qq  voua  é«ril  7  Daifnez  m'tm  avariir^ 

L^  H.  L'impropriété  An  terme  est  iei  beaucoup  plu»  miir'^ 
quée  qvc  dans  ce  vers  qui  a  été  noté  dftas  Bajat^t  .*  Osfnità 
étais  mal  areni^  Cest  la  mdme  Aiule,  et  plus  graire  en» 
oore.  Daignssi  me  l'apprendre  ^  m'e^  iasiruiret  m'en 
informer^  c*était-là  la  phrase  absolument  nécessMre.  Mais 
ce  mot  avertir  est  la  seule  tache  de  cette  a«én«  si  riche  ei| 
beautés  de  tonte  espèce,  et  qui  yaut  mieux  que  plusieurs 
tragëdiet  médiocres. 

^Z^  ^*  GedfFrby»  moins  sévère  ici  que  M.  de  Laharpe» 
accorde  aux  poètes  la  liberté  d^employei»  «r^f^Vdans  le  seh^ 
^informer,  àHinssruire.  Mais  pourquoi  les  mpU^  anraient- 
ils  dans  la  poésie  un  autre  sens  que  dans  la  prose?  M»  Geqf- 
ffoy,  d'ailleurs,  Fail-il  bien  autorité  en  fait  de  poésie,  ou 
même  en  fuit  de  langue  ?  Avertir  était  si  peu  le  mot  propre, 
que  celui  qui  demande  à  connaître ,  sait  très-bien  qu^il  ne 
l'agh  de  rien  qui  intéresse ,  tui  persoânetlement. 

4    Le  vent  qui  nous  flattait,  noos  laissa  dans  le  port. 
Il  fallut  s'aerréa«f,  at  la  MUia  inafftle 
Ff  âgaa  taiwioMiit  «na  mmr  inmobilt* 


L.  B.  Peut-on  peindre  plus  heureusement  les  efferts  inu- 
tiles qu'on  fait  pour  s'éloigner  du  rivage?  lié  vblqx  fatiguer 
est  une  expression  très-poétique.  Ce  vers  rappelle  celui  de 
Virgile: 

OlU  remigio  noctemqtœ  Jienique  Jhti^arU. 

L.  H.  \jà  fatigant  de  Virgile  était  4ij(ne  d*éire  adqpié 
par  iElacine  ;  mais  une  mer  imt^obile  n'est  ^'à  Ini^  fjt 
combien  il  ajoute  Ji^o^T^ivirr/ 
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({^^  Comment  la  rame  fatigue-C-elle  la  mer  qui  reste  iiAr 
mobile?  Louis  Racine  rëpond  ainsi  à  cette  question  qu*il  se 
fait  lui-même  :  «  La  mer  prête  h  porter  ces  vaisseaux,  n'étant 
»  point  secouru^  par  les  vents,  la  rame  qui  la  frappe  inutile- 
»ment,  semble  lafati^^er. 

5  Quelle  fut  ma  réponse  ,  et  qnel  de?iii»-je ,  Arets  ? 
G.  F.  On  dirait  aujourd'hui  :  Çue  devins-je  ? 

2^^  Oui  ;  mab  il  y  a  bien  des  cas  où  ^uel  et  quelle 
valent  ^nieux ,  ce  me  semble  ,  et  où  ils  ne  pourraient  roênie 
être  parfaitement  remplacés  pour  le  niême  sens*  Par  exem- 
ple ,  ces  vers  ^Athalie  ,  où  Ton  dit  du  jeune  Joas  : 

Yoiu  ne  savèi  encor  de  quel  père  il  est  né , 
Quitl  il  est 

ces  vers  de  La  Fontaine ^  Fable  des  Femmes  et  du  Secret: 

Vous  moqaes-TOiu ,  dit-elle.  Ah  !  yons  ne  saves  guère 
Quelle  je  sais 

ce  vers  do-la  Henriade ,  Chant  II  : 

Vous  tte  demanderes  quelle  était  Mfédicis. .  •  • 

Çueli/êst,  c'est-à-dire  I  quelle  sorte  d*  enfant;  quelle  je 
suis  9  fuelle  était  Médicis  ,  c'est-à-dire ,  quelle  femme , 
on  quelle  sorte  de  femme.  Or,  est-ce  bien  là  ce  que  signi- 
fieraient ,  qui  il  est^  qui  je  suis ,  qui  était  Médicis  f  oa 
ce  qu'il  est  9  ce  que  je  suis ,  ce  qu*  était  Médicis  ? 

6  U  me  représenta  l'honneur  et  la  patrie , 

Toat  ce  peuple  ,  ces  Rois^  à  mes  ordres  soumis. 
Et  l'Empire  d^Asie  à  la  Grèce  promis  : 
De  quel  front,  immolant  tout  Pétat  k  ma  fille  , 
Roi  sans  gloire,  j'irais  vieillir  dans  ma  famille* 

L*  Rac.  Il  est  si  naturel  de  sous*entendre ,  et  il  me  de- 
manda, avant  de  quel  front,  qu* on  ne  s'aperçoit  pas  qut 
cette  construction  n'est  pas  suivie. 

L.H.  //  me  représenta  l'honneur  et  la  patrie Et 

trois  vers  après  :  De  quel  front».*,  j'irais ,  etc.  Ces  phrastf 
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Jiffëreiiles  ;  gouvernées  par  le  même  verbe ,  et  qaixhang^t 
la  coBStructîon  sans  la  blesser^  servent  k  varier  la  marcha^ 
d'une  përipde  ,  et  ont  de  la  grâce  dans  le  style ,  surtont  dans 
la  versification ,  mais  ne  sont  qo'à  l'usage  des  écrivains  quL 
roanîeni  supërieurenient  leur  langue  et  la  poésie. 

^!^  Voltaire  nous  fournit  dans  Alzire  ,  Acte  III, 
Scène  IV,  nn  exemple  à-peu-près  semblable  &  celui'- Ui« 
Alzire  se  justifie  auprès  de  Zamore  d'avoir  donné  sa  main  à 
Gusman  :  , 

Je  ponrrais  t'ailégiieri  ponr  affaiblir  mon  crime  , 
De  mon  père  sur  moi  le  pooToir  légitime  , 
L'erreor  où  nous  étions ,  mes  legrets ,  mes  combats  , 
Les  pleors  qae  j'ai  irois  ans  donnes  \  ton  trépas  : 
Qtte  des  chrétiens  vainqueurs,  esclaTe  infortunée; 
La  douleur  de  ta  perte  k  leur  Dieu  m'a  donnée. 

7    Moi-même  ,  je  l'avone  avec  quelque  pudeur. 

Charmé  de  mon  pouvoir,  et  plein  de  ma  grandeur. 
Ces  noms  de  Rot  des  Bois ,  et  de  cEef  de  la  Grèce , 
Chatouillaient  de  mon  cœur  l'orgueilleuse  faiblesse* 

L,  B.  Cette  expression  chatouiller  est  ici  très-beureuse- 
lœnt  employée  ;  c'est  le  peruntare  de  Virgile.  Corneille 
a^ait  déjà  employé  cette  expression ,  Acte  III ,  Scène  I  de  /^ 
Monde  Pompée  »  eo  disant  de  César^  auquel  on  présen-r. 
^t  la  tète  de  ce  grand  homme ,  qu'une  maligne  joie 
Chatouiliait ,  malgré  lui^  son  àme  avec  surprise; 

vers  qn*on  pent  regarder  comme  une  espèce  de  traduction  de 
celui-ci  de  Virgile  ,  Enéide  ,  Liv.  I  : 

Làtonœ  tacitum  perterUanl  gaudia  pectus. 

L.  H.  Le  mot  chatouiller  ne  fait  pas  tout  seul  la  beauté 
du  vers  de  Racine;  car  ce  mot  par  lui-mèiye  a  besoin  d'être 
relevé  pour  entrer  dans  le  style  noble.  C'est  chatouiller  Vor-- 
S^eillense  faiblesse  qui  forme  une  suite  d'expressions 
xieuves,  fortifiées  et  embellies  par  lenr  assemblage.  ! 

Chaiouiller  son  àme  açeo  surprise  est  une  expression 
B^uvaise  de  tout  point. 
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O.  T.  Otgtie'UêHsê ,  ëpitbète  d\ifi  êénê  HdmiMiMè}  ctf 
orgueil  et  vanité  n'ont  pour  principe  que  ta  faiblesid.  Cka» 
ionilhr  i*i>rguë%Uêmt  fa^bteiSé  \  ètyle  d'uno  estréot 
duergîe  ^  mais  dont  la  hardiepse  n'a  rieil  de  choquant ,  parue 
que  les  ezpretsiona  eont  aussi  f  ustes  qua  hardies.  La  oiériie 
des  mots  dépend  de  la  manière  dont  iU  août  plaoési  <ie 
l'ordre  et  de  l'airangament  de  la  phrase*«»« 

On  a  prétendu  qoe  le  vers  de  RaciMe  était  imtid  «le  celiii  oi 
Virgile  dit ,  qu'à  l'aspect  de  Diane  et  de  ses  Nymphes  %  lé 
cœur  de  Z»aione  est  ému  d*une  foie  seoriie  ;  mais  il  n'y  a 
aucune  ressemblance  entre  ees  deua  vers.  Virgile  peint  un 
sentiment  naturel  et  légitime  ;  Racine  t  ie  meoTemeat  d'unt 
passion  coupable.  Chatouiller  eêt  un  terme  familier  et  bas  ; 
perteniare  est  en  l«iùn  une  expression  Hoble  et  agréable* 

({;^  Levain  orgneil  suppose  moins peul-ètre  la  faiblesse 
que  la  sottise  ^  lUais  la  suppo&ât-il  également ,  la  faiblesse 
ne  le  suppose  pas  de  même  à  son  tour^  on  ,  ce  qui  revient  au 
même ,  ïa/aiHesse  uW  pas  nécessairement  orguilleuse , 
et  orgi^eil  e\  faiblesse  n'en  i>ont  pas  moins  deux  sortes  d'ex* 
Irêines  opposés  entre  eux.Or,  c'est  la  ràinîon  ^ici  si  vraie»  de 
tëÀ  deux  eitrèmes  dsLnsfaiblesse  vtguUUusèt  qui  rend  cetti 
éipression  tout-à-fait  pittoresque ,  et  en  fait  une  très-heo'' 
reuse  alliance  dé  mots.  11  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
relever  chutohiller,  et  lui  donner  cette  noblesse  qu'il  n'a  pas 
dans  Tusage  ordinaire. 

8    Técn^ÎB  en  Àrgos  pour  liiier  eè  Vôjsge. 

L'ab,  o'Oliv.  Argfis  élaot  un  nom  de  v^lle»  il  fallait  à 
^rjUr ,  quoique  cette  ville  donne  son  nom  à  un  r  j  unie. 
Ou  dlrait»y*dcnVtJÀ  M/sroc,et  non  en  Maroc.  Autre- 
fois on  mett«iit  en  devant  les  noms  de  villes  qui  cotnmenceet 
par  une  vt)yelte,  en>  Avignt^n,  en  Orléans.  Maïs  t/i ,  de- 
puis long-temps  y  ne  va  pkis  qn'avec  des  noms  de  grands 
pays  4  en  Angleterre  ^  tn  Italie  ^etté 

L.  B.  et  L.  H.  M.  Tabbé  dX^li^^t  crok  que,  selon  la 
Gramniairei  il  faudrait  j'éirivia  à  Argos'^  ei  à!»  de  Mar^ 
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montel  prëlend  qae  AactDe  a  cra  pouvoir  prendre  cette  li« 
cenoe  pour  éviter  l'hiatus  désagréable  que  forme  la  rencontre 
des  deux  voyelles  à  A,  Nous  croyons,  avec  Tabbé  Desfon-^ 
laines,  qu*tf/f  wdf/^j signifie  ici  le  pays  d'Argpsg  et  non  la 
▼illo  de  ce  nom  ;  qu'il  vaut  mieux  dire  en  Argos  qu'à 
Argos. 

G.  F.  Il  est  évident  que  Racine  s'est  servi  de  cette  façon 
de  parler,  en  Afgos ,  pour  ne  pas  blesser  les  lois  de  Thar— 
inonie ,  souvent  plus  sacrées  en  poésie  quo  celles  de  la  Gram* 
maire.  Louis  Racine  et  De^fontaines  prétendent  mal-à-pro* 
pos  qu'r/s  Argos  signifie  en  ArgoUde*  Argos  ne  peut  pas 
plus  signifier  VArgolîda  que  Milan  ne  peut  signifier  le 
Milanais*  Marmontel  ne  se  trompe  pas  moins  en  préten- 
dant qu'il  faudrait ,  même  en  prose,  prendre  la  même  licence 
que  Racine  a  prise  en  vers.  Rien  ne  serait  plus  ridicule  qae  de 
dire  en  prose  :  J*ai  écrie  en  Arras^  en  A  ries ,  en  A  (oignon* 

^^^  Et  rien  n'est  plus  ridicule  que  toutes  ces  assertions 
tranchantes  d'un  homme  qui  veut  toujours  qu'on  le  croie  sur 
parole  ,  et  ne  se  met  jamais  en  peine  de  donner  la  plus  petite 
raison.  Pourquoi  donc  /  *«»  écrie  en  Arras  9  en  Orléans, 
en  Avignon  ,  serait-il ,  à  son  avis ,  si  ridicule  en  prose,  dés 
qu'il  est  loin  de  le  trouver  ridicule  en  vers?  Est-ce  que  la 
prose  est  ennemie  de  l'harmonie ,  el  que  le  plaisir  de  l'oreille 
ne  doit  y  compter  pour  rien?  En  Avignon ,  en  Orléans , 
en  Arras  ,  ne  peuvent  être  ridicules  que  parce  qu'ils  ne  sont 
plus  autorisés  par  l'usage. 

9    Et  ne  craifnei-votts  point  l'impatient  AebiUe  ? 

G.  F*  Il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  mot  impatient^ 
qui  signifie  dans  notre  langue  un  homme  qui  s'irrite  d'an 
rien»  L'impatience  dans  ce  sens  est  une  petite  passion  de  co- 
médie qui  n'est  ni  héroïque,  ni  tragique.  Impatient  A chillo^ 
veut  donc  dire  le  bouillant,  V impétueux  Achille*  Racine 
Ta  pris  dans  le  sens  des  Latins.  Il  est  vrai  que  les  Latins, 
dans  ce  sens,  y  joignent  toujours  un  antre  met ^  impaêiene 
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ir4B\  c*esice  qu'a  frit  J«-Bf  Hoiuscao  dans  «on  Odeaucomie 

Oa  tel  qae  d'ApoUon  le  ministre  terrible, 
I«Ei|>9tie«t  du  Dîeo  dopt  le  touEfle  invincible 
Agite  tous  ses  senf  y  ete, 

f^]J^  Ce  n'est  pas  donner  une  idée  juste  du  root  impa'- 
iiéiU ,  que  de  dira  qu'il  signifie  daaa  notre  lang^ue  an  k0mme 
fui  â*imiê  d'un  rien»  Il  peut  signifier  cela  ;  nMis  ne  signi- 
fi»rtp^l  que  cela  seul  ?  Impaiieni  veut  dire  à  k  lettre ,  qni 
naanque  de  patience,  soit  dans  la  souEfrance  d'an  mal ,  soit 
dans  l-atlemle  de  quelque  bien.  Il  poavait  donc  se  prêter  à  la 
aîgnifiieation  qu'en  lui  donne  ici ,  h  celle  de ,  fui  ne  s^wraii 
souffrir  des  ooutruriéèè*  y  dee  mksiaclee.  En  latin,  il  a 
aouvent  un  génitif  pour  coroplément  \  mais  ce  coni|)l^meiit 
»A  lui  est  pas  toujours  nécessaire  ,  et  il  peut ,  dans  bien  dcf 
cas,  s'employer,  dans  celte  langue  comme  dans'  la  n^ire, 
4'iino  maniÀre  absolue. 

10    Je  plains  mille  yertus ,  nne  smonr  matuelle  , 
Se  4>itété  poar  moi ,    ma  tendresse  pour  cite. 

L.  B.  et  L.  H*  Racine  a  pris  ce  mot  piété  dans  le  même 
sens  que  les  Latins.  Nous  n'en  avons  point  d'autre  qui  puisse 
e^^primqr  ce  sentiment  de  la  nature. 

d^^  Xes  Ijatins  voulaient  que  les  parent  fussent  honoié( 
par  les  eofans  à  l'égal  des  Dieux,  et  c'est  pourquoi  ils  appt-* 
laient  aussi  du  nom  àe  piété  l'amour  filial.  C'est  cet  amoori 
dont  Enée  a  été  ches  les  Anciens  un  si  g  rand  modèle ,  qui 
lui  valut ,  autant  que  son  sèle  pour  la  religion,  le  tkre  de 
pieux*  Mais  ne  disons-nous  pas ,  nous ,  dans  le  style  sou- 
ténu ,  la  piété  filiale  ?  Ne  disons-nous  pas  même  simple- 
ment la  piété ,  quand  toutes  les  circonstances  du  discours 
indiquent  asseï  que  cette  piété  se  rapporte  aux  parens  ?  Et  il 
y  a  plus,  nous  appelons  piété  pour  les  morts ,  les  sentimens 
et  les  marques  d^affection  qu'on  leur  continue  après  leur 
mort  ;  nous  appelons  piété  envers  les  malheureux ,  cette 
piété  active,  tendre^  pleine  de  ménagemens,  qui  ne  k 
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tornç  p^  h  1q9  pUindrc.  C'est  cç  y;ç  cj^j  Iç  DictÎQIi^^ijr^ 

même  c)e  i*  Académie. 

•  ■ 

.  1 1     Prends  cette  lettre.  Coors  aa^^dertilt  d#  l«  Jbsmt , 

L»Rac.  Cette  ex|ir6MioD  aiUr  au^def^nc  est  ici  dans  le 
sens  très^împle  et  juste ,  prMens  son  ofrirée.  Qttelque&>is 
elle  mgrque  do  respect  >  si^iveni  robserv^lion  du  P.  Bou- 
hours  :  On  va  au-devant  du  Roi ,  im  JUs  va  au-devant 
de  ^^  p4re.  ^inv  la  çoitfi((fînt^  d^  >lot^m^  devait  lui  ^ire 

tpl  çoç  d^  ^ui  «^irç  :  Fen^^p  fi  fa  r^nco/^tf^.  Alff  ^d»  rfifr 
eonir€  est  uQe^)^pç^^ipfil  qui  n^  p^w^t  p^  çespw*MieH«^« 
JO  C^stbieii  f^u^  fÏQ^i^fQ,}^r  prfiref$ir9  ^^  9îNp  WW 

pas,  li^croi^,  sedire  d^mf  le  i^««j  cj^  préveair^  ayçc  i^^  pçqi 
de  p^pqpe  Goi|>m«  ^ v#y  ^il  .D^g^  d^  cji^<>^ ,  ejt  q9ffl|fpe  i}^^ 
ces  «x^mpie»  :  -^/4^  çk¥'4^îaM  4(4  m^l  i  alUr  ^li^fyiffj^ 
d'une  0A/(!^ofi^  H  .««^  ^i^ç^rs  ^9^4^^q^  ^  ce  ç/^'q^ 
fmujQukaiurd^  Im^i  y»i^p9yrl^?prpliii4f^L^  ^'ftAfgf^ 
k  1»^  17  de  Aii4f4f9d^ê^  }i 

»  * 

s«    On  eccose  en  secret  eette  jetioe  &jpliîle  ^ 
Que  lui^mtaey  eapiwTe,  anosa  de  I^e^boi. 

L*àb.  d'Qliv«  Que  lui-même  amena  captivé  ,  serait 
l'arraDgement  de  la  prose;  aiais  que  lui-même  capHV9 
amena  est  i|pe  inversion  forcde  dont  je  crois  n'avoir  ^u 
d'exemple  que  dai^^  Marot  ;  encore  n^en  snis-je  pas  aâr. 
Androma^ue  est  une  tragédie  de  Racine,  ^uélui-mémg, 
nouvelle  ,  fit  jouer  en  i^îjÇ.  Une  inversion  si  gothique  dans 
lu  prose»  le  serait-elle  moins  Jans  les  versf  •    ' 

L'ab.  DfisroNt.  La  phrase  de  Raeine  revient  h  eelle-ci  : 
Cette  jeuns  Eriphiia  fue  Jud^màamÀléUnApé^  fV^W  de 
^esbos.  La  transposition  du  mot  çs^pews  ^  pUoé  avant  le 
^*Kb«  i^m^^m  I  4^m^  plwf  ^e  force  :  vp^à^^ç^V  If  n^fsl^re. 
Q^ant  à  ce  que  le  censeur  dit  qu'il  n'a  vu  aucun  ezemp|j^,dLi 
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cette  inversion  dans  nos  poètes ,  je  puis  l'assnrer  que  ricà 
n*est  si  commuo^  surtout  dans  les  Odes  :  il  faut  que  le  cen- 
seur ait  lu  peu  de  vers. . 

L.  B.  et  L.  H.  Cette  inversion  n*est  point  sans  grâce , 
comme  l'a  remarqué  Tabbë  DiesTontaines  :  elle  est  familière 
à  nacine ,  qui  dit  encore  «  au  même  acte ,  scène  II  : 

«...     Les  Trojrcns  pleurent  une  autre  Hëldoe 
Qae  TOUS  aves,  captiyej  envoyée  à  Bfycène. 

{^^  Ce  dernier  exemple  ne  ressemble  pas  du  tout  au 
premier  :  captive  y  précède  seulement  le  participe  qu'il  mi" 
Trait  dans  la  construction  ordinaire,  et^  si  Y  ordre  d'ana^ 
lyse  se  trouve  interverti  entre  les  deux  mots^  du  moins, 
comme  ils  restent  joints  immédiatement  Tun  à'I'autre,  et 
qu'ils  sont  en  accord  de  genre  et  de  nombre  >  on  voit  entre 
eux  cet  ordre  de  liaison  absoUiment  nécessaire  dans  (ouïes 
les  langues^  et  jusque  dans  les  plus  grandes  hardiesses  du 
style.  Dans  le  premier  exemple ,  au  contraire ,  il  n'y  a  ni 
ordre  d!analy8e ,  ni  ordre  de  liaison ,  puisque  captive  se 
trouve  j  non  pas  simplement  entre  le  verbe  i  au  régime  du- 
quel il  se  rapporte  «  et  le  pronom  lui-même ,  sn  jet  apparent 
de  ce  verbe ,  mais  entre  ce  pronom  et  un  autre  sons-entenJu 
(  il  ]  véritable  sujet.  Et  notée  bien  que  cet  adjectif^  si  bisar** 
rement  placée  ne  peut  en  aucune  manière»  dans  cette  phrase, 
être  considéré  comme  une  sorte  d'ablatif  absolu.  Ainsi  l'in- 
version dont  il  s'agit  est  moins  un  ordre  renversé  ou  inverse 
qu'un  vrai  désordre.  Elle  serait  légitime  et  ne  pourrait 
qu'être  approuvée  »  si  captive  venait  immédiatement  après 
que  fonr  laçuelle  «  dont  il  est  l'adjectif  ;  et  le  vers  n'en  se- 
rait pas  moins  élégant ,  quoique  peut-être  un  peu  moins 
doux  dan9  les  deux  premières  syllabes: 

Que  eaptive  lui-même  amena  de  Lesbos. 

i3    Et  que  puisse  bientêt  le  ciel  qui  nous  arrête  ^ 
Ouvrir  un  champ  plus  noble  à  oe  copnr  excité  I 

*    L.B.  Et  que  puisse...*  le  ciel»...  ouvrir,  6tc.  Inversion 
dure. 


DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE.         467 

L.  H.  Constmctionlrès-poëtique ,  très^animëe  >'tm»ora« 
toire ,  et  adoptée  par  tous  les  poêles  et  les  orateurs. 

({^^  C'est  sans  doute  ce  ^ue  devant  puisse  qui  a  fait  pa- 
raître à  Luneau  cette  construction  dure.  Mais  si  ce  çua 
n'ëtait  pas  exprime  »  ne  faudrail-il  pas  nécessairement  le 
sous-entendre  ?  La  proposition  qui  commence  par  puisse 
n'en  suppose- t-elle  pas  avant  soi  une  autre  dont  elle  n'est  qno 
le  complément ,  et  ne  la  fait-elle  pas  suppléer  dans  l'esprit  ? 
Voltaire  a  employé  le  même  tour  que  Racine  dans  ces  vers 
du  rôle  d'AIzire ,  Acte  I*',  Scène  V  : 

Que  puisse  seulement  la  colère  céleste 

Ne  pas  rendre  ce  jour  k  tous  les  deux  funeste  t 

14    Tandis  que  ,  poiy  fléchir  Pinclémence  des  Dieux  , 

Il  faut  du  sang  peut-être ,  et  an  plus,  précieux. 
G.  F.  Inclémence  est  ici  une  expression  noble  5  poétique» 
et  très-lieureusement  employée.  On  dit  Vinclèmenee  de 
i'air^  Vinclèmenee  de  la  saison.  Il  semble  que  Vincîé^ 
mence  s'applique  surtout  aux  Dieux  du  Paganisme,  injustes» 
capriciçox  et  cruels»  On  ne  dirait  pas  bien  Vinclèmenee  de 
Dieu  «  parce  que  Dieu  ne  peut  avoir  ni  vices  ni  passions. 

({ii3^  Puisque  M.  Geoffroy  a  tiré  toute  cette  remarque  de 
Louis  Racine >  il  devait  au  moins  le  dire,;  il  devait  aussi 
s^yyulQvji^ieV  inclémence  des  Dieux  rend  très-bien  Vincle* 
m.entia  Divûm  des  Latins.;  qu'au  reste  ce  n'est  pas  Racine 
qui  a  fait  ce  mot-là  ;  que  Corneille  s'en  était  servi  dans  une 
de  ies  premières  pièces  (  Cliiandre  )•  A-t-il  donc  cru ,  au 
moyen  de  cette  suppression  et  d^on  petit  changement  dans  la 
style >  déguiser  son  larcin?  ou  a-l-il  cru  que  ce  n'était  pas 
voler  que  de  ne  voler  qu'à  moitié  ?•.•••  ^ 

Voltaire  a  dit  aussi  fléchir  Vinclèmenee  des  Dieux^ 
Oedipe  ,  Acte  II ,  Scène  Vi 

Je  vaisL»  je  vais  moi-mâme ,  accusant  (eue  si1ence> 
Par  mes  ?œux  redoublés  fléchir  leur  inclémence? 
t5    Et  qui,  de  son  destin  qu*ielie  ne  connatl  pas  , 
Vient ,  dit-elle ,  en  Aulide  interroger  Calchas. 
L.  B.  Interroger  de  est  un  tour  latin,  * Inierroger  sur^  qui 
a  prévalu  ^  est  un  tour  grec» 
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L.  ft  11  feit  Vràî  qiiUnâèrtogér  âè ,  (  tntértôgdtè  dé)  «t 
pins  latîil  4ûé  Aràtiçfti^  7e  né  Voii^  pits  pt^à^quoi  Râcifié  â  pré- 
féré Jté  k  iitt.  Cette  derniért'  fâçèh  dé  ^àWëf  è^t  Ist  sénlé  en 
tiS^e.  Mais  )ë  ne  àaU  poui^qodi  të  c'^nfihiënCÀtèdT  la  fiflf 
gfec<|tl««  Il  ^  ti'ciM^ë  :  èh  gtéc  ^  6n  ^x^ïtpiri^  et  non  pa^ 
l^f ,  ^i  Mpôiid  h  klbtte  pt^po^itfôh  ir/K 

((^^  fâa'is  péri  rëpond  &  Je  ^  Coiicnahl ,  au  sujti  de^  et 
€*est  prëcisëment  ^6  que  Kacine  a  mis.  Donc  interroger  de 
peut  être  aussi  une  /açoil  de  parler  grecque.  M.  de  Laharpe 
a  prouve  tout  juste  contre  lui-même. 

Au  reste  5  il  est  aise  de  voir  pourquoi  le  poctc  â  préfère  de 
k  sur»  C'est  parce  qu*abusë  sans  doute  par  le  tour  latin  ou 
grec,  il  a  pu  le  croire  aussi  bon,  et  parce  que  d'ailleurs  il  l'a 
trouve  plus  doux.  Sur  eût  «  en  effet  «  rendu  le  vers  bien  dur  : 
Ei^ui  sur  son  destin»...  Enfin  a'a-t-il  pas  pu  penser  que 
sur  n'eût  pas  si  bien  feit  entendre  que  ce  destin  était  tout** 
à-fait  inconnu? 


1^    Vii%  Se  Idut  khotà  la  BOftVelItf  est 

L«  H»  Clyièmhestre  et  les  deuk  prînces5es  ne  sokit  point 
venues  par  iher.  A  bord  n'est  dame  [las  le  mot  propre.  Oo  dit 
J)ien  abord  pour  approche  ,  à  son  abord  pour  à  son  ap'^ 
proche  ;d'oii  vient  la  phrase  abôràj^r  ^uet^u'un  ponr  ap* 
procher*  Aiâis  quand  il  s'agit  d'arriver  dans  un  lieu ,  d'en- 
trer quelque  part ,  on  ne  peut  aloirs  se  servir  à* abord  et  d'a^ 
border  comme  synonymes^  h  rooinï  qo'oà  n'arrive  par  eau. 
Il  s'agit,  dans  le  vers  cité ,  de  l'entrée  des  deux  princesses 
da^s  le  camp  :  il  y  a  donc  impropriété  do  terme. 

G.  F.  On  a  fait  sur  cette  expression  leur  abord  au  lien  de 
leur  arrivée ,  beaucoup  do  chicanée  grammaticales  :  on  veul 
qu'aiorj  ne  puisse  se  dire  que  des  personnes  qui  5oftt  venues 
par  eau  ;  cependant  on  dit  bien  aborder  i/uelqu* un  ,  pour 
dire  s'en  approcher  :  on  dit  à  son  ahord ^  au  premier 
abord  y  sans  qu'il  soit  question  là  de  mer  ni  <i'eau.  La  noU' 
relie  de  leur  abord  signifie  donc  la  notweUe  qu'elles  ap- 
prochent. Dans  cette  cxpressiou  oondsimncc  par  Laharpe 
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•t  Lôuiâ  Racine  ^  il  n'y  r  pas  mèRie  UM  îaste  Je  Cram- 
maîre;  seoleiueni  c*eHt  uli6  face  A  de  parler  peu  usilée  «  qai  tté 
eoiivkfnJraît  pas  en  pfose»  mais  qo*i)  faut  lâiaser  aui  poAM 
comme  un  synonyme  A* arrivée»  •• 

{;;>  Si  M.  Geoflroy  Irùi  bien  fait  âUenlioii ,  il  aurait  va 
^ue  ce  que  dit  M.  de  Laha^pe  1  c*Mt  i^mb^rd  ec  aborder  se 
disent  bien  pour  r^^y^Tveittf  1/^  ijfuelqu*un  et  pour  approcher 
de  quelqu'un ,  mais  qu*ils  ne  peuvent  se  dire  pour  arriver 
et  entrer  dans  quelque  lieu ,  Kiaauiahi  ^u*on  arrive  par 
eau*  Il  se  serait,  par  cônsëqueuti  ëpar^në  toute  la  première 
partie  de  sa  remarque,  qui  ne  porte  que  sur  une  fausse  sup- 
position. Quant  à  k  seconde  pàrtfo,  die  aurait  pour  elles 
avecrautoriié  de  Racine,  celle  è^  LaFoniaîite,  Paysaa  da 
Danube  : 

C'Mt  Ik  M  ^«  j*ai  va  dans  Itoom  k  mon  ahofd  $ 

ào  Molière,  dom  Garde  de  Navarre ,  Acte  IV,  Scène  I  : 
A  de  Vabord  du  comte  éventé  le  secret  ; 

de  Boileau ,  Lutrin ,  Chant  III  : 

Aux  cris  qu*k  son  abord  vers  le  ciel  il  envoie  , 
n  rend  tous  ses  toisms  attristés  Ait  sa  joie. 

Mais  l'usage  est  pins  fort  que  toutes  ces  autorités,  et  il  pàratt 
que  l'usage  n  autorise  plus  abord  dans  ce  sens^là;  il  paraît 
même  que  le  DiclioAnaire  de  rAcadémie  le  condamne  d^une 
niJAÎère  au  moijîs  indirecte. 

17    Votis  vouliei  voir  l^Aniide  oè  se»  pèie  rappelle  «   . 
Et  FAvlide  vous  voit  arriver  eiVce  etle. 

L.  B.  L'abbe  Desfctatàittos  observe ,  dAns  séi  ttOt«l  sur 
V Enéide  de  Virgile,  ^ue  tous  nos  auteurs  français^  disent 
VAulide^  comme  si  c'était  une  province  et  non  une  ville  , 
ou  un  port  de  mer*.  Nous  croyons  avec  lui  qu  on  devrait  dire 
jiuliSf  comme  on  dit  Memphi^  9  et  non  Memphide* 

L.  H»  Qu'importe  ?  Où  est  le  mal  que  le  canton  de  W 
Grèce  où  est  le  port  i^AïUis,  s'appelle  VAulide  dans  no» 
poètes  français  t 
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^d^  Tel  ëCait  méine,  suivant  Louis  Radoe^  son  Téri«« 
table  nom.  «  Le  port ,  dit-il ,  s'appelait  Atêlis  ,  et  la  cou- 
)»  ivéeVAulide',  ainsi  il  faut  Aiteea  Aulide  i  et  dans 
»  l'Aulide  : 

»  Je  l'aimais  à  Lenbos ,  et  je  l'aine  en  jâulide..,^ 
a  Jamais  Iphi^énie  en  jAuUde  amenée. 

»  BoiLSA.ir.  a 

•    / 
»8    Et  de  tant  de  grandeurs  dont  j^étais  prëvenae  , 

Vile  esclave  des  Grecs ,  je  n'ai  pu  eonserver 

Qae  ta  fierté  d'un  sang  que  je  ne  pots  prouver. 

G.  F..  Dont  j'étais  prévenne  ^  c'est-à-dire,  qui  m'é^ 
iaieni  annoncées  ;  façon  de  parler  ^ui  ratinque  de  neiteié 
et  d'élégance. 

({^^  Je  ne  vois  pas  qu^clle  manfn»  d*éiéganc&,  mats 
je  vois  très-bien  qu'elle  manque  de  netteté  ^  puisque,  ma- 
tériellement la  même  que  dans  ce  vers  de  Bajazet,  jus- 
tement censuré  sous  le  n«.  i5 , 

Le  peuple  prévenu  d'un  nom  si  favorable» 

elle  présente  un  sens  tout-à-fait  différent ,  et  qui  ne  parait 
pas  plus  avouié  par  l'usage,  si  même  il  ne  Test  pas  moins.  U 
me  semble  qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  des  gran'- 
deiirs  dont  j'étais  prévenue ^  ex  des  grandeurs  dont 01% 
jn* avait préifenue  ;  que  des  grandeurs  dont  /"étais  pré" 
venue  signifierait 5  si  on  pouvait  le  dire,  des  grandeurs 
dont  j'avais  l'âme  préoccupée ,  éprise ,  et  que  dés  gran^ 
deuTS  dont  on  nh' avait  prévenue  signifierait  des  gran^ 
deuws  dont  on  rn^avait  avertie  par  avance.. 

19    Mais  Calebas  est  ici ,  Calobas  si  renommé , 
Qui  des  secrets  à^%  Dieux  fut  toujours  informé'. 
Le  ciel  souvent  hii  parle. 

L«  B,  Si  Calchas  est  toujours  informé  des  secrets  des 
Dieux  f  il  est  superflu  d'ajouter  que  le  ciel  lui  parle  son-- 
^ent;  c'est  dire  la  même  chose  d^uoe  manière*  plus»  faible» 
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L«  H.  Pourquoi  donc  ?  Assurëmenl  cet  hëmistiche ,  le 
ciel  souvent  lui  parle  ,  ajoute  à  ce  qui  précède  ,  et  ne  Tafo- 
Êtiblit  nullement.  Il  y  a  cent  manières  d'être  informé  des 
secrets  des  Dieux  y  mais  celui  à  qui  le  ciel  parle  ^l  parle 
souvent  f  a  un  privilège  particulier. 

^Cy^  ^  ^^î^  P*'  révéla tion  directe ,  immédiate  ;  il  sait  pnr 
les  Dieux  mêmes  »  et ,  par  conséquent ,  d'qne  manière  sûre , 
indubitable  y  de  manière»  dis- je  ,  à  ne  pouvoir  être  induit 
en  erreur.  Il  pourrait  n'en  être  pas  de  même ,  s'il  ne  savait 
que  par  voie  indirecte»  que  par  ouï-dire»  que  par  divina^ 
tien  »  ou  que  par  conjecture. 

%o    Ce  destructeur  fatal  des  tristes  Lesbiens  , 

Cet  Aobille  »  l'auteur  de  tes  maoïf  el  des  miens  , 
Dont  la  sanglante  main  m'enleva  prisonnière  , 
Qui  m*arraclia  d*un  coup  ma  naissance  et  ton  père» 
De  qui ,  jusques  au  nora  ,  tout  doit  m'é:rc  odieux  , 
Est  de  tous  les  mortels  le  pins  cher  à  mes  yeux. 

L.  B.  Cette  expression ,  m*arraeha  ma  naissance  » 
n'est  point  correcte  :  on  ne  peut  pas  dire  en  effet  qu'o/s  ar-^ 
rache  la  naissance  à  une  personne»  en  lui  étant  les  moyens 
de  connaître  ceux  de  qui  elle  tient  le  jour. 

L»  H.  Qtti  m'arracha  d'un  coup  ma  naissance  e^ 
ion  père  »  est  un  très-beau  vers.  L'ellipse  du  secret  de  ma 
naissance  est  si  claire  après  tout  ce  qui  précède  »  qu'il  ne 
restait  à  remarquer  dans  ce  vers  que  la  force  et  la  précision. 
Mais  remarquez  aussi  la  beauté  progressive  de  cette  période 
de  six  vers»  depuis  ce  destructeur  fatal  ^  etc.,  jusqu'à  ce 
dernier  vers»  qui  partout  ailleurs  serait  fort  commun»  et 
que  les  cinq  vers  qui  l'amènent  rendent  si  frappant. 

({1^  Ouij  levers»  gui  m'arracha  ma  naissance  et  ton 
père ,  a  de  la  force  et  de  la  précision.  Mais  cette  force  et  cctio 
précision  ne  nuisent-elles  pas  un  peu  à  la  clarté  ?  Ma  nais- 
sance »  étant  avant  ton  père  »  et  immédiatement  après  ar* 
racha  »  pari^it-il  bien  que  c'est  avec  le  père  de  Doris  qu'a 
été  arrachée  la  naissance  d'Ériphile  ?  Et  puis ,  que  doit 
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signifier»  à  la  ngtietir,  »t*arraetia  ma  naisâaneê  ?  NVst-ee 
pas  YmvêH  ilê  ^  plùtdi  qae  l«  ^actèt  dé  qui  semblé  tods-eD- 
t€A<ia  entre  ces  deux  motà?  Oti  si  Ton  Veut  qu'il  y  ait  du 
êtêteif  n'esHce  pas  alors  Va¥tn  du  seareh?  Et  t>uiï  enfin, 
accordons  que  ce  soit  pnrétnent  et  siiilplement  m^ arracha 
h  secret  de  ma  wtnesanee,  camand  le  Teat  M*  de  Loharpe, 
jn'éÊrracha  le  se'cret  de  ma  HairsaHce  ne  sîgniiieni-t-il 
pas  encore  me  fit  af^mett  déclarer  ma  naiseùnte}  ^^ 
est-ce  là  cb  qu'EripUle  pouvait  et  vonlait  dire  ?  Non ,  je  ne 
croîs  pas  du  tout  qtiW/wcAersoit  le  terme  propre.  Voluire 
fait  dire  avec  bien  plus  de  justesse  à  Bmtm  >  en  parlant  4e 
Uessala ,  Acte  V,  Scène  I  : 

^^atteadais  qoe^dv  nains  Pappareil  des  aap^liaet 
De  sa  bMiohe  infidèle  tirraekéi  ses  complices  z 

c^esf^-dtre ,  le  nom ,  la  dënondation  de  ses  complices. 

ai .  Le  ciel  s*èst  fait  sans  doute  une  joie  inhameiBe 
A  rassemUer  sor  moi  tons  les  traits  de  sa  haine. 

UjA.  a'Otiv.  Après  se  faire  ttnefbte ,  11  Aait  plus  naturel 
ei  plus  régnUer  Je  tnettre  de  qu^i.  On  dit  ,j'ai  de  lafoiè 
a  vous  voir,  ei/e  inèfais  une  joie  de  vous  voir.  J'avoue 
que  c'est  là  une  observation  bien  légère  ;  mais  je  m'y  atf^te 
esprès  pour  JFaire  sentir  à  ceux  qui  connaissent  te  mëirjie  dé 
rexactitnde^  que  toqte  négligence  qui  n'est  pas  raisonna» 
fait  peine  au  lecteur,  surtout  quand  Tauteur  pouvait  TeViter 
il  si  peu  de  frais.  J'appelle  négligence  raisonâée ,  celle  qo*on 
se  permettrait  avec  mûre  réflexion ,  et  pour  donner  un  sorte 
de  grâce  au  discours.  Quctdam  eiiam  ne^ligènHa  estdiU- 
gens,  nous  dit  le  grand  maitrc  en  TaH  d'écrire,  (  Cicéron, 
flans  son  livre  de  POratenr  )• 

L.  H.  Je  suis  entièrement  de  Tavis  de  Tabbé  dtMiVeC.  /• 
me  fais  une  foie  de  6st  la  seule  construction  française. 

^13^  Tous  les  autres  commentateurs ,  Desfontaines ,  Lo"^ 
Racine  «  et  Geoffroy,  pensent  lâ-dessns  comme  d'OUvei  et 
Lahar(]ie.   ^o^is  Racine  dit  cependant  que  son  pere>  q^ 
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p<myâit  itieilre  tie^  a  pi*ëférë  à.  Desftïniâinés»  {xHir  etnise^ 
le  poète»  dit  que ,  de  son  t^ttipSy  on  f^btivail  tnettre  indiffé^ 
remoient  de  ou  à*  Geoffroy  dit  tout  ttaimettt  que  éè  faire 
une  joie  à  est  une  véritable  faute  contre  Ift  Gràhimaire,  dont 
il  ne  résulte  aucune  beauté* 

Pôof  moi,  je  reoonnaîs^uési  que  0e  faire  une  joie  à  e^t  uiM 
faute;  ronis  Raeiaé  n*a  pas  dit  se  faire  udsjeiB  à  ;  il  a  ait  ;rft 
faire  une  joie  inhHmmime  à%  el  il  me  semble  que  ce  û*esl  pM 
à  beaucoup  pris  la  niéme  chose*  T^ïja  le  premier  cas,  /oiV 
laisse  h  désirer  un  complément  :  çuellejoie^  Et  dans  lé  se-* 
cood  ,  il  en  a  un  :  inhumaine»  Reste  à  savoir  si ,  avec  ce 
complémeat  »  dé  était  encore  de  rigueur»  Je  ee  le  pense  pas, 
et  je  |>ench«^rdiis  même  à  croire  que  a  a  pu  par^attre  mieux 
convenir,  comme  plus  fort  el  plus  énergique.  En  effets  il 
montre  le  ciel  s*acharnant  en  quelque  sorte  sur  sa  victime} 
il  le  montre  comme  jouissant  à  la  poursuivre ,  â  l'accabler* 
Enfin ,  slH  y  a  une  £aiutc  dans  l'expression  dont  il  s*agit  »  elle 
se  réduit  à*  bien  peu  de  chose»  el  ce  n*est  pas précisémeat 
celle  qu'on  a  reprise. 

a2    Je  me  laissai  conduire  k  cet  aimable  gaide* 

L.  B.  Il  serait  plus  exact  de  mettre  par  eéi  ûiiifBaéle 
gniaie;  car  se  laisser  conduire  à  fuei^u'u^  ^  c'est  se 
laisser  conduire  auprès  de  çueifa*nn» 

L*  H.  Là  remarque  est  juste  ;  msis  quel  tableau  que  ce« 
lui  i{d'£iriphîle  vient  de  tracer!  quelle  poésie,  et  de  seùti-^ 
ment ,  et  de  style  1  Le  rèle  d'Ériphile  eèt  une  des  choses 
que  Racine  a  le  plus  fortement  écrites. 

^Z^  ^  T^î  ^^^^  V^^  '^  préposition  à  ne  peut  guère  rempla- 
cer la  préposition  par  après  conduire ,  c'est  qu'elle  sert  or<!i« 
naircment  à  marquer  le  but ,  le  terme  de  l'action  que  ce  verl^î 
exprime  :  mais ,  comme  c^est  par  un  guide  ,  ordinairement  » 
et  non  pas  auprès  d*un  guide  qu'on  se  laisse  conduire  9  à 
doit  prendre  ici  bien  plus  naturellement  le  Sens  de  par  que 
celui  d'auprès,  et  l'équivoque^  par  conséquent  »  se  réduit  à 
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peu-près  à  rieia ,  cbinme  dans  ces  vers  de  J.-B.  Rousseau , 

Ocle>  Paraissez ,  Roi  des  Rois  : 

OoTresy  OQvreilesjreAs^  et  laÛM»-voiis  eondoire 
Am  divins  rayons  de  sa  foi. 

On  demandera  si,  toule  équivoque  à  part,  se  laisser 
conduire  à  ^ueUfu'un ,  peut  bien  se  dire  pour  se  laisser 
conduire  par  fuelfu*un?  Le  cas  est^  je  crois  «  le  même 
pour  se  laisser  conduire ,  que  pour  se  laisset  séduire* 
Ofj  voici  ce  que  dit  Voltaire  sur  ces  deux  vers  de  XHéra'- 
clius,  de  Corneille  : 

Impatient  d^jk  de  se  laisser  séduire 

jîu  premier  impostrnr  armé  pour  me  détruire. 

fc  Se  laisser  séduire  à  tjfuelqa'un  n'est  plus  d'usage ,  et  au 
»  fond  c'est  une  faute.  Je  me  suis  laissé  aimer,  persuader, 
»  avertir  par  vous ,  et  non  paa  laissé  aimerj  persuader, 
»  avertir  à  vous.  » 

Mais  diaprés  l'Académie  elle-même ,  on  peut  st  laisser 
vaincre  à  la  pitié  y  à  des  raisons ,  se  laisser  emporter  à 
la  vengeance ,  aux  plaisirs.  Pourquoi  donc  ne  dirait-on 
pas  se  laisser  séduire ,  ou  se  laisser  conduire  À  ?  Il  me 
semble  qu'il  faut  distinguer  si  le  régime  indirect  est  un  nom 
de  chose  ou  un  nom  de  personne  ;  que ,  dans  le  premier  cas , 
il  faut  à ,  et,  dans  le  second ,  par*  Se  laisser  séduire  aux 
plaisirs ,  et  se  laisser  séduire  par  un  conteur  de  sor^ 
nettes  ;  se  laisser  vaincre  a  la  pitié ,  et  se  laisser  vaincre 
par  un  riçaL  Pourquoi  celte  différeiice?  C'est  que  la  pré- 
position par  présente  son  régime  comme  cause  inlelligeiilt 
et  aclive  de  l'action  exprimée  par  le  verbe ,  et  que  la  prépu^ 
sition  à  ne  le  prësenCe  que  comme  cause  aveugle  et  pas- 
sive. 

D'aprcs  cela ,  l'exemple  de  J«-B.  Rousseau  rapporte  ci- 
dessus  esr  non-seulement  sans  reproche ,  mais  conforme  «i  la 
règle.  Il  en  est  de  même  de  celui  de  Roileau ,  Eptlre  VII  : 

Et  mille  antres  qn'iei  je  ne  puis  faire  entrer, 
A.  leurs  traits  délicats  se  laissent  pénélrtr^ 


t 
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•t  de  ceux  de  VôUairc ,  Henriade  y  Chant  X  : 

L*£ternel  à  ses  vœaz  se  laissa  pénétrer,,., 
CombatUiA  sans  Coarage ,  ei  eh  retiens  sans  Tertti  , 
A  qacl  indigne  appât  vous  iaisseib^vous  séduire? 

»5    •     .     .     lié  bien  I  ma  fille,  embrasses  votre  père. 
Il  tons  aime  tiOojoafs.  •—  Que  eette  amour  m*est  ehère  I 

L«  Ràc.  Oq  vient  de  voir  amour  an  féminin,  pour  la 
passion  de  Tamour^  dans  ces  vers  du  rôle  d'Ëripkile  : 

Je  périrai ,  Doris,  et  par  une  mort  prompte^ 
Bans  la  nnit  du  tombeau  j'enfermerai  ma  honte | 
Sans  chercher  des  parens  si  long-temps  ignorés  , 
Et  que  ma  folle  amour  a  trop  déshonorés. 

Ici  il  est  encore  au  féminin ,  parce  qu'il  est  pour  la  tendresse 
paternelle. 

([^^  Depuis  long^-lemps  amour  ne  peut  être  féminin  aa 
singulier,  que  i  lorsqu'il  signifie  la  passion  d*un  sexe  peut 
l'autre  ;  encore  n'est-ce  qu'en  poésie  qu'il  est  susceptible  de 
ce  genre*.  Maïs  dans  ce  même  sens,  il  est  presque  toujours 
féminin 'au  pluriel ,  même  en  prose.  Je  dis  presque  toujours  l 
car  on  le  trouve  quelquefois  au  masculin.  Molière ,  Femmee 
Savantes ,  Acte  iV,  Scène  II  :  . 

Mais  ces  amours  pour  nfoi  sont  trop  subtilisés  ,' 
Je  snis  nn  pen  grossier,  eomme  vous  m'aconsea. 

Voltaire  ,  dans  son  Conte  du  Dimanche  : 

Agonis  raconta  ses  malheureux  amours^ 

dans  son  Enfant  Prodigue,  Acte  V,  Scène  V  : 

Un  autre  dit  que  e'est  un  effronté, 
Wamours  obscurs  follement  entêté. 

Xiamême  poète ,  tienriade ,  Chant  I  ^  fait  amours  m^^cxk,* 
lin  t  en  entendant  par  ce  mot  uqe  chose  aimée  aFec  pas-^ 
*ion:  ,        . 

Les  soldes  ver  las  furent  fes  seuls  umQurs^ 


476  ÈTUpRÇ 

tandis  que  MoUèi^e^i  Femmes  Sii4Uinies^  Ai^e  I^  Scèoe  l| 
dit  en  parlant  de  la  passion  pour  une  chose  : 

^t  U  pbiloimpM.e.  H  V^Mit^  iq((»  pit^onn. 

a4    Anx  «ffronls  d*ati  refas  eraignant  de  tous  commeUre , 
n  m'avait  par  A^eai  enyq^é  celte  lettre. 

L'ab.  n'OuY.  Oa  dit  biep  eomm^êire  fuêlfu*un ,  et  m 
eommeUrCy  pour  signifier  exposer tpielqn^ un,  el  ^e^ç^pt^tr 
êoi-mémp  à  recevoir  un  dëplai&ir.  M^is  ce  verbe  ne  s'em- 
ploie qu'absolument  »  et  Ton  ne  «lit  point  secommeUrek 
quelque  chose.  Craignant  de  n}OMseommeiire  aux  affronta 
d*un  refus  »  n'est  pas  français  :  outre  qu'il  faudrait ,  Vaf' 
front  d'un  refus  f  plutôt  <]^ae  les  affronts  d'un  refus.  Et 
même ,  si  je  ne  me  faisais  une  peine  de  tant  insister  sur  celle 
phfftse  9  j'ajostefais  que  Vaffront  de  fuelfue  chose  nVst 
guère  bon.  Affront  va  tout  seul  y  à  moins  qu'il  ne  soit  sntn 
4*1111  vèerbe  amec  la  pnéposiiioB  Wa.  Car  on  dira  Vajfiont 
d:é^  rqfuei  »  hiaA  mi^eta  qu'on  ne  devait  Vajfipnt  d'u» 

'(/4)^J)i»i^f!0fii}.  Gbminai/rtf  dans  ceseaane.sVmplfseea 
fCfol^  qu'ahsolufiNint.  l/eapre^ion  est  dçnc  pins  latioe.qiv 
6villÇW^  »  el  l'abbq  dX>li«el  a  eu  ici  miaos»  Miûs  ponrqum 
dit-il  que  V affront  d'un  refus^  aurait  mieux  ^lé  que  tâi 
affronts  ?  f^es  (tffron^  nip  semblen,^  pl^<  eftpressifs  et  plus 
harmonieuse.  Il  ^9}^\^^çspl^XiS^rQ^t4'¥^^ ,<if¥^^ n>»l  guère 
bon  ;  que  Y  affront  va.  tout  ^nl.  C'es^  le  prosateur  gr^iQr 
mairien  qui  décide  toujours  :  en  cet  endroit  il  décide  mal  i 
même  en  son  genre. 

(JQ^  Louis  Baçîj^,  l-HP^P  et  lAb^tif>«  IM^P*F«»t  la  j^ 
marque  de  l'abbé  d'OUvet  |ivec  les  restriclionsde  l'abbé  Pes- 
fontaines.  Geoffroy  en  rejette  jusqu'à  la  partie  qu'adoptent 
ces  quatre  critiques,  ce  Puisque  l'abbé  d'Ol^vet ,  dit-il ,  avoue 
)>  qu'on  peut  bien  dire  se  commettre  ou  commettre  quel^ 
M  ifu  'un,  pour  dire  s*  exposer  ou  expûsarfuelfu  'un  à  reee^ 
))  i^oiV  un  déplaisir  y  pourquoi  no  dira  il-on  pas  se  commettre 
D  ou  commettre  quelqu'un  à  fue/fue  chose  ^  Cesi  usa 
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n  .hlmrlé  qu'il  faul  laiaser  aux  poèt<ss  11  |i'eBe84pa84^  méma 
ii^  de  se  çommsun  oominf»  4»  4^  oompr^m^UM  ^  qui  jpm 
»  peut  être  employa  que  dans  ua  «ea»  iU>fola  »  eu  praaa 
>}  comme  en  vers*  »  Mais  c*est  prëcisënient  ce  qu'ont  pré-* 
tendu  tous  les  autres  commentateurs ,  que  commeurf  çuel^ 
fu'un  ou  se  commettre ,  pour  exposer  que  L/u'um  ou  sVjc- 
poser^  ne  s'emploie  que  4^^s  w^.sens  tkbsoUâ  ^  c*estrà-dire. 
De  prend  point  de  rëgiiiie  indirect»  ne  preiid  point  à  avec  un 
nom  de  chose»  Et  ces  Messieurs  ont  pour  eux  le  Dtctioonaîra 
de  l'Académie  9  qui  dit  que  ce  verbe ,  av^  un  r^«^ime  indi- 
rect ,  siffnifie  confier  à  ou  se  confier  à.  D'après  cela ,  toua 
les  raisonoemens  sont  inutiles  ;  il  faul  céder  à  Tii^age.  Est-i^ 
rrai  d'ailleurs  que  la  poésie  puisse  ici  plus  que  la  prose  ?  Le 
sens  des  mots  n'est- il  pas  essentiellement  le  ipéme  daÎQ^  tpus 
les  genres  d'écrire  î 

•5    Arcas  s^st  va  trompé  par  optre  f  ^arcnieQt. 

li.  H.  Le  commentateur  (Luneau  }  pense  <\}x^4garemeBi 
ne  se  prend  plus  que  dans  le  sens  mo^t^L  J'avoue  qae ,  dan* 
ce  derui^r  s^ns^  iU*t  plus  co0un.UflL  que  dan«  1^  sea»  propre.  Je 
ne  VOIS  cependant  aucune  raison  quelocm^uo  pawr  ne  pat 
L'eipployer  ^u  physique ,  et  je  w>'vk  q{u»  nette  acception  est 
encore  admissible.*  Ne  dirait'-on  pa^  dan$  une  histoire»  no. 
parlant  d'un  officier  :  u  L*égarement  de  sa  troupe ,  qui  se 
i>  trompa  de  chemin ,  l'empêcha  d'arriver  ^  l'çuiiemî?  n 

({^3^  M*  Geoffroy  dit  que  M.  de  Laharpe  a  prouvé  contre» 
Ini-mème  par  cet  exeipple  de  sa  façon  ;  qu'égarement  ne 
peat  se  prendre  qu'an  figuré ,  pour  signifier  les  désordres  de 
l'esprit  et  du  cœur  ;  mais  que  l'autorité  de  Racine  et  la  pau- 
vreté de  notr^anguQ  devraient  peui-^tre  le  bave  admettre 
en  viers,  pour  signifier  l'erreur  qui  fait  qu'on  s'égare  en  roUtv.: 
Hais  pourquoi  ne  s'est-il  pas  donné  la  peino  d'ou%Yir  le  Dic^ 
tionnaire  de  l' Aeadémie  ?  il  y  aurait  vu  ifa! éffareme/gt  s^em^ 
ploèepluf  ordinairement  au  figuré  ^  mais  qUe  cependant  on' 
peat^ns  doute  l'eiiiplQyeraa  propre  ;  et  il  y  aurait  tronvdœl . 
eoDeuiple  analogue  k  celui*  de  ]\adae  et  h  teltti  de  Laharpe  i^i 
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Après  un  long  égarement,  ils  revinrent  dans  leur  cAe- 
min.  Ea  voici  un  du  Dictionnaire  de  Trévoux  :  L'égaré^ 
mens  ess  dangereux  dans  les  bois  es  les  montagnes. 

a6    Et  mon  choix ,  cpe  flattait  le  broi^t  de  sa  noblease  ^ 
Vous  donnait  avec  joie  au  âU  d'une  déesse. 
Mais  y  puisque  désormais  son  lâche  repentir 
Dément  le  sang  des  Dienx  dont  oo  le  fait  sortir. 
Ma  fille ,  c'est  k  nous  de  montrer  qui  nous  sommes^ 
Et  de  ne  voir  en  lui  que  le  dernier  des  hommes* 

L.  Ràc.  Le  bruit  de  sa  noblesse  a  ici  un  sens  ironique. 
Comme  elle  ne  le  regarde  plus  que  comme  le  dernier  des 
hommes  5  elle  fait  entendre  que  quand  on  le  dit  fils  d'une 
Déesse ,  ce  n'est  qa*un  bruit  qui  peut-être  est  faux* 

G*  F.  l/n  choix  flatté  par  un  bmit,  et  par  un  bruit  de 
noblesse I  Ce  style  est  trèfr-hardi.  Flattait  mon  choix, 
c'est-h-dire»  jr^ flattait,  moi,  ^ui  l'avais  choisi.  Bruit ^ 
comme  l'observe  Louis  Racine  >  a  ici  un  sens  ironique  dans  la 
bouche  de  Clytemnestre* 

^^3^  Bruit  peut  avoir  ici>  en  effet,  un  sens  ironique; 
mais  il  faut  {pourtant  savoir  que  Racine  emploie  asses  sou' 
vent  ce  mot  en  bonne  part  et  par  éloge ,  comme  quand  Xi- 
phares  dit  à  Mithridate  : 

Montrer  aux  nations  Mithridate  détruit  , 
Et  de  votre  grand  nom  diminuer  le  bruit. 

et  Ismène  à  Aricie^  en  parlant  d'Hlppolyle: 

Et  même  en  le  voyant ,  le  bruit  de  ft^flerté 
A  redoublé  pour  lui  ma  curiosité. 

Un  bfuit  de  noblesse  serait  bien  ridicul%  Mais  Racine 
ne  Va  point  dit;  il  a.  dit  le  bruit  de  sa.  no  blesse^  pour/tf 
iniit  ^ue  fait  sa  noblesse  ou  çu'on/aitde  sa  noblesse , 
et  il. n'y  a  là  rien  de  très-hardi ,  ce  me  semble*  Ce  qui  est  yéri- 
tableraeut  liardi ,  et  plus  que  hai^i  péut*âtre ,  c'est  un  cl$oix 
flatté  d'un  bruit,  par  un  bruit,  et,  par  conséquent  ^  ré- 
puté sensible  à  ce  bruit*  Mais  ce  qui  surtout  paratt  au-delà 
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des  bornes  de  la  hardieue,  c'est  ce  choix  yui  donne  avec 
joie.  Ce  choix  fiatti  qui  donne  avec  joie ,  forme  ane  per- 
aonnification  si  dëcidëe  et  si  soutenue ,  que  la  personne  qui 
fidt  le  choix  n'est  pins,  en  quelque  sorte ,  que  dans  le  choijt 
lai-roénue.  Or,  est-il  bien  permis  de  personnifier  ainsi  un 
choix  7  un  choix ,  qui  n'est  ni  une  faculté,  ni  une  affec- 
tion ou  une  passion ,  ni  enfin  une  qaaUu$  de  la  personne 
mais  un  simple  acte ,  et  un  acte  instantané ,  de  sa  volonté  ?  * 
Voluire  fait  dire  an  vieux  solitaire  de  Jersev,  Henriade 
Chant  I:  .  '  * 

I 

Là  ,  qaelqne  espoir  an  moins  flmue  mes  dwiiiera  joaw. 
Mais ,  comme  la  persoûnification  ne  lient  qu'à  un  seul  mot 
qu'elle  parait  sans  dessein,  et  qu'elle  passe  rapidement,  l'es- 
prit ,  qui  l'aperçoit  à  peine ,  la  rëduit  à  l'insUnt  même  à  Tex- 
pression  ordinaire  ,  mefiaue  dans  mes  derniers  jours.  Et 
d'ailleura  ,  les  jours  étant  pour  la  vieillesse ,  dernier  âge 
de  l'homme  et  son  dernier  état  physique ,  répugneraient-ils. 
autant  qu'un  choix  à  une  personnification  plus  marquée? 

Boileaa  ,  dans  son  portrait  de  la  Dévote  bilieuse.  Sa- 
tire X,  personnifie  le  soupçon  de  cette  dévole  à  peu-près  de 
la  même  manière  que  Racine  a  personnifié  le  clioix  de  Cly- 
temnestre  :       . 

Il  n'est  rien  où  d'abord  son  soDpçon  atuché 

Ne  présume  du  «rime  et  ne  Toie  un  pëohë.  ' 

Mais  cette  personnification  ne.  peut  être  ni  pins  natu^le  ni 
mieux  entendue,  puisque'le  soupçon  est  tellement  tourna 
en  habitude  dans  les  personnes  soupçonneuses  y  esi  telle- 
«îent  un  des  traits  disUnctifs  de  leur  caractère,  et  est  même 
tellement  identifié  avec  elles,  s'il  faut  le  dire  ,  qu'elles  font 
▼oir  en  tout  le  soupçon,  ne  se  montrent  jamais  que  par  le 
soupçon ,  et  ne  sont  pins ,  enquelque  sorte,  que  soupçon 
elles-mêmes. 

*7    •     '     •     •    Oui ,  vous  l'aimea ,  perfide, 
El  ees  mêmes  fùreun  que  tous  me  dépeignes. 
Ces  bras  ,  que  dans  le  saog  vous  aves  tus  baignés  ;    . 

3l 
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Sont  les  ^raiu  dont  l' Amour  {'a  graxé  (^a^^  79Uf  ^,^. 

Jj.  Bjmc  lJi(e  YUbe^t-«IU  «a  oojobvitdesUaîts  deTAinoiir? 
EripbU^  %  nonmë  L^q9  i  «l  >  ^Qinviie  Ipkigdme ,  daas  sa 
ràaôl4  »  HfAS»  1^  mQls  ^*«Ue  a  prononce ,  Lesèoê  ie 
trouve  m  iMv^AUmfM  plai)^  avoç  lef  moru,  1«  cendres, 

^i^  Desf/uneurs,  des  iro^  ieinêsde  sang,  des  mo^itr, 
d6s  cendrtfi  igné  sont  pas  plus  a»  nombre  des  traits  de 
l* Amour ^' une  ville*  Maïs  une  rivale  jalouse  peol  pensi^r 
que  t0Ui  cdft  ne  £aii  que  ra|^er  la  gloire  ^  le  tnomphe  du 
hérou  qu>ll|D  ador? ,  et  pe  ^rj  m^W^  q^*^  le  ff  ire  ^dqiirfr  et 
chérir  .davantage.  <<  Quellç  p^p/oipiiçur  de  yërilé  dans  ce< 
»  y^rs,  s'écrie  li^harpip  î  QuçUe  prpfppdei^r  de  vërilë  ,  sam 
^>  p^rlçr  des  ^utfçs  n^^r i(p3 1  QwfiH^  çqnD|(i^nC9  4w  ççeur 
>)  bmpain ,  et  si^rtoifl  d^e  çfii\^  ëUr^gf  F^^PQ  ^  TiniQ^r  lu 

ftB    'Vom  ipe  donnes  des  noms  qni  doivent  ne  sorprendre, 
l|«daitt«  ;  op  ne  m'a  pas  inatniiu  k  la»  anicndre  ; 
Mk  Im  QîevY  9  contre  moi  dès  lon|;-tampf  isdignës, 
X  iKioii  o^iUe  ^neor  li;s  «v/|i«»t  ^arg«4s. 

L*AB.  DssroivT.  On  reprend  ici  enûor  fonr/asçu'â  pré-' 
sens  «  et  on  a  raison.  Mais  encore  signifie  quelquefois  au 
moins  ;  et  il  peut  avoir  ce  sens-là.  Cependant  j'aioieraû 
mieux  que  Racine  eût  mis  au  moins.Ce  qu'il  y  a  de  singulieri 
c'est  ^n'eneore  signifie  sans  difficulté /iixfii  *à présens ^  quand 
la  proposition  est  négative:  par  exenpple,  je  n'aipsu  enr» 
eoMe  ési  malade.  Eu  vérité ,  l'étude  de  la  Gramnaairs  fran» 
çaise  inspire  un  peu  la  tentation  de  mépriser  notre  U^gne* 
Que  de  bisarreries  on  y  découvre  l 

L.  H.  Encore  pour  jusqu'à  présent  ^e  peut  se  dise  que 
quand  la  pbr^se  est  négative ,  et  par  co^qaent  l'abbé  Des- 
fontaines, qui  convient  du  principe»  a  eu  tort  de  îoatifier  ce 
vers  de  Racine  >  qu'on  \ui  a  jusi^Pont  reproché^  Dans  les 
phrases  affirmatives ,  encore  signifie  de  noueean  quand  il 
s'agit  de  temps.  Il  n^éêaitpai  encore  venu ,  pour  dire  ,  il 
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cors  v^f^u ,  {ipor  dira ,  il  04^  v^nu  4^  t^auç^a^.  AiU^um  » 
il  «  un  â^m  imgiçenwif.  Çe^  *cêjf^  daM^çim^  eu  moQUk 
plus  bfilU  ^up  çéfU4  d'Swipidei.  Jl  «st  i^u$si  elUpaqwe^  .«4 
doppoaç  une  xela^on  a  Atëcëdente.  Pt^isr}^  fnçor^  «j^  4Qjutcr3 
^oiij^nteAdu,  a/irrf/  «jm  ielU  cho^sfi.  Cq  qui  p^t  {àira 
voir  U  danger ;d«8  lautes.  d^xui  lem  4u|«ura  clatsiqu^,  c'«rt 
que  ce  Yers  de Bapû^^  oji  le  o^ot «acon»  e»t  npdt  pl«^«  «aj^i 
pourtant  ahërer  I9  «en^  de  la  phraisp ,  ^  ^^  cause  que  Dube)^ 
loy  l'a  ^lyiployë  pleinewenf  à  çoptcs-sçii^.  1\  dit,  en  parlaal 
du  canoii ,  dQAl  lea  Ai^glai?  se  aervirenc  le»  prewer»  ; 
Bt  donc  Iq  seul  Anglais  elfrak  meor  la  tecre  | 

ce  gui  veut  dire,  en  bon  français,  que  les  AnglaU  se  Wr 
veat  encore  du  canon  quand  personne  ne  s'en  sert  plus ,  e( 
c'est  tout  le  contraire  de  sa  pf*nsée. 

G.  F.  Les  Grammairiens  ^t  Les  Lii^rateurs  s'aqcordenf  i^ 
condamner  cet  encor,  ^uis  fOur  jus fn'icf  :  tous  convienfLcpit 
qn* encore  ne  sjgni&ç  Jusqu'ici  que  lorsque  la  pbrase  e^t  n^« 
gaiive.  Les  avaipi^i  çt\core  ipfi^f^fhis  0  n^n.  oreifU  si- 
gnifie ne  les  avaient  pas  e^Cf^re  fmt  en^tendru  à  p^om^ 
oreille  :  c'est  ce  qui  fait  ^ne  cçt  ^/?çprne  ptôque  point,  p^ 
fait  aucune  équivoque  5  et  {Quoiqu'il  soit  conïfair^  à  la  leltrf 
de  la  Grammaire ,  il  n'en  contredit  pas  l'^j$prité 

î^  DesfojBiaiwis  .eï  Geoffroy  pnt  tnèsrbien  senU  que  le 
vers  pouvait  ^  |u>liecjp,  Mai^  le  jus^Ufi^r  comme  ils  ont  fait 
l'un  et  Taut^^i  n'esjt-ce  p^s  le  copdaiooer  d'une  manière  au 
oaoin^  indirecte?  Sncore ,  auivaniDpsfootaine* ,  peut  quel- 
qufil^Ï9  ^igniAer  aif  QfPM^.  Hais  q^isa^i  peu^il  le  signifier  ? 
Ce  n'^l  guère,  je  ^rois,  que  lorsqu'il  es(  accompagna  de  U 
Qpfijpnc^^on  si,  comme  d^Qs  ces  exemples  i  Une  m'i^  rien 
ifiry  si  e»CQre  il  eût  daigné  m  entendre!  li  m'a  fait 
4issez  4e  m^l  f  siti^çpt^  il  v^^  laissait  tnmf  aille!  En^ 
cpre  f*il  vouL^  .'• .  Or,  il  ^t  asses  offideni  qœ^e  n'eat  point 
ici  celf .  Les  amiçni  enc4>re  épargnés  à  mon  oreiUe  ai- 
gwfi^,  dit  Çeoffroy,;^^  Ips  avaient  pa4  encore  fait  e«r 
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tendre.  Oui  ^  c'est  bien  là  sûrement ,  quant  an  fond  ^  ce  que 
Racine  a  voulu  exprimer;  mais  cela  erapéche-t-il  que  les 
avaient  encore  épargnés  ne  soit  une  phrase  affirmative?  Or 
si»  comme  il  le  prétend  avec  tous  les  Grammairiens  et  avec 
tons  les  Littérateurs ,  encore  ne  pent  jamais  signifier  jas^ 
&u*ici  dans  une  phrase  affirmative,  est-il  bien  d*accord 
avec  lui-même  de  vouloir  cependant  le  lui  faire  signifier^ 
ici  ?  Gomment  donc  justifier  ce  vers?  Examinons  le  principe 
établi  ou  reconnu  par  ces  Messieurs  comme  incontestable. 
£st«-il  bien  vrai  i^ encore ,  dans  les  phrases  affirmatives ,  ne 
sig^nifie  »  comme  le  dit  Laharpe ,  que  de  nouveau  >  quand  il 
s'agit  de  temps?  Il  me  semble  qu'il  peut  signifier  aossî  tou^ 
Jours  fC^esi-k'^i^,  continuation  de  la  même  chose  :  2'els 
vous  vues  autrefois  ces  lieux  •  iels  ils  sont  encore.   Cet 
homme  était  bien  léger,  bien  vain  ,  n'est-ce  pas  ?  Eh 
bien!  il  est  encore  le  même.  Comment  .'vous  êtes  encore 
ici?  Je  vous  croyais pani  depuis long^ temps.  Encore ^ 
dans  tous  ces  exemples ,  n'est->il  pas  bien  évidemment  pour 
toujours?  N'est-il  pas  bien  évidemment  pour  toujours  dans 
ces  autres  exemples  du  Dictionnaire  de  l'Académie  :  //  rà^ 
gnait  encore ,  il  y  a  vingt  ans  :  elle  vit  encore  ;  il  vivra 
encore  dans  vingt  ans  ;  il  est  encore  au  lit;  il  n'est  pas 
mort ,  il  respire  encore;  depuis  vingt  ans  fu*ils  sont 
ensemble  j  ils  sont  encore  à  avoir  la  première  querelle. 
Or»  l'exentple  de  Aacine  ne  se  rapporte*t-il  pas  exactement  à 
ceux-là  ?  Encore  n'y  revient-il  pas  de  même  à  toujours ,  et 
toujours  ik  jtis^u' ici  f  k  jtis^u' à  présent  ?  Gependant  il  ne 
s*en  suit  pas  quV/i con?  ne  signifie  point  de  nouveau  dans  les 
phrases  affirmatives  :  il  s'ensuit  seulement  qu'il  ne  l'y  signifie 
pas  nécessairement ,  qu'il  ne  Ty  signifie  pas  toujours.  Quand 
donc  peut-il  l'y  signifier?  Quand  il  s'agit  d'une  action  réelle» 
effective,  et  en  même-temps  instantanée,  p.issagère»  comme 
A* aller,  de  venir,  de  donner,  de  recevoir,  de  lire  »  do 
chanter^  etc.  :  Donnez-moi  encore  à  boire  ;  voias  race* 
vrez  encore  de  mes  nouvelles  ;  j'ai  tu  vos  vers  ,  mais  je 
Us  lirai  encore  ;  chantez-nous  encore,  on  vous  entend 


DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE.  495 

afec  plaisir.  Et  quand  signifie-t-il  ioufàur*  ?  Qoand  il 
s'agît  moins  d'une  action  que  d*un  sia»ple  ëtat,  ou*  quand  il 
s'agit  d'une  action  purement  négative  »  ou  d'uçe  action  con* 
tinuelle  et  permanente  ^  sinon  en  elle-même  »  du  moins  par 
rapport  à  une  autre  ,  conune  dans  les  divers  exemples  cités 
plus  haut. 

Observes  «  au  reste ,  que  la  signification  ^encore  peut  dé- 
pendre, et  du  temps  du  verbe  qu'il  niodifie ,  et  des  autres  cir« 
con;!ances  du  discours  :  Il  m'a  dit  encore  aujourd'hui 
^tt' il  viendrait  vous  voir\  c'est- à-dire,  il  m'a  dit  de 
nouveau»  Ce  n'est  pas  tout ,  il  m'a  dit  encore  ^u'il 
vous  demanderait  raison  de  tel  propos  ;  c'est-à-dire,  il 
m'a  dit  de  plus»  Il  parlait  encore  yuandje  l'ai  quittai 
c'est-à-dire,  il  continuait  à  parler.  Je  suis  encore  toui 
étonné  de  ce  ^ue  j'ai  entendu  \  c'est-4i-dire, /'«/s  suis 
tout  étonné  jusqu'à  ce  jnoment. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  le  vers  de  Dubelloy  est  en  effet 
très-réprëhensible,  et  forme  un  vrai  contre-sens.  Mais,  si 
M.  de  Lah  arpe  a  raison  d'observer  que  les  fautes  des  An-* 
teurs  classiques  peuvent  tirer  à  conséquence ,  a-t-il  aussi 
raison  d'assurer  que  la  faute  de  Racine ,  supposé  même  que 
c'en  fut  une ,  a  occasionné  celle  de  Dubelloy  ?  Pour  me  le 
persuader,  il  faudrait,  certes,  que  Dubelloy  l'eût  dit  lui-' 
même.  Son  vers  n'a  auc\in  rapport  avec  celui  de  Racine,  et 
il  a  pu  le  faire,  comme  il  l'a  fait  sans  doute^  sans  songer  à 
aucune  imitation.  Mais  tout  le  monde  sait  que  Laharpe  n'ai* 
mait  pas  Dubelloy  ;  tout  le  monde  sait  aussi  qu'il  n'attendait 
pas  toujours,  pour  lancer  un  trait  de  satire,  que  l'occasioâ 
s'en  offrit  d'elle-même.  Du  moins,,  il  eût  bien  dû,  en  atta- 
quant Dubelloy,  ne  pas  rendre  Racine  responsable  d'une 
faute  qui  lui  est  tout-à«fait  étrangère.  JT*était-ce  pas  assez 
<le  lui  en  avoir  imputé  une  qu^il  n'a  point  faite  ? 

sg    Avei-voas  pa  penser  qa'ao  sang  d'Agamemnon  , 
Acbille  préférât  une  fîUe  sans  nom  , 
Qai  de  loiil  son  destin  ce  qu'elle  a  pa  comprendre,. 
C'est  qu'elle  sort  d'un  sang  qu'il  bride  de  cépàadre.. 
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Uà».  Dksïoirr.  ic  Voilà  ;  dit  M.  d'Olivet  -,  un  ^ui  âoîtt  Te 
n  verb«  né  parait  point;  mais  l'vsafg^  l'autorise ,  et  c>at  un 
»  gaHicisme*  ss  L\isa^e  TautàHsiB  !  Il  ktté  iieinUé  qtïe  celte 
phrase  ainsi  ooiûtkiiive  n'est  gii«re  conforme  à  l'usage  irul- 
^âirè.  Je  né  conààispdint  <fe  yn)^' place  dé  cett^  iok'te  dans  nos 
ouvrages  de  prose.  Cependant  »  comme  il  faut  de  là  liWté 
daiis  là  ^ehificatibn ,  je  veto  bi(eh  èire  àûsâi  itodlilgent  que 

I  anféur  des  Retoaï^ues; 

L.  H.  Cette  phrMte  est  très-extraordinaire  5  et  jè  hé  safs  si 
cil  iVuu virait  ailleurs  une  pareiffé  cènitrufcUon.  a  Qui  h'i 
^  riète  pà  comjprèndre  de  son  destiti,  si  ce  À'est  qiï'e,  eCc.» 
Voilà  la  jphrase  régtdière.  Essayer  de  tonstruiHe  celte  de  Rà- 
cîuè  «  Vous  verres  que  )e  çbï  ue  se  rà'^pbVte  i  rien ,  et  nV 
îrnMe  nucmi  TeAe  à  sa  snit^.  Ce  nVst  Ifi  ïii  uifO  Kdeuce  ni  ùa 
^àllicfSitnW  :  c'e^  tout  simpTemebt  un  bÀrburisnie  de  phrase. 

II  n'y  a  pas  moyen  d'adm^t)re  une  côâslrucûbn  ôÛ  le  nothi-^ 
iiàtif  uè  gourenie  kiDn.  Pour  cette  fôi's ,  c>st  ôs'er  trop ,  et 
d^aùtànt  qu*il  n*eu  irësùUe  àulcune  beantli.  Otek  le  ^hi ,  et 
K'scK  la  phrasé entîëk<e  :  «Ce  qu'elle  k  pu  coï!nprehdrte  de  lôut 
>>  l(ou  dèsUn  ,  c'est  qu'elle  sort  d'an  sang  qo'Àchillc  fcrûle  <)è 
»  k^patfdre.  »  Il  u'y  a  ^as  un  mot  &  dii'e*  :  cela  teït  clair  cooime 
le  jour.  Mais  que  fai't  là  oè  ^m»  t  Que  devient-il  ?  Il  reste  tont 
seul.  Encore  une  foiâ ,  ce  n'est  pas  là  parlée  français ,  et  cette 
construction  n'est  hième  d'ancune  langue.  Il  h'y  en  a  point 
d'autre  exemple  dans  Raciue  ;  mais  celui-là  est  bien  ^iiiga- 
lièi*.  Au  f^ste  i  c*éït  la  s^eule  fois  que  tVacine  a  ose  th>p ,  tui 
qui  ose  si  sotivent  et  ad  hoUfeùsement. 

f^  Louis  Racine  avait  dëjà  ^  avant  Laharpe ,  contlainD^ 
cette  construction  comme  irrëgulîère.Geoffroy^  en  la  condâm- 
toaUt  d*apràs  Lahàrpe  sans  Te  nommer ,  s'étonne  que  le  scru- 
puleux €t timide  d^Otivet,  ceâ  homnïe  tout  ehHergram- 
mairiea^  excuse  Une  poreille  faute  en  t'a  donnant  poar  un 
gallicisme. XI  parait  Ht  pas  xtxrttA  s'étemier  que  Desfontaiaes, 
presque  toujours  en  opposition  avec  d'CMiv^t,  aime  mieux 
ici  partager  son  indulgence  que  la  combattre.  Ce  second 
«tonnement  est  très-peu  fonde*  DcsPontaînes  avait  comme 
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Mt  réStk  de  j«ICift»l*  eu  tout  Hackiflr  tKfttièè  <rCNH«é  :  it  flb 

pdttVAît  àoiÊc  pAi  dëcttihmiskil attàqttérd'CNWët  {Usfiibfat  Râ«* 

ciné.  Le  premier  étôhheilfeiil  li'eit  pA»  fÂàs  tbnéé  ^e  lé  MT»  _ 

ooiid  ,  b'il  ne  poi^  41m  sai*  l'id^b  f[tte  d'OIivét  i/ëUit  ((iiè 

gtanraiAirien.  D'Otbet  a  prouvé ,  et  pëiit*éerë  ihtévhé  qtiè 

^eoffVôy  I  qà'il  ëtaif  tt6^boli  Utcéràtèur  etlidrtnfae  dé  ^oût. 

Ne   lîsait-il  Raeinë  <pi'eft  {[tariMràiHéii ,  èelfti  f{lli  à  dît  : 

a  J'ânraié  ett  sorutent  de  ceâ  riéûs  h  obsèHreV  Aatnk  Rédhé  ; 

»  msôA  ctU'arHvàil  -  il  ?  Apttii  tih  illoîhëiit  d»  i^ëfiéiion  àdt 

%>  Feipèce  da  faute  qui  tt'ârrAtayt  »  fè  rètonme  h,  ifift  lecture , 

»  et  bientôt  eette  bbUe  âîiltaptitîtë^  cette  doute  Hàtmonie , 

))  cetlld  ëloquëûcé»  qiii  àont  lé  tôii  dbmitiâDC,  irlëhnent  à 

»  me  frapp«r  de  façon  que  je  suis  tionteuk  d'iftvoir  eu  la 

»  tenutidu  de  criti^ëK  » 

3è    Orgaeltlèose  riValê ,  on  t'aiinè ,  et  tu  màrmafes  i 
Souffrirai-je  k  la  ftis  ta  gloiî^  et  téi  injhrèsf 

L.  B.  et  L.  H.  Racine  a  trouve  moyen  d'employer  heurea- 
sement  te  mot  injures  dans  le  sens  àHnveotivês.  Quoique 
dans  cette  aeception  injure  ei»poéno  ne  sott  pa»  noMe  «  cette 
expression  y  qui  s'emploie  très-bien  lorsqu'elle  signifie  injure 
Jaite  ou  reçue  ,  devient  basse  et  triviale  ,  lorsqu*ellô  si- 
gnifie  paroles  injurieuses ,  et  il  faut  alors  beaucoup  d'art 
pour  l'employer  en  ce  sens.  On  en  trouve  encore  un  exem- 
ple dans  la  tragédie  à^jdndromayue  : 

Je  craiitf  Vtftfë  Sllltaèé^  ëC  iMnpiM  v^  iikjarël. 

Cet  exempté  ià?eli  po» ,  k  bëàdeoiip  pi%^  ^  àfiM  ikêtwéùi 
que  celui  dent  il  s'agit  îA  ;  car  ^  dtnl&  <ié  vers , 

Sooftirirai-je  k  la  fois  ta  ^oiré  et  tes  ii^ares  r 

la  bassesse  du  mot  injure  est  relevée  par  la  noblesse  du  mot 
gloire  quiVempéche  de  faire  un  mauvais  effet. 

{Ï3^  En  vérité ,  \e  ne  conçois  pas  cette  prévention  de 
M.  dé  Lahdrpe  contre  certains  mots.  En  quoi  donc  le  mot 
f^ur»  est-il  si'b^ài,  dans  le  sens  d'mTëcittë»  d^iis  le  sens 
de  parole  ofTensanle^  outrageuse  ?  Il  est  yrdl  qjâé  thmitélr 
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milh  injures  9  dire  ou  se  dire  de  grosses  injures  »  sont 
du  style  populaire  ou  familier.  Mais  est-ce  à  cause  du  mot 
injure?  et  oe  mot  u'est-il  pas^hors  de  ces  sortes  dé  phrases, 
aussi  noble  que  tant  d'autres  ?  H  me  semble  qu'il  ne  faut 
pas  beaucoup  d'art  pour  le  faire  entrer  avec  dignité  dans 
le  style  même  le  plus  sublime.  Voici  un  autre  exemple  da 
même  poète  où  il  ne  parait  pas  place  moins  heureusement 
que  dans  les  deux  ci-dessus  :  on  le  trouve  dans  une  réponse 
d'Oreste  à  Hermione  »  ^dndromoéfue ,  Acte  IV ,  Scène  UI  : 

Si  je  TOUS  aime  I O  Dieux!  Mes  sermensy  mes  parjures , 
Ma  faite,  mon  retour  ,  mes  respects  «  mes  injures  , 
Mon  desespoir ,  mes  yenx  toujours  de  pleurs  noyés  j 
Quels  témoins  croirez-YOUs,  si  tous  ne  les  croyes  ? 

Voltaire  nous  offre  dans  un  même  couplet  du  rôle  de 
TuUte ,  Bruius,  Acte  IV,  Scène  III, le  mot  iujure  employé 
d'abord  pour  injures  en  paroles  : 

Ab  I  c*est  trop  essuyer  tes  indignes  murmures  , 
Tes  vains  engagemens ,  tes  plaintes  ,  tes  injures  / 
Je  te  rends  ton  amour  ,  dont  le  mien  est  confus. 
Et  tes  trompeurs  sermens ,  pires  que  tes  refus. 

et  puis  ,  an  bout  de  dix-neuf   vers  ,  pour   injures  en 
actions  : 

Je  jure  k  tous  les  Dieux  qui  vengent  les  parjures  , 
Que  mon  bras  ,  dans  mon  sang  effaçant  mes  injures  ^ 
Plus  juste  que  le  tien ,  mais  moins  irrésolu  , 
Ingrat,  va  me  punir  de  t'ayoir  mal  connu. 

Or,  je  le  demande,  est-il  moins,  noble  dans  un  sens  que 
dans  l'autre  ?  et  paralt*il  que  les  vers  du  prenaier  exemple 
aient  plus  coûté  à  l'auteur  que  ceux  du  second  7 
Voir  dans  Brisannicus,  l'article  sur  le  vers  : 
n  suffit.  Comme  tous  je  ressens  vos  injures. 

Si    Je  saurai  profiter  de  cette  intelligence  , 

Pour  ne  pas  pleurer- seule,  et  mourir, sans  vengeance. 

.  L*  Rac.  Il  faudrait  en  prose  répéter  ne  pas,  ou  mettre 
ni  mourir,  etc*  v 
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L.  H«  Le  sens  et  la  construction  exigeraient  en  prose 
qne  l'on  répétât  la  négation ,  et  ne  pas  mourir  tans  ver^ 
geance*  On  ne  peut  pardonner  cette  licence  à  la  poésie  9 
que  parce  que  le  sens  est  si  clair  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  se  nié-« 
prendre.  Mais  la  licence  est  forte  «  et  il  ne  faudrait  pas 
rifuiter.  Je  ne  sais  même  si  Racme  Ta  risquée  deux  fois. 

f;^^  Cette  construction  est-elle  en  effet  bien  défectueuse, 
dés  que  les  deux  verbes  sont  si  rappocbés  l'un  de  l'autre , 
et  que  les  deux  mots  de  la  négation  se  trouvent  tous  deux 
avant  le  premier  verbe  ?  Ce  serait  différent  s'il  y  avait  un 
certain  intervalle  entre  les  deux  veriies^  comme  en  mettant» 
pourne  pas  éùre sente  condamnée  à  pleurer,  esmourit 
sans  vengeance  ;  on  si  le  premier  verbe  se  trouvait  entre 
ne  et  pas 9  comme  en  mettant,  par  exemple;  pour  ne 
pleurer  pas  seule ,  es  mourir  sans  vengeance»  Dans  le 
premier  cas ,  la  négitton  est  trop  éloignée  de  mourir^  pour 
paraître  s'j  rapporter  ,  et  dans  le  second ,  elle  est  en  effet 
toute  bornée  au  verbe  qu'elle  embrasse  et  enferme  entre 
ses  deux  parties. 

39     II  en  croit  mes  transports;  et,  sans  presque  m'entendre. 
Il  vient  en  m'embrassant  de  m^scoepter  pour  gendre. 

L.  Rac.  Nous  avons  des  mots  qui  n'entrent  point  dans 
le  style  poétique  >  sans  qu*on  en  puisse  dire  la  raison.  Noos 
disons  en  vers  neveu ,  et  même  nièce.  Dans  Britannicus  : 

Prii  insensiblement  dans  les  jeux  de  sa  nièce. 

Ces  mots  oncle ,  tanie  ,  belle^mire  ,  beau^père ,  n'en-* 
trent  point  dans  les  vers  nobles ,  et  gendre  y  ferait  de  la 
peine  9  s'il  n'y  était  placé  k  propos.  Dans  ces  vers  de  Cor- 
neille: 

> 

Le  Destin  se  déclare,  et  nous  yeoons  d'entendre 
Ce  qu'il  a  résolu  du  heau'père  et  du  gendre, 

ces  deux  mots  ont  une  grandeur  que  n'auraiest  point  les 
2M>ras  de  César  et  de  Pompée. 
l£i,  gendre,  dans  la  bouche  d'Acbille  parlant  à  CiyteoH 
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mstVe ,  né  fidt  àueiiné  pëihe ,  pàfcè  kjà^vhàfi^fii  uhe  p»- 
rVilfe  iloitVélld  j  it  n%  d^it  paschèrcfier  àè  péiipHrâse  ;  d« 
ntéffle  iqU'Agrippiti«,i}UflildëUë  dit  à  K<i^ôti  qtt'elte  par- 
▼im  à  lui  faire  ëpouseÉ*  là  fiU«  dé  PehkiMrëùir ,  fn  vous 

Htmmai  son  geràdrè  ;  ti  ^tiand  ëllë  dit  de  ett  empéttnt , 

» 

Qa*an  jour  Claade  k  son  fik  dût  préférer  son  gendre, 

tbWt  par  Part  do  placer  les  mots  qu'uii  habile  écrivain  les 
tonoblit. 

{i^  Il  est  vrai  ijue,  de  tous  les  noms  qoi  exprimeat 
des  rapports  de  parenté,  il  n*y  a  guère  que  ceux  A'épaux 
.et  à^épouse ,  de  père  et  d^ehfam  du  de  fils  i  de  meFe  et 
ie  fille  ,  de  sœur  et  àe  frère  ^  qui  paraissent  propres  pour 
le  haut  style  de  la  poésie*  Cependantnos  bons  écrivains  ont 
stt  y  faire  entrer  tris-à-propos ,  non-seulement  ceux  de 
heau'^père  ei  de  ^ndte  f  d*09^le  el  de  tante  ^  àe  neveu 
et  de  nièce  9  mais  même  ceux  de  tnari  et  de  fenune  (  poar 
épouse)  »  qui  ne  sembleraient  être  que  du  langage  populaire. 
Corneille  9  dans  Cinna  : 

Le  mari  par  Bh  femme  en  son  lit  égorgé. . .  • 

Voltaire,  dans  la  Henriade ,  chant  VII  : 

O  !  combien  les  ï'râo^sis  votti  refondre  de  larmes  ^ 
Quand  f  soiis  la  même  tombe  ^  ilè  Terront  réunis  ^ 
Et  l'époux  et  Im  femme  ,  et  la  nkére  et  le  fils  !  •  • 

E  t  dans  Zaïre  »  Acte  I,  Scène  IL 

J'atteste  ici  ma  gloire ,  et  Zaïre ,  et  ma  flsmme  , 

De  ne  choisir  que  tous  pour  mallresaeet  pour  femme**» 

Jue  inèine  pe^  empl6ie*t«il  le  fcnot  gendre  avec  moins  de 
noblesse  que  Racine  »  quand  Alzire  di^  à  Montèae  »  son  père  > 
Acte  !•'  ,  Scène  IV  : 

Zamore^  mon  espoir,  périt  dans  lé  éotnhat , 
Zamore  ,  mon  amant ,  choisi  pour  votre  gendre  ? 

Et  quaud  Zamore ,  Acte  II,  Scène  IV>  dit  à  ce  même  Man- 
tèae  : 
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Ch€r  MMicèlre)  êit-ee  toi  qné  jt  tietaà  datu  mes  bras  ?- 
Revcîi  t))B  teher  Zttnore  Sel&ikpf^ê  du  trépas  , 
Qai  ,  da  Min  dtt  fmttbteââ  -y  rbfihlt  poiar  ié  déféildre  ; 
Bevof»  ton  tendra  ami ,  iMi  àHiig  f  ton  gtrtdi^  7 

Aèfnâhjadtts  qne,  dàtt&  la  po&ië  coihihe  dan^  la  prb«e,  et 
édtis  le  stylé  le  ^Ittà  ëteré  coMm'ô  dans  celui  de  la  conver- 
sation, quand  il  ne  s'agit  point  de  marquer  expressément 
îe  rapport  dé  pâreâtë ,  i'oi:i  dit ,  èik  parlant  aux  personnes 
mêmes  avec  <^i  Tbà  a  èe  i*âp^ôK ,  pire  o\ï  Miré  ,fih  ou 
fttttf  jS-^/j»  ou  hk/ir,  plutôt  que  gràvnâ^pire  oU  jgrand*"'^ 
mère ,  bèau-^père  ou  tèltè-mêre ,  petit- fils  ou  petite^ 
fitle ,  gendte  du  h'rù  j  àfeaïi-Jtls  où.  hette-fille ,  bèau-frére 
ou  belle-sœur. 

33    La  Reioe  permettra  qoe  j'ose  demander 

Un  gage  k  votre  amoar ,  qu'il  me  doit  accorder. 

L'ab.  d'Oliv»  On  dirait  en  prose:  la  Reihe  perrHêHTa 
que  j* ose  demander  à  votre  amour  un  g^gc  qu'il  mm 
dois  accorder*  Pourquoi  Tinversion  de  Racine  nous  pa-^ 
ratt-elle  rude  ?  Parce  que  l*amour  àe  la  dartë  ayant  placé 
le  que  relatif  tout  près  àe  son  substantif  ^  Toreille  est  ac- 
côutuiHëe  à  ne  rîen  entendre  qui  les  sépare. 

|{^^  Louis  Racine  trouve  que  Y  inversion  na  rien  qui 
choque^  et,  selon  Desfontaines ,  elle  n* est  point  rndo 
pour  quiconque  à  l'oreille  poétique.  Il  ne  doute  point 
qu'en  prose  ou  ne  dut  écrire  comme  le  dit  l'abbé  d'Olivct  ; 
ce  mais  Racine ,  dit-il ,  parle  en  vers  :  ainsi  la  remarque 
»  est  fort  inutile.  »  Non ,  elle  n*est  point  inutile,  si  elle 
peut  eropécber  <][ue  quelqu'un  n'imite  en  prose  l'exemple  de 
Raicine.  Mais  peut-être  d'Olivet  a-t*il  été  ici  trop  timide  ; 
peuuétre  eùt-il  dû  observer  que  cet  exemple  ne  doit  pas 
toujours  être  suivi ,  même  en  vers.  Je  veux  que  l'inversion 
ne  soit  ici  ni  bien  choquante  ni  bien  rude  \  mais  il  y  â 
mille  cas  où  elle  serait  tout-à-fait  barbare. 


49<»  ETUDES 

54    Montres  que  je  yais  luiyre ,  aux  pieds  de  noc  aaub^ 
Un  RoiquiyQoo  content  d^effrayer  les  mortels , 
A  des  embràsemens  ne  borne  point  sa  gloire , 
Laisse  aux  pleurs  d'une  épouse  attendrir  sa  yictoire;  etc. 

L.  B.  On  ponrrait  dire»  laisser  attendrir  un  couir  vio- 
iorieuxi  mais  laisser  attendrir  sa  victoire  n'est-il  pas 
trop  hasardé  ? 

L.  H.  Ce  qui  est  irisr-hasardé ,  c'est  la  censure  d'une 
expression  qu'un  a  cilëe  cent  fois  comme  une  des  pins  belles 
en  poésie.  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  qu'un  cœur  victo^ 
vieux 9  si  ce  n'est  en  amour;  mais  tout  le  monde  entend  ce 
que  c'est  Kp* attendrir  la  victoire  ,  qui  est  par  elle-mèmej 
comme  dit  Cicëron,  insolente  eC cruelle. 

■ 

(1^3^  Nous  avons  déjà  observe  ailleurs  que  5  laisser  at" 
iendrir  sa  victoire  est  un  tour  poétique  pour  dire»  se 
laisser  attendrir  dans  sa  victoire ,  ou  se  laisser  atten^ 
drir  lui  victorieux»  C'est  Y  abstrait  (  un  abstrait  relatif), 
employé  par  Synecdoque  pour  le  concret. 

35    Mais  c^est  pousser  trop  loin  ses  droits  injurieux  , 
Qu'y  joindro^  le  tourment  que  je  souffre  en  ces  lieux. 

L'ad.  d'Oliv.  On  dirait  en  prose  »  que  d*y  joindre ,  et 
c'est  assez  l'ordinaire  des  infinitifs  qui  suivent  la  conjonction 
^lue  5  d'être  précédés  de  la  particule  de.  Mais  ne  concluons 
pas  de  là  qu'il  soit  indifférent  ^  ou  de  supprimer  ,  ou  d'em- 
ployer celte  particule  avant  les  infinitifs.  J'en  rapporterai 
un  exemple  qui  me  parait  digne  d'attention.  Aimer  mieux 
signifie  tantôt ,  préférer  la  chose  qui  flatte  le  plus  noire 
goût,  et  tantôt^  préférer  celle  qui  est  la  plus  conforme  à 
l^otre  volonté.  Or  «  le  premier  de  ces  deux  sens  exige  la  sup- 
pression de  la  particule  ^0  »  ef  l'autre  exige  qu'on  l'emploie. 
Préférence  de  goût,  "(aime  mieux  diner  ycie  souper; 
faime  mieux  lire  ^ue  jouer.  Préférence  de  volonté,  'faimê 
mieux  ne  rien  avoir,  tjue  d'avoir  le  bien  d' autrui  \ 
^aivte  mieux  mourir  «  que  de  me  déshonorer*   , 

L'ai.  Desfout*  Qui  ne  sait  qu'en  prose  on  pourrait  dire  > 
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^e  d'y  joindre  ?  Mais  on  it'y  serait  pas  oblige  :  k  plus 
forte  raison,  en  vers.  On  cite  ici  Vaugelas  sans  nécessite. 
Vaogelas ,  ainsi  que  son  commentateur ,  ne  paraissent  pas  \ 

avoir  raison  »  même  par  rapport  à  la  prose.  ' 

d^I^  Louis  Racine  ne  condamnerait  pas  ^u'y  joindre, 
même  en  prose;  mais  il  convient  que  d'y  joindre  serait 
plus  régulier.  Pour  moi ,  je  ne  puis  pas  faire  autorité;  mais 
il  me  semble  qu^/oZ/t^/v  serait  très-condamnable  en  prose, 
et  je  ne  crois  pas  qu'un  bon  écrivain  voulût  se  l'y  permettre. 
Si  on  doit  le  passer  aux  poètes ,  ce  n'est ,  je  pense ,  que  par 
manière  de  licence,  à  cause  de  la  contrainte  de  la  mesure  : 
encore  les  bons  poètes  n'useront-ils  de  cette  licence  que 
rarement.  Boileau  n'offrirait  pas  beaucoup  de  vers  tels  que 
le  dernier  de  ces  six  sur  la  Dévote  bilieusem  Satire  X: 

Mais  dans  ce  doaz  éut  molle,  délicieuse , 

La  hais- tu  plus  ,  dis-moi ,  que  cette  biliease 

Qoi ,  follement  outrée  en  sa  simplicité  , 

Baptisant  son  chagrin  du  nom  de  piété. 

Bans  sa  charité  fausse  où  l'amoar-propre  abonde. 

Croit  qne  6'est  aimer  Dieu  ^ue  hair  tout  le  monde? 

ni  Voltaire  beaucoup  tels  que  le  second  de  son  Bmius , 
Acte  IV,  Scène  VIII  : 

Peut-élre  des  Romains  le  salut  en  dépend , 

Allons ,  c'est  les  trahir  que  tarder  un  moment.  * 

56    Souffres  que  loin  du  camp  et  loin  de  yotrcMme  , 
Toujours  infortunée  ,  et  toujours  inconnae, 
j*aille  cacher  un  sort  si  digne  de  pitié  , 
Et  dont  mes  pleurs  encor  tous  taisent  la  moitié. 

L.  H.  Je  vous  tais  la  moitié  de  mes  malheurs  serait 
de  la  prose.  Mes  pleurs  vous  en  taisent  la  moitié^  voilà 
de  la  poésie.  Ce  ne  sont  pas  là  les  figures  qui  font  le  su- 
blime ;  ce  sont  celles  qui  font*  l'élégance  continue  du  style  , 
et  rélèvent  au-dessus  de  la  pureté.  Personne  n'en  a  un 
aussi  grand  nombre  que  Racine. 

{!^  Un  épilogueur  pourrait  demander  si  un  son  se  di-- 
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vïsçi ,  et  si  on  p^t  y  4^ng^er  def  partie^.  M«Û4  nout  pfe»- 
dfons  yolox^ti^riiA  coixii^e  le  pof  te^  le  sqçI  4pn|  U  s*«git ,  le 
sort  4'PriphiiC|  pour  celle  ^^ociiinutatiai^  4e  oaltiean  dout 
il  semble  se  composer ,  pt  nçu^i  dirais  çtyec  lui  ,  fa  py>ùu 
d*un  sqriji  infortuné  ou  H  à  plaindra  ,  pour  IsL^ftoiâé 
d'une  si  grande  infortufie  ou  de  lanf  de  malhenrsm  Dct 

fitleurs  peuvent-ils  taire ,  demanderait  peut-^élre  epçore 
*épilogueur  ?  Eh  1  pui ,  sans  doute j  ils  peuvent  taixe^  çov^n^ 
ils  peuvent  dire.  Suite  et  effet  des  qaalhenrs  |  ils  les  annpDr 
cent  nécessairement  par  eux-mêmes  ^  et  les  annppœr^  c*ea 
Im^  dîce.  Mais  ils  peuvent  ne  les  annoncer  ^*impar£Fiile- 
ment  «  n»  pa^  In  tous  annoncer  «  ou  ne  pas  les  annoncer 
dans  tonte  leur  é\fmàm  Or  ^  c'est  là  ne  les  dire  ^u'à  moitié 
et  ne  les  dire  qu'à  moitié  ^.c^est  à  moitié  les  taire. 

37    IL  me  verra ,  Madame  ,  et  j*  ta^  lui  parler. 

L.  Rac.  Quel  étranger ,  s'il  ne  connaît  noire  ^anyue  <{iie 
pour  ravoir  étudiée  d^S  <iPS  livn^,  çqrapi»i|dxale  sAPsdece 
vers  qui  lui  paraîtra  «i  simpte  ,et  ^WfOfié  4a  a«H»  qui  sont 
du  style,  le  plus  i)o^aAfl(iaa  ? 

L.  H.  Dans  la  eituattoa  où  l'on  est«  -c^est  Adiille  qui 
dit  4'4f  aijoemneii  :  il  me  verrq  1  CW  là  4^  Ip  4ÇfWi'S  «* 
combien  celle  que  va  témoigner  Iphigéaiie  ^jo^te  à  celle  4i« 
spectateur  l 

gn^  La  force  de  ce  vers  est  toute  dans  le  ton  dont  il 
doit  être  prononcé.  Ce  ton  est  suggéré  par  rarran|[enieDt 
même  des  m^ns ,  et  il  rend  terribles  ces  mots  d'ailleurs  si 
simples  ^  et  qu*on  dirait  du  style  le  plus  commun.  Mais  le 
second  hémistiche  t  cependai^t ,  ne  serait  rien  ^s^^  le  pre- 
mier ,  qui  lui  donne  son  énergie  et  son  caractère.  Je  vi^it 
lui  parler  pourrait  être  par  lui-même  asses  doux  ;  maif 
après  il  me  verra,  i\  ne  peut  être  que  menaçant  ,  il  ne  peut 
qu  annoncer  les  éclaU  d'une  fureur  qui  se  contient  à  peine. 
Bientôt  ce  môme  Achille^  jurant  que  les  Dieux  ont  en  vain 
ordonné  la  riiort  dTphIgénie,  fera  entendre  ce  versfameusi 
si  digne  de  lui ,  et  qui  le  peint  si  bien  : 

Cet  oracle  est  plus  sftr  que  cdui  de  Calchas. 
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58    !)««•  lin  Uche  ^mmcil  crof^tw  q[!i*«»8ef  cii 
AçlûHe  ViT%  poar  ellç  impu^^niaqt  pU^  I 

L.  H.  Impunément  pâli  l  Quelle  énergie ,  et  qaelle  ort- 
^nalitë  d'espreasioM  !  Et  tout  ce  rôle  d'Ériphile  est  ëcrit 
avec  la  même  force ,  et  rempli  de  traits  semblables.  Racine 
n'a  rien  écrit  de  plas  parfait  dans  Texpcession  des  sentimens 
aniecs  et  violeos. 

f;^S%  Qu*est-ce  que  Tautenr  a  voulu  dire  par  ces  deuic 
▼ers  ?  Cfois'îu  qu'Achille  enseveli  dans  un  lâche  som- 
meil, aura  pâli  pour  elle  sans  punir»  s^tns  se  vengera 
Maïs  est-ce  bien  là  cç  qu  U  a  dit  en  çffipt  ?  If'a-t-il  1^19  dit; 
au  contraire:  Ûrçi^-iu  ff^'AcIiille enseveUdams  w$  lâche 
sommeil,  amu  pâU.pour  elle  00 ea  impunité ,  c*est-à- 
dire ,  sa^  en  4tre  puni,  ou  sans  ayoir  à  s*çr^  ^epentir^ 
C'est  là ,  à  la  lettre^  ce  que  signifie  in^punpment,  par  rap- 
port au  sujet  du  verbe  qu'il  modifie.  Le  tour  s^iva^^  ^l^ait 
du  moins  exact  : 

I]ftii#  un  iàobç  sonun^U  wroif*  iv  qV^pscfieU, 
Achille  y^ç^eat  pour  eUç  VkT%  pVi?' 

89    Et  que  fera«f*il  doue  ?  Qaal  eoarage  endvrei 
jSnqiicndfjiit  Les  ttsaau  qa*on  loi  prépare  iei  t 
Vue  ip^r£  ^^  Carear  >  Uf  larnics  d'ane  filla  , 
\.^  Pf^ ,  (q  dé«e9poir  de  toute  une  famille  j^ 
L^  sang ,  k  ces  9l>iet8^  facile  k  s'ébranlfr» 
j^chille  menaçant  tpot  prêt  k  l'accabler  ? 

|i.  H.  Qss  quatre  49rniecs  vfurs  fen^  Iç  tableau  de  tout  ce 
qui  vfi  s^iyrf!...  Oq  ne  savait  ^\to  que  le  sang  s*ébranle  \ 
^brar^Ur  n'est  p^s  ici  le  fl^nonjrn^e  àHmouvQir,  qui  ét^it. 
le  mot  propre. 

{Qf^  Ébmnler  signifie  au  propce ,  fair^  qu'une  chose  ou 
vue  personne  soit  moios  ferme  dans  son  «assiette  physique  $ 
f^t ,  au  figuré  9  il  doit  signifier ,  faire  qn'elb  soit  moins  ferma 
dans  son  assiette  niprale»  Par  conséquente  il  ne  peut  pas  se 
dire  dilJ'iXii^»  qui  n*a  jamais  ni  assiette  morale^  ni  assiette 
pby^iqne^  «t  ne  s^rt  ptônt  d'ailleurs  à  y  >  maintenir  ce  qui 
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en  a  une.  Mais  il  peut  trèirbien  se  dire ,  par  e<i»n»pTe ,  da 
courage  ^  de  la  constance ,  du  cœur  ,  parce  que  c*est  par  le 
CQDur  I  par  la  constance ,  par  le  courage ,  que  nous  nous  te- 
nons fermes  dans  notre  assiette  morale,  c'est-à-dire , dans 
la- situation  d'esprit  où  nous  sommes  « . 

Le  sang ,  qui  n^  peut  a* ébranler  ou  éire  ébranlé,  ne 
peut  pas  non  pins  ébranler  ,  sans  doute  ;  et  Voltaire ,  par 
conséquent 9  a  eu  tort  de  dire  des  remparts  de  Rome,  Bru^ 
lus  9  Acte  I*'.  9  Sccoe  II  : 

Dti  sang  qui  les  inonde  ils  semblent  ébranlés* 

4o  Je  ne  sais  qui  m'arrête  et  relient  mon  eoarroox  ; 
Que  par  nn  prompt  avis  de  tout  ce  qui  se  passe  , 
Je  ne  conre  des  Dieux  divalgaer  Ja  menaee. 

L'àb.  d'Oliv*  Voilà  un  vvzi  gallicisme ,  c*est-à-dire,  un« 
construction  propre  et  particulière  à  la  langue  française , 
'contraire  aux  règles  communes  de  la  Grammaire ,  mais  au- 
torisée par  l'usage  :  fe  ne  sais  fui  m'arréle  4fue  je  ne 
coure..»  Il  me  paraft  que  c'est  aroir  une  fausse  idée  des 
gallicismes  f  que  de  les  croire  phrases  de  la  simple  conrer- 
sation*  lies  gens  de.  lettres  «  qui  veulent  tout  rapporter  à 
des  règles  connues ,  donnent  volontiers  dans  le  préjugé.... 
Après  l'exemple  de  Racine ,  douterons -nous  que  plusieurs 
'  de  ces  irrégularités  ne  puissent  avoir  place  en  toute  sorte  de 
styles  9  puisqu'elles  ne  déparent  point  le  tragique  ?.••  Elles 
ne  sont  quelquefois  autre  chose  qu'une  ellipse  «  ou  plusieurs 
ellipses  combinées,  qui  ont  fait  disparaître  pen-à-peu  divers 
mots  j  diverses  liaisons  ^  qu'un  long  usage  rend  fiaiciles  à 
sous-entendre /quoiqu'il  ne  Ait  pas  toujours  facile  de  la 
suppléer ,  ni  même  de  les  deviner* 

L.  H.  C'est  la  phrase  ai  commune  ^  je  ne  sais  ^i  mê 
iienlçue  je  ne  fasse  telle  chose  ,  phrase  elliptique,  où 
l'on  sous-entend  ef  empêche  çue  , .etc.  Cest  «m  gallicisme 
très-favorable  à  la  rapidité  du  style.  Racine  est  celui  de 
tous  nos  poètes  qui  a  fait  entrer  dans  fe  style  noUe  le  plus 
de  tournures  familières,  qu'il  sait  eiinpbUrponrla  foépàe,  el 
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^i  donnent  à  la  sienne  ^ant  de  vërilë.  Cest  un  art  trèt- 
particalier  »  et  beaucoup  plot  rare  qu'on  ne  pense,  tria-es~ 
•entiel  k  la  poésie  dramatique  t  où  Tauteur ,  forcé  de  faire 
parler,  le  personnage  en  vers^  doit  pourtant  le  ramener ,  le 
plus  quM  est  possible ^  au  langage  naturel,  sans  nuire  au 
langage  de  convention.  .Mais  combien  peu  d*écrivains  y  ont 
rëflëchi  !  Combien  peu  même  se  doutent  de  tous  ces  secrets 
de  l'art! 

G.  F.  Que  par  un  prompi  avis  :  c'est  le  ^uin  des  La- 
tins. Racine  a  su  ennoblir  cette  phrase  devenue  familière 
dans  notre  lan^e ,  en  la  rapprochant  de  la  phrase  latine* 

j^^^  Admettons  que  ce  soit  nu  vrai  latinisme  «  et  qu'il  y 
ait  en  effet  une  phrase  latine  correspondante»  comment 
Racine  a-tr-il  pu  ennoblir  cette  phrase  française  si  fa^ 
jniliire ,  en  la  rapprochant  de  la  phrase  latine  ?  Est-ce 
qu'elle  n'en  est  pas  nécessairement  aussi  rapprochée  dans  le 
style  familier  que  dans  le  style  soutenu  ?  £t  puis,  si  cette 
phrasé  n'est  devenue  familière  que  depuis  Racine ,  devait* 
il  en  coûter  beaucoup  à  Racine  pour  V ennoblir  J 

41     O  conslâDce  !  ô  respect)  pour  prix  dé  sa  tendresse  , 
Le  barbare  k  Pantel  se  plaint  de  sa  paresse. 

L;  H«  Observes  ce  que  c*cst  que  d'adapter  l'expression  à  la 
situation  et  au  personnage  :  .si  ce  mot  paresse  n'était  pas 
ici  en  dénigrement  9  ou  si  c'était  Agamemnon  qui  s'en  ser- 
vit y  il  ne  serait  pas  supportable  ;  il  est  ici  pour  lenteur f 
et  vaut  beaucoup  mieux. 

2^^  C'est  Cly temnestfe  qui  dit  qu'Agamemnon ,  pour 
prix  de  la  tendresse  d'Iphigénie,  de  cette  £Ue  si  soumise  et 
si  dévoilée  qui  respecte  la  main  tfui  lui  perce  le  cœur  ^ 
la  trouvant  trop  lente  a  se  rendre  à  l'autel ,  l'accuse  de 
paresse  ,  et  c'est  la  juste  indignation  de  cette  tendre  mère 
contre  un  époux  si  barbare  à  ses  yeox^  qui  justifie  ce  mot. 
Mais  si  Agamemnon  s'en  servait  eu  effet  lùi-mème^il  aurait 
dépouillé  le  cœur  d'un  père  ,  pour  n'avoir  plus  que  celui 
d'un  monstre ,  et  il  sortirait  du  caractère  que  lui  a  prêté 

le  poète. 

^  3a 


4^$        .  iTirnss 

ifi    Teiift  !>•  4é«eiitc»  point  une  rade  foBfllt«k 
Owi  y  ve«s  4tet  k  M119  ,  eto.  ,  eu. ,  «te. 

tj.  tf  •  tl  7  •  tle  déplace  au  milieu  d^une  tirade  si  r&é* 
inen(e  ce  petit  récit  épiaodicjue  de  Tliistoire  dUelène  ;  mais 
c'est  la  seule  imperfection  de  ce  morceau,  partout  ailleurs 
al  pathétique*  Il  Pest  au  point  que  ce  léger  hors-d'œuTre  de 
Huit  ou  dis  vers  be  saurait  le  re/rOiJir,  qaoiqu*ea  di^e  le 
cooimentateur  (  Luneau  )•••  Je  ne  dirai  rien  des  vers  :  il  fau- 
drait les  relever  tous  :  la  fin  du  couplet  surtout  est  ane  tem- 
pête qui  étourdit  et  abat  Agamemnon.  Au  sujet  de  ces 
duatre  vers ,  où  il  n*;  avait  à  remarquer  que  leur  terrible 
^ergié  : 

0^  ao9t*iU  CM  pooibtts  ^ç  veof  aT«ar«i<)a9  ? 
Qoelt  flots  de  sang  pour  elle  «Tes-vous  répartie? 
Quel  débris  parle  ici  de  votre  résistance  ? 
Quel  champ  couvert  de  morts  me  condamne  an  silence  ? 

lecoimi^CD^^^^v  "^  pense  qu'à  demander  si  i*on  peut  dira 
rendre  dês  oombaps  ?  11  n'7  a  pas  de  phrase  plus  cpnnue 
et  plus  usitée,  même  en  prose.  Il  avoue  que  hs  furetsrf  d9 
Clyumjiesire  -^oni  mieux  placées  que  d^ns  E(iri|]jde  :  il 
▼eut  àlrefnieux  iraiiéeSf  car  elles  sont  également. bien  pla- 
cées dans  le  grec  et  dans  le  français  \  mais  du  moins  s'il  j 
a  erreur  dans  Texpression  ,  il  n'y  en  a  pas  dans  rintenlion* 
Dans  Euripide ,  trop  de  raisonnemens ,  et  trop  peu  de  grands 
mouvemens*  Ils  abondent  ici,  et  jamais  ce  cuuple(  fameux 
n'a  été  entendu  qu'avec  des  transports ,  toutes  les  fois  qu'il 
à  été  bien  rendu* 

£^  Est-il  bien  certain  que  ce  récit  épisodique  de  l'his- 
toire d'Hélène  soit  un  hors-d'œitvre?  Nëtait-it  piis  un  peu 
liécessaire  poui^  préparer  le  dénauemei^t  ?  Et  dès  qu'il  n'avait 
pas  pu  être  placé  ailleurs  j  ne  fallait-il  pas  qu'il  le  fût  ici?  An 
l«ste  ,  les  vers  purement  narratifs  s'y  r^uisent  à  six  j  à 

.AffiaiSt  qqVm  nœnd  fatal  Tanlt  k  vetre  Uètt^ 
TLésée  avait  osé  l'enlcTer  à  son  pire  : 


DE  LA  LAIf6U£  F&ÂNÇAISE. 

Tons  «ires  j  et  Ca|c)iaf  ipiile  fois  Yr>n$  l'a  dit. 
Qu'on  hjmen  qliAcle^tiii  mit  oe  prioQe  eq  son  lit  \ 
Et  qa^il  eq  cal  pour  ^«ge  qqe  jeune  pnneesie^     ^ 
Qae  sa  mère  a  eacbée  au  reste  de  la  Grèce. 

et  si  on  veut  les  rëcîtèf  ou  les  lire  avec  un  peu  do  râbîdltë  • 
on  verra  ^u*îl  n*onl  rien  de  froid.  Feul-étre  même  t'rouvera- 
t-on  ,  après  y  avqir  un  peu  réfléchi ,  qu^il  ëtaît  à  propos  <juo 
dytemnestre  ,  au  milieu  d^une  si  loqgue  et  si  vive  tirade  ,  se' 
modërit'et  se  çalraàt  même  un  moment ,  pour  reprendra  en-' 
suite  avec  une  violence  qui  4ovai^  ^Iler  jusqu'aux'  égarçmens 
du  délire  et  [uaquVaz  emporlerpeiis  do  la  fureur. 

43    Trop  jaloux  d*iiq  poorcir  qa'oa  peat  vont  ^TJçf;, 
De  Totre  propre  saag  tou^  çourea  le  payer. 
Et  Toulea ,  par  ce  pruc ,  épouvanter  Paudaea 
De  quiconque  vous  peut  disputer  voire  place. 

6.  F.  Place  est  un  terme  un  peu  familier  pour  daigner  le 
rang  suprême  et  l'empire  sur  vingt  Rois  :  il  devient  ici  ëner^ 
g^que  par  Tusage  qu'en  fait  Clylemnestre  pour  avilik*  Aga— 
inemàon. 

^^  Cette  obseryatioyi  parait  assez  juste ,  surtout  d'après 
ridée  que  nous  attachons  maintenant  au  mot  place*  Iplti** 
gëoie^  parlant  à  Agamcmaon  a^'cc  une  tendresse  pleine  de  res«* 
pect,  lui  avait  dit  auparavant  : 

Hé  !  mon  père ,  oublies  voire  ranif  à  ma  vu^  ^ 

et  Clytemipeftre  avait  employé  le  mime  terme  à  soj^  ^^d^ . 
lorsque»  sans  savoir  eneore  qfi'elle  ^ùt  tant  de.Iairmes  à  ^^ 
pandre ,  elle  se  plaignait  de  la  défense  qui  loi  était  faite 
d  accompagnée  Iphi  génie  à  Tau  tel  : 

Fier  de  soq  nouveau  ran^,  m^osert-^  méaoqnsttre? 

Ce})enda|ijt  jie  4m(e  que  Racine  ait  eu  TinteatiOB  qu'on  lai 
prôte  ici  dans  Tusage  du  mot  place;  et  ce  qui  me  confirme 
ddiis  mou  <loute,  c'est  que  le  même  mot^  dans  un  sens  ua 
peu  difféi'ent  »  il  est  vrai ,  est  employé  par  Oreste  pour  he« 
nover  ci  flatter  Pjrrrhus  »  Andromaque ,  Acte  I*' ,  Scène  H: 

El  vous  avefe  montré ,  par  une  heureuse  audace^ 
Que  le  fi  if  srui  d^Acbilie  a  pu  remplir  sa  place. 

* 
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44  Un  lïruit  «sset  étraoga  est  ^enti  jasqu^k  moi , 
Selgnenr;  je  Tai  jugé  trop  peu  digne  de  foi. 
On  dit ^  et  sans  horreur,  etc.,  etc.,  etc. 

Li.  H.  C'est  là  cette  scène  immortelle ,  l'une  des  plus  im- 
posantes «l  des  plus  vigoureuses  que  Ton  connaisse  sur  aucun 
théâtre,  et  l'un  des  diefs-d'œuvre  du  genre  héroïque  ;  et  cet 
héroïsme  est  animé  do  l'esprit  de  la  tragédie ,  parce  que  la 
terreur  est  ici  avec  l'admiration  :  elle  y  est  au  point  que, 
sans  le  nom  d'Iphigéuie ,  qui  est  ici  pour  Achille  ce  qu'est 
pour  lui  Minerve  ds^s  V Iliade  ,  le  glaive  et  le  glaive 
d'Achille  serait  tiré  contre  le  diadème  do  Roi  des  Rois. 
Cest  un  coup  de  génie  d'avoir  su  transporter  sur  notre  théâtre 
cette  grande  scène  de  V Iliade ,  et  d'avoir  su  la  placer  si  heu- 
reusement. Racine  est  le  seul  des  modernes  qui  nous  ait 
rendu  le  sublime  d'Homère  dans  le  dramatiaue ,  et  nous  re- 
trouverons encore  le  sublime  de  l'Epopée  dans  les  tableaux 
du  cinquième  acte. 

45  Qa*en  dites-vous,  Seigneur?  Que  faut*il  que  j'en  pense? 

L.  H.  Ce  premier  effort  que  se  fait  Achille  pour  ne  pai 
éclater  d'abord  devant  le  père  d'Iphigéuie,  est  supérieure- 
ment conçu  9  et  ne  fait  que  rendre  la  terreur  plus  grande.  On 
entend  h  chaque  vers  le  bruit  sourd  qui  annonce  l'orage,  et 
Ton  attend  Tesplosion  ;  elle  ne  tardera  pas,  car  c'est  Achille, 
et  Adiille  ne  se  contraint  pas  long-temps.  Il  n'est  que  plus 
terr'd>le  quand  il  a  pu  se  contraindre. 

46  Seigneur,  je  ne  rends  point  compte  de  mes  desseins. 
Ma  iîUe  ignore  enoor  mes  ordres  souverains; 

Et  quand  il  sera  temps  qu'elle  eu  soit  informée  , 
Vous  apprendres  son  sort,  j*en  instruirai  alarmée. 

L-  H*  Ce  n'était  pas  une  médiocre  difficulté  de  sou^lenir  la 
dic^nité  d'Agamemnon  devant  Achille,  qui,  d'après  la  fable 
et  notre  imagination ,  est  pour  jious  d'une  grandeur  presque 
surnaturelle.  Racine  en  est  venu  à  bout.  Agameinnoa  ne  dit 
pas  un  mol  qui  suit  au-dessous  de  son  rang  et  de  la  fierté 
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des  Atridei.  J'en^  in^iruirai  l'armée  esit  le  premier  trati  de 
ce  mépris  froid  ei.calme  qu^il  devait  opposer  à  la  violenço 
d* Achille.  11  loicoofood  avec  le  r^ste  de  raroiée.  Quel  d^daio^' 
pour  Achille  !  Et  ce  dédain  finira  par  aller  jusqu'au  dernier. 
outrage  quand.  Achille  Taura  menacé*  . 

.47    Ah  !  je  8^  trop  le  tort  que  vons  lui  réieryes, 
dir  Achille. 

PoQfqaoi  la  demeadev^  pnieqae  vobs  le  sav<s? 

répond  Agaihemnon. 

L.  B.  Cette  i^éponse  »  qui  fait  ordiftaivemenr  sourire  le 
spectateur,  est  bien  dans  la  simplicité  des  Grecs;  mais  notre 
goût ,  plus  difficile ,  se  trouve  blessé  de  ces  naïvetés  «  qui  ne 
conviennent  qu'à  la  comédie* 

L.  H.  *il  y  a  dans  ce  vers ,  familier  en  Im-mème  /  mais 
ffoe  la  situation ,  ce  me  semble ,  relève  suffisamment ,  plus 
d'aigreur  que  de  nai^tiém  Cle  vers  est  l'aven  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  horrible ,  et  c'est  aussi  à  oe  ven  qu'Avhille  ne  se 
contient  plus.  S'il  est  vrai  qu'on  puisse  y  sourire  ^  ,c*9Si  ap-r' 
paremment  la  faute  de  l'acteur. 

48    Vous  penses  qu'appronraDt  yoê  desiclns  odieux  , 
Je  voua  laisse  inmoler  votre  fille  k  vos  yenx  7 
Qae  ma  foi  ^  ou»  aoioar,  mon  hooneor  y  cooéenlo? 

6  •  F.  f^ous  pensés^  que  fe  vous  laisse.  •«• ,  qrn  ma  foi 
y  consente  ?  C'est  une  licence  poétique  potu*»  que  fe  vous 
laisserai. .••  9  y  consentira. 

^^^^  Il  fallait  bien  voir  une  Ticenec  poétique  dans  un 
tour  de  phrase  qui  ne  (ait  pas  plus  à  la  poésie  qu'à  la  prose  î 
Ce  dont  il  s'agissait ,  c'était  d'esaminer  si  ce  tour  est  bien  ré- 
gulier  ;  si  je  vous  laisse  et  y  consente  ^  au  présent  da  sub»- 
îonctif ,  sont  bien  exacts  après  vous  pensez ,  qui  ne  marque 
ni  doute  ni  incertitude.  Pour  moi ,  je  crois  que  ce  mode  et 
ces  temps  exigeaient  avant  eux  pensez^vous ,  et  non  paa 
vous  pense»  ;  je  crois  qu'avec  votts  pensez ,  il  aurait  fallu 
le  futur^  ou^  tout  au  moins,  le  présent  de  Tiadicatif»  Lm- 


1^  9é  j)^iait  atiMi  bien  à  psn^g^i^M*  qtili  ^imt  péàsèÈ. 

Cdtttiftebt  donc  I0  poèieiH-t^il  pd  i«tf«  celte  rné^rtM?  £lb» 

^ftf^fent  etéctetMûi  à  cdle  que  ûoitt  iivbiiS'  rtprîjM  «iaus  U  v«r^ 

Yoot  croycM  qa^an  amant  vUnna  vont  intiilter  ? 

On  la  retrouve  dans  ces  vert  de  Voltaire,  Èàîit  »  4cte  IV« 
Scène  IV  ; 

Qaoi  t  jtf  ittls  f «Cfe  Mi»ii»|  «t  feua  fM^«É  jttiiiwr 
Qa'à  mon  fang ,  \  ma  loi  ^  j'aille  ici  renoncer  ? 


i(9 .  Mon  ««ar>  p6<ia  la  taiHoifj  tona  OQWfijfc  ikae  iroië  t 
Ifaia  voua  ne  daa^ndea,  vona  ne  cberçheai^pif  Troie» 
Je  Tooa  fermais  le  ohamp  où  tous  vouiea  courir. 

Yoas  le  vonlea,  partea  ;  aa  mort  va  vous  l'oavrir. 

,  ... 

Imi  H«  Quel  ait  d'aveilf  au^qoor»  faire  enleadte  îei  la  mot 
d'oa  pare  dan»  une  lecMe  o.ù.il  aetinble  ^a!AgafB0auioii  m 
I^ilia^e  Atra  que  Reu  el  del»ire  relotober  sur  Achille  liû«* 
ivéïne  tdui  l'odlans  du  aaorifioe  dont  il  vient  deman dar  raison  \ 
Que  d'a)>erfaf  d*ttB  esprit.supi^r^r  ^  es  dont  Airipîde  ne  s'c»i 
pas  doute  l  Ah  I  disons  avec  Vel taire  I  »4dtniruH9  Raaine, 
non  assez  admiré  ! 

^iZ^  Nu  aerait^ce  pas  une  petite  négligence  que  ces  deux 
vous'  v^uhif  si  rapprockés  Tub  lie  If'eislni  t  Ne  semUeraii-il 
pas  aussi  que  le  verbe  ocim/' n'aurait  pas  dA^sQ  trouver  daax 
£ois  dans  quatre  vers  qui  se  suivent  «t  vont  ensemble?  Ce- 
pendant que  pouvait  faire  le  poète  ?  Dans  le  premier  cas  ^  ce 
verbe  était  comme  appelé  par  voie ,  et  nul  antre  oe  l*eùt  valu  : 
dans  le  second ,  n^étaitril  pas  absolumeut  nécessaire  pour 
correspondre  h  ferme)",  et  soutenir  ^allégorie  ?  Ah  !  qu*il  est 
difAcite^  même  aux  meilleurs  écrivains ^  cFécHre  quelques 
phrases  où  Ton  ne  pdt  rien  trouver  à  redire  t 

.  ^  &o    Jamais  vaiascaïuL, partis  def  rivea  du  Scauiandre  , 
Aux  champs  thessatieas  osereot-ils  dcscciHlre  ? 

L.  BLaCé  Nous  ne  dirions  p  )S  j  jamais  vaissemtuf  pariis 
du  wage  dû  l'jingUtipis  9  osirwni^ils  descendra  aux 
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mkiùnpê  fraiti^u  ?  Je  poofvail  népendr»  à.  «éftte  terHiquA^ 
que  i  Vspmàon  id  est  {aale  %  parce  quBi  daoa  le  temps  de  1^ 
gnerae  de  Troîe  »  ceus  qin  arrÎTaietit  par  mer,  ooBnne^çaîeBt 
pur  tirer  de  la  mer  lear#  vaUieaux ,  et  laa  laiataieet  tnr  le  lif 
▼âge;  mais  y  iant  avotf  betoin  de  cette  raîiiOBt  je'  trouve 
Timage  poétique ,  parce  que  par  vaisseaux  on  entend  les 
soldat»  qui  y  ioo|.'Le  peinte  pouvait  aielirc  jamais- soldats 
foriis  ;  ou  on  coasenrant  vaisseaux  f  dire  a^x  tords  ihes^ 
ealda/ês  ,  plutôt  qa*aiix  champs.  Maia  les  eapressions  dont  il 
s'est  aenri  pei^tfeut  la  deiceate  d'une  ana^  qui  airife  par. 
mer* 

f3^  Il  fallait  ètra  bien  dëpoamni  de  goét  ^  lieu  ëtnoiger 
aa  latiga|(e  de  la  poésie  et  au  langage  fiiîuré ,  pour  critiquée 
d'aussi  beaux  vers.  Nepeat-on  pas  prendre  un  vais&eau  pour 
ceux  qu'il  porte»  comme  on  prend  uhe  maison,  une  ville, 
pour  oeait  qui  lliabîteBt  ?  Qtt'est'-oa  que  cette  jwUdnyaiie  et 
la  peraenaificf  tion  qui  eanosullc  ,  ont  de  si  .(^^uaat  et  de  si 
absurde  7 

*     •     •  • 

Mais  ce  qui  était  à  rea»arqner  dans  ces  vers  et  clan3  les  deux 
qui  lès  suivent  p  c'est  celle  allusion  ironique  et  mali^^ne ,  par 
laquelle  Achille  reproche  à  Agamemnunlçs.. indignes  ou*^ 
trages  o^ujés  par  les  siens  ou  par  lai-méaîe  :  .  . 


Si  jamais  dans  Larissa  aa  Hpbe  rstisteer    . 
Ma  Tiat*il  ^^reroa  «m  Isi^aiy  en  asa  sa|Bf.?  . 


Quoi  de  plus  propM  à  btet^erTôrgutril  chltautllètt  du  Rbl 
des  Rois  ?  Et  cepeodanf  il  n'a  pas  droit  de  se  l'àrher^  puisque 
le  reproche  est  si  indirect  qu  il  n'a  m^me  paa  l*air  d'un  re- 
prodie.     ... 

5i    Ne  poii-je  pss  d*AeiiiRe  knmilier  Tawitce  ? 
*Qae  m»  fille  i  ses  yeux  soit  un  sujet  d'ennai  : 
Il  l'aioM  {  «hs  tins  pear  «a  satre  qoe  UL  '  ^ 

L»  H.  QtMf  mafilU  à  s0s  y  eu»  sois  a*  €uj^  d'èhmui.^ 
Vers  faible .  où  l'expression  n*est  pas  ëgale  à  la  pensëe.  Cette 
fauto  vient  en  partie  de  ce  qu*alors  le  mot  à'enfkjtU  avait  une 
valeur  qu'il  n'a  plus ,  et  quM  ne  doit  pas  avoir.  Un  sufes 
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de  regret,  de*  douleur  et  dé  déêëspoir,  voilà  ce  qu'Agi-* 
meniDOii  doit  dire  >  et  ce  qpe  le  ttiot  ennui,  ne  dit  pas.  Ge 
mot,  pour  ceux  qui  savent  ëcriie,  ostaujourd'hoî  beaucoup 
plus  restreint ,  et  pour  signifier  douleurs^  maiheurj,  etc.  » 
il  doit  être  le  plus  souvent  au  plutiel ,  et  fortifie  d'une  épi* 
thète.   • 

(^^  Quand  même  ennui  conviendmit  parfoiteinent  »  le 
vers  u*ea  siérait  guère  meilleur.  Que  veut  dire  là^  â  eét 
jreux^  Eii-<e,  pourries  y  eux  ^  ou  bien,  depdnt  seéyeux  ^ 
deeantltti^'O^tÈepexxi  être  que  Tan  ou-rauire,  et  il  est 
assez  évideut  que  l'un  ne  vaut  pas  inieus  que  l'autre.  Et  puis, 
sujet  se  dii-il  aussi  bien  en  ce  sens  d'une  personne  que  d'une 
chose?     , 

52    Gardes  que  oe  dëparl  ne  leur  soit  té^éXé. 

L.  B.  Gardez  que  oe  départ,'  pour  prenez  garde  fue* 

'  L.  H.'  C'est  un  galKasme  qui  répond  au  eai^^ des  Latins, 
et  qui  est  favorable  à  la  précision  poétique. 

'  'SC^  Suivant  te' Dictionnaire  de  f  Académie,  ^ar^tfrpoor 
prendre  garde  qite,  se  préserver  df' une  chose ,  ne  s'em- 
ploie d*ordinâire  qu'avec  le  pronom  personnel  :  Gardez^ 
vous  bien  de  toinber;  il  faut  bieH  se  garder  de  mentir-, 
mais  en  poisîe ,  on  dit  quelquefois  simplement  gardez ,  au 
lieu  de  gardez^^Pons  :  gardez  qH*on  ne  vous  voie.  Aussi 
Uouve-a-oadaas  Boileau  ,  Art  Poétique  : 

Odrdez  qa*boe  vojelle ,  à  courir  trop  hktie ,  ' 
Ne  sott  d'one  voyelle  eu  ton  chemin  heartëe.  . . 
Ans  dépens  dirbon  sens  gardet  de  plaisanter.. . . 

Dans  La  Fonuine ,  Fable  des  Femmes  et  du  Secret  : 
Bardez  bien  de  le  dire  ,  on  m'appellerait  poalo.. . . 

Dans  Voltaire ,  Sémiramis ,  Scène  dernière  du  cinquième 
Acte: 

Gardez  de  U  laisser  k  sa  propre  forcer. 
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Gardez  de  haMrdét  cette  attaque  sonatine,  ' 
Sîire aveosoii «ppui>  s*tts  hn  trop  moevtMut* 
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53    Je  le  sais  bieo,  Seigaeur.  Aasst  tout  mon  espoir 
N'est  plus  qo'aa  coup  mortel  que  je  ydiê  recevoir. 

G.  F.  Au  eaupi  pour  dans  la  coup.  Il  faat  accorder 
aux  poètes  ces  libertés  iavonible  à  la  précision  et  à  la  rapi- 
dite  du  style. 

j{^3^  Mais  ces  libertés  doiirent-elliû  aUer  fosipi%  faire 
Ttoleace  à  la.lan§[uç,  et  jusqu'à  produira  upaern  équivoque 
ou  un  sen^  obscur  1  ji  onai^  peut  assez  spuy^ut ,  sans  doute  ^ 
se  mettre  pour  dans  ou  fin.:»  c'est  lorsqu'il  s^agil  d'exprimer 
une  idée  d'iMxiJ/4^/&Ctf  „U'exprioier,  dis-je*  qu^une  chose 
existe  dans  une,  autre  s  et  il  faut  alors ,  bien  entendu ,  que 
celle-ci  ait  une  capacité  physique  ou  morale*  c'est-à-dire  j 
aoit  phyM^(^tnent  ou  mclr^t^'^ont  propre  à  recevoir,  à  con* 
tenir,  ou  à  se  laisser  .pénétrer  :  Avoir  la  goiUie  aux  pieds  ^ 
une  blessure  au  bras ,.  un  abcès  au  pqumon  ;  être  oti 
W9re  à  Paris ,  à  Rome  »  aux  Indes,,  an,  Pérou  «  aa 
Mexique ,  .au  Japon,  etc. 

Le  bonheur  tant  cbercbé  sur  la  terre  ist  sur  Ponda  • 
Est  ici  comme  aux  lieux  o&  mûrit  le  Coco: .  •  1 
n  se  croyait  encore  aux  jours  de  80i>|etiae  kg^* .  •  • 
Mon  vengeur  est  au  ciel,  apprenes  à  trembler. •  •  • 
Quand  le  Soleil  se  p^ngç  au  vaste  sçi|i  de  rpn^e. .  •  • 

Zamore  vit  encore  au  ccour  de  son  amante. . .  • 

•    ■  ..  .  ••    •  ,  '  '      '    '    • 

Mais  un  espoir  peut-il  être  reçu ,  contenu  dans  un  coup  t 
Pént-il  exister  dans  un  coup?  jËt  d'aiUeura,  est-ce  bien  là 
ridée  c[u*on  a  eu  en  vue  d'exprimer  ?  Que, veut  dire  la  mal- 
heureuse Ipbigénie ,  résigqée  à  son  triste  sort ,  et  ne  voyant 
aucun  moyen  de  salut  ?  JTouS  mon  espoir  ne  consiste  plus 
que  dans  te  coup  mortel  que  je  vais  recevoir  :  Ce  coup 
est  tous  mon  espoir,  fait  ionS  mon  espoir;  et ,  en  termes 
plus  simples ,  je  n'espère  plus  que  la  mort.  Elle  confond 
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donc  son  espoir  avec  la  mort  6b  poiiït  âé  Hé  Vên  ploi  i^ 
parer,  et  de  ne  plus  les  reganler,  Vnn  el  l'autre  ,  que  comme 
une  seule  et  même  efoofle  pour  #Ue.  Or,  pour  exprinwer  cette 
idée  d'i  entiië ,  il  faut  »  ce  me  semble,  dans  ou  #»  mènie , 
et  n'>n  à  ou  au  ,  qui  ne  peut  \vi  soppléef  qtt^  pour  l*expres« 
tion  de  ce  que  j'appelle  idëxisiênte* 

54    Songes ,  Seîpneiir,  songes  k  ces  moiAdoi  de  gl6if 9 

Qtt*à  T08  Taillaniet  ttiids  pfestAte  là  tietoi^te. 

Ce  champ  si  gloriem ,  où  toos  aspires  tous  ,  • 

.  fis  aeè  tsBt^  ae^l'sirross  «  cM  sUftls  finir  vous, 

L.  B;  Oit  dit  des  mof Siens  de  lauriërf  ;  màiè  peut-^ot 
âirê  des  moissons  de  gloire  ?  Qtldi  qtt'il  éli  sôlt ,  AOuS  ud^ 
Ikilroiis  «  avec  Louis  Racine ,  coAaftieiit  là  métaphore  ust  t^^u* 
jours  suivie  I  ce  sont  dms  moUsonsi^t  lA  viciôtM  pt«sente  à 
de  ^diltaaieS  ma/n #  dans  un  thanip  qui  devieut  Mérjle  m  ié 
sang  ne  Pay-Ao^ff. 

L.  H.  Lf^ûif  Rnciné  a  l*atsott  d^édittlMT,  et  il  u^  a  auciiao 
fàîâon  pour  blâmer  .des  mohsàOS  dégi^irs^  quand  u«aft  ^i^ 
56ns  un  éhàmp  daglùirè^  t»s  f^lmoèdé  lagi^sê^  etc.  : 
t6Utés  figttres  reçues,  M  qui  jttstî&#llt|«  par  Vaualogîe ,  vfcloi 
qui  le  premier  a  trouve  l'espressidn  m!W9  «i  poëlîqu«  J^ 
moissons  de  gjtoir^. 

%^  Et  qui  de  Baciae ,  de  fioileau  ,ou  de  La  t'outaîae  , 
l'a  trouv^.lepnwuier?  Car  fioileau  dit  daua  «on  jtf$  Poé^ 
iique  .••-'. 

Qdé  dé  mbissétu  de  gloire  et  toârstit  tttissédi  f 

et  La  Fontaine,  dans  sa  ("able  A^ùn  Animât  dans  la 

îffâH  liMs  Alt  feeaelmr  d'àisplas  MSiSMMi  ifa'fM^. 

£5    ïeile  est  la  loi  des  I>ieax  k  mon  père  diftt^é. 
En  Yaiif ,'  iôùrd  à  CalôhU ,  il  Parait  njetée. 

&•  F»  ûa  dit  sourd  à  ta  voii ,  aux  tris .  aux  nte^ 

'  *."■''■•         • 

naces  i  à  toutes  les  choses  qui  pei^vént  s'entendre  : 
Pour  qui  ^  soard  à  la  voix  d*ime  m^é  imntortelle* 

Acte  IV^  Scène  Fl^ 
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M^xM  OJ&  Dé  dit  {]»  \90u/fd  à  ^uelifU*Hn*  Sourd  à  Cmlcha* 
e»t  donc  une  ellipse  hftrdie^j^^ur  dire  90ùrd\à  tu  voix  4à 
C^^lc/iasn  Ces  figurei  aniia«al  la  poëtîie* 

^i^^  M. Gatiel  dit^daiM son Dictionaairé i que ceit^ sot I0 
d*ellipse  ne  serait  pas  admi&e  eo  prose«  MaU  du  moius  oà 
conviendra  qu'elle  est  asses  coimnune  en  poësie  «  pour  qu'otli 
ne  doive  pas.  i  7  refarder  coftiaie  trèft-har4|ie«  Dans  quel 
poète  f  en  effet ,  n'ei^  trouv^rait-Hin  pas  das  ekemplea  7  hk^ 
lière^  Ùèpii amoureux ,  Acte  V,  Scàiu» dernière: 

ifû  pr^i6iid«  q«'4a  toit  àoét^Ie  é  iomê  iiamoifemmr^ 

J.-B.  Rousseau  »  Ode  première  du  Livrtf  IV*'  !    ' 

Ils  savent  qi)«  U  j  ustioe  ^ 
Sourde  aux  vaine* pa^ion^**  •  • 

Vul taire,  Brutus ,  Acte  II,  Scène  III: 

Vos  loix  sont  tos  tyrans  :  leur  barbare  rigueur  ,  . 

t)evieDt  souirde  au  mérita ^  au  sang-,  à  lafavei^r. 

56    6éj2i  Priant  p&lit  ;  déjk  Troie  en  alasmes 

Redoate  mon  b&cher,  et  frémit  de  vos  larmes. 
AUh  ;  et  dafts  seâ  mtors  Vides  de  citoyens*, 
'  ï'aitet  pleurer  ma  mort  au«t«uVèS  des  TroyetiÉ.  1 

L.Hac.  Quelle  image  I  Dans  Troie,  vide  de  citoyens,  \^s 
veuves  pldufemnt  >  n^a  pas  la  tnort  de  levrs  matiê  j  lAàis  celle 
dTphigënie. 

L.  B«  Faites  pleurer  ma  mort  aux  veuves  des  Troyens. 
Os  verl  ireufetine  ttne  p^tisé^  plus  lihé  bt  plus  ingéûrêûS6  que 
grande;  ihaiÀ  il  h'e   i6st  pas  moins  beau. 

L.  H.  Cette  pensdô  n'est  point^/»<^i  ëlte  est  parfaitement 
antique.  Vous  là  rrouveroï  datls  Homère,  dans  Virgile,  dans 
Horace,  partout^  Mais  Ratine  ne  doit  qu'à  lui  cet  bci^olisme 
attendrissant  qiai  »  dàas  son  Iphigénie ,  vontmste  si  bien 
avec  Thëroïsme  ifn])«éitiecix  et  lerfbte  dtt  fef  Achill^  : 

6i  je  a*èi  pas  v^  la  càiapagne  d*Ae bille»        .     . 
J*espère  ^ue  ^a  moins  un  he«rc;iix  a?eQir 
A  vos  faits  immorteb  joindra  mon  souvenir , 
Et  qa*un  jour  mon  trépas,  source  de  votre  gloire. 
Ouvrira  le  récit  d'nne  tX  belle  hSstdire. 
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L'ëlëgaace  «t  le  .nombre  ne  peaTenl  aller  plus  loin;  et 
coipbieii  ils  ajoutent  encore  à  ^  mt^rèt  I 

^^^  Est-ce  bien  la  mort  même  d'Iphîgénie,  comme  le 
veut  Louis  Racine  >  et  comme  Luneau  et  Lafaarpe  semblent 
l'avoir  entendu,  que  pleurei^nt  les  veuves  désolées  des 
Trojens?  NVst-ce  pas  plot6t  la  mort  deleurà  maris  <{a*aura 
comme  entrateée  celle  d'Iphigéhie  ?  H  me  semble  <iue  ce 
clemier  seos  a  beaucoup  plus  de  rapport  avec  ce  qui  précède  : 
Déjà  Troie  en  alarmes  redoaie  mon  bûcher^  et  frémit  de 
"VOS  larmes  :  (  des  larmes  d*Acliille^  larmes  qui  anaoncent 
sa  fureur  et  sa  vengeance  )i       • 

57  Et  qui  de  ma  faveur  se  voudrait  honorer, 

Si  mon  bjriftM  prochain  *ne  peut  vont  assurer? 

G.  F.  Ne  peut  vous  assurer,  pour  ne  peut  assurer 
votre  vie,  est  une  façon  de  parler  sans  justesise,  sans  élé- 
gance, et  qui  choque  à-Ia-foîs  la  Grammaire  et  le  guût. 

{^^  Assurer  se  disait  alors  pour  mettre  en  assurance, 
mettre  hors  de  péril,  ainsi  que  pour  rassurer.  Mais  il  a 
perdu»  depuis»  ces  différentes  siguifications.  VoirTarticle 
d* Estimer  sur  le  vers  : 

O  bonté  qui  m'assare  autant  qn^elle  m'honore  ! 

58  Mourrai- je  tant  de  fois  sans  sortir  de, la  vie? 

r    •  .... 

, .  L*  Rac.  Ce  vers  parait  partir  naturellement  de  la  passion  ; 
cependant  si  Clytemnestre  disait»  mourrai-je  tant  de  fois 
sans  mourir,on  serait  choqué  d*enteodre  dans  un  moment  si 
triste  »  un  jeu  de  mots  i  si  même  le  poète,  lui  faisait  dire  es 
qu'il  a  fait  dire  à  Jocaste  dans  sa  première  pièce  : 

Me  feroni*iU  souffrir  tant  de  cmels  trépna, 
3aQ$  jamais  an  toibbean  préoipi^r  mes  pas  ? 

ces  deux  vers  fixaient  ici  un  très^niauvais  effet»  Clyiem* 
nestre  paraîtrait  chercher  Pespkit»  et  elle  né  parait  pas  le 
chercher  quand  elle  dit  : 

Mourrai-je  tant  de  fois  sans  sortir  de  la  vie  ? 
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Cest  rexpressioDMule  qui  fait  cette  ^fërence.  SanssorUr 
dé  la  'Vie  fait  entendre  que,  par  mourrai^je^  elle  entend^ 
la  douleur  me  conduira- 1^  elle  si  sou9eni  aux  portes  dé 
la  mort,  etc.  Dans  les  poètes  italiens  et  espagnols,  on  tronve 
plusieurs  coneeiii  sur  cette  pensëe  qui  est  pourtant  si  sim- 
ple ,  pourvu  qu'elle  soit exprîmëe  naturellement,  que  M.  de 
Thou  finit  les  vers  que,  le  jour  de  sa  mort,  il  fit  sur  ses  souf- 
frances, en  disant,  la  vie  ne  vaut  pas  que  pour  elle  oa 
meure  tant  de  fois  : 

Née  vita  ianti  est ,  iandià  ut  vitras,  morL 

5g    O  moDStr*  qae  Mégère  en  Bts  flancs  a  porté! 
MoQstre  que  dans  nos  bras  les  enfers  ont  jeté  I 
Quoi  1  tu  ne  moarras  point  !  etc. ,  eljD. ,  eto. 

L«  R.  Toutes  les  passions  parlent  ici  :  la  colère,  la  rage , 
le  désespoir,  et  la  tendresse  maternel  le....  Dans  ce  morceau  de 
poésie,  quelle  variété  de  senti  mens  I  quelle  force  d'expres- 
sion I  que  d'images ,  et  que  de  figures  I  Cette  répétition  du 
mot  monstre ,  ces  apostrophes  à  Éripbile ,  à  la  mer,jia  soleil  « 
au  ciel,  à  elle-même,  aux  sacrificateurs;  ces  images  d'an 
monstre  sorti  des  enfers,  de  la  mer  ouvrant  ses  abîmes,  du 
port  qui  vomit  la  flotte  des  Grecs,  du  soleil  qui  recule, 
d'Iphigénie,  qui,  la  tète  couronnée  de  festons,  tend  la 
gorge  aux  couteaux ,  d\^  tonnerre  qu'elle  croit  entendre..'.* 
Toutes  les  beautés  de  la  poésie  la  plus  grande  sont  rassem- 
blées dans  ces  vingt  vers  ;  parce  qu'ils  contiennent  une  pein- 
ture des  plus  violens  mouvemens  de  la  nature. 

« 

tfo    De  ce  speetaele  affreux  votro  fille  alarmée 

Vo^it  podr  efle  Aehille,  et  contre  elle  Tarmée; 
Maifr,  quoique  seul  pour  elle  ,  Achille  furieux 

£pou?antait  i*armée,  et  partageait  les  Dieux. 

« 

L.  Rac.  Quelle  différence  entre  une  iiuaginalion  sage  et 
celle  qni  ne  l'est  pas?  Quand  Lucain  veut  louer  Caton,  il  le 
met  seul  d'un  côté,  et  de  l'autre  tous  les  Dieux.  Ici  le  poète , 
aana  paraître  vouloir  dite  de  grandes  choses  ^  donne  en  un 
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Ters  la  plus  grande  ïié^  ^'pq  puiiae  daiia«f  d'un  gnêmer. 
Toute  l'armée  est  contre  Ipbigéoie,  et  son  u>n  est  dootem 
tant  qu'Achille  est  pou^  elle  ;  les  l^iwis  méuief  sont  parisgv. 
Uinia^e  est  grande. sans  enRnre* 

L«  H#  Voilà  le  deruier  coup  de  piacean  qui  achève  œbeaa 
tableau  dis  l'Aphilie  français»  moàM  sur  TAchille  gref. 
Hoipère  et  Corneille  n'pnt  rien  de  plus  grand  que  ces  tpoii 
derniers  vers ,  pour  la  pensée  et  pour  l'asjjressian. 

{^3$^  Partager,  dans  le  sens  où  il  est  ici»  c*est-à-c1iiip , 
dans  le  sens  de  séparer  en  deux  partjs  opposés  ,  ne  prend 
ordinairement  pour  sujet  qu'un  nom  de  chose  ;  Celle  yr/e- 
relle  va  pàrêager  lonte  la  Cour  :  Ceiie  ifuestion  a  par-^ 
lagè  loiilâ  r  école*  Mais  avec  un  nom  de  personne  pour  sa  jet, 
îl  est  d'autant  plus  heûreusemenf  hardi,  qoe  ,  par  la  nnlart 
de  son  régime ,  il  pe  saurait  être  équivoque^  A<  hille  lai- 
même  ne  peut  parlaget  autrement  les  Dieux  qu'en  donnant 
lieu  à  ce  qu'ils  se  déclaiteat  «t  se  proaonoent  plus  ou  moiiis 
f0rtçjQ9enl  pour  ou  contre. 

<Ji     Entre  les  deux  partis  Calchas  '  s*est  avancé  , 

L*CBii  faroushe ,  l'air  sombre  y  et  le  poil  bérissc. 

L.  IUc«  On  dit  dans  la  conversation  poil  pour  chê$efUi\ 
il  a  le  poil  grisçn.  Soit  qu'où  prenne  ici  ce  mot  pour  bei 
cheveux  ou  ppur  la  barbe ,  il  fait  quelque  ppiiie  eu  vers* 

L.  H.  S  lus  la  réunion  de  œs  traits  ^  X qiil/arouehe ,  /'^V 
nombre,  et  ce  mol  pittoresque  hèris^^  ç\}xi  finit  le  vers,  la 
mot  poil  désagréable  en  vers  j^  n'ai|r«|iit  pu  passer  :  il  p^isis 
ici  connue  faisaut  partie  d'un  tableau  d'effroi. 

6a    Le  ciel  brille  d'éclairs  ^  s'cntr'onvre  «  at«  parmi  nùios, 
'Jette  une  sainie  horreur  qui  nous  faisqre  toi^« 

L«  H.  Celte  sainle  horreur  fui  rassure  est  Tespressioo 
singulièrement  lieureuse  d'un  seutimeut  reUgteuit  »  et  setuble 
n'avoir  pu  èire  trouvée  que  par  un  poète  aussi  chrétien  qve 
Racine. 

S^  Racine  était  sans  dqute  un  |»oèt«  ttia^chrétieB  j  maii 
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Iteiireusement  il  en  a  fourni  d*autres  preuves  que  ce  vers. 
SaiiUB  horrenr  »  été  consacré  de  lo«i&  lemj^  à  esprifiMr  fia 
saisissement  de  crainte  ou  de  respect  qui  prend  à  la  vue  de 
certains  lieux,  ou  de  oertara»  objets.  Qui  nous  rassure 
aaltdela  circonstance  même»  puisque  tout  annonce  quels 
ciel  est  apaisé  et  qu'il  devient  pra|>ice.  Peut-être  pourrait- 
on  demander  comment  une  sainse  horreur  rassure  ?  Ce 
a^est.pftsp^r  6ll#*iiitmj9  «  J9  peusQ,  mais  par  la  confiano^ 
qui  s^j  faini  néoecA^tireiueut  d'après  tous  ces  signes  aussi 
heureux  qu'imposans  qui  Tiaspirent*  Boileau  aussi  a  dil  /tf 
eainie  horreur ^  mais  dans  iin  autre  sens  :  c*est  pour  signifier 
les  augustes  et  profonds  mystères  des  Livres  saints* 

D'après  eela^  dociear,  «a  pAlîr  aar  k  BiUa  ; 
Va  marquer  les  4aMiU  de  eatw  ttm  toniJ^S  $ 
Pexea  la  asAilé  herremr  ée  m  llvta  ^ki. 


r 
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PHÈDRE. 


Si  PA^^ir*  ne  remporte  pas  eanènUimrlphigémi*,tiU 
iLt  pas  du  moins  au-dessous .  ken  juger  par  l'enthou- 
«aune  avec  lequel  BoileaudUi  Racine: 

El  oui ,  yojtVLt  nn  jour  U  douJenr  irertneiUB 

P,  Phèdw  m.lgr<  soi  perfide  ,  incestàewe  , 

D»an  si  notte  tr«»«l  jusiemeat  étonné  , 

Jfe  Mai»  à'khoti  le  siécU  foctnaé 

Qui ,  renaa  phs  fameu  |«»r  tes  iUwtres  veillea» 

Vil  Qslire  sous,  tt  msin  ces  pompeuses  merveilles? 

Ce  qui  prouve  encore  en  faveur  de  cette  piice ,  c'est  <pe 
c'est  celle  qui  escit»  le  plus  contre  l'auteur  les  fureurs  de 
l'envie ,  et  qu'on  attaqua  avec  le  plus  de  violence  et  da- 
mertume.  Que  ne  ûi-on  pas  pour  ëlouffer  à  sa  naissance  « 
cbef-d'oeuvre  du  génie ,  et  pour  l'immoler  en  quelque  sorte 
à  l'oeuvre  de  la  sottise  ,  à  la  frokle  et  plate  ineptie  de  ce 
Pradon  qu'on  ne  connaîtrait  plus  .ujourd'liui  sans  le  ndi- 
cule  ùnmortel  dont  l'a  frappé  notre  fameux  satirique  ?  Sn- 
Wigny ,  qui  avait  critiqué  ^ndmma^ne  et  Bérénice,  p«- 
LUa ,  sur  les  deux  Phèdw  (  sur  celle  de  Racine  et  sar 
celle'de  Pradon  ),  une  dissertation  où  se  trouvent  quelques 
observations  fines  et  judicieuses ,  mais  qui  ne  peut  plw 
.ervir  maintenant  qu'à  faire  voir  combien  la  laugne  aloi» 
était  pauvre  et  pusillanime ,  et  combien  elle  doit  à  U 
plume  éloquente  et  hardie  de  Racine.  Subligny,  osanl 
étendre  .a  critique  jusque  sur  le  style,  qu'il  trouve  tooie- 
fou  fort  et  majestueux ,  sVti.one  que  les  terme»  A'impmr, 
A' incette ,  à'adultére ,  de  chaste ,  A'Achénn ,  i»  pater- 
nel et  maternel,  se  rencontrent  dans  des  vers  où  d'aillé»» 
on  admire  Unt  de  belles  pensée».  Ces  terme»  paniissaicoi 
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donc  exclus  àé  la  poésie ,  araiil  que  B^cioe  les  Qt  ei^trejç 
dans. ses .  vevs  ^  où  il.  a  sai  les  encadrer  si  artistemeat  T  Cette 
sorte  de  conquête  n'est  pas  la ^scule  ile^ce  grand. pfî^Jt^i  ^ 
ce  n'est  pas  ,de  quelques  teroïc^  senlement,  qu'il  a  enrichi 
la  langi^^  aups  d'upe  infinité  de, l^oiirs»  d'expressions ^^de 
figures.  incy>pipa|r#.bl^ , .  uniqja^ ,  pour  la  force ,  Tënergie  , 
la  noblê^;,  ^a  ffkce,  Tel^gai^ce,  .pu  la  pompe.  Et  qui 
aura  pli^ai  fei^  poUrJa  poësie^t;  le  h^t  style  î  qui  a9ra  plus 
fait  pour  la  ileitf^aa  en  gét^^vêA.j'€fne  Tëçr^ain .  dont  àoua 
pourops  opposa.. Ip  siyU  ^  la  Phèdre  au  s(ytc(.ei(  jk  U 
DiJo»  de,VÂr§ae.?     '...  i    ...!,,  ^    ^      '      ,     "._^  ,  ^ 

1     Par' nn  indigne' qbsuole  it  n*est  point' reUnu ;  ' •  '     '*  ^     '  "  ' 
Et  fixant -^ 'séé  vœux  rinconstanée'fatde ,  '  ''^    "' 
Pfaèdre<^'dep«tt^long«tempty.  ne  efaint  phia  ds>rif«fte«  ; 

Ii*AB.  D*Ouv*  Pendant  qu'on  lit  le  second  y&^Sj  ^^  .^ 
persuade j  et  ayeç.rfiisoQ ,  qu'ici  se,  xf^pporte  au.  noimiirai^f 

ëpopLqé.d«Wfs..iç,pnefni«f^  9fl  «'ie*î  d4*TCWP^^q««  ?««•  le  troi- 
sième verSf,,,quipr/)ttve^  que  tout  ;Ce  ,  qui  est  dit  dans  le 

aecan4 ,  Actf^ippo^^^  à  P^é^f^f  II  fA^drait ,  pour  parler  plus 

dairement,  f)ir?;  ^^  depui^Jong^  femps  Phèdre, fixa^ 

Vincenft^jkQ^.dfiyf^Â  v^uçç,,,  if^  ,ÇiKam^,pluide.riv^l^p 

J'a▼o^ç. ,  ftt  ie;4e)rfais'  être  las  de  le  rëpélçr ,  qftç>ej*ucoî;\p 
de ^iiQjsp9S4tipiu^^. qui  seraient  de  vr^^ie;»  faillies,  dan^  Jâ 
prese^.  sffpf  4eg?rfjn4s  ori^emens  dans  la  poésie;  mais  j^i 
Tune  niraulçe ne  coonaissi^t  aucuae  sorte  de  beauté y^.e'iii 
faveur  .d^  J^q^elle.  il  puji^se.étrjs pero^if, de;  donner  \a^  plu;i 
légère  atteinte  à  la  clarté  du  discours. 

L«  Rac*  Gomme  bxi  ne  s^arréte  Jamais  à  un  vers  'dont  un 
pailîcipe  isilspeadjeisensyet  qu'on  lit  de  suite  le  vers  sui* 
vaut,  cette in^cevsîoii  ne  peut  causer  d'obscurité ;■  on  entend 
taut  d'ui^cQup  qf)fi,Jlx^ni  se  rapporte  à  Phèdre,  et-^e^ 
vasux  à  'fbéâ^ée.  jL^abbé  Desfontaiiies  me  parait  avoir  raison 
quand  il  jusii^e.cyïs  ^eux  vers  contre  la  critique  de  M«  l'abbë 
d'OUvet^,  ,en'  dil^ixt  :  Si  l'on,  suivait  le  génU  timidf 
de  nofre  la^gi^ed^iH^  leeven^  iU^erotient  d*une//v^r 


déùr  'iH^Vffpotiabïêi  Cê.ite serait^  én'fuèlfMesogte,  ^n 
de  V  élégante  proié'itiéèufée'ei  wimée  f^â  peu-'prés  comme 
ta  plupart  dé  n^ê  *vifrs  d'opéra.  .  ,  . 

''  ({O^  t\  tatit  reûcltiepistice^  Pabbë  Desfontaînes  iW  ]w^ 
fifie  les  deux  vers  pâff  des  raisons  Hin  ]ièu  ^lus  dit«cles.  U 
dit  que  lésr  transpôsillb'ns  qui  -iië  jëttetit'poiliï-d'i'qiiivoque, 
qui  ne  forment  point  de'^as  touche  ^'sobi  de  vfàîès  beatt« 
tèë  èû  vers';  que  celle idonf  il  Vagit  ici  ât  ^'rlserrée  de  ce 

dëPdtitV'qti*i^'t>*7^^^*^^'''^^^'^^  âceoutûW 'h  ne  Kreqne 
de  fa  prose  qui  puisse  ^ùppo^r 'quel qde  'Ibeiàctiilude  dans  le 
sens  du  second  vers  ;  que  tout  homme  âccôntiimé  &  Kre  des 
vers  sait  que  les  transpositions  sont  naturelles  dans  notre 
versiGcalion',  c^mn^.  dans  la  langue  Utlr\c)4  ,ft^qa*en  lisant 
les  preoiif  ri. mots  de  ç^U^  phrase»  il  ait^ad*  ifi  fia  de  la  pé« 
riode.  Mais  toutes  ces  raisons^  néanmoins,  me  paraissent  plus 
spéneuVs  que  solides' i  èl  je  n*}»  vols  guère  que  supposé  ce 
qû*il  fallaSt'|nroiiver,'Savmîr,  qà'*îl  d'y  a 'rien'  d*obscur  ni  Je 
louche  dans  le  secdiîd  vèr^.  Enfin  la  riémarquef  de  d'Olivet 
reste  s  seion  moi  ;  danà  toute  sa  force,  et  viètorieose  de  tonta 
les  lattaqnèsJ'Tout^ibmme  accoutumé  à  lire  des  Vers,  comme 
Vlire  delà  prose',  s'arrêtera* nëtessaireiiùent^iti  second  veni 
q\}i 'fôrmè  une  snspeiision  inarqùée^,  et  jùsques^Uy  il  lerap' 
poi'retv ,  coMne  mâîlgré  lui»  atr  sujet  de  là  j^hi^asè  prëced^ûie, 
qu'il  croira  être  encore  le  sujet  de  b  nouvelle  phrasé  ;  et  ce 
^ui cotitribudi-a même  à  cette  méfirisé'd'mi ïhomént ,  c*est 
'C(u6'cc  vers  semble  d'^afiord'  correspondre  'k'  un  'autre  qui 
commence  la  phrase  j^rét^édénte  ;  et  qui  est  celui-ci  :    ' 

rDe  ses  ieunes  erreurs  désormais  rerena. 

S  •  Hé  r  depiib  quasil ,  6«ign«nr ,  ontigtJe^^oof  1»  préfcnot 
I  .         ]>e  ces  aim«U«B  lie»»;i^i  çk0nk  .vq*re/.«iitece7:  .  • 

« 

^^  'L.  H.La  présence  pour  Taspect,  apjplaquée  aux  lie»x, 
'est  certainement  n/itf  hardiesse  poéti^tie':  car'  on  aurait 
\ortd*étrè  si  banU  en "^ prose,  ou  ricfu  tte  vous  oblige  de 
Vètre.  Mais  a-t-on  cru  raison  «  conàmel'aSsure  le  commenta" 
*teur< Xunieau  )>  de  ^éUver  contre  ctivèliardiêsse  Cest  ce 


<•  m 
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que  je  ne  crois  pas.  On  dit  bien  9  en  présence  du  ûiel  \  en 
présence  des  0iuels ,  etc.  Voilà  d'abord  une  raison  '<i*a* 
iialogie;el  puis  un  lien  peut  être  éloigné:  pourquoi  un 
poète  ne  le  ferait-il  pas  présent  ?  Je  ne  saurais  étie^  blessé 
^e  cette  expression,  qui  après  tout  sera  »  si  l'on  veut,  une 
métonymie;  car  ce  n'est  pas  la  présence  des  lieux  qu'on 
craint  proprement,  c'est  la  présence  des  objets  qu'ils  offrent 
on  qu'ils  rappellent  ;  et  cette  espèce  de  métonymie  est  assea 
claire  pour  que  peisonne  ne  s'y  trompe  :  elle  n'çst  donc  pat 
vicieuse  ,  puisqu'elle  n'a  rien  de  forpë. 

6.  F.  La  présence  des  lieux  esl  une  figure  d'tlne  har- 
diesse très-beureuse ,  également  avouée  pat  le  goût  et  par  le 
sentiment  :  les  lieux  sont. personnifiés ,  et  mis  à  la  place  des 
objets  dont  ils  nous  rappellent  le  souvenir. 

{|^3^  Je  ne  prétends  point  condamner  la  présence  des 
lieux',  mais  je  vais  exposer  ce  qu'on  peut  dire  contre,  ce 
qu'on  peut  opposer  aux  raisons  de  M.  de  Laharpe  :  on  jugera 
ensuite.  Le  fnot  présence ,  d'après  l'Académie ,  signifie 
l'existence  d'une  personne  dans  un  lieu  marqué»  Ne  semble- 
rait-il donc  pas  qne  ce  mot  ne  peut*  se  dire  que  des  per- 
sonnes ,  et  que  ,'dans  aucun  cas  ,  il  ne  peut  se  dira  d'un  lieu, 
puisque  ce  serait  faire  exister  un  lieu  dans  un  lien?  Il  est 
▼rai  queBoileau  ,  dans  sa  deuxième  Satire,  a  dit  laprésence 
des  grandeurs  :  * 

« 

Et  fuyant  des  grandeurs  la  présence  importune  , 
Je  ne  vais  point  au  Louvre  adorer  la  Fortune  : 

« 

et  J.  B.  Rousseau  ,  la  présence  du  soleil ,  dt^m  ssl  belle 
Ode ,  les  Cieux  instruisent  la  Terre  : 

L'Univers  ,\sa  présence. 
Semble  sortir  du  néant* 

Mais  que  les  grandeurs  soient  la  pour  les  grands  dan  s  l'ap- 
pareil de  leur  grandeur ,  ootpi'elles  soient  pour  les  hon- 
neurs, pour'les  dignités  qu'elles  serrent  h  désigner,  elles  n'en 
-sont  pas  moins  toujours  personnifiées  par  cette  expression 
poétique  ;  et  le  sgleil  le  serait  par  cette  seoh  expression ,  s'il 
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ne  ratait  pas  d'ailleurs  par  tant  d'autres  de  ce  morceau  sa« 
Mime ,  où  Ton  le  représente  comme  le  roi  de  l'Univers ,  et 
comme  l'âme  de  la  nature.  Or,  des  lieux  peuTent-ils  se  prê- 
ter aussi  bien  à  cette  fiction  que  le  soleil  et  que  les  gran* 
deurs  »  qui  frappent  l'ima^nation  de  tant  d'éclat ,  et  ont  sur 
elle  tant  d'empire  ?  Et  supposé  que  ce  soit  une  métonymie 
bien  naturelle  ,que  celle  par  laquelle  on  prend  des  lieux  pour 
les  objets  qu'ib  offrent  à  la  Tue ,  cette  métonymie  peut-elle 
bien  raisonnablement  aller  jusqu'à  la  personnification  7  On 
dit  bien ,  dit  M.  de  Laharpe,  en  présence  du  ciel  ^  enpri^ 
eence  des  autels ,  etc.  Oui,  l'on  peut  dire  ,  je  pense ,  en 
présence  du  ciH ,  puisque  le  ciel  se  prend  souvent  pour 
la  cour  céleste ,  ou  pour  Dieu  lui-même.  Maïs  est-il  bîea 
vrai  qu'on  dise»  en  présence  des  autels^  Dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie»  je  trouve ,  à  la  face  dee  autels i 
mais ,  pour  en  présence  »  non.  Un  lieu ,  dit  encore  M.  de 
Laharpe ,  peut  être  présent ^^QOmtAe  tX  peut  être  éloigné '^ 
mais  l'opposé  à^ éloigné ^  n'est-ce  pas  plutôt  proche  t  qot 
présent?  et  l'opposé  Ae présent 9  n'est-ce  pas  absent^.  Or, 
dirait-on  un  lieu  absente  Dirait-on  Y  absence  d'un  lieu^ 

3    Et  U  oréte  fumant  da  sang  da  Minotaure. 

L.  H.  Observes  que  fumant  est  ici  un  participe  ind^ 
dinable  du  verbe  fumer  ^  et  n'est  point  l'adjectif  verbal 
fumant ,  fumante»  Ces  deux  manières  de  parler  sont  éga- 
lement françaises ,  et  le  poète  a  choisi  celle  qui  convenait 
k  son  vers» 

{^3^  n  y  a ,  je  crois ,  une  différence  de  signification  entra 
le  participe  actif  et  l'adjectif  verbal.  L'un  nous  reporte  aa 
moment  mémo  de  l'action  «  et  la  rend  actuelle»  présente  ; 
l'autre  rappelle  bien  moins  Taction  elle-même  que  la  mo- 
dification ou  qualité  imprimée  au  sujet  par  l'action  »  et  qui 
n*est  qu'une  sorte  de  souvenir»  de  trace  de  celle-ci.  Le  pre- 
mier semble  aussi  nécessaire  dans  la  phrase  que  le  nom 
même  auquel  il  est  joint»  et  s'offre  à  l'esprit  comme  le  prin- 
cipal objet  de  son  attention  ;  lo  sf^cpnd  ne  parait  guère  qu'AO 
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fe9Soire5  et  ne  se  prësente  le  plus  souvent  que  comme  une 
lorte  d^ornement  et  de  luxe.  Diaprés  cela  ^  fumant  ne  valait- 
il  pas  mieux  que  fumante  ^  dans  un  tableau  rapide  et 
animé  des  exploits  de  Thësée  7  et  le  poète  n'ayt-il  pas  dû  le 
préférer,  quand  mèmefumante  eût  pu  entrer  dans  le  vers 
sans  en  rompre  la  mesure  7 
Voir  Tartide  à*jindromafue  sur  le  vers  : 

Fleurante  aprè*  son  char  vons  vonles  qa'oii  lue  voie  ? 

4    Ariane  anx  focbers  eontant  ses  injosiiees, 

L.  H.  Ce  vers  est  le  plus  beau  de  ceux  qui  composent  ce 
résumé  rapide  et  brillant ,  et  qui  tous  sont  beaux*  Quel  in-* 
térèt  dans  ce  trait  narratif ,  jeté  comme  en  passant,  aux  ro" 
chers  contant  ses  injustices  !  C  est  l'imagination  qui  pro- 
duit cet  intérêt  de  stjle  dans  les  plus  petits  détails.  Luneatt 
dit  ({ix^il n'ose  pas  blâmer  ce  vers.  Quelle  discrétion  I 

{1^  Louis  Racine  a  £ait  sur  ce  même  vers  une  remarque 
que  je  ne  puis  approuver  dans  toute  son  étendue,  ce  Ce  seul 
»  mot  aux  rochers,  dit-jl,  fait  entendre  en  quels  lieux 
»  Ariane  fut  abandonnée,  et  toute  l'inutilité  de  ses  plain- 
»  tes.  »  Très-bien  jusque-là ,  et  rien  de  plus  juste.  Mais 
devait-il  ajouter  :  ce  Conter  ses  malheurs  aux  antres,  de 
»  quelque  nation  que  soient  ces  malheurs,  c'est  toujours 
»  les  conter  aux  rochers.  »  Quoi  de  plus  injurieux  à  la 
nature  humaine ,  et  en  même-temps  de  plus  faux  I  L'hoaune 
ne  naît  point  insensible  et  cruel  ;  il  est  fait  pour  la  pitié 
comme  pour  les  larmes ,  et,  instruit  dès  sa  naissance  à  souf- 
fnr,  rien  ne  lui  coûte  moins  en  général ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  ne  lui  est  plus  doux  que  de  plaindre  et  de  consoler. 

C'est  dans  l'Ile  de  Naxos,  où  elle  avait  été  abandonnée  par 
Thésée,  que  la  malheureuse  Ariane  contait  aux  rochers  les 
injustices  dont  elle  était  la  victime.  Sa  douleur  et  son  dé- 
sespoir ont  été  retracés  par  Catulle  avec  une  énergie  et  une 
éloquence  dont  rien  n'approche.  Virgile  a  emprunté  plu- 
sieurs traits  de  ce  tableau  dans  son  quatrième  Livre  de 
^'Enéide  ;  et  >  de  l'aveu  de  ses  plus  grands  admirateurs  ,  de 
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ravco  de  Delillc  lai-inèine,  il  D*a  pas  toujours ,  maigre  tout 
son  talent ,  surpasse  son  modèle,  ce  Mais  où  il  est  reste  le 
»  pins  inférieur,  dit  Delille ,  c'est  dans  la  peinture  de  la  dou- 
»  leur  de  Didon  après  le  dëpart  d*£n^  :  il  se  contente  de  la 
»  représenter  contemplant ,  du  haut  de  son  palais ,  la  flotte 
»  des  Troyens,  s'éloignant  du  rivage;  il  s'adresse  alors  à 
3D  cette  amante  abandonnée ,  pour  lui  demander  ce  qu'elle 
»  éprouvait  en  ce  moment*  Dans  la  même  situation ,  Ca- 
»  tulle  peint  Ariane  gravissant  une.  montagne  élevée ,  d*où 
»  ses  yeux  suivent  aussi  loin  qu'ils  le  peuvent 5  le  vaisseau 
»  qui  emporte  son  amant  ;  au  moment  où  elle  le  perd  de 
»  vue  f  elle  tombe  évanouie ,  mais  furieuse.  Il  la  compare 
»  alors  à  une  Bacchante  représentée  en  marbre  :  image  ad- 
»  mirable,  parce  qu'elle  peint  à-la«fois  la  fureur  de  l'araoor 
»  désespéré  et  l'immobilité  de  la  douleur  stupide  :  Saxea 
»  ut  effiles  Bacchantis.  » 

5    |Lt  moî-méne  k  mon  tour  je  me  verrais  lié  ! 

G»  F.  Lié  9  pris  ici  dans  un  sens  absolu  ,  est  impropre  «  et 
ne  signifie  autre  chose  t^ attaché  avec  des  cordes  ou  des 
chaînes.  On  pent  être  lié  par  un  amour  honnête.  Thésée 
n'était  point  lié  :  il  rompait  aisément  des  nœuds  formés  pf 
le  caprice. 

({^^  £iV  serait  très-convenable  ,  si  Thésée  lui-même  eût 
été  représenté  comme  véritablement  lié  ;  mais  il  a  été  re- 
présenté^ au  contraire,  comme  se  jouant  de  tous  les  liens 
et  de  tons  les  engagemens;  il  a  été  représenté  comme  le 
pi  us  inconstant  et  le  plus  volage  des  hommes.  Cependant  il 
se  s'ensuit  pas  que  liéj  qucnque  sans  doute  un  peu  vague, 
aoiî  dans  un  sens  absolu  ,  et  offre  plutôt  l'idée  d'un  lien 
physique  que  l'idée  d'un  lien  moral  et  d'un  lien  d'amour. 
Les  mots  à  mon  /o/ir  suffisent  seuls,  d'après  tout  ce  qui  pré- 
cède ,  pour  déterminer  celte  dernière  idée.  Lié  ,  .dans  iin 
sens  vraiment  absolu  ,  ne  pourrait  signifier  que  ce  qu'il  si- 
gnifie dans  les  Plaideurs  >  quand  il  y  devient  un  sujet  de 
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querelle  entre  la  comtesse  de  Pimbéclie  et  Ghicaneao  ;  ou 
que  ce  qu'il  signifie  dans  ces  vers  de  Boilean  ,  Satire  IV  :'  ' 

•  »     .  •         li  • 

Qu'on  le  /le ,  on  je  crains ,  ^  son  air  fiirienz  , 

QtM  ce  ntitivcan  Tiun  n'esoalidê' les  icieai.  t 

Et  y  comme  lier^  dans  ce  sens-lk ,  àe  dit  asses  àoovent  des 
fous  et  des  frënëtiques,  qu'il  faut  empêcher  de  nuire ,  on 
▼oit  quelle  allusion  maligne  et  injurieuse  ^urrait  j  être 
assez  naturellement  attachée. 

•'    "         *  '.    •      • 

6    Dans  mes  Uehes  sonpin  d*aatant  plus  méprisable  ^ 

Qa*an  long  amas  d'konnears  rend  Thésée  excosable  , 

Qa^aucuns  monstres  par  inoî  dom'plés  jàsqa*atajou«d'hai... 


•  «  t»  I 


L.  H.  Voilà/un  exemple  ^ aucun ,  aucune  «  employé  au 
pluriel*  Cet  exemple  est  rare,  même  dans  les  poêles,  dans 
les  classiques  s'entend.  Selon  les  principes  de  la  Grammaire^ 
fondés  en  raison,  aucun  nV  pôiAt  de  pluriel ,  parce  qn'il 
signifie  pas  un»  Autrefois  on  disait  aucuns  pont  ^riéifti&S'* 
uns ,  abusivement,  et  on  ne  le  dit  plufc*  D  aucans-àtins  le 
même  sens  est  an  jaif  on  populaire  et  barbare* 

fï3^  Le  Dictionnaire  de  VAcad^ic  est  très-précis  Ià« 
dessus,  et  voici  ce  qu'il  dit:  m  Aucun  9  aucune,  s'emploie 
^  rarement  an  pluriel  dans  le  sens-  négatif.  On  peut  dire 
»  cependant  :  Il  ne  m*a  rendu  aucuns  soins.  Il  n* a  fait 
»  aucunes  disparition^ ,  aucuns  préparatifs^  Aucun  , 
)>  sans  négation^  s'emploie  au  pluriel  :  Ha  obtenu  ce  çi^'il 
>i  demandais  sans  aucuns /rais.  Aucun  ,  dans  le  même 
)>  sens,  s'emploie  aussi  en  style  de  palais.  Ce  fait  raconté 
»  par  aucuns;  et  en  style  marotique  ou  badin  :  D'aucuns 
)^  croiront  que  j* en  suis  amoureux.  Il  signifie  alors  ^uet^ 
»  ques^uns.'»  Qu'on  accorde  cet  article  avec  la  note  de 
M.  de  Laharpe  et  avec  la  Grammaire  de  M.  de  Wailly,  dont 
cette  note  semble  empruntée»  Cependant  on  ne  peut  pas  dire 
qu^il  ittstiiie  pleinement  le  vers  de  Racine.  On  trouve^ai^  le 
Blême  défajat,4^0S.oelui  de  Girpeille  : 

Aucuns  ordres  p  ni  soins  n'ont  pv  le  aecoivnri^ 
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dans  celui  de  La  Fontaine  : 

...         •  . .  » 

J*ti  TU  beaaopop  d'hymens^  aucuns  d*Àix  ne  m«  taiieal( 
dans  le  dernier  de  cea  trois  de  J.-B»  Boussean  : 

Tel  qoe  le  riens  pattaar  des  troupeaax  de  Neptune  t 
Protée,  k  qui  le  Ciel  j, père  de  UFortonej 
Ne  eacbe  aucuns  secrets» 

Uais  Boileau  ëtail-il  plus  fonde  k  eoiplpjer  aucun  an  sîn- 
gulier«  sans  négation ,  de  l'employer  pour  fuei^u^un  ou 
pour  un  seul: 

Eq  Tain  je  Teax  sa  moins  faire  fr&ee  à  ç|iielqa*att  ^ 
Ma  Muse  aurait  regret  d'eD  épargner  aucun  ? 

Satisb  vnr. 

Je  ne  sais  si  Ton  trouverait  beaucoup  d'exemples  du  même 
genre.  En  voici  deux  de.  La  Fontaine  où  aucuns  est  pour 
fuelfuesruns  : 

n^dte  était  si  snéçinet  tpî'uucuns  l*en  ont  Uàmé. 

-  Fahlc  du  Pdir$  et  du  Liom 

n  est  nu  sihge  dans  Paris 
À  qui  l'on  avsit  dooné  femme; 
Singe  en-  effet  d'aucuns  maris. 
Il  la  battait 

Fable  du  Singe  ,  Li?.  XIL 

M.  de  Laharpe  ne  se  trompe^t-il  pas ,  en  disant  KpfaucM 
signifie  pas  un  ?  C'est  nul  qui  le  signifie  »  parce  qu'il  est 
formé  de  ne  ullus,  ou  de  ne  unus.  Aucun  parait  formé 
A^aliquis  unus  (  quelqu'un  )  »  et  n'est  le  synonyme  de  nid^ 
qu'autant  qu'il  es^6ulvi  d'une  négation  :'éncore  a-t-il  moim 
de  force  absolue  et  exclusive  que  nuL 

7    Ne  m'ont  acquis  W  droit  de  ikillir  comme  lni« 

L.  B.  On  ne  se  sert  plus  dn  vdot  Jaillir;  notre  langue»  en 
l'abolissant ,  n'en  a  point  substitué  d'autre  qui  exprime  la 
même  chose. 
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L.  H*  On  te  9ert  très-bien  du  mot  faillir 9  il  ne  s^agit 
^e  de  savoir  le  placer. 

f;^^  Selon  Louis  Racine,  ce  verbo  ëtaît  autrefois  plus  en 
usage  qu'^aujoord'hui  ;  selon  M.  Geoffroy,  il  ne  peut  vieillit 
en  poésie 9  comoie ' consacre  par  CoruAille  et  Racine,  et 
.même  on  peut  le  placer  heureusement  dans  la  poésie  élevée^ 
comme  a  fait  Corneille  quand  il  a  dij(: . 

Qu'une  liliê  gëoérensé  a  de  peine  \  faillir  I 
Pei  failli ,  Je  Tavona»    ..«•••• 

Selon  rAoadémie«ybir//^r pour  manquera  exécuter,  à  faire, 
iiieiiUt\  mais  il  ne  vi^iUii  point ,  à  ce  qu'il  parait ,  dans 
leseufs  où  il  est  ici ,  dans  le  sens  de  faire  quelque  chose  contre 
son  devoir^  ou  contre  les  loix  :  seulement  dans  co  sens  9 
comme  dans  tous  les  autres ,  plusieurs  de  ses  temps  ne  soni 
^e  de  peu  d'usage* 

« 

8    El  dans  an  fol  amour  ma  jennesse  embarquée..  •• 

.  L.  H.   Une  jeunesse  embarquée  dans  un  amour  e^i  à^hn 
fois  une  impropriété  de  terme  et  une  phrase  inélégaule. 

SCZ^  S'embarquer  se  dît  iigurément  pour  s'engager  à 
quelque  chose  ,  ou  dans  quelque  chose  :  S^ embarquer  dans 
une  méchante  affaire ^  dit  l'Académie;  S'embarquer 
trop  avant  dans  une  fausse  démarche  ;  et  fioileau  ,  Sa« 
tire  m  :  • 

Poi^  de  là  s*embarquant  é»iiê  la  nouvelle  guerre  g 
A.  Tainou  la  Hottande  ou  battu  PÀnglètenre. 

Or,  si  le  terme  s* embarquer  n'est  pas  impropre  dans  ces  dif- 
férens  exemples,  pourquoi, le  serai t<-îl  dans  le  vers  de  Ra~ 
cine?  Ce  que  je  crois ,  et  ce  qui  me  parait  certain^  c'est  que 
ce  terme  n*est  que  du  style  familier  ou  comique*  On  troure 
dans  Molière,  Amphytrion ,  Acte  V,  Scène  dernière: 

* 

19e  Toiis  embarquez  nullement      -, 
Dans  ees  douceurs  congratulantes  s 
C'est  un  maufais  embarquement* 
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9    On  TonA  Toit  uoins  sonveiit,  orgaèiilèaz  et  ttiiTa|;e, 
Tant6t  faire  voler  an  char  sur  le  rivage  »     '      '  ' 
Tantôt  I  savant  da^s  Tart  par  Neptpne,  inventé  ^ 
Kendre  docile  au>  frein  an  coursier  indompté.  «  • . 

L.  Rio.  Oh  ne  trokive  point  ici  fl*obscfiirilié ,  quoiquon 
n'y  puisse  trouver  une  construction  régulière.  On  entend 
qu'il  veut  dire  :  On  vous  voit  moins  souvent  vous  oceu" 
-peti  tantôt  à  faire  vokfif.^.^  tantôt .à.r^ndredocih  9  etc. 

^(v^  Je  ne  voî»  pas  en  quoi  cette  construction  n'est  pas 
régulière.  Est-cç  que  voir  ne  petit  pda  avoir  un  infinitif 
pour  régime  ?  £st«co  qu'on  ne  peat  pas  dira  tout  vti\ifyieni: 
On  vous  voit,.  ••  /aire  tK>/tfA««»9  rondi^o  docile,»,  et  qoe 
quand  on  le  clil ,  c'est  par  ellipse  de. ^Vca»/^#r  à  ?  On  vous 
^it„.* /aire  voler****  f  rendre  docile^  c'est-à-dire,  on 
vous  voit**,,  faisant  voler..**  j  rendant  docile  :  c'est  ainsi 
qu'on  dit  :  Je  rai  vu  arriper^  je  l*ai  entendu  chanter^ 
foxxx  je  l'ai  vu  aniçamt ,  je  t'ai  entendu  chantant.  Et 
que  font  ici  Ici  adverbes  moins  songent  el  tantôt^  Que  font 
les  ad jectib  orgueilleHoa  et  sauvage  1  La  construction ,  en 
les  admettant,  n'en  reste  pas  moins  la  même.  Mais,  au  sujet 
à^  orgueilleux  g  nous  «appellerons  une  observation  du.Com- 
mentateur,  qui  nous  parait  fort  juste*  «  Orgueil  et  fiené , 
»  dit-il ,  se  prennent  ordinairement  en  mauvaise  pari  : 
y>  dans  cette  pièce ,  ils  se  prennent  .ordinairement  pour  une 
x>  sévérité  vertueuse.  » 

m 

Des sentimeBS d'ancosuc nJÊer,  si  dédâignen 

Mais  fidèle ,  mai»  Jier^  et  même  an  pen  faronehe 


«•  •  • 


10    Que ees  tains «réemens ,  qne  ots  voilea  me  posent! 

L.  H.  Des  voiles  qui  pèsent!  Quell«  vérité  d'idée  dan» 
cette  espèce  de  contre-vérité  d'expression  !  Cette  singulière 
espèce  de  beauté  n'est  qu'indiquée  dans  le  grec ,  qui  dit  seu- 
lement :  Je  souffre  arec  peine  lé  vdtté  qui  couvre  ma 
tête;  mais  Dénis  d*Hâlicarnasse  remarque  une  intention 
imiuiive  dans  le  commencement  du  vers  grec,  comme  il  y 
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en  a  une  dans  le»  dernières  syllabe»  dû  vers. français*  Le  vers 
grec  commence  par  une  sorte  de  pied  compose  dé  deux 
brèves  et  d'une  longue  (l'anapeste)  >  en  Aorte  que  le  vers 
semble  tomber  à  la  troisième "^yllab^ ,,  comme  la  (été  de 
Phèdre*  Voilà  de  ces  finesses  de  diction  et  d'harmonie  qui 
doivent  souvent  échapper  aux  modernes  dans  les  écrits  des 
Anciens. 

|{^3^  Le  fond  de  cette  remarque  a  été  fourni  par  Louis 
Racine  ,  et  M.  de  Laharpe  n'en  dit  rien  »  lui  qui  ne  pardon- 
nerait pas  tH  Lnneauces  sortes  de  réticences»  Il  y  a  toutefois 
cette  contre-vériié  d* expression  dout  Louis  Racine  nO' 
s*était  point  avi^é.  Mais  cette  conere'-^éinté  csl-elle  bien 
réelle?  Y  a*t-il  véritablement  une  sorte  il*opposition  do 
mots  dans  ces  omemens  et  dans  ces  voiles  qui  pèsent?  II 
nie  semble  que  jne  pèsent  peutsignîfier  aas5i  bien ,  et  même 
plutôt,  fn*incomTnodenti  m'embarrassent ^  m'importu-^ 
Tient i  qne  pèsent  sur  moi,  me  surchargent,  m*acca^ 
blent.  Cela  n'empêche  pas  que  le  vers  ne  soit  toujours  très- 
beau,  et  pour  l'expression ,  et  pour  Tharmonie.  Qu'il  me  soit 
permis  de  rappeler^  en  passant ,  l'heureuse  application  qu'en 
fait  Marmon tel,  relativement  à  l'usage  des  épilhètes  {Ency" 
clopédie  méthodique  ,  article  Epithète  du  Supplément]» 
c<  Quand  la  passion  vient  se  saisir  de  toutes  les  facultés  de 
»  VAme ,  et  Toccuper  de  son  objet  unique ,  tout  ce  qui  n'a- 
»  joute  pas  à  l'intérêt  de  l'expression  lui  est  étranger.  Ello 
Ti  rebute  les  mots  de  pure  ostentation ,  elle  dédaigne  le  soin 
»  de  plaire.  Son  unique  soulagement  est  de  se  répandre  au- 
»  dehors.  L'^/^i/A^/^  qui  Taide  à  s'exprimer  lui  devient  pro- 
»  cieuse  ;  celle  qui  ne  ferait  que  la  distraire ,  la  ralentir,  la 
»  refroidir ,  la  gênerait  ;  et  ,  comme  Phèdre ,  la  nature  di- 
»  rait  alors  : 

Que  cet  yains  oroeméns ,  qae  ces  Toiles  me  pèsent  1 

11    Qaelle  importtme  main,  en  forment  tons  «es  noods, 
A  pris  eoin  sac  mon  frqm  d'a«ieabler  mes  obevens?. 

L.  Ric.  De  les  arranger  avec  aH*  Ce^^ndant  arranger 
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aérait. ici  un  mot  Faible  :  assembler  pn^nte  une  xiiMig#« 
Elle  (  Phèdre)  devrait  être  les  cheveux  ëpars;  c*est  une  main 
étrangère  et  importune  qui  le»  a  assemUës.        • 

{^%  Que  les  nœuds  soient  de  cheveux  ou  de  tonte  autra 
diose  5  on  n'a  pu  les  former  qu'après  avoir  assemblé  lés  che^ 
▼eux.  Le  poète  eût  donc  pu  faire  dire  à  Phèdre,  avec  autant 
de  vérité  et  de  justesse  : 

Quelle  importune  mtia ,  assembltnt  met  eherenx  ^ 
A.  pri5  soin  snr  mon  front  de  former  tons  ces  naads? 

Maïs  alors  l'action  d'assembler  les  cheveux  ne  devenait 
qu'une  circonstance  de  la  phrase  ,  et  il  valait  beaucoup 
mieux  la  présenter  comme  l'objet  principal  :  il  le  fallait 
même  pour  faire  entendre  ,  non-seulement  que  ces  cheveux  « 
maintenant  assemblés  sur  le  front  5  devraient  être  épars , 
mais  qu'ils  l'étaient  naguère  en  signe  de  douleur  et  de 
deuiL 

la    Dienx  !  qné  ne  snis^je  assise  à  l'ombre  des  forêts  I 
Quand  pourrai^je ,  an  travers  d'une  noble  poussière , 
Sui?re  do  rœil  un  cbar  fujaut  dans  la  carrière  ?. . . 

L*B.  Ceci  est  une  traduction  vive  et  rapide  d'Euripide, 
e  Hélas  I  dit  Phèdre >  que  ne  puis-je  à  présent  m'égarer  dans 
»>  les  bols  i  etc.  ^  etc.  » 

L.  H.  On  voit  qu'Euripide  est  toujours  trop  long ,  et  Ra- 
cine toujours  précis. 

L.  R.  On  est  obligé  de  prononcer  rapidement  ce  vers , 
suivre  de  l'œil,  etc. 

j^:^^  Ce  qui  était  bien  plus  utile  &  remarquer,  peut-être , 
c'est  ce  détour  adroit  par  lequel  Phèdre  9  pressée  de  s'ouvrir 
à  Œnone ,  la  met  sur  la  voie  de  deviner  œ  qu'elle  n'oserait 
lui  déclarer  ouvertement,  c'est-i^-dire,  sa  passion  criminelle 
pour  Hippolyte,  qui  faisait  sa  principale  occupation  de  la 
chasise,  ex  excellait  à  conduire  un  char  rapide.  Un  faaMui 
écrivain  du  dernier  siècle,  connu  surtout  par  la  grande  part 
qu'il  a  eue  à  l'Encyclopédie  «  en  ëteit  si  émerveillé  qu'il  a  dit: 
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fc  Le  poète  n'a  pu  se  promettre  ce  morceau  qu'après  l'avoi» 
»  trouvé ,  et  je  m*estime  plus  d'en  sentir  Je  mérite  t  'c[ue  d« 
»  quelque  chose  que  je  puisse  écrire  dft  ma  vie*  » 

l3    Les  ombres  par  trois  fois  ont  obsonroî  les  cîeux  , 
Depuis  qne  le  soaimeil  n'est  entré  dans  ros  jens  ^ 
Et  le  jour  n  trois  fois  ckassé  U  nnit  plisovre  , 
Depuis  que  votre  oorps  languit  sans  nourriuire*  .  . 

L.  H.  Ces  quatre  vers  peuvent  ^p^rsiliTe  pompeux  ^  etc'esl 
l'avis  de  Luneau.  Observes  cependant  que,  s'il  est  plus  court 
de  dire,  il  y  a  irois  jours  çue  vous  n^avez  mangé  ni 
JormipiVon  autre  côté  le  dire  en  quatre  vers,  qui  ne  sont  que 
poétiques  sans  être  pompeux,  a  pour  objet  de  rendre,  par  la 
longueor  de  la  phrlise,  la  longueur  de  l'abstinence  et  de  l'in- 
somnie. Il  n'y  a  donc  que  delà  vérité  ,  et  point  d'affectation. 
Cest  ce  qu'il  était  ton  de  noter  contre  ceux  qui  s'autorise* 
raient  de  ces  quatre  vers  pour  faire  de  la  poésie  mal-à? 
propos. 

4C5^  Je,  veux  que  ces  quatre  vers  ne  soient  que  poétiques  • 
mais  ne  le  sont-ils  pas  trop  pour  la  circonstance  ?  Ne  le  sont- 
ils  pas  trop  dans  la  bouche  d'une  suivante,  et  d*une suivante 
affligée  de  la  douleur  de  sa  maîtresse  1  Je  veux  que  ces  deux 
périphrases  peignent  mieux  la  longueur  de  l'abstinence  e| 
de  l'insomnie,  que  ne  le  ferait  l'expression  simple,  depuis 
.fivis  jours  es  depuis  trois  nuits ,  vous  n'avez  ni  mangé 
ni  dormi  :  mais  celte  symétrie  et  cette  sorte  d'antithèse  du 
premier  vers  de  la  seconde  périphrase  avec  le  premier  ver» 
de  la  première!  N'est.<e  rien  là  qiie  de  bien  vrai,  que  de 
bien  Naturel ,  que  de  bien  conforme  au  langage  de  la  dou- 
leur ?"  ïe  ne  sais,  mais  il  me  semble  que  ce  serait  déplacé^ 
même  dans  un  récit  purement  épique.  J'aimerais  mieux,  fè 
l'a  voue ,  que  le  poète  n'eût  énoncé  le  temps  qu'une  seule 
fois ,  et  que ,  réduisant  les  quatre  vers  à  trois  ,  il  eût  dit  ual 
exemple  :  .  r  . 

Les  ombres  par  trois  fois  ont  o^Mprei  les  oienz  ,. 
DepuiN  que  le  sommeil  n'est  entre  dans  vos  yeux 
Depuis  que  votre  corps  linguit  sans  nourriture; 


) 

i-.v 
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ou  bien: 

Le  jbnr  •  par  Croit  fois  <thawé  U  ttnil' obscure  , 
Depuis  que  votre  dorps  languit  sans  noorri  tore  , 

Depuis  que  le  sommeil  n'est  entré  dans  yoa  yeux. 

» 

Qu'on  rapproche  des  vers  si  poétiqui^  d'OEnone  ,  les  vers 
si  simples  où  Josabeth ,  dans  Alhalie^  Acte  !•'  ,  Scène  II, 
exprime  que  y  depuis  trois  jours  ctt  trois  nuils  ,  elle  ne  fait 
(jue  jeûner  et  prier  :    .  * 

;   ,         Surtout  j^ai  oru  devoir  aux  larmes ,  aux  prières. 

Consacrer  ces  trois  jours  et  ces  .trois  nuits  «ntièrea» 

l4    A  quel  aCfrenx  dessein  vous  laissec^vous  tenter? 

L.  B«  On  né  dit  point  se  laisser .  ientcr  à  auelqw 
chose. 

'  ll«  H.  Je  suis  convaincu  qu*on  le  dit  très-souvent  et  très- 
Bien*  Se  laisser  lenier  à.*..,  pour  se  laisser  aller  à  la 
ieniation  ^0  •..•',  est  une  phrase  proprement  française,  une 
espèce  de  gallicisme  elliptique.  Je  ne  voulais  pas  aller  à 
là  Comédie  9  mats  je  me  suis  laissé  tenter  à  Phèdre- 

'G.' F.  Se  laisser  tenter  à  t/uelque  chose  est  contraire  ï 
ta  Grammaire  et  n'a  rien  de  favorable  à  ta  poésie.  M*  de  La- 
bkrpea  essaye  dé  justifier  cette  façon  de  parler.  Il  a  pris  la 
peine  de  faire  lui-même  une  phrase  pour  servir  4'exerople  et 
d'autofité..*.  Cette  phrasé^  aussi  ridicule  que  malheureuse, 
est  Sa  propre  condamnation. 

(f;^  Toujours  des  assertion^  gratuites  ,  et  jamais  une 
seule  raison  !  Gomment  cette  phrase  oondamne-t-elle  La- 
harpe?  En  quoi  est-elle  si  malheuretise  et  si  ridioulel  Se 
laisser  tenter  à  f  uel f  ne  chose  contraire  à  la  Granymaire! 
St  depuis  quand  ?  Une  chose  ne  peut-elle  pas  nous  tenter, 
comme  elle  peut  nous  séduire ,  nous  ep traîner^  nous  eraper<- 
ter,  nous  vaincre  ?Qr,  ne  dit-on  pas  très-bien,  (  j*en  appella 
ail'  Dictionnaire  de  l'Académie),  se  laisser  séduire  à  une 
éhose  I  s*y  laisser  entraîner,  s'y  laisser  emporter,  s^  laisser 
vaincre  ?  Toir  dans  Iphigènie  ce  qui  a  élé  dit  sur  ce  vers  : 
le  me  laissa  conduire  k  œl  aimable' guide. 
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15    Gflees  au  oiel,  mes  mains  ne  sont  point  onminelles. 
'  w  j    '    'Mût  irnx'Bieiii  qiie'^bti  c^ur  ibi  innocent  «omme  elles  !•• 

L.  H.  Le  pronom  elles  ne  doit  point  d'ordinaire  se  trouve^ 
Il  la  fin  d'une  phrase  quand  il  se  rapporte  aux  choses,  mais 
seulement  qàaûd^il  iie  rapporté  aux  personnes  :  le  contraire 
|i*(;st, p^s  un  solécisme^  mab  une  faute  d'ëléganoe.  Ici  t^es 
ndoi^  fs^njime  eUe^  sont  si  bien  placés  fit  y.ontsi  bien  au  sensk 
£u'il^^*j|  a  rien  à  difCii  Mais  je  ne  sais  si  l'on  rencontjcerait 
àam  jin^çiw^  deppis  J^fidramoi/ue  «.  pi^  autre  endroit  où  il 
ait  manqué  jt  cette  règle  de  44ctian  ^  .aunt  Voltaire  .p^rittl 
avoir  tenu  bien  peu  4!^. .compte- daiis  s^  versification.  Voin 
lises  daiis  Tancràde  : 


,«  J  I      I  « 


Msis  qui'pèat  4lté#er  Vos  bontés- paternelles  ? 

»iisi  seule  y 'vonq ,  ma  fille  ,  e^  abnsant  'trop  d'«i/^j, . 

,     ,.  ,1        \ ."      '  \  '  .  •  'il"  / 

Qui  est-ce  qui  ne  sent  pas  combien  cet  elles ,  placé  là» 

rend  la  phràseiAchect  languissante T  Cette  construction  ne 
serait  {)as  supportable ,  "même  en  prose. 

{^3^  Cela  eH  très-vrai  i  mais  JVsfscrMtf  ji'est  pas  la  pièce 
de  Voltaire  qui  passe  pour  la  mieux  écrite^  et  M.  de  Laharpe 
ii*ignoràit  pas  qiie  celles  dont  ce  grand'  poète  a  un  peu  soir 
gne  la  versification ,  n'offrent  pas  ce  défaut ,  qu'on  ne  trôa- 
vërâîif  pas  une  seule  fois,  je  crois ,  daiîs  toute  la  Henriad^^ 

''Au  rè/s.te  \  pourquoi  cet  elles  est-il  si  mal  placé  dânS  Ic^  , 
'deux  vers  dé  Tànàréde  l  Pareè  que  \ei  tontes  paternelles 
auxquelles  il  se  rapporte ,  ne  sont  présentées  que  comme 
une  simple  «b^aUion y  <•!  qa^*l>n'^  à^ri^A^  àî  dans- le  pre- 
mier vers,  ni  dans  le  second ^iquic^icftHle  xnèflie  k  les  per* 
sonniGer.  Pourquoi  le  même  pronom  est-i^  j^  au  cot^Wîl^;) 
très-bien  à  sa  place  dans  les  vers  de  Racine  ?  Parce  que  les 
mains  ^  auxquelles  iUe  rapporte  j  spn^p^rsp  imites  jusqu'à 
un  certain  point ,  comme  le  cœur,  par  cette  espèce  de  senti- 
t«sent^:d'inieifUoii*^aé'S6nsbleiitiem:f^  les  mots^i^ 
nmineihf  ei'ii^ûcem^\Ei  Q^tB'fmoMïÈêcàtiong  soif^dià 
cœur,  soit  de  la  main  mèmOi  est  très-ord.inaire|  non«»al«(h  . 
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ment  en  poésie ,  mais  mérae  dans  la  prose  ëjev^^  parce  qœ 
le  cceifT concevant  le  crime,«  et  la  7yiaj^,.resëçuianl,  il  est 
asses  naturel  de  les  regarder  comme  j  prenant  une  part  ao- 

flVC»,  •-.»...  .... 

16  Songei-^ons  q[iCen  naissant  nuM  Jicas  ^roas  ont  rcçae  ? 

Xi.  h.  Le  gërondif  en  naissant  se  rapporte  par  te  sens  \ 
Phèdre  «  et  parla  construction  à  CKnbne*  C'est  une  faute  de 
Grammaire  \  excusable  en  faveur  dé  h'  clarté  et  de  la  ()i^i- 
àion  da  vers»  mais  qu'il  ne  faudrait  s\&  permettre  qu'avec  la 
plus  grande  réserve  i  et  avec  les  marnes  excuses  bien  avouées. 
Racine  se  Test  très-rarement^ermiSe* 

([l^  Pas  tout-à-fait  Si  rarement ,  et  ptiis  souvent ,  peut- 
être  ,  que  d'autres  dassiqaes  dont  le  style,  i^'a  pas  »  à  beau- 
coup près,  la  môme  réputation  de^  pureté  et  d'exactitude. 
Voir  dans  Briiannicms  ce  qui  a  été  dit  sur  les  vers  : 

.   Mes  soins  .en  «ppmriqnce  ëpargoant  wn  doulems , 
De  son  fils,  en  mourant.  loi  cachèrent  les  pleurs. 

17  "bn  reste' :deelialeor  toai  piéi  li  s'etbaler, 

'L.  H.  Dans  tout  ce  morceau  sublime'de  passion  et  de  style, 
depuis  Ces  mots»  mon  mal  vient  dé>  plus  loin  ^  etc.,  riea 
si  est  emprunté  d|£uri|^iue;  mais  le  poète,  toujours  plein  de 
l'esunldes  Anciens,  a  fondu  dans  ce  couplet  quelques-^uas 
des  vers  les  plus  passionnés  que.  l'antiquité  npns  ait  laissés. 
Celui  de  Virgile: 

TJl  vidil  utperHl'ut  me  mmlus  eksUdit  enw l 

.,  ...Je  le  visjjo  fottgia^iepUia  à  «a  vue. 

Celui  d'Horace  :  ~         • 

In  me  tola  ruens  yisnus. 
C'est  Vénos  toute  entière  k  sa  proie  attachée. 

Si^Veia.vera  de>)|k.^neaiseOde  de  Sa^ho,.  traduite  par  Beî« 
kau,  maia  qui  sènifeados  idt  avecS  pJbis  .duAnbles^e  «i4*élér 
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tJn  trouble  è'ëleva  dans  mon  lime  ëperdae. 

Mes  yetijL  ne  voyaicni  pins ,  je  ne  poayais  parler  j 

Je  senlis  toat  mon  corps  et  transir  et  bràier. 

Et  dans  loua  ces  endroits  imités ,  Rocine  me  paraît  supërienr 
aux  originausE  ;  et  quels  originaux  I  Et-dans  ce  qui  est  à  lui , 
il  n'est  pas  au-dessous.  On  convient  génëralement  que  la 
scène  entière  est  un  modèle  étonnant  de  toutes  les  beautés 
tragiques  et  poétiques  dans  leur  perfection  ;  intérêt,  dia- 
logue et  siyle ,  tout  y  esl  au  plus  haut  point.  Une  pareille 
scène  pèse  plus  d'une  tragédie ,  et  Racine  en  a  plus.d'une  de 
ce  poids. 

O  ^«>'^^«  *a«^îne  »  qui  a  fourni  le  fond  de  cet  article, 
rapporte ,  avant  le  vers  si  énergique  , 

C*est  Vénus  tonte  entière  k  sa  proie  attftebée , 
celui  dont  il  est  précédé  5 

Ce  n'est  plos  nne  ardeur  dans  mes  veines  eaekëe^  . 

et  il  y  ^'oint  une  observation  qui  me  parait  pouvoir  contrl-i 
buer  à  faire  connaître  le  génie  de  notre  langue,  ce  La  Phèdre 
>>  de  Garnier  disait  : 

>  •     •     •     •     L*amonr  consomme  enclos 
M  L'humenr  de  ma  poiuine,  et  dessèche  mes  os  j 
»  Il  rage  en  ma  moelle ,  et  Je  cruel  m'enflamme 
»  Le  eœur  et  les  poumons  d'une  mortelle  (Umme. 

»  Notre  style  noble  ne  reçoit  plus  moelle^  poumons,  poi^ 

»  irine.  Vaugelas  prétend  t{\xe  poUrinô  est  proscrit,  parre 

»  qu'on  dit  une  poitrine  de  veau.  Plusieurs  autres  mots 

»  sont  proscriU  du  style  noble ,  sans  qu'on  en  puisse  donner 

»  de  raisons,  comme  sueur,  moelle ,  les  poumons ,  Ua 

»  ^Tï/m/Z/tfjysi  ccnestau'figuré.  V estomac  n'a  pas  plus 

»  de  privilège,  quoique  CorneiUe  l'ait  liait  entrer  dans  un 

3»  vers  de  Rhodogune  : 

»  D'une  profonde  plaie,  en  l'estomac  ouverte. 
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)>  Nous  n'osoDfr  MOmmer  Us  nerfs,  ei  aous  booiiboiis  étégani- 
»  menC  les  f eine»  : 

>  Ce  n'est  plus  ai|e  ardcor  dans  mes  veines  cachée..../ 
»  Jusu  ciel  !  v>QtinMi  sang  daiia  tstm  ?«ûae»te  gWte..'. . 

£sthen 

M  Je  ictts  de  teistf  en  rtxnt  tfntf  «abffle  llamme. 

Boilaiu» 

Voilà  ce  que  dit  Louis  Racine,  et  c'est  en  gënéralasses  juste, 
avec  celte  restriction,  toutefois,  que  Tari  et  le  talent  parvien- 
nent souvent  k  donner  de  la  noblesse  à  ce  qui  en  paraissait 
le  moins  susceptible.  Est-ce  que  sueur ,  par  exemple,  n'est 
pas  très-heureusemenC  placé  dans  ces^vers  de  DeliQe,  tra* 
duction  des  Qéorgi^ues  ,  livre  III  : 

Le  coattfier,  i*œfl  ^eiiit  et  Pcrreilfé  héittét , 
Diatillant  lentement  nne  sueur  glacée  , 
Languit  I  chancelle  ,  tombe  ,  et  se  débat  en  vaûi. 

18    Détrompes  son  erreor,  fléchisses  son  coarage. 

L.  Hic.  Il  e«i  vrai ,  comme  1er  remarque  M.  d'OTîvet ,  que 
détromper  une  erreur  n'est  pas  en  usage.  Le  poète  qui  pou- 
vait mettre,  corrigez  son  erreur^  a  préféré  détrompez. 

UxB.  Desfont,  ce  Je  u^ose,  dit  M*  d'Olivet,  reprendre 
»  cette  hardiesee  dans  un.  poèleu)»  Voilà  M.  d'OKvet,  qui 
enfin  approuve  dans  nos  vers  ce  qoi  serait  haibare  dans 
notie  prose.  Hé  !  potir(|ucn  coftunence-^t-il  si  tard  à  eotanaitre 
la  différence  des  deux  slyles?.>,* 

L.  B.  et  L.  H»  On  détrompe  quelqu'un ,  on  le  fait  reve- 
nir de  son  erreur;  mais  on  ne  dit  pas  également  détromper 
l'erreur  de  quoiqu'un ,  comme  Ta  remarqué  M.  Tabbé 
d'Olivet. 

■ 

G.  F.  L'usage  veut  qu'on  dise  détron^er^  désabuser  ^ 
dans  un  sens  absolu  ;  on,  quand  on  y  joii>t  un  régime,  on 
dit  détromper^  désabuse f  de  quelque  chose,  parce  que  ce 
n'est  pas  V erreur  qui  se  trompe  ;  c'est  celui  ou  celle  qui  est 
dans  Verreur, 
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j[^^  Boileaa  ai  ëlë  sans  cloate  phis  exact  ^[iiànd  ii  a  dit  ^ 
Satire  IX: 

Bétrômpei^  lés  esiptki  dés  étretm  dé  leur  tcv&ty»  f 

maïs  i\  rf  parlé  en  ♦ert  comme  bn  parlerait  en  prose;  et  if 
S*agtt  ée  savoir  si ,  dans  lé  st^le  pa^ionné  db  la  poésie  ^  dé^ 
irompet  Vérfeur  de  çuêlfu*iàn  est  absolument  vîciéur. 
D'abord ,  je  trouve  que  M.  de  Laharpe  est  peu  d'accord  avec* 
lui-même,  pûis<]pi1l  a  Yùtié  àilletits  dos  expressions  ana-»' 
logaes  à  etHie^là^  par  e:rempl6 ,  âaasBaJazec:  l'ont  ce  tfui 
eonçaincra  leurs  perfides  amours  ;  et  dans  Mithridai:e  i 
Épargnez  mes  malheurs.  En  quoi:  détrompes  son  erreur^ 
est-il  plus  absurde  ?  Et  pnis  ^  tout  le  monde  n'approuve- t-il 
^%  fléchissez  son  courage 't  Or,  détrompez  son  erreur 
est-il  ,  au  fond  y  beaucoup  plus  hardi  ?  Il  est  pour  déirom^ 
peZ'le  fuant  à  son  erreur^  tout  comme  fléchissez  sofz 
courage  est  pour  fléchissez  -le  quant  à  son  courage  ,  et  il 
n'est  pas  besoin  de  voir  là  une  personnificalion  piroprement 
dite. 

*    29    Ce  n*«tt  dono  point,  Isméne,  m  brdit  mal  «fferati? 

L.  H.  Terme  impropre.  Mal  assuré  était  ici  Tespression 
nécessaire ,  parce  qu*o/»  Ôruit  nïal  assuré  ne  signifie  qu'i#/» 
bruit  mal  constaté  ;  ce  qui  est  le  sens  dé  la  phrase ,  et  Ton 
Toi-t  que,  dans  ce  sens,  affermi  jûl  ait  plus  synonyitie  dW- 
^uré* 

G.  F.  Mal  affermi  est  impropre;  mal  assuré  le  serait 
davantage  :  et  je  suis  étonné  que  M.  de  Laharpe  l'approuve  , 
tandis  qu'il  condamne  malafferrr»-^  on  ditivis  hrAit'vague^ 
incertainm  ,    . 

{^^3^  Je  veux  que  mal  assuré  toit  iMvpropre  ;  niaîa  sevait- 
H  plus  impropre  <fa^  mat  affermi  ?  Mai  assuré  veut  dii%' 
à-peu-près  peu  sûr,  et  mal  affermi ,  peu  fern%e.  Or,  un\ 
bruit  peu  sûr  serait*il  en  effet  plus  répi'ëhensible  qu'unt 
bruit  peu  ferme  ?  Bruit  est  ici  pour  nouvelle ,  et  Ton  dit^ 
assurer  ime  nouvelle  i  maiidirnt«'OB  \  affermira  Qullesl* 
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rare  que  M.  Geoffroy  fasse  une  remarque  tout-4i*fait  )iiate  ! 
Voltaire  dit  5  dans  la  JWori  de  César^  Acte  I«',  Scène  III  : 

Un  brait  trop  «onfirinë  se  répand  sar  la  terre.. •• 

et  il  a  pu  le  dire  ,  si  le  bruii  n*est  censé  -irop  eonfinné  qu'a- 
près avohr  commence  à  se  répandre ,  et  si  irop  eenfirmi 
est»  comme  entre  deux  virgules,  pour^/i»  ne  -se  confirme 
fue  trop  ;'si  j  en  un  mot,  la  confirmation  An  bmit  n'a  fait 
que  venir  après  le  bruit  répandu  ou  se  répandant*  Il  a  pu 
le  dire,  parce  qu'il  en  est  h-peu-pràs  d'un  bruis  comme 
d'une  nouvelle  ^  et  qu'on  dit  très-bien  confirmer  une  aok- 
çelle  i  ou  qu'une  nouvelle  se  confirme. 

so    Mais  qn*il  n*a  pu  sortir  de  oe  triste  séjour, 
Et  repasser  les  bords  qu'on  passe  sans  retour. 

L.  H.  Il  est  impossible  de  mieux  rendre  (  que  ne  Ta  fait 
Bacine  par  ce  dernier  vers)  ce  que  les  Latins  exprimaient 
par  uh  seul  mot  :  ripam  irremeabilis  undœ ,  Virg.  C'est 
ttn  avantage  de  leur  langue  :  la  nôtre  n'admettrait  point  jnv- 
passable.  Mais  remarquez  la  beauté  poétique  de  ces  quatre 
Vers  d'une  confidente,  qui  pourtant  n'ont  rien  de  res^em* 
blant  à  l'enflure:  c'est  que  ce  sont  des  idées  de  la  Fable,  avec 
lesquelles  notre  imagination  est  familiaiisée  d'avance  daos 
un  sujet  fabuleux. 

(Jî^  Ces  quatre  vers  si  beaux  sont ,  avec  les  deux  ci«de»- 
5us ,  les  deux  derniers  des  quatre  suivans,  qui  les  précèdent: 

On  dit  même,  et  ce  bruit  est  partout  répandu , 

Qu'avec  Piritboib  aux  eifers  descendu, 

Il  a  vu  le  Cooyte  et  les  rivages  sombres , 

Et  s'est  montré  vivant  aux  infernales  ombres,  etc. 

Un  mauvais  plaisant  pourrait  dire  qu'il  n'est  pas  étonnant 
qn'on  ne  puisse  repasser  des  bords  qu'on  ne  repasse 
point.  Mais  ces  bords  qu'on  ne  repasse  point ,  ne  pent-on 
pas  lâcher,  s'efforcer  de  lesTepasser,  comme  on  peut  lâvher, 
s'efforcer  dejléchir  ce  qui  est  inflexible  ,  de  réparerce  qai 
csst  irréparable,  ou  de  pénétrerez  qui  QsiimpénélnUtel 
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n  faut  senlement  que  rdcrivain  sache ,  comme  Racine ,  faire 
approuver  ces  sortes  d'expressions,  ce  On  s'est  moquë^  dit  Louis 
»  Racine ,  de  ce  vers  dé  Longepicrre  daris  son  Electre  :  n 

Mais  on  n^éfface  point  def  Iraiu  ineffaçables. 

ai     Je  sais  de  ses  froideilrs  ^ut  ce  que  l'on  récite. 

G*  F.  On  dit  hien  faire  un  ricii^  fonr/aire  une  narrai 
tiorà ,  et  l'on  peut  dire  aussi  réciter,  pour  raconter  :  il  est 
cependant  aujourd'hui  peu  usité  en  prose  dans  ce  8en»-là« 
Réciter,  à  proprement  parler,  c'est  prononcer  ce  ^ue  l'on . 
a  appris  par  cœur  y  moins  il  est  en  usage  enprose  dans  le . 
sens  de  raconter,  e(  plus  il  convient  à  la  poésie.    .  <  . 

^^^  Ne  dirait*oa  pas  ^  d'après  cela  ,  que  raconter^ 
comme  bien  plus  en  usage ,  assurément ,  en  prose  y  convient 
moins  h  la  poésie  ?  Je  suis  sûr  cepend^ni  qu'en  poésie»  commq 
en  prose»  on  le  préférera  généralement  à  réciter ^  et  que 
même  on  l'y  jugera  seul  propre  dans  bien  des  cas»  comme  , 

« 

par  exemple ,  quand  Henri  IV  dit  à  la  Reine  Elisabeth  , 
Heariatic,  Chanil«»  : 

Pourquoi  demaades-YOus  que  ma  bonolie  raconte 
Des  prinoes  de  mon  saug  les  fureurs  et  la  boule? 

aa    £t  même ,  en  le  rayant ,  le  bruit  de  sa  fierté 
A  redoublé  pour  lux  ma  ouriosité. 

L.  H.  Curieux  peut  entrer  en  vers  dans  le  style  noble  : 
curiosité  ne  le  peut  guère ,  à  moins  que  la  curiosité  ne  soit  ^ 
personnifiée ,  comme  dans  le  style  épique»  De  plus  a  reJou* 
blé  ma  curiosité  pour  lui  n*est  pas  une  asse&-  bonne  phrase  ; 
ce  vers  est  inélégant.  On  remarque  ces  sortes  de  vers  dans  ce 
qni  est  supérieurement  écrit»  comme  on  en  remarque  qael- 
,  ques-uns  de  passables  dans  ce  qui  l'est  mal*  ' 

^^^  Le  bruit  de  sa  fierté  est  pour  le  bruit  qu'on  fait  de 
sa  ilerté  »  comme  dans  Iphigénie ,  le  bruit  de  sa  noblesse 
est  pour  le  bruit  qu'on  fait  de  sa  noblesse.  Il  a  été  déj[à  ob- 
servé sous  le  n^.  9  »  t^'e  fierté,  se  pend  en  bonne  part  relati- 
vement à  Hippolyte«  • 
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Mais  n'y  at*t-il  rieQ  à  dire  sur  ^ca  gëropdif  ^  en  le  voymu^ 
]N'est*il  pas  ^ussi  mal  placé  que  celui  ^oi  a  é\é  critique  par 
le  ipême  Conunentateur  dans  le  vers  ^ 

SongeB-Tçoi  qu'ep  :naJ8sant  ^et  bras  voii9'<>ot  reoaef 

En  le  voyant  ne  8erappjorte^l«-il  pas,  parla  construction,  aa 
iruiâ  de  sa  fierté ^  tandis  que  »  par  l.e  sens,  il  se  rapporte  à 
Phèdre  ? 

a3    Le  fer  moisAotma  tout  ;  et  la  terre  liomeetée 
Ikit  è  regret  ile  «ang  des  neTcas  d'Cf:^|ée« 

L.  B.  L*ëpithète  Shumectèe  est  inutile  ;  mais  c^est  Hih 
convénicnt  de  la  rime.  L*expression  la  terre  but  le  sangeii 
prise  d^Eschyle ,  dans  les  sept  chefs  devant  2''hèbesJ9a6s^ 
a{outeqaela  terre  hutà  regret  le  ^ang,...  d*Brccthéef(!eii 
que  ce  roi  était  fils  de  la  terre. 

L,  H.  La  richesse  da  cette  rime ,  accolée  si  heurenseroeDC 
à  ce  nom  ^Ereektée  j  celte  espèce  de  rime  pea  commane 
aans  paraître  recherchée,  l'harmonie  remarquable  de  ces 
deux  vers ,  le  rapport  naturel  entre  humectée  et  hnt^  toutes 
ces  raisons  jréMoies  ne  me  permettent  pas  de  voir  ici  4c  Vin- 
convéniemt  ni  de  VinutiUtà*  Il  n'est  pas  de  principe  qae 
toute  épithète,  tout  dâuil  qui  n'est  pas  A}>soUiixient  néces- 
saire au  sens  de  la  phr^^  çq  prose/  spit  iaulila  àU  phrase 
en,  vers.  Il  y  a  des  épithètes  et  des  détails  d'ornenœnt  pt  lie 
l*iclicsse ,  et  ce'  sont  des  attributs  de  toute  poésie.  Le  goût 
consiste  donc  à  distinguer  ('usage  et  Pâ-propos  ,  et  il  fa^^ 
examiner  toqt  avant  dé  prononcer  que  le  plus  parfait  deji 
éçrivajiis  français  a  employé  un  mot  |:^pndanJt. 

.  QHÇ^  l4)i^  Racine  préférait  l'épith^te  inondie  ou  itir^u- 
vèe  à  Tépithète  hnnf^çtçe  »  q\ii  nç  lui  parait  pas  a^e^  forte. 
Cepei^dan^  il  trouve  que  cette  épithète  plait ,  ^t  i]  croit  en 
voie  la  raison  dans  la  beauté  de  la  rime.  Pour  moi ,  je  peo' 
serais  qpe ,  |a  terre  étapt  personnifiée  pair  l'action  de  boire  a 
regret  f  une  épithète  relative  |i  sa  douleur  eût  été  de  beau- 
coup préférable^  tant  h  celle  que  le  poètç  a  employée i  qu'a 
celles  que  son  fils  indique  en  échange* 
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%4  T^me  ,  je  ftM  c«  loi  de  pins  aobUt  rîiiiasies^ 
liMkTMAQ»  ^  tMi  fèe»  f  et  «on  p«i  jU«  ImUms«9. 

L.  B.  Le  mot  priser  s'est  perdu  en  poésie  :  cependant 
l^asage  qu'en  fait  ici  Racine  aurait  Ml  le  faire  conserver. 

L.  H.  Le  Commentateur  fait  faire  couvent  <l«s  pertes 
imaginaires.  Qui  est-ce  donc  qui  empêcherait  de  dire  ea 
vers  : 

J'estime  81b  yertu ,  je  prise  ses  seryices. 

.  Ç^y^  Je  cjnoirais  ass'ev  que  priser  n*est  pas  d'un  très- 
grand  usage  dans  la  poë3ie  héroïque  ,  ou  qu'il  ix'y  serait  pas 
toujours  aussi  bien  placé  que  dans  le^  vers  de  JElacioe  >  mais 
4|u'oa  p^ut  Teioployer  très^bien  dans  les  genres  moins  éle- 
vés ,  ainsi  que  l'a  fait  osses  souvent  BoUcay ,  coxome  quand 
il  dit.  Satire  ÏII: 

Tandis  que  mon  faquin ,   qui  sa  Foyait  priser, 
Atco.ub  ris  moqnonr  les  priait  d'exAiMer. •  •  • 

Satire  IX ,  en  parlant  de  GhapeFain  : 

Qn'oB  vante  en  lai  rbonnenr,  la  ioif  la  probité  3 
Qu'on  prise  aa  eandenr  et  aa  «ifilitc.»  •  • 

Ëpttre  IX  f  en  parlant  de  ses  vers  : 

Qae  le  bim  et  le  mal  y  sont  prisés  au  juste.. . • 

n  y  a  même  bien  des  cas 9  sans  doute,  oit  priser  convient 
mieux  c^ estimer  :  par  exemple ,  quand  il  s'aigit  bien  moins 
de  la  haute  ou  bonne  opinion  qu'on  a  d'une  chose ,  que  du 
prix  qu'on  y  attache ,  ou  quand  on  regarde  bien  moins  en- 
core à  son  mérite  ou  à  sa  valeur  réelle  et  intrinsèque ,  qu'à 
l'utilité  y  à  l'avantage  5  à  l'agrément  qu'on  y  trouve» 

a5    Je  réyoqne  des  loix  dont  j'ai  plaint  la  rigueur. 

L.  B.  On  se  plaint  de  la  rigueur  d'une  loi ,  mais  on  ne 
peut  pas  dire  ea  plaindre  la  rigueur*  (  Dissertation  sur  les 
tragédies  de  Corneille  et  de  Racine,  tome  II »  page  377.  ) 

L.  H.  Il  importe  peu  où  i'onjiit  été  prendre  une  telle  cri^ 
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tique  i  ello  est  trop  puérile  peur  s  j  arrêter.  II  vl*j  a  pas  de 
tourûore  métonymique  phis  commune  que  celle  -  là  ^  non 
seulement  en  Ters  ,  mais  dans  la  prose  soutODue. 

2^3^  ^'^  ®^^  fâche  d'avoir  à  reprendre  dans  cette  reinurquo 
deux  fautes  de  langue  asses  sensibles.  D'abord ,  on  n*esi  pas 
prendre  9  mais  on  va  prendre,  et  il  fallait,  qu'on  soU 
allé ,  et  non  pas  qu'on  aiâ  été.  Ensuite ,  la  criii^ue  n'est 
pas  trop  puérile  pour  sy  arrêter ,  mais  pourvu*  on  s'y  ar^ 
réte  :  pours*y  arrêter  ne  peut  se  rapporter  qif  à  la  criti^uey 
sujet  de  la  phrase ,  et  il  est  absurde  qu'il  s'y  rapporte»  Mais 
la  remarque  est  quant  au  fond ,  et  juste ,  et  raisonnable. 
Plaindre  se  prend  souvent  pour  déplorer,  et  entre  sens  il 
'  se  dit  des  choses  comme  des  personnes.  Eir  voici  des  exem- 
ples d'autres  poètes  :  Boileau  y  Satire  X  : 

Elle  plaint  le  malheur  de  la  nttare  hamaine^ 
Qui  veut  qo*en  un  sommeil  o&  tout  s'enseTclit, 
Tant  d'heures  sans  joocr  se  oonsnmcot  au  llu 

Et  dans  son  Épltre  première  : 

J^aurais  beau  me  complaire  ea  ma  propre  beauté ^ 
Et  I  de  mes  tristes  vers ,  admirateur  unique  , 
Plaindre  ,  en  les  relisant ,  Vignoranee  publique. 

J.-*B.  Kousseau^  Ode  XV  du  second  livre  : 

QuMl  va  regretter  le  rit  âge  ! 

Que  je  plains  le  triste  naufrage   .  *r 

Que  lui  prépare  son  bonheur! 

Henriade  ^  Chant  K: 

Il  plaignait  ses  erreurs^  Il  aimait  son  audaec» 
Chant  IV; 

Chacun  plaint  le  présent ,  et  eralnt  pour  l'avenir* 

•6    Ai-je  pu  résister  au  eharme  décevant?. . . 

G*  F«  Dôcerant,  vieux  mot  qui  signifie  séduisant^  et^ 
dans  sa  vieillesse ,  a  des  grâces  nouvelles,  • 
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i[^k  J'ai  montra  ailleurs,  d'après  Roabaad,  et  au  sujet 
de  ce  vers  de  h^  dernière  scène  de  la  Thébaide  , 
Perdes*moi,  Dieux  eroels ,  oa  tous  terei  déçus  ! 

en  quoi  déceçoir  diffère  de  ses  synopymes  séduire  et  irom-^ 
per.  Mais  je  rappellerai  encore  ici  combien  cet  habile  Grain* 
mairien  regrette  que  décevoir  et  décevant  soient  moins 
usités  aujourd'hui  qu'ils  ne  l'ëtaient  autrefois  :  c(  Nous  n'en 
»  connaissons  pas«  dit* il ^  le  prix  aussi  bien  que  nos 
»  pères.  » 

%j    Tout  autre  aurait  pour  moi  pris  les  mêmes  ombrages. 

lu,  H.  n  était  si  facile  de  mettre  «/«  moi  au  lieu  de  pour 
moi  9  qu'il  faut  croire  qu'alors  il  était  d'usage  de  mettre  in- 
distinctement/?oiir  comme  synonyme  de  ces  mots  à  l'égard 
de  :  ce  n'est  pourtant  pas  toujotirs  la  même  chose ,  et  dans 
cette  occasion  particulièrement,  on  doit  dire  -prendre  des 
ombrages  de  ^uel^u'un  ,  et  non  pas  pour  ^uelçu'un. 

^^^  M.  Geoffroy,  qui  a  copié  à-péu-près  celte  remarque» 
aurait  pu  du  moins  y  ajouter,  i^«  que  pour  moi,  semblant 
signifier  en  ma  faveur^  forme  une  sorte  de  contre-^sens  ; 
a^.  t^ ombrage ,  pris  ûgurément  pour  soupçon  ou  pour  dé^ 
fiance 9  ne  paraît  guère  pouvoir  s'employer  au  pluriel* 

«8    Par  Yons  aurait  péri  le  monstre  de  la  Crête, 
Malgré  tous  les  détours  de  sa  vaste  Retraite. 
Pour  en  développer  l'embarras  incertain. 
Ma  sœur  du' fil  fatal  eût  armé  votre  main. 
Mais  non  ,  dans  ee  dessein  je  l*aurais  devaneée* 
L'amour  m'en  e&t  d'abord  inspiré  la  pensée. 
C'est  moi ,  prince ,  c'est  moi  dont  l'utile  secours 
Vous  eût  du  labyrinthe  enseigné  les  détours. 
Que  de  soins  m'e&t  coûté  cette  tête  charmante  ! 
Un  fil  n'eût  point  assez  rassuré  voire  amante. 
Compagne  du  péril  qu'il  vous  CtUait  eheroher. 
Moi-même  devant  vous  j'aurais  voulu  marcher; 
Et  Phèdre,  au  labyrinthe  avec  vous  descendue, 
8c  serait  avec  vous  retrouvée  ou  perdue. 

1m  B.  et  L.  H.  Toute  cette  déclaration  est  empruntée  do 
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Sooièque  ;.m«i«  oell^fin  du  coupUi (  àe/pw  Maii  ncm^  dém 
ce  dessein^  €Ur. }  n'|»t  imitée  de  per»oiiB#  :  c'est  U  paasioi 
portée  à  soa  comble  »  c'est  |'ivre«ie  de  Tai^our  p^Qte  avec 
les  couleurs  les  plus  brillantes  ^  les  plus  vives  et  les  plas 
vraies,  a  Quel  enthpusiasnie  de  passion  I  s'écrie  ici  M.  Le- 
»  franc  de  Pomplgnan  dans  sa  lettre  à  Louis  Racine.  Quelle 
))  fécondité  d'idées,  de  senlimçns  et  d'images  l  Que  l'amour 
»  de  Phèdre  est  inventif  1  Quelle  promptitude  à  combiner 
»  dans  un  clin-d*œil  ,à  rassembler  sous  le  même  point  de 
»  vue  toutes  les  circonstances  possibles  de  Taventure  d'Hip- 
»  poljte  mis  à  la  place  de  Thésée  !  Le  fil  d*Àriane  passé 
^>  dans  les  mains  deP^dre,  le  labyrinthe  «  le  Minoiame^ 
»  Phèdre  elle-même  servant  de  guide  au  jeune  héros,  Imi 
9)  et  l'autre  combattant  le  monstre  »  dévores  ou  vainquaun 
»  ensemble  >  rien  n'échappe  k  oett#  brillante  imaginatioi* 
}}  Tout  ce  que  Tamour  lui  représente»  elle  croit  le  voir  ;  ^ 
»  tout  ce  qu'elle  voit,  elle  le  rend  visible  au  apeetaleur: 
»  tant  le  pinceau  manié  par  le  lentimenta  d'expresaion»de 
»  chaleur  ,  d'aboadwoi  et  de  vérité  !  Et  B'estHDe  pas  U  k 
)>  géni^?  n 

99.    Qoe  de  soins  m'«&t  coûté  cette  tête  cTurmaot^l 

L.  Rac.  Voire  Ute  leraitune  exprefifion  basse,»  Téêe» 
dit  en  poésie  pour  personne ,  et  est  une  «zpvesnan  latine» 

Quis  desiderio  sit  pudor  au$  mçdus 
T4un  çari  capitU^ 

Hoft. 

Et  daos  la  première  «oèiiie  de  Fhàdfe  : 

Depuis  plus  de  six  mois ,  ^loifpaé  de  mon  père  t 
J'ignore  le  destin  d'une  téU  si  oh^e. 

(fd^  Prendre  U  Uie  d'une  personne  pour  la  personot 
même,  c'est  prendra  la  partie  pour  le  tout,  et  cette  fign^ 
jOht  ce  ^u'on  appelle  une  ^yaecdoifuep  En  voici  on  aolrs  J)^ 
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exemple' 4aiis  J.^B*  Aouaseau  ^  o4e  Qu*aux  accens  d^  ma 

T«M  «f  «  vu  tomW  kl  plus  iUstU^s  îiU^ , 
Et  -Tov  pourrie^  onpor ,  mti9*à»  <|ue  vpusi^esy 
Ignorer  le  tribut  que  Ton  doit  k  la  mort  ? 

Cette  sorte  de  synecdoque  ne  saurait  être  9  assarëment  , 
pi  Ils  raisonnable.  La  /^M  9  siëge  de  la  pensëe  et  de  rame, 
est  certainement  de  toutes  les  parties  du  corps  la  plus  noble , 
la  plus  easenlielle  »  et  celle  qui  contribue  le  pl<as  h  faire 
Thomme  ^  la  personne.  K*esl-^il  donc  pas  teut  simple  ,  tout 
naturel  qu'elle  doane,  quelquefois  soi?  nom  à  tout  ce  qui  sem- 
ble n*ètre  qv*eo  A\fi»  9a  que  par  dUseiile  ? 

Toikt  le  monde  verra  aisément  pourquoi  le  poite  a  rois  ; 
que  de  4oins  m* eût  coûtée  à  l'indéfini  ^  et  no^  pas  y  éjue  de 
4oins  m'eut  coûtés  •  en  faisant  accorder  coûtas  avec  soins^ 
C'est  que  coûter  es(  un  verbe  neutre  ,  qu'il  ne  prend  point 
de  rëg^ime  direct  «  et  qu^il  n^a  point  de  participe  passif  et  dë« 
clinable* 

,     3o     Compagne  du  péril  ^'il  vous  falUit  chercher^ 

L.  H.  Compagne  du  péril  pour  votre  compagne  dans 
le  péril  est  une  de  ces  finesses  de  dilution  qui  la  rendent  poé- 
tique. Nous  lie  les  faisons  remarquer  si  rarement  dans  Racine 
que  parce  qu'elles  s^offrent  ii  tout  nnoment. 

£CI^  L'expression  est  poétique  ,  sans  doute ,  et  très-poé- 
tique \  mais  elle  n'offre  pourtant  rien  d'extraordinaire,  pnis« 
qu'on  dit  assez  communément  compagnon  0^  conipagne 
d*uDe  cbose»  pour  compagnon  ou  compagne  dans  une 
chose,  00  pour  une  chose  :  voilà  mon  compagnon  d'étude, 
mon  compagnon  d' armes ,  mon  compagnon,  de  voyage. 
Compagne  de  mes  pas  ,  dit  Voltaire  à  rAmiiié^  dans  cette 
belle  apostrophe^  par  laquelle  il  termine  &on  Discours  sur  la 
modération  :  '  .    ^ 

Compagne 'de  tnesp^d^ns  toutes  mes  dem^curesy 
Dans  toutes  les  saisons  et  dans  toutes  les  heures, 
Santf  toi  tout  homme  est  seul  :  il  peut  par  ton  appui 
multiplier  son  être,  et  vivre  dans  autrui. 
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Le  Commentateur  ne  s'est  point  aperçu  qu^  bîessait  îà 
langue  en  disant  :  un.e  de  ces  finesses  de  diction  ^ui  ?« 
rendent  poétique.  Diction  étant  pris  dans  un  sens  indéfini, 
le  pronom  la  «  qui  marque  un  sens  défini  ,  ne  s'y  rapporte 
pas  bien. 

* 

3i    Dienit  qa'est-oeque  j'entends?....  Madame,  onblies-roiu 
Que  Thésée  est  mon  père,  et  qu'il  est  ^otre  époux  ? 

L.  Rao.  Puisqu'il  le  creit  mort,  ne  devrait-il  pas  dire:  U 
était  ?  Que  le  vers  soit  ainsi  : 

Eh  quoi  î  Toubliez-Tous  7 

Thésée  était  moft  père  ,  il  était  votre  épooz. , 

* 

la  même  beauté  n'y  sera  plus.  Hip])olyte  se  servant  dn  pré- 
sent y  fait  entendre  à  Phèdre  qu'elle  doit  avoir  devant  les 
yeux  son  ma^i  comme  vivant, 

jP^^  Cette  observation  serait  assee  fine;  mais  ce  qui  la 
rend  un  peu  illusoire  »  c'est  qu'Hippotyte  avait  déjà^  avant 
cette  déclaration  de  Phèdre ,  parlé  comme  ne  croyant  pas  i 
la  mort  de  son  père  :  il  avait  dit  : 

IKTadamt ,  il  u'est  pas  temps  de  vous  troubler  encore. 
Peut-être  TOtre  époux  voit  encore  le  jour. 
Le  ciel  peut  à  nos  pleurs  accorder  son  retour. 
'  Tïeptune  le  protège  ,  ot  ce  Dieu  tutélaire 
Me  sera  pas  en  vain  imploré  par  mon  pèr^ 

Si Ah!  cruel!  tu  m'as  trop  entendue  , 

5e  t*en  ai  dit  asscs  pour  te  tirer  d*erreur. 

Eh  btep  !  connais  doue  PhMre  et  toute  s*  fureur. 

J'aime ,  ne  pense  pas ,  etc. ,  etc. 

L.  B.  et  L.  H.  Ce  n'est  plus  un  amour  qui  s'échappe  avec 
les  plus  grands  ménagemens  :  c'est  ta  passion  qui  éclate  dans 
toute  sa  force  ;  c'est  un  torrent  qui  se  déborde  avec  fureur. 
Quel  pinceau  il  fallait  avoir  pour  peindre  avec  tant  de  fea 
les  emportemens  d'une  passion  effrénée  l 

Il  suffit  de  tes  yeux  pour  t'en  persuader  > 
»  Si  tes  yeux  un  moment  pouvaient  me  regarder» 
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Qnelle  amertume  d'îdëe  et  d'expression  dans  ce  dernier 
vers  !  La  passion  a-t-elle  quelque  chose  de  plus  douloureux  t 
£t  tout  ce  couplet  si  admirable  appartient  au  poète  français. 
Il  semble  que,  quand  Racine  marche  tout  seul  »  il  n*a  d*a- 
bord  suivi  des  modèles  ^ue  pour  faire  voir  combien  il  savait 
les  devancer. 

Cet  tvea  si  honteaz  le  ciols-tn  volontaire  ? 

Voilà  peut  -  être  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  et  de  plus 
beau  dans  tout  ce  morceau.  Il  était  impossible  de  mieux 
peindre  l'irrésistible  ascendant  de  la  passion  qui  mattriite 
Phèdre,  et  par  conséquent  de  la  rendre  plus  excusable;  et 
comme  on  ne  pouvait  la  rendre  plus  intéressante  qu*autant 
qu'elle  serait  à  excuser  et  à  plaindre ,  Tauteur  a  saisi  le  point 
capital.  C'était  là  l'effort  et  le  triomphe  de  son  &rt;  mais  il 
dépendait  d'une  force  de  conception  et  de  style  interdite  à 
la  médiocrité. 

V 

33    Frappe:  ou  si  tu  le  crois  indigne  de  tes  coops. 
Si  ta  haine  m'envie  on  supplice  si  doux, 
Ou  si  d'un  sang  trop  vil  ta  main  serait  trempée  p 
An  défaut  de  ton  bras ,  préte-moi  ton  épëe. 

L'ab*  Desfont.  Si  ia  main  seraii  trempée •  a  Je  crois 
H  cette  phrase  ,  dit  d'Olivet  j  un  vrai,  barbarisme.  »  Selon 
lui,  il  fallait  dire  :  si  la  main  étaii  trempée*  Je  le  prie 
de  me  permettre  de  lui  dire  qu'il  sagit  ici  d'une  règle  de  lo- 
gique. Lorsque  les  propositions  conditionnelles  regardent 
l'avenir  9  il  faut  se  servir  absolument  du  futur  du  subjonctif» 
appelé  pour  cela  futur  conditionnel  parles  Grammairiens: 
il  faut  dire  serait  f  et  non  pas  était  ^  du  moins  dans  les  cas 
où  le  présent  imparlait  de  l'indicatif  seraii  équivoque.  Par 
exemple»  quelqu'un  dit»  je  ne  yeux  pas  if  ne  mon  ami 
souffre  i  j'en  serais  fâché:  un  autre  lui  répond:  si  vous 
en  seriez  Jaché  \  tâchez  donc  de  le  soulager.  Où  est  donc 
ici  le  barbarisme?  Peut- on  parler  autrement?  Que  celui  qui 
répond  dise  :  si  vous  en  étiez  fâché  ^  etc.  »  sa  réponse  alors 
ne  sigaifiera  rien  »  et  ne  sera  p%\s  même  intelligible.  Il  était 
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aise  h  RAciri^  àe  mettre  éâait  au  lieit^  Ai  éeraiti  cependant 
il  ne  hii  est  pas  totnbë  dans  l'cspi'il!  <le  le  fdîte.  C'est  <}a'il 
n'y  attrait  pas-etr  dfe  sens,  si  Phèdre  eàt  dit  à  Ifippotjte  :  an 
si  d'un  sang  trop  vit  ta  main  était  trempée.  11  y  â  doûc 
tin  défaut  de  log;ique  dans  la  remarquer  du  censeur;  H  ^lagit 
d'une  condition  double ,  ou  de  deux  cas ,  le*  preniez  où 
Ton  suppose  <ju*Hiiïp«ly te />tf/tfrfr^/  Fhiiïre^  dfe  son  épéej 
le  second,  où  dans  cette  hypothèse  »  on  suppose  avec  rasoa 
que  sa  main  alors  s* avilirait.  Cette  double  supposition  eif 
cause  que  ,  pour  exprimer  la  seconde ,  il  faut  employer  né- 
cessairement le  futur  du  subjonctif.  Ce  n*esl  donc  point  uo 
barbarisme  ,  comme  le  prétend  M.d'Olivetvmaisimeau- 
nière  de  parler  indispensablcr  Dans  Tezemple  en  prose  que 
f  ai  cité  ci-*dessus ,  il  y  a  de  même  deus  proposa tioos  ooih 
ditionnelles :  la  prenûère»  si  l'un  souffrait^  la  seconde, 
si  l'autre  en  serait  fâché.  Finissons  j  de  peur  qu'un  veis 
de  Racine  ne  me  fasse  faire  un  traité  de  dialectique. 

J^5^  Voila  du  moins  une  remarque  philosophique ,  une 
remarque  assez  bien  raisonnée ,  et  d'un  style  honnête  et  dé* 
cent.  Je  la  cite  avec  d'autant  plus  de  plaisir  ,  que  l'auteur 
n'en  a  pas  beaucoup  de  ce  mérite.  Ce  n'est  pas  cependant 
que  je  la  rcfgarde  au  fond  comme, parfaitement  vraie  et  juste, 
ni,  par  conséquent,  que  j'y  donne  une  adhésion  pleine  et 
entière.  La  question  qui  en  fait  l'objet  ne  me  parait  pas  suf- 
fisamitient  approfondie; et  je  voudrais  bien  que  quelqu*un 
dé  nos  grands  maîtres  en  Grammaire  el  en  Littérature  l'eût 
soumise  à  son  examen  •  Pourquoi  M.  de  Laharpe,  p«rr  eitem* 
pl0,  n'en  a-t-il  rien  dit,  lui  qui  était  si  en  état  de  la  traiter 
supérieurement  ?  Pour  moi,  séduit  d*une  part  par  l'exemple 
de  Racine ,  de  l'autre  entraîné  par  les*  raisonii  de  Desfon- 
taines, je  serais  assez  porté,  je  l'avoue,  à  croire  le  condi- 
tionnel présent, ou,  si  l'on  vent,  \e  futur  du  subjonctif , 
préférable    à  l'imparfait  de  l'indicatif,  dans  tous   les  câs 
semblables  h  celui  où  parle  Phèdre.  Mais  comme  je  me  trouve 
ensuite  arrêté  ,  lorsque  je  veux  consullei^  Tusagc  \  L'usage 
me  dit  que  le  conditionnel  est  aussi  incompatible   que  le 
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ttSM  9  avôc  4i ,  pour  Supposé  que ,  et  qu'on  ne  peut  pas 
j^lus  dire  ,  connue  l'observe  M.  Je  Wailly ,  je  serais  con^ 
tenê  si  fe  ifous  verrais  appliqué  à  vos  devoirs ,  que  les 
soldais  ferons  bien  leur  devoir,  s'ils  serons  bien  com-^ 
mandés.  Il  est  vrai  qoe  cet  exempte  n'est  pent-^étre*  pas 
analogue  à  celui  de  Racine  y  si  ma  main  serais  trempée  i 
ni  k  ceitti  de  I>ellontaines  ^  si  vous  seriez  fâché;  et  ce  qui 
\t  prouve  )  c'est  que ,  dans  ces  dent  exemples  ^  on  ne  pourrait 
pas 5  ce  me  semble»  substituer  l'imparfait  de  l'indicatif  au 
•onditionnel ,  Ê'est  qu'on  ne  pourrait  pas  dire»  avec  le  même 
9&a»  9  si  ma  main  ésaii  trempée ,  si  vous  étiez  fâché. 
Mais  cela  suffit-il  pour  justifier  ces  deut  mêmes  exemples  i 
et  y  rendre  leconditionnel  légitime?  Supposons  qu'il  en  soit 
ainsi»  car  je  sais  Xstm  de  prétendre  le  décider  ^  y  aurait^il 
keauooup  d^absordité  à  imaginer  «oe  sorte  d'ellipse  entre  si 
et  le  cpndiiioDiiel  ?  «ne  ellipse  d'apris  laquelle  l'exempler 
ée  Bacine  reviendrait  k ,  si  tu  penses  que  sa  main  seraiâ 
trempée  d'un  Sang  trop  vU  ,  et  celui  de  Desfontaines  h  \ 
s'il  est  vrai  que  vous  srerie^  fâché  ?••• 

On  tfo«ve  dans  quelques  éditions  de  Molière»  Acte III» 
Scène  Xi  der^t^^ra,  un  cttemple  analogue  à  celui  de  Ra-« 
eine.  déante  vient  de  témoigner  a  Mariane  »  eo  présence 

éHarpagon  ,  combien  il  serait  fàcbé  de  la  voir  devenir  Fti- 
poase  de  son  père  »  et  Mariane  lui  répond  :  «  Et  moi  j'ai  à 
»  vous  dire  que  les  choses  sont  fort  égales»  et  que»  ji î^o»/ 
»  auriez  de  la  répugnance  à  me  voir  votre  belle-mère  «  je 
»  n'(*  i  aurais  pas»  moi  »  sans  doute»  à  vous  voir  mon  beau- 
»  fila.  » 

34    Pourquoi  détôurnais-ta  mon  funeste  dessein  ? 

L.  Bt  d'après  Tab.  d'Oliv.  On  dit  détourner  quelqu'un 
d'un  dessein  »  mais  on  ne  peut  pas  dire  également»  soit  en 
vers  »  soit  en  prose  ,  détourner  un  dessein» 

L.  Rag.  Pourquoi  me  détourner  d'un  funeste  desseim 
eût  été  plus  régulier.  Mais  Tautre  manière  étant  plus  vive^ 
ne  doit  point  être  critiquée* 
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L.  H*  M'en  déplaise  à  l'abbé  d'Olivet^  détourner  un  def 
sein  ne  me  parait  nullemejat  blâmable ,  d'abord  parce  qu*il 
est  très-français  de  tourner  ou  détourner  les  iiesseins^mi 
côté  ou  d'un  autre ,  ensuite  parce  que  rien  n'empêche  fie 
supposer  l'ellipse  toute  naturelle  ^  détourner  l'effet  d'un 
dessein^ 

D'Olivet  était  un  Grammairien  tres-écl4lté  ,  et  d*nn  es- 
prit très-juste.  Il  a  parfaitement  cohnu  la  théorie  de  la 
Grammaire  générale  et  du  langage  français  ;  mais  il  est  quel- 
quefois  très-vétilleux ,  ce  qui  tient  d'assez  près  à  ce  genre 
d'esprit.  Il  y  a  d'ordinaire  un  peu  de  superstition  mêlée,  à  la 
s^ligion  des  Grammairiens. 

({^  L'abbé  d^Olivet  ne  condamne  pas  plus  détourner 
Ttn  dessein ,  que  convaincre  des  amours ,  et  détromper 
une  erreur.  Il  a  réuni  S0149  le  même  numéro  ces  trois  sortes 
d'expressions  ^etil  se  contente  de  les  faire  remarquer  comme 
des  hardiesses  qu'il  ne  faudrait  pas  hasarder  dans  la  prose 
ni  dans  tous  les  genres  de  style»  Il  me  semble  que  ce  n'at 
pas  là  montrer  une  t|rès-grande  superstition  grammaticale. 
Mous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  le 
même  sujet  ;  mais  nous  observerons  quj^  détourner  un  det' 
sein  est  bien  moins  hardi  ^  sans  doute  ;  que  convaincre  dei 
amours ,  et  détromper  une  erreur,  La  saison  en  est  toute 
simple:  c'est  que  détourner  peut  se  dire  des< choses  aussi 
bien  que  des  personnes. 

35    Moi  y  régner  I  moi ,  ranger  un  Etat  sôus  ma  loi  ! 
Quand  ma  faible  raison  ne  règne  plas  sur  moi*! 
Lorsque  j*ai  de  mes  sens  abandonné  l'empire  ! 
Quand  sous  un  joug  honteux  à  peine  je  respire  ! 
Quand  je  me  meurs! 

L.  H.  Comme  ce  vers ,  ^uandje  me  meurs ,  coupé  au  se- 
cond pied  ,  semble  tomber  avec  la  phrase  et  avecViièdre,el 
dépeint  rabattement  et  la  défaillance  !  On  pourrait  l'eroarqoer 
en  mille  endroits  cet  art  de  couper  le  vers  et  de  le  varier 
suivant  l'intention  de  la  phrase^  comme  dans  cet  autre 
vers  : 
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Si  ma  6I1«  une  fois  met  le  pied  dans  TAnlide^ 
Elle  est  morte.  Calohas ,  etc. 

Mais  dans  chaque  genre  de  beautés  ^  on  a  cru  ne  devoir  s'ar« 
rèter  qu'à  quelques  exemples ,  et  autant  qu'il  le  fallait  pour 
indiquer  les  autres. 

36    Pouvei-vons  d*iui  supei^  oublier  les  mépris  ? 

G.  F.  Superèe  s^etnjii\o\e  rarement  sans  un  substantif  ;  ici 
ce  mot  dit  plus  i[n* orgueilleux» 

dC^  Superbe  t  au  moral  et  dans  le  sens  d'orgueilleux, 
X arrogant ,  s'emploie  ,  au  contraire  »  très-souvent  comme 
substantif  :  «  Dieu  résiste  au  superbe,  dit  l'Écriture.  Le 
superbe ,  dit  Flëchier^istf  cherche  pointa  faire  de  bonnes 
actions  y  il  n'en  çeut faire  ^ue  d* éclatantes. 

Celai  deraat  qni  lé  superbe. 
Enflé  d*aiie  Taioe  splendeor. 
Parait  plus  bas,  dans  sa  grandeur , 
Que  l'insecte  caché  sous  l'herbe. 

J.-B.  RoussiAu,  Ode  i ,  Lir.  i, 
^enriads  »  Chant  X: 

Ta  9  dit-il ,  d'un  superbe  abaisser  l'insolence  ; 

Combats  pour  ton  pays ,  pour  ton  Prince ,  et  poor  toi  / 

Et  reçois,  en  partant,  les^rmes  de  ton  Roi. 

Du  reste  ,  superbe  ,  dans  ce  sens-là  ^  dit  non<-seulement  ici  , 
o>aisméroe  toujours,  plus  qu'ois^u^i/l^iix.  «  h'orgtieilleux 
»  est  plein  de  soi ,  dit  Roubaud ,  mais  le  superbe  en  est 
»  tout  bouffi.  Le  superbe  est  nn  orgueilleux  arrogant  i  qui, 
>>  par  son  air  et  ses  manières,  affecte  sur  les  autres  une  aa«* 
^  përiorittf  bum  îliante.  » 

37    Avec  quels  yeux  cruels  sa  rigueur  obstinée 

Vous  laissait  k  ses  pieds  ,  peu  s'en  faut ,  prosternée  !... 

L.  B.  Peu  s*  en  faut,  expression  populaire ,  et  peu  digne 
d'entrer  dans  un  vers. 
L-  H.  Populaire  !  Celui-là  est  fort.  Peu  s' en  faut  n'est 

35 
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pas  même  familier ,  pas  même  pro^ïque,  et  peut  se  mettre 
partent.  Il' est  ici  très-bien  placer  et  donne  une  grande 
force  au  vers  :  il  Test  dans  Athalie  >  et  ^de  la  manière  la 
plus  commune  : 

Peu  s'en  faùi  que  Matban  ne  tarait  nommé  ten  père, 

et  il  ne  nuit  à  rien.  Il  faut  avouer  que  le  Commeotatenr  a 
souvent  une^  étrange  doctrine  en  fait  de  style  et  de  langage  : 
on  ne  conçoit  pas  où  il  peut  Tavoir  puisée. 

||{^3^  Que  Peu  s'enfatii  ne  soit  ni  populaire ,  ni  Ja^ 
ynilieri  ni  même  prosadçue ,  je  le  %'euz  :  mais  peut- il  bien 
à*accorder  avec  un  temps  passé  ?  Et  dans  le  vers  à^Aihalief 
par  exemple  ^  ne  faudrait«il  pas  à  la  rigueur  ^  si  la  règle  da 
moins  est  la  même  pour  la  poésie  que  pour  la  prose  :  peu 
ê*en  est  fallu  ^ue  Maùhan  ne  m'aUnominé  son  pèret 
L'Académie  )ie  dit  pas,  peu  s'en  faut  ^  mais  peu  s'en  esi 
fallu  yu  '-il  ne  se  soit  tué* 

Jjepeu  s*  en  faut  du  vers  de  Phèdre  peut  ne  pas  paraître 
ton t-à- fait  si  ir régulier  ^  parce  qu'il  semble  se  rapporter  ao« 
tant,  et  même  plutôt^  à  ^ro^/0r/»etf  qu'à  laissait,  dont  il 
est  séparé  par  tout  un  complément  indirect ,  et  parce  qu'on 
peut  l'y  prendre,  pour  une  sorte  d'adverbe ,  dans  le  sens  de 
presque  ou  d'à  peu^près.  Cependant  on  verrait,  si  on  j 
regardait  de  près^  ^oe  ce  n'est  point  du  tout  an  adverbe, 
mais  une  proposition  incidente  et  elliptique;  que  c'est ^  il 
y  en  faut  peu ,  dont  on  a  retranché  le  pronom  et  changé  la 
forme. 

38    Enfin  tons  tes  conseils  ac  sont  plus'  de  MiieB« 

L.  B«  Ne  sont  plus  de  saison  :  manière  de  parler  trop 
familière. 

L.  H*  Pourquoi  donc  7  il  ne  s'agit  que  de  la  placer:  elle 
ne  blesse  nullement  dans  ce  vers  ;  et  ne  dirait-on  pas  bien  : 
Ces  TAÎDS  ménagemeas  ne  sent  plus  de  saison  ; 


Non ,  la  feinte  est  usée  ,  et  n'est  plus  de  saison. 
L^excose  vient  trop  tard^  et  n'est  ^as  de  saison» 
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(^  L'oxprés^ioD  est  du  style  familier^  on  ne  peut  en  dîs* 
convenir  ;  mais  cela  ne  dit  point  qu'elle  ne  puisse  être  sans 
noblesse.  Elle  est  ici  loin  de  déplaire ,  parce  que  le  ton  du 
dialogue  ^'y  rapproche  de  celui  de  la  conversation* 

59  .  O  toi  I  qui  vois  la  honte  où  je  aais  desoendae  , 
Implacable  Vénus  ,  snis-je  ass«s  confondue  ? 

G.  F.  a  Qui  a  jamais  entendu ,  s'écrie  Subligny^  qu'on 
h  descendu  dans  la  honte  ^  comme  ou  descend  dans  la  cave  7 
»  Là  honte  devrai^  monter  surie  visagb  de  notre  auteur  ^ 
>}  d*avoir  fait  descendre  Phèdre  dans  la  honte,  j)  C'était  au 
critique  à  rougir  d'un  si  mauvais  ton  et  d'une  observation  si 
fausse.  Descendue  est  une  expression  poétique  qui  peint 
bien  le  profond  abaissement  où  le  crime  a  réduit  Phèdre.     . 

J;^^ Oui»  mais  cela  prouve-t-il  contre Subligny  qu'on  peut 
descendre  dans  la  honte  ?  Il  fallait  dire,  ce  me  semble ^ 
que  honie  ne  se  prend  point  ici  pour  confusion ,  pour  pu-» 
deur^  mais  pour  ignominie ,  pour  opprobre  ^  et  que  9  dès 
qu'on  peut  sans  doute  tomber  dans  Topprobre»  dans  rigno— 
minie,  comme  dans  le  mépris  »  il  n'est  point  du  tout  absurde 
qu'on  y  descende  j  au  moins  en  poésie  ?  Voltaire  l'a  pense 
lEiinsi,  sans  doute  5  puisqu'il  met  dans  la  bouche  de  Zaïre  ^ 
Acte  IV>  Scène  VI  : 

N'imputes  qu*k  ce  feu  qui  brMe  enoor  mon  tme, 
K'imputez  qu'à  l'amour  que  je  dois  oublier 
La  honte  où  je  descends  de  me  justifier. 

4o     •     •     Je  te  l'ai  prédit ,  mais  tu  n'as  pas  voulut 
Sur  mes  justes  remords  tes  pleurs  ont  prévalu. 
Je  mourais  ce  matin  digne  d'âtre  pleurée  : 
J'ai  suivi  tes  conseils  ;  je  meuis  déshonorée. 

L.  H.  Il  y  a  dans  cette  phrase  qui  n'est  point  achevée , 
mais  tu  n* as  pas  voulu,  une  ellipse  familière  qui  est  d'une 
singulière  vérité.  Tout  le  monde  supplée  aisément  »  mais  ta 
n*  as  pas  voulu  me  croire  y  tu  n'as  pas  voulu  me  laisser 
mourir.  Mais  s'en  tenir  à  cette  phrase  de  la  conversation  , 
tu  n'as  pas  voulu ,  est  une  niaxiière  de  peindre  le  dé««. 
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tordre  et  la  vivacité  du  sepliment  qui  prëoccupe  rime  »  et 

celle  manière  esl  propre  à  l'auteur. 

4t    Le  ecear  gros  de  soupirs  qu'il  n\  point  écoutés. 
L'œil  humide  de  pleurs  par  l'ingrat  rtsbut^. 

|j,  H^  Comme  ces  deux  vers  sont  pleins  de  tristesse  !  Le 
oaurgros  esl  une  phrase  familière  ;  mais  que  ne  relèveraient 
pas  les  soupù-s  quil  n*a  point  écoutés  l  C'est  ainsi  que 
Ton  tire  parti ,  en  poësie ,  de  toutes  les  sortes  de  langage* 

C^J^  Louis  Racine  observe  que  l'expression  humide  de 
nleurs  est  latine ,  et  qu'on  en  trouverait  peu  d'exemples.  £a 
effet  on  dit  plutôt  baigné  ou  mouillé  de  pleurs.  Mais  il 
ne  s'ensuit  pas  un  humide  de  pleurs  soit  mauvais  «  surtout 
en  poésie.  Pleurs  n'est  point  ici  dans  ce  sens  étendu  et  au- 
jourd'hui peu  usité,  où  nous  l'avons  vu  quelquefois  employé 
par  notre  poète  :  il  y  est  pour  larmes  ,  et  pour  li^rmes  seu- 
lement* hes  pleurs  ne  peuvent  avoir  éié  rebuté^  que  dans  ce 
îant^a<^e  si  expressif  et  si  éloquent  qu'ils  font  entendre  à 
i'àmer  Ils  l'ont  été ,  en.  ce  qu'on  n'y  a  pas  eu  plus  d'égard 
qu'à  ces  soupirs  non  écoutés  ^  dont  le  ccsur  est  encore  ^rt><. 
lies  somirs  non  écoutés  sont  beaux,  mais  bien  moins  hardis 
cependant  que  ces  soupirs  craignant  de  se  voir  repoustés^ 
dans  ces  vers  du  même  poète,  Andromaé/ne ^  Acte  III, 

Scène  VI  : 

.     ,     ,     •     .     Vous  enlendies  asses 
Des  soupirs  qui  craignaient  de  se  voir  repoussés. 

À%    U  se  tairait  en  vain.  Je  sais  mes  perfidies  , 

OEnone ,  et  ne  suis  point  de  ees  femmes  hardies 
Qui ,  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix  , 
Ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

L.  Bac.  Ont  su  se/aire  un  front,  etc.  Expression  imi- 
tée du  prophète  Jérémie  :  Frons  meretricis...,  Noluisn 
^rubescere* 

|fr;j^  Que  le  poète  ait  voulu  imiter  le  Prophète  ou  non , 
pouvail-il  faire  mieux  dire  à  Phèdre,  qu'elle  n'éUit  pas  de 
ç^  femmes  qui  ont  perdu  toute  pudeur,  toute  honte  I 
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4S    Est-ce  an  malhear  si  grand  que  de  cesser  de  TÎyre?      , 

L.  B.  Virgile  a  dit,  au  dousième  livre  dé  V Enéide  : 

Us^ue  adeén»  mon  miierum  ett  ? 

Pensée  trèis-forte,  exprimëe  très-fa îblément  par  Quinaulc  t 

La  mort  n*est  pas  an  mal  si  crael  qu'elle  semble. 

L*  H.  Cette  pensée  n*est  point  très-forte.  Tout  son  mé- 
rite ^  dans  Virg^île  comme  dans  Racine  9  est  celui  de  ce  mou- 
vement si  vif,  esi-'Ce  un  malheur  si  grand  ^eXc.  ;  mouve* 
meut  qui  n*est  pas  dans  Quinault. 

(^^3^  Ce  mouvement,  qui  tient  à  la  forme  interrogativâ 
de  la  phrase ,  sert  à  exprimer  le  sentiment  joint  à  la  pensée» 
et  qui  est  ce  mépris  de  la  vie  inspiré  par  la  honte  et  le  dé- 
sespoir. Dans  Quinault  j  il  n'y  a  que  la  pensée  toute  nue  » 
ou  ce  n'est  que  par  le  ton  qu'on  peut  y  peindre  le  sentiment.. 
Mais  alors  même  le  sentiment  y  est  froid  ^  tranquille  y  et 
tout  stoïque»  s*il  faut  le  dire.  Qu'on  donne  à  ce  vers  la  forme 
de  celui  de  Virgile  et  de  celui  àfi  Racine, >  il  S0ra»  sinon 
aussi  beau ,  du  moins  aussi  animé  i 

La  mort  est-elle  an  mal  aussi  cruel  qo^il  semble  ? 

44    Hippoljte  est  hébreux  »  qu'aux  dépens  de  vos  joarf , 
Vous-même  ,  en  expirant,  appuyies  ses  discours. 

L.  H.  Si  l'on  consultait  ici  la  valeur  exacte  des  syllabes  > 
il  y  en  aurait  quatre  dans  le  subjonctif  ii^/7ii/iea>  puisque 
Yy  seul  équivaut  à  deux  i«  Mais  cette  prononciation  serait  $% 
horriblement  dure ,  qu'ici  l'oreille  l'a  emporté  sur  la  GraniH- 
maire ,  même  dans  l'usage  ordinaire.  C'est  la  vuAfnù  roiaoJi 
qui  a  autorisé  ces  deux  vers  d*Iphigénie  i  :  '  -j  . 

Lorsque  dans  son  Taftsèan  ,  ftittiatitré  timide'. 
Vous  voyi&f  devant  vous  oc  vainqueur  iiomicide* 

n  faut  avouer  qu'iV  se  rencontre  dans  notre  langue  <Iê 
rudes  éléraens  ,  puisque  «  s'il  fallait  la  prononcer  régiilièrç'*- 
ment,  on  en  dirait  encore  ce  qu*6h  en  disait  autrefois» 
quV//d  rèssemifai^  au  cfoâù'éméni 4^ê  corbeaux* 
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({^3^  Ce  <{ui  faisait  surtout  dire  qv^êtte  ressémhlaii  au 
croassement  des  corbeaux ,  c'est  qu'on  ne  proiioiiçait 
jamais  en  è  y  mais  toujours  en  o«  la  diphthongue  formée 
par  la  réunion  d'un.o  et  d'un  i,  et  qu'on  disait  j'aimoisy 
iu  ^imois  i  il  aimoU,  etc.  ;  je  connais ,  tu  connais ,  il 
connaît  9  etc.,  comme />  reçois ,  iu  reçois,  il  reçoit ,  etc. 
Le  son  oa  domine ,  en  effet  >  dans  le  cri  du  corbeau  «  qu'on 
appelle  pour  cette  raison  croassement. 

Estait  nécessaire  d'observer  que  la  construction  du  second 
des  deux  vers  ci-dessus  ne  serait  point  correcte  en  prose  ^  et 
qu'il  y  faudrait,  vous-même,  en  expirant,  vous  ap^ 
puyiez  ses  discours  ? 

45    Déjà  de  l'insolence  heureux  persécuteur , 

Vous  ayiei  des  deux  mers  affranchi  les  rivages. 

L.  H.  Vainement  le  poète  a  voulu»  par  une  ëpithète, 
modifier  une  expression  qu'il  sentait  l>ien  être  ici  en  sens 
«antraire.  Persécuteur  ne  peut  jamais  être  pris  qu'en  mau- 
vaise  part*  Qn  peut  pou^^^uivre  les  mëchans  ;  mais  on  oc 
persécute  que  la  vertu  t  ce  sont  deux  nuances  que  notre 
langue  ne  permet  pas  de'  confondre,  et  le  vers  de  Racine, 
quoique  nombreux  «  forme  une  dissonnance  réelle  entre  la 
pensée  et  les  mots.  Cest ,  au  reste ,  la  seule  incorrection  <ie 
ce  morceau  ^  dVilleurs  plein  d'une  noblesse  qui  caractérise 
Je  fib  de  Thésée. 

f;^  -M.  Geoffroy  ne  doute  point  que  le  mot  persécuteur^ 
pris  en  bonne  part ,  ne  fût  très-impropre  en  prose;  mais  il 
pense  qu'on  peut  le  permettre  en  poésie ,  dans  le  sens  de  ee^ 
tuifUi punit,  fui poursuit:  ce  c'est»  dit-il ,  un  mot  de  pins, 
»  un  mot  sonore ,  harmonieux. »  Si  l'on  est  choqué  quoi 
puisse  dire  également  perséctueur  de  la  vertu ,  persécuteur 
du  crime  ^  il  aépondra  que  Racine  a  adouci  lalicenee^en 
ajoutant  au  mot  persécuteur  Vépïihèie  heureux^  Mais  qae 
cet  eiemple  de  Racine  n'autorise  pourtant  pas  dans  les  mo^ 
dernes  ces  alliances  bizarres  de  mots  peu  faits  pour  être 
^pnis  i  ces  métaphores  extrafagantes  qui  font  de  leur 
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poésie  une  espèce  de  jargon  gothique  et  barbare.   Il 
trouve ,  au  reste  ^  ^i  insolence  est  ici  faible  et  impropre ,  au 
lieu  de  brigand a^  et  de  crime.  Je  ne  von  dans  tout  cela 
qu*nne  de  ces  contradictions  si  ordinaires  au  Commentateur» 
Comment  ce  qui  serait  un  défaut  dans  les  Modernes  peut-il 
être. une  beauté  dans  Racine?  Comment  des  inots  qui  ne 
pourraient  être  unis  en  prose  »  peuvenl-ils  l'être  en  poésie  ? 
et  comnnent  la  prose  peut^Ue  rendre  propre  un  mot  essen** 
tiellement  impropre  7  Pour  moi  ^  je  mç  ferais  borné  à  re-« 
gretter  quelle  mo\ persécuteur  ne  conrenant  pas,  même  avec 
son  ëpithète  »  la  langyie  n'en  ait  pas  fourni  un  autre  pour 
rendre  la  même  idée  y  ou  que  le  poète ,  qui  avait  tant  de  res- 
sources dans  son  génie ,  n'ait  pa3  cherché  quelque  autre  tour« 
Au  reste  ^  c'est  bien  dommage  que  ce  mot  persécuteur ^  en 
^îî^\  sonore 9  harmonieux  ,  soit  un  peu  à  contre-sens  :  car 
le  mot  insolence  ^  loin  é^hxx^  faible  et  impropre  ^  ne  con- 
vient pas  moins  ici,  sans  doute ,  que  dans  ces  vers  de  VArà 
poétique  où  Boileau  dit  que  ^harmonieuse  adresse  dt4 
discours 

HassembU  les  Bnmains  dans  les  forêts  épars  , 
Enferma  lès  cités  de  mars  et  de  remparts  , 
De  l'aspect  du  sapplice  effraya  Vinsolence, 
Et  sous  l'appui  des  loix  mit  la  faible  innocence. 

Comme  le  défaut  de  l'expression,  persécuter  l^  insolence , 
est  exactement  le  même  que  celui  de  Texpression ,  opprimer 
un  tyran,  employée  dans  A lexandre ,  il  ne  sera  pas  inutile 
de  voir  ce  qui  a  été  dit  sur  cette  dernière* 

46    D'an  perfide  ennemi  j'ai  purgé  la  nature; 
A  stB  monstres  lui-même  •  servi  de  pâture. 

\ 

L.  B.  Sublîgny,  dans  sa  Critique  ^  aurait  voulu  que  Ra- 
cine eût  tourné  ainsi  ce  vers  : 

IJ ennemi  dont  mon  hras  a  purgé  la  nature , 
A  aeB  monstres  lui-même  a  servi  de  pâture. 

Et  nous  croyons  que  Sublîgny  avait  raison  $  car  autarement  il 
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£iut  nëcessairement  Un  il  au  second  verf«  (  DîMerUtîon  tnr 
les  Tragédies  de  Corneille  et  de  Racine  «  tome  II ,  pag.  !i86.) 
L*  H.  J'en  demande  pardon  à  Subligny»  et  au  Goaunen- 
tateur,  et  aux  Dissertatears  ',  mais  depuis  long  •>  temps 
Teseraple  de  tons  les  classiques ,  qui  a  fini  par  faire  la  loi  et 
Tusage ,  pefmet  d'employer  lui-même,  0ux^mémeSf  cooÈWid 
nominatif  « 

^^^ronrre  la  Hemriade  au  hasard,  et   fy  trouve» 
Chant  IX  : 

Lui-même  en  ordonna  la  saperBe  strnetnre.  • .  • 

11  agite  les  airs  que  lui-même  a  oalmés. . .  • 

L'art  simple  dont  lui-même  a  formé  sa  parure.  •  •  « 

Mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  n'y  trouve  aussi  lui'-tnimê 
avec  il  ;  Chant  X  : 

Aux  remparts  de  Paris  i7  le  conduit  kn^mime. 
Chant  I«5  : 

Et  lui'méme  il  punit  lea  forfaits  qu'il  inspire. 
Chant  VII: 

Aux*  clartés  que  lid^néme  «I  plaça  si  Iota  d*enx. 

peut-être  voudra-t-on  en  conclure  que ,  si  l'on  peut  siip« 
primer  il,  ce  n'est  qu'en  poésie,  et  que  par  manière  de  li- 
cence ,  pour  le  besoin  du  vers  :  mais ,  comme  mime  ne  fait 
absolument  rien  ici  pour  la  règle ,  je  pourrai  opposer  cet 
exemple  de  M.  Wailly,  où  eux  et  lui  sont  sujets  d'an  verbe  : 
Mes  frères  et  mes  cousins  m^ùrii  secouru,  eux  m'ont  rc-^ 
levé ,  et  ïui  m'a  pansé. 

47    Honteuse  du  dessein  d*ùn  smant  furîeoii 

Et  du  feu  criminel  qu'il  a  pris  dans  ses  yeux  , 
Phèdre  mourait,  Seigneur^  et  sa  main  meurtrière 
Eteignait  de  se»  yeux  l'innoeente  lumière. 

G«  F.  ?renétre  du  feu  dans  les  yeux  est  une  singnliirt 
façon  de  parler.  Ce  moi  feu  qui  appartient  à  la  galanterie 
de  madrigal ,  de  roman  et  d'opéra  ,  convient  mal  à  uns 
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fiassion  criminelle  «  et  k  un  ouvrage  aussi  sérieux  qu*u&e  ira* 
gëdie*  Racine  en  a  fait  un  usage  trop  (réquent  :  c'était  la 
goût  da  temps. 

^1^^  Le  Commentateur  était  fondé  à  blâmer  le  fen  pris 
dans  les  yeux  d'une  femme ,  et  il  eût  pu ,  avec  Louis 
Racine ,  trouver  un  peu  étrange  la  femme  honteuse  de  ce 
feu.  Toutes  ces  expressions  sont ,  en  effet  ^  trop  peu  natu- 
relles. Mais  depuis  quand  le  mot^9  pour  amour  n'est^il 
que  du  langage  de  la  galanterie  ?  Depuis  quand  convient-il 
mal  à  une  passion  criminelle ,  surtout  dès  qu*il  est  lui<« 
même  accompagné  de  l'épithète  criminel  ?  Feu  9  dit  l'Aca-* 
demie  ,  se  dit  poétiquement  pour  signifier  la  passion  de 
l'amour^  et  elle  donne  cet  exemple  :  Nourrir  dans  son  âme 
des  feu»  criminels* 

48    Eteignait  de  set  yeux  Tinnooeiite  lamière. 

L.  Kac.  Ce  vers  est  bien  plus  beau  que  no  serait  celui-ci  : 
De  ses  yeux  innoeens  éteignait  la  lutniire.  Le  poète 
donne  à  ta  lumière  l'épithète  qu'il  vent  donner  à  Phèdre  : 
c'est  le  démentes  ruinas  d'Horace.  Mais  nos  yeux  n'ayant 
point  dé  lumière 9  comment  dit-on,  éteindre  la  lumière 
des  yeux  ?  On  les  ferme  à  la  lumière  :  cette  expression  est 
très-poétique.  'Les  yeux  brillant  du  feu  de  la  lumière  »  ce 
qui  les  a  fait  appeler  tant  de  fois  par  les  poètes  des  soleils  » 
sont  regardés  comme  les  astres  du  corps. 

(to^  Peut-être  pourrait-on  prétendre  {[u^ innocent,  joint 
a  un  nom  de  chose  physique  5  ou  qui  ne  présente  par  lui- 
même  rien  de  moral ,  signifie  plutôt  non-nuisible ,  noTP- 
fualfaisant  y  que  non-coupable.  Mais  il  est  ici  visiblement 
pour  non-coupable^  ou ,  comme  on  voudra ,  pour  exempt  do 
.crime.  Sans  doute  que  ce  n'est  que  par  rapport  à  Phèdre  ' 
niême,  que  le  poète  a  pu  appeler  la  lumière  des  yeux  de 
Phèdre  innocente.  Mais  c'est  une  espèee  de  métaphore  en- 
coreassez  commune  dans  notre  langue ,  que  colle  par  laquelle 
on  attribue  à  une  chose  ce  qui  ne  convient  propre  ment  qu'à 
une  personne  j  9urtomt  lorsque  la  chose  et  la  personne  lien* 
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iient.de  si  prés  l'ttne  à  l'antre.  Cette  dernière  raison  doit  faire 
paraître  Yinnoeente  lumière  dtis  jeux  de  Phèdre  J^ean* 
coup  moins  hardie  que  cette  ruine  insensée  du  Capitole-, 

méditëe  par  Cléopâtrc. 

> 

49    Le  jour  n*est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  ecear. 

L.  Rao.  Ce  vers  si  doux  à  l'oreille  est  tout  composé  de 
monosyllabes.  On  en  a  vu  un  pareil  dans  Bajazet  : 

Quand  je  fais  toot  pour  lui ,  s^il  ne  fait  rien  pour  moi. 

Dans  Malherbe: 

Et  moi  )  je  ne  vois  rien  quand  je  ne  la  vois  pas 

Et  tout  ce  que  je  Toiê  n*est  qu'un  point  a  mes  jeux. 

J'ose  encore  citer  nn  vers  du  poème  de.  la  Religion  «  parce 
qu'il  n'a  rien  de  rude  :  • 

En  toi  seul  est  la  vie ,  et  sans  toi  tout  est  mort. 

Plusieurs  monosyllabes  de  suite  font  un  son  dur  dans  la 
langue  latine»  et  font  an  contraire  un  son  doux  dans  la 
pôtre.  Vangelas  en  dit  la  raison  :  comme  la  langue  latine  a 
peu  de  monosyllabes,  leur  petit  nombre  est  cause  qu'on  les 
remarque ,  lorsqu'ils  se  trouvent  de  suite ,  et  que  l'oreille 
qui  n'y  est  pas  accoutumée ,  s'en  offense.  Notre  langue  étant 
au  contraire  abondante  en  monosyllabes,  plusieurs  s'y  peu* 
vent  trouver  ensemble  y  sans  choquer  notre  oreille.  Chaque 
langfie^  ajoute  Vaugelas,  a  ses  proprifiès  et  ses  grâces. 
Pope  remarque  clans  une  de  ses  leltres  »  que  les  vers  mono- 
syllabes étant  languissans ,  sont  admirables  dans  la  mélan- 
colie et  la  tristesse^  Sa  remarque  peut  être  juste  pour  les 
vers  anglais  ,  et  non  pas  pour  les  nôtres. 

(P^  Oui  j  des  vers  monosyllabiques ,  tels  que  ceux  qui 
ont  été  cités  par  le  Commentateur^  peuvent  n'avoir  rien  <ie 
pénible  pour  la  bouche,  ni  de  choquant  pour  l'oreille  ;  mais 
s'il  |y  en  avait  plusieurs  de  suite ,  ou  s'ils  étaient  un  peu 
multipliés  dans  la  même  pièce ,  combien  ne  rendraient-ils 
pas  le  style  dur»  rabqteia  et  barbare  I  II  a'en  trouve  deux 
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île  la  sorte  dans  la  Satire  IX*  de  Boileau,  qai  est  asses 
longue  ;  ce  sont  ceux-ci  : 

Mais  moi  ^i  dans  le  fond  êah  bien  ee  qne  j'en  crois,.  «  • 
Il  est  yrai  ^  s*il  m^e&t  cru  qu'il  n'e&t  point  fait  de  vers, . . . 

Et  voici  ce  que  dit  du  premier  le  poète  Ijebrun  ,  qui  ^'est  tA 
sur  le  second  :  «Vers  doux  ,  quoique  monosyllabique.  Mal<- 
D  berbe  et  Racine  en  ont  plusieurs  qui  ont  le  mërite  de  ce* 
»  lui  de  Boileau  ;  Racine ,  dans  Phèdre  : 

>  Le  jour  n'est  pas  pins  pur  que  le  fond  de  mon  cœnr.  > 

Les  vers  monosyllabiques  ne  sont  donc  pas.  regardes 
comme  doux  en  général ,  puisqu'on  fait  remarquer  ceux  qui 
le  sont  comme  une  sorte  de  triomphe  de  Vs^U 

5o    Phèdre  seule  obannait  tes  impudiques  yeux. 

L.  H.  S*il  eût  dit ,  les  yeux  impudiques ,  on  aurait  pu  en 
être  blesse ,  parce  que  )e  mot  impudiques  est  désagréable  à 
nos  oreilles^  et  n'entre  guère  que  dans  le  style  moral  et  re- 
ligieux. Il /le choque  point  ici  par  deux  raisons:  parce  qu'il 
exprime  Tindignation  et  le  mépris ,  et  parce  qu'il  est  place 
de  manière  que  l'oreille  ne  s'y  arrête  pas  ,  la  fin  du  vers 
tombant  sur  le  mot  yeux. 

Il  nV^pas  hors  de  propos  de  faire  sentir  quelquefois  ces 
petites  délicatesses  de  diction,  dont  la  connaissance  n'est 
pas  une  petite  chose  ,  et  qui  font  voir  combien  l'art  des 
vers  est  difficile. 

J,,^  Celte  remarque  n'a  pas  déplu  à  M.  Geoffroy,  puis- 
qu'il a  cru  devoir  en  faire  son  profit.  Mais  il  n'en  est  pas  , 
je  crois  ,  de  pudique  comme  d'impudique,  et  il  ne  blesse 
pas  plus,  lorsque,  lerminant  la  phrase,  il  force  l'oreille  de 
s'y  arrêter ,  comme  dans  ces  vers  de  Boileau,  Art  poétique  z 

Henpeux  si  Bt^  diseonrs ,  eraints  do  chaste  lecteur  , 
^  Ne  se  sentaient  des  lieux  où  fréquentait  l'auteur. 

Et  si  du  son  hardi  de  ses  rimc^  cyniques, 
U  n'alarmait  souvent  les  oreill0s  pudiques  ! 
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que  lorsqu'il  se  trouve  daos  le  corps  de  la  phrase  et  avant 
le  substantif  quM  modifie ,  comme  dans  ces  autres  vers  deU 
pièce^  rôle  de  TJiënimène  i 

QtieU  courages  Véons  ii*B-t-él]e  pas  domptés? 
Vous-même  où  series-vous  ,  vous  quilt  combsttet  ^ 
Si  toujours  Authiope^à  ses  lois  opposée , 
D*uoe  pudique  ardeur  ii*eût  brûlé  pour  Thésée  ? 

5i    Misérable ,  tu  cours  à  ta  perte  infaillible. 

L.  Bac.  Le  poète  emploie  onlinairement  fnalhenreux 
quand  il  s'agit  des  malheurs  do  la  foriuoé»  et  misera  bU 
quand  il  sagit  des  malheurs  dont  nous  sommes  coupables. 

Malheureuse  /  comment  puis*je  l'aToir  perdue  ?... 
Ce  malheureux  objet  d'une  si  tendre  amour  ? 

*  Ifhio. 

MiséraiU  t  et  je  vis,  et  je  soutiens  Ta  vue 
De  ce  sacré  Soleil  dont  je  suis  descendue? 

Paào. 
Je  péris  la  dernière  et  la  plus  misérable. 

Idem, 

Haï  j  craint ,  envié ,  souvent  plus  misérable     * 
Que  tous  les  maibeikreux  que  mon  poufoir  accable. 

EsTBia. 

(^J^  Je  doute  que  Racine  ait  réellement  songé  &  cette 
distinction  entre  malheureux  et  misérable.  Il  me  semble, 
même  d'nprès  ces  exemples  ,  qu'il  n'a  prëférë  misérable  à 
malheureux  ^  que  comme  plus  convenable  à  son  vers,  os 
que  comme  plus  énergique,  que  comme  signifiant  extréme- 
tnent  malheureux,  et  dans  un  étal  plus  ou  moins  fait  pour 
exciter  la  commisération*.  Car  malheureux  ,  au  fond  ,  s'ap- 
plique aussi  bien  que  misérable  h  celui  que  Ton  veut  re* 
présenter  comme  méritant  le  sort  plus  Ou  moins  triste  et 
pénible  que  ces  deux  mots  expriment;  et  Ton  dit  également 
d'un  méchant  homme  ,  d'un  homme  indigne,  que  c'est  un 
malheureux t  ou  un  misérable  ^  avec  cette  seule  différence 
de  plus  d'énergie  dans  le  dernier  de  ces  taoXs  que  dans  le 
premier. 
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Quelle  diffëreoce  Molière  a-t-il  enteo Ju  mettre  entre  mi^ 
sirable  el  malheureux  f  en  faisant  dire  à  boh  Étourdi  ^ 
Acte  IV,  Scèue  VllI  : 

Oh  !  le  plus  iTiâ/AeufVtfX  de  tous  \t%  misérables  ! 
5a    La  Mort  est  le  seul  Diea  que  j'osais  implorer. 

L.  Kac.  Ce  vers  fut  autrefois  critiqué.  Si  la  mort,  disait- 
on,  est  une  divinité ,  elle  est  une  Déesse ,  et  non  pas  un  Dieu. 
Le  poêle  transporte  souvent  dans  notre  langue  des  manières 
de  parler  des  Anciens.  Ils  mettaient  la  mort  comme  la  vieil- 
lesse ,  parmi  les  Divinités  :  elle  fait  un .  personnage  dans  la 
Prologue  de  VAlcesie  d'Earipide,  et  les  Anciens  donnaient 
le  nom  de  uieu  k  une  Déesse,  parce  qu'alors  ce  mot  ne  si- 
gnifiait qn'^/r0  supérieur*  Ain^  le  poêle  a  pu  dire  :  la  mon 
est  le  seul  Dieu.  Nous  disons  même  dans  notre  langue  : 
implorer  la  mort* 

%Z^  Il  ne  me  poralt  pas  très-certain  que  le  poète  ait 
réellement  entendu  donner  la  Mort  pour  une  divinité.  Ne 
Serait-il  pas  aussi  probable  qu'il  a  voulu  dire  seulement  : 
Je  n'osais  implorer  pour  tout  Dieu  ^ue  la  Mort?  N'est- 
ce  pas  ainsi  que  nous  disons:  ces  homme  est  si  avare  çu* il 
fait  son  Dieu  4^s  richesses  f  pour  dire  que ,  les  ricliesses 
lui  tiennent  lieu  de  Dieu  ^  et  non  pas  qu'i/  déifie  les 
richesses  ? 
Voltaire ,  faisant  parler  d'Aumale ,  Henriade  ,  chap.  IX  : 

Et  le  Dieu  de  la  guerre  est  la  seule  valeur. 

Mais  je  veux  que  Racine  ait  entendu  faire  une  divinité , 
de  la  mort ,  le  nom  de  Dieu  convenait  mieux  que  celai  de 
Déesse,  parce  quêtant  un  nom  de  genre,  il  peut  dans  sa' 
plus  grande  étendue ,  s'appliquer  aux  Déesses  comme  anx 
Dieux  ,  et  que  Texclusion  dont  il  s'agit  devait  comprendre 
les  Dieux  comme  les  Déesses.  En  disant  :  la  Mort  est  le 
seul  Dieu ,  il  a  dit  implicitement ,  est  la  seule  Déesse. 
Mais  s'il  eût  dit  :  la  Mort  est  la  seule  Déesse  que  j*osais 
implorer f  il  n'aurait  exclu  que  les  Déesses,  autres  que  la 
Mort  y  et  n'aurait  exclu  aucun  Dieu.  On  me  demandera  si 
Ton  dirait ,  2'hérése ,  Elisabeth  ,  Marie,  etc. ,  est  le  seul 
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homme  que  j'estime  ?  Je  pense  qu*il  faudrait  dire  :  ta  seule 
personne  \  mais  il  n'en  est  pas  des  genres  mëtaphjsiqaes 
comme  des  genres  physiques  ^  et  nous  ne  sommes  pas  aussi 
accoutumes  à  distinguer  une  Déesse  d*un  Dieu,  qu'une 
femzte  d'un  homme*  Et  ii*y  a-t-il  pas ,  d'ailleurs,  des  cas  où 
il  ne  serait  peut-être  pas  absurde  d'appliquer  à  une  femme 
le  nom  A* homme  ?  On  veut ,  par  exemple ,  faire  entendre 
que  telle  femme  l'a  emporte  en  mérite  »  tant  sur  tous  les 
hommes  que  sur  toutes  les  femmes  de  son  temps  ou  de  soa 
pays  :  eh  bien  !  ne  pourrait-on  pas  dire  que  cette  fenune  a 
été  le  premier  homme ,  le  plus  grand  homme  de  son  pays  ou 
de  son  temps  ?  C'est  bien  à  peu-prés  ainsi ,  ce  me  semble , 
que  Henri  IV  dit  à  la  Heine  Elisabeth,  Hénriade,  chant  II  ; 

Et  TEurope  tous  compte  an  rang  des  plot  grands  hommes» 

53    Misérable!  et  je  vis!  et  je  soutiens  la  vue,  etc.. . .     | 
Je  rends  dans  les  tourmens  une  pénible  vie. 

L*  H»  dans  son  Cours  de  îiuèrature»  Je  ne  connais  rien 
dans  aucune  langue  au-dessus  de  ce  morceau  :  il  étincelle 
de  traits  de  la  première  force.  Quelle  foule  de  sentimens  et 
d'images  l  Quelle  profonde  douleur  dans  les  uns  !  Quelle 
pompe  à-la-fois  magnifique  et  effrayante  dans  les  autres  l  ÏX 
quel  coup  de  l'art ,  quel  bonheur  du  génie  d'avoir  pu  les 
réunir!  L'imagination  de  Phèdre,  conduite  par  celle  du 
poète ,  embrasse  le  Ciel ,  la  Terre  et  les  Enfers.  La  Terre  lui 
présente  tous  ses  crimes  et  ceux  de^  sa  famille  ;  le  Ciel ,  des 
aïeux  qui  la  font  rougir  ;  les  Enfers  ,  des  juges  qui  la  me- 
nacent :  les  Enfers,  qui  attendent  les  autres  criminels,  re* 
poussent  la  malheureuse  Phèdre.  Et  quelle  inimitable  har- 
monie dans  les  vers  !  Quelle  énergie  de  diction  I  Je  me  suis 
souvent  rappelé  qu'un  jour,  dans  une  conversation  sur  Ra- 
cine ,  Voltaire,  après  avoir  déclamé  ce  morceau  avec  l'en- 
Hhousiasme  que  lui  inspiraient  les  beaux  vers  ,  s'écria  ;  Non^ 
je  ne  suis  rien  auprès  de  ces  homme  là  /.«.  Quel  homme 
que  celui  qui  a  pu  seul  arracher  à  Voltaire  ce  cri  d'admi- 
ration ! 
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$4    DeT*is*je  mettre  «a  joar  l'opprobre  de  son  Ut  ? 

Et  dans  l'Acte  prëcëdent ,  Scène  II  : 

Apres  qae  le  transport  d'an  amour  plein  d*horreur 
Jusqu'au  lii  de  ton  père  a  porté  sa  fureur. 

L*  Rac.  DaDS  ces  exemples  ^  le  mot  lii  est  dit  du  lit  de 
rëpoux  qui  était  sacre  chez  les  Anciens;  et  dans  notre  poète, 
on  le  trouve  pre.que  toujours  employë  de  mème»^ 

Je  ionbaitai  son  lit  , 

BaiTÀimictrs» 
Quand  je  fOf  qu'à  ton  lit  lllonime  réservée. 

MiTHaiBATn 

Plréte  k  sortir  da  /il  où  je  Tayais  placée. 
Que  le  lit  d^nn  éponx  qui  m*a  fait  cet  outrage. 

MlTHaiOATX. 

Ce  Monarque  si  fier 

A  son  trône,   k  son  lit^  daigna  l'associer. 

Idemi 
La  cbassa  de  son  trône ,  ainsi  que  de  son  lit* 

EsTHza. 

Cependant  Agrippine  a  dit  :  mû  Claude  dans  mon  lît; 
et  Clytemnestre,  en  parlant  d'Hëlène  :  un  hymen  clan** 
destin  mit  ce  Prince  en  son  lii%  Sur  quoi  on  peut  obser-*> 
Ter  l'atteAtion  continuelle  du  poète  à  placer  ses  mots*  Quand 
Agrippine  rapporte  qu'elle  souhaite  d'être  l'épouse  de  l'Em- 
pereur ,  elle  dit  :  je  souhaitai  son  lit  :  mais  quand  l'arrêt 
du  sénat  a  autorisé  le  mariage  y  cet  arrêt ,  dit-elle  , 
Mil  Claude  dans  mon  lit ,  et  Kome  a  mes  genoux. 

Devenue  plus  souveraine  que  son  époux,  elle  dépeint  dans 
ce  beau  vers  l'imbécillo  Claude ,  esclave  de  s^  femme ,  trop 
heureux  d'être  reçu  dans  son  lit. 

A  l'égard  du  vers  de  Clytemnestre  dans  Iphigénie  »  il  est 
alsë  de  comprendre  pourquoi  elle  ne  dit  point  mis  Hélène 


558  ÉT.UDES 

en  son  lit ,  oe  qui  ^lait  très-naturel  :  puisqu'elle  raconte  ^oe 
Thësëe  enleva  Hélène  de  la  maison  paternelle ,  il  dut  la 
conduire  dans  son  lit;  mais  Clytemnestre  irritée  parle  avec 
méprb  d'Hëlène , 

Combien  nos  fronts  pour  elle  ont-ik  rougi  de  fois  ! 

et  fait  entendre  que  ce  n*est  point  dans  le  lit  nuptial  qu'elle 
entre.  Elle  reçoit  un  homme  dans  le  sien ,  à  la  faveur  d'un 
hymen  clandestin  «  et  le  poète  suppose  cet  hymen  clan- 
destin.i  pour  couvrir  la  honte  de  la  naissance  d*£riphile  ,et 
afin  que»  dans  la  tragédie»  elle  soit  regardée  comme  une  prin- 
cesse* 

55    Me  pnis-je  avëo  honnenr  dérober  avec  vous  ? 

6.  F.  Me  dérober  pour  m* enfuir  n'est  pas  exact:  an  ne 
dit  pas»  dans  un  sens  absolu  »  se  dérober^  condme  on  dit 
s'enfuir;  mais  il  me  semble  qu'on  peut  accorder  aux  poètes 
cette  licence» 

(^;;3S^  Peut-être  bien  que  ce  mot  n'est  pas  celui  qui  cou* 
Tenait  le  mieux  ;  mais  il  peut  se  dire  aussi  dans  on  sens 
absolu»  c'est-à-dire»  sans  qu'il  soit  besoin  4'ënoncer  d*oj& 
ou  à  quoi  l'on  se  dérobe.  H  paraîtrait  »  d'après  le  Diction- 
naire  de  l'Académie  »  qu'employé  de  la  sorte»  il  signifie  pi  os 
particulièrement  »  se  retirer  d'une  compagnie  sans  dire  mot» 
sans  qu'on  s'en  aperçoive  ;  mais  de  ce  sens  à  celui  de  s*er^ 
fuir 9  il  n'y  a  pas  loin  »  et  le  poète  a  pu  y  venir  sans  faire 
violence  h  la  langue ,  et  sans  trop  contrarier  l'usage. 

55    Allez  »  et  laissei-moi  quelque  fidèle  gaide 
Qui  conduise  vers  vous  ma  démarche  timide. 

L«  H»  Il  est  visible  que  ma  démarche  est  ici  pour  mes 
'•pas  ;  mais  peut-il  en  prendre  la  place  »  et  dit-on  bien ,  en  ce 
sens  »  conduire  une  démarche  ?  J'en  doute  d'autant  plus 
qu'au  figuré  cette  même  phrase»  conduire  une  démarche  , 
signifie  diriger  des  mesures*  Cependant  ce  vers  à  de  la 
douceur  »  de  la  gi&ce  et  du  nombre  ;  et  l'on  no  peut  6ire 
trop  circonspect  à  condamner  un  vers  de  Racine» 
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(^}^  Sortout  quand  il  semble  le  mériter  aossi  peu.  Mar^ 
ohe  ne  pouvait  pas  convenir ,  puiscju'Jl  ne  se  dit  guère  au 
propre  que  des  troupes  3  des  armées.  Pas  eût  été  plus  con- 
forme à  l'usage  général  ;  mais  démarche  n  était  peut-étro 
pas  si  impropre ,  surtout  avee  Tépithète  qui  Taccompagne  : 
car  enfin  démarclèô ,  signifiant  la  manière  de  marcher ,  ea 
signifie  aussi  nécessairement  Faction ,  et  parait  devoir  Tem** 
porter  sor  le  terme  affecté  &  l'action  seule ,  toutes  les  fois 
que  l'on  a  5  comme  ici  »  autant  en  vue  la  manière  de  Taction 
€|ue  l'action  elle-même»  //  venait  à  vous  d'une  démar^ 
che  fière  ,  d'une  démarche  lente  5  contrainie ,  embar^ 
tassée 9  dit  le  Dictionnaire  de  l'Académie.  M.  de  Laltarpe 
observe  qu'au  figuré  »  conduire  une  démarche  signifie  di'^ 
Tiger  des  mesures*  Supposons  que  cette  observation  soie 
très-juste  ,  il  ne  s'agit  point  ici  simplement  8e  conduire  uns 
démarc?se,  mais  do  conduire  une  démarche  vers  ^uel'^ 
^u*un  y  et  une  démarche  conduite  vers  queLfu'nn  ne  peut 
^ire ,  ce  me  semble  «  qu^une  démardze  au  propre.  M»  Geof«* 
froy  eût  pu  sans  doute  nous  éclairer  là-dessus  ;  mais  il  a 
ntieux  aimé  se  faire  encore  une  fois  tout  uniment  Técho  d« 
M.deLaharpe. 

• 
57    Dieux  ^  flaires  mon  trouble  ,  et  daignes  k  mes  yeox 

Montrer  la  vérité  que  je  cherche  en  ces  lieux. 

G.  F.  Trouble  est  ici  pour  doute ,  incertitude ,  per-^ 
plexiié  ;  dans  la  signification  ordinaire  du  mot  trouble, 
éclairer  ne  serait  pas  le  mot  propre. 

îd^  Trouble  est  ici  pour  trouble  »  et  y  signifie  co  que 
signifie  toujours  le  trouble  d'une  personne ,  c'est-à-dire  ^ 
<^<stte  inquiétude  oii  agitation  de  l'âme  d'où  résulte  une  sorto 
de  désordre  et  de  confusion  intérieure.  Et  pourquoi  dirait- 
OQ  plutôt  éclairer  un  doute  ,  une  incertitude ,  une  per-- 
pl^xité,  (jvL* éclairer  un  trouble  ?  Peut-on  même  dire  éclai' 
^r  une  incertitude ,  une  perplexité  ?  Et  dans  la  situation 
où  se  trouve  Thésée ,  doute  dirait-il  autant  que  trouble  ?. 

36 
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En  ^ëritë,oii  ne  conçoit  pas  comment  nn  homme  tel  qu* 

M*  Geoffroy  a  pu  tomber  dans  do  telle»  méprises» 

58    A  peine  nous  sortions  des  portes  de  Trésène , 
Il  étair  sur  son  char,  etc. ,  etc. ,  etc. 

L.  H.  dans  son  Cours  de  tiâtèralure..  On  a  écrit  des  vo- 
lumes pour  et  contre  ce  récit  :  je  crois  qu'on  a  été  trop  loin 
de  part  et  d'autre»  On  prétend  que  Théraniène ,  dans  le 
saisissement  où  il  doit  être,  ne  peut  pas  avoir  la  force  d'en- 
trer dans  aucun  détail  :  c'est  beaucoup.  On  oublie  qu'il  est 
naturel  et  même  nécessaire  que  Tbés^  s'informe  du  moins 
des  principales  circonstances  de  la  mort  de  son  fils  .^  et  que 
Théramène  ,  encore  tout  plein  de  ce  qu'il  a  vu,  dœt  satis- 
éaire  ,  autant  qu*il  est  en  lui ,  celte  curiosité.  Mais  \e  con- 
viens aussi  que  ie  récit  est  trop  étendu  et  trop  soigneuse- 
ment orné.  Il  brille  d'un  luxe  de  poésie  qnelquefcns  déplacé  : 
plus  simple  et  plus  court ,  il  eût  été  conforme  aux  règles  du 
thëàtre*  Tel  qu'il  est,  c'est  un  des  plus  beaux  morceaux  de 
poésie  descriptive  qui  soient  dans  notre  langue.  C'est  la  senk 
fois  dans  sa  vie  que  Racine  s'eat  permis  d'être  plus  poétt 
qu'il  ne  fallait , et  d'une  faute  il  a  fait  un  chef-d'œuvre:  on 
ne  doit  ïfc^s  craindre  trop  que  cet  exemple  soit  contagieux. 

dQîk  Le  même  critique  dit  dans  son  Commentaire ,  qu'il 
y  a  sans  doute  du  luxe  de  style  dans  ce  récit  d'ailleurs  si 
beau  ;  mais  que  ce  qui  est  de  trop  se  réduit  à  sept  ou  hait 
versa  retrancher,  et  à  la  description  du  monstre,  qui  est 
trop  détaillée  ;...  qu'à  cela  près,  il  n'y  a  rien  de  répréhensiblc, 
rien  que  de  louable  dans  ce  récit ,  animé  par  les  mouve- 
mens,  les  exclamations  ,  et  les  interruptions  de  la  douleur i 
que  Fënélon,  qui  d'ailleurs  avait  tant  de  goût,  s'est  trompe 
en  croyant  que  Théramène  ne  devait  pas  avoir  la  force  «le 
faire  ce  récit ,  ni  Thésée  celle  de  l'entendre. 

Les  quatre  vers  où  ces  coursiers ,  jadis  si  fiers  et  bï  pleine 
d* ardeur, partagens\&  tristesse  de  leur  maître,  lui  parais- 
«ent  une  longueur ,  et  il  y  trouve  même  une  sorte  de  re- 
cherche. «  Les  précédons  ,  dit-il  ^  sont  à  leur  place ,  prw 
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n  que  .Tbéramèiie  a  du  être  frappe  de  cette  espèce  de  calme 
V  mëlancoIiqBe  et  profond»  «{ui  accompagne  le  départ  de 
»  son  maître  dana  les  premiers  momens  ,  et  qui  «st  troublé 
»  tout-k-coup  par  un  accidents!  épouvantable.  Ce  contraste 
»  a  dû  être  saisi  ;  mais  aller  jusqu'à  s'occuper  d'un  rapport 
»  de  con/owmiié  eatre  la  tristesse  des  chevaux  et  b  pensée 
»  d'Hippolyte  ^c'eU  passer  les  bornes  ,  et  ce  nVcait  pas  le 
»  moment  d'imiter  Homère^et  Virgile  quand  ils  font  pieu- 
v>  Ter  les  chevaux.  >) 

Il  pense  qw  U;s  huii  vers  qui  ont  pour  objet  la  deacrip» 
tion  du  monstre  >  e'esi-à»dire ,  les  huit  vers  compris  entse 
celui  qui  con^mence  par  parmi  des  flots  d'écume  ^ei  celui 
qui  commence  par  Tout  fuit  ^  poviyaient  se  réduire  à  quatre  ; 
que  Xes: écailles  jaunissantes  ne  font  rien  à  la  chose,  non 
plus  que  les  cornes  m^naçan^es  ^  puisque  le  monstre  est 
taureau,  et  non  plus  encore  que  la  terre  ^ui  s* en  émeut  \ 
que  la  description  ,  abrégée  ainsi  qu'il  suit ,  n'aurait  poijjt 
ralenti  la  narration: 

Ses  longs  mugissemens  fout  trembler  le  rivage  ; 
'    Le  Ciel  avec  horreur  voit  ce  monstre  sauvage, 
indomptable  uure^u,  dragon  isapétueax^ 
Sa  croupe  se  recourbe  en  rq>lis  toctoenz. 
Tout  fuit,  etc. 

59     Cependant  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide 

S^élève  à  gros  bouillons  une  montagne  humide. 

G.  F.  Notre  poésie  n'a  rien  de  plus  hardi,  de  plus  appro* 
chant  àes  méluphores  grecques  et  latines  ,  que  le  dos  de  ifi 
plaine  liquide ,  une  niontagne,  humide  ;  c'est  tout  ce  que 
le  style  épique  et  lyrique  peuvent  supporter  de  plus  auda-> 
cieuz  • 

({CZ$^  Ces  .yers4à  sont  trè94>eaux  »  irès-épifues ,  saps 
doute  ;  mais  ce  qui  les  diMingue ,  c'est  bien  moins  Vaudaoe^ 
je  crois ,  que  l'élégance  et  la  pompe.  Pour  les  rendre  vrai- 
ment aud^cieuK  9  il  faudrait  plus  encore  que  des  méli^- 
phores  ;  il  faudrait  quelque  f^ji^onuificAtion ,  et  l'po.  n'y  ^a 
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Toît  pas  même  le  commencement  d'une  ;  cfeir  il  ne  £aat  pts 
regarder  comme  tel  le  dos  d'une  monUBgne ,  le  mot  dot 
•'appliquant  à  des  choses  inanimées  comme  à  des  dioaes 
animées*  Et  puis ,  ces  métaphores  de  plaine  liquide ,  ds 
jmoniagne  humide,  qu'ont-elles  dans  leur  beauté  de  si 
nouveau ,  de  si  étonnant ,  pour  ceux  qui  les  Toient  jour- 
nellement dans  les  poètes  anciens  dont  on  les  a  en  qildqao 
sorte  traduites  ?  Si  c'est  une  si  grande  hardiesse  dans  Bacine 
d'avoir  appelé  la  mw  plaine  liquides  en  est-ce  une  moindre 
dans  Boileau  d'avoir  appelé  l'air  plaine  céleste  dans  cas 
vers  sur  Phaéton,  cités  par  le  Dictionnaire  de  Trévoux  ? 

Apollon  cependant  plein  d'un  tronble  funeste  ^ 
Le  voit  renier  de  loin  danf  U  plaine  eélesU  ? 

4o    Le  flot  qui  l'apporta  ,  reonle  éponvanté. 

L»H.  On  trouve  dans  Saint -Marc  (Commentateur  de 
Boileau  )  une  longue  dissertation  sur  ce  seul  vers*  U  est  imité 
de  celui  de  Virgile  : 

DùsuUant  ripm  reJluUque  exlerrUia  amnis. 

Mais  f  avoue  qu'en  cette  occasion  faire  reculer  le  flot  qui 
apporta  le  tnonsùre ,  et  le  faire  reculer  d*épouçanie  • 
offre  un  rapport  trop  ingénieux  pour  la  situation  de  Théra- 
mine.  Son  imagination  ne  doit  se  porter  naturellement  que 
sur  ce  qui  tient  à  l'horreur  réelle  des  objets ,  et  non  pas  sur 
des  idées  qui  ne  sont  que  de  l'esprit  poétique»  C'est,  je  crois» 
la  seule  fob  où  le  poète  ait  trahi  Racine,  et  l'ait  montré 
derrière  le  personnage.  Le  vers  «st  beau  ;  il  serait  admirable 
dans  un  récit  épique;  mais  c'est  le  seul  de  ceux  de  Tauleur 
dont  on  puisse  dire  qu'il  est  trop  beau» 

Quant  à  la  critique  de  l'abbé  d'Olivet  sur  le  prétérit  défini 
apporta,  qui  ne  doit  pas,  du  moins  en  prose,  se  dire  d'un 
événement  du  jour,  c'est  ici  un  véritable  purisme.  S*il  n'était 
pas  permis  en  vers  de  dire^ns'  Rapporta  pour  fui  l'aeait 
apporté;  si  dans  cent  occasions  pareilles ,  on  ne  pouvait  pas 
9»pttre  le  prétérit  pour  le  plusque-parfiait  »  il  ne  faudrait  pas 
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faire  de  vers  dans  notre  langue ,  on  il  fism&ait  la  débanasser 
de  ses  détestables  auxiliaires,  ^i  la  font  marcher  si  lente^ 
ment» 

(^^  Void  ce  qna  Voltaire ,  dans  son  Commentaire  sur 
Corneille  ,  dit  de  ces  deux  yers  du  Cid  : 

IHovm  parttmei  cinq  oenU,  mais  par  un  prompt  renfort 
Kous  nous  Times  trois  mille  en  arrlTanl  aa  pon. 

«  L'Académie  n*a.  point  repris  cet  endroit,  qui  consiste  à 
»  substituer  l'aoriste  au  simple  passé  (c'est-à'dire  le  prétérit 
»  défini  an  prétérit  indéfini ).  Je  vis ,  ]e  fis,  \* allai ,  je 
»  parii^,  ne  peut  se  dire  d'une  diose  faite  le  four  où  l'on 
2>  parle.  Plût  à  Dieu  que  cette  licence  fût  permise  en  poésie  I 
»  car  nous  nous  sommes  vus  cin^  cents  ^  nous  sommée 
»  partis  est  bien  languissant...»  L'Académie  ne  prononce 
»  point  sur  cette  faute ,  uniquement*  par  la  raison  que.  Scu— 
»  déri  ne  l^ivait  pas  relerëe ,  et  qu'elle  se  borna ,  comme  je 
»  l'ai  déjà  dit ,  à  jager  entre  Corneille  et  Scndéri.  »  Voltaire 
eût  donc ,  comme  on  le  voit»,  condamné ,  quoiqu'à  regset  , 
le  prétérit  défini  apporta.  L'abbé  Desfontaines  et  Louis 
Racine  avaient  cherché ,  avant  H.  de  Laharpe ,  aie  justifier. 
Les  raisons  du  premier  sont  j  i^.  que  Théramène  ne  peut  pas 
savoir  quand  le  flot  a  apporté  le  monstre  ;  qu'il  doit  donc 
employer  un  temps  indéfini  f  un  aoriste  ;  a  •  •  que  cette  figure, 
appelée  hypotypose ,  qui  met  la  chose  devant  les  yeux  par 
ces  mots  ^  recule  épouvanté  |  exigeait  que  l'auteur  se  servit 
de  l'aoriste  par  rapport  au  flot  qui  avait  apporté  le  monstre , 
pour  ne  point  spécifier  le  temps  où  il  l'avait  apporté  ;  ce  qui 
eût  été  très-froid  >  3^«  enfin  qu'il  n'y  a  personne  que  cet 
aonste  doive  blesser,  et  qu'un  poète  qui  aurait  dit ,  ^ui  Va 
apporté,  eût  été  un  plat  auteur. 

Le  second  dit  que  le  poète,  qui  pouvait  mettre.  Va 
vomi,  ne  s'est  point  servi  sans  raison  de  l'aoriste  :  que 
Théramène  parle  comme  si  le  monstre  était  depub  longr 
temps  sur  le  rivage,  parce  (joLO  depuis  qu'il  l'y  a  fait  arrirer, 
il  a  dit  ne|if  vers. 
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Qa'oil  pisé  maintenant  toutes  les  raisons  pour  et  contre  j 
et  puis ,  si  Ton  se  croit  «jsses  éclairé ,  qu'en  décide.  Pour  moi  y 
je  ne  pourrais,  je  l'avoue,  donner  tort  à  Voltaire  et  àd'Oiivet. 
J'observerai  toutefois  qu^apporia  n'auf ait  hen  dé  choquant 
pour  quiconque  ne  jugerait  point  le  récit  de  Théramène  par 
rapport  à  l'action  de  la  pièce,  et  pourrait  ignorer  ou  ne  pas 
se  souvenir  que  tout  ce  qui  en  fait  l'objet  vient  d'avoir  lieu  à 
l'instant  même. 

61     OJk  des  Rois  tes  aïeux  sont  les  froides  reliques. 

L.  B*  Relique^.  Ce  mot,  dérivé  du  latin  reliçuîtit,  qui 
vent  dirCj  restes ,  a  vieilli  :  ou  ne  le  dit  plus  que  des  dioses 
saintes. 

L*  H«  Oui,  ordinairement;  mais  quand  on  sait  le  placer 
aussi  bien  que  dans  ce  vers ,  il  n'est  nullement  au-dessous  dt 
la  poésie  dans  quelque  sujet  que  ce  soit. 

^3^  L'Académie  dit  que  reliques ,  au  pluriel ,  se  prend 
quelquefois  dans  le  style  oratoire  ou  poétique  «  et  ordinaire* 
ment  avec  une  épithète,  poni^  les  restes  de  quelque  chose  ée 
grand  :  Les  irisiejt  relifues  de  sa  fortune  i  ce  iotnbeau 
renferme  les  froides  reliques  de  vos  aieux.  On  peut  eu- 
oore  voir  sur  ce  moi  ce  qui  en  a  été  dit  dans  Bmfaeet^  ai 
1  ujet  du  Vers  : 

CbargesDt  de  ûicm  débris  les  rêliquéS  pl«s  efaérès. 

61     .     •     •     •      •      •     lies  ronces  dëgouttaùxes 

^orient  de  ses  oiieveui'ies  dépouilles  sanglantes. 

L«  B.  Les  cheveux  sont  les  dépouilles  de  la  tète  ;  mais 
quelles  peuvent  être  les  dépouilles  des  cheveux?  Cette 
expression  nous  semble  trop  hasardée.  Sénèque  a  dit  plus 

correctement: 

«  • 

Aufernnt  dumi  comasm 

L.  H',  n  se  peut  que  ce  vers ,  fort  plat^  nnferuai  dami 
%omas  I  4oit  correct  ;  nnatti  la  poésie  de  t«tix-ci  : 

,    tici  ronces  d^oattkintès 

Portent  de  uê  cheveux  les  dépouilles  sanf^UatcS^ 
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«st  <6ute  autre  chose  que  4e  la  correcfiom  ^  et  pourtant  u'est 
ni  incorrecte  ^  ni  même  Ivh^hasardèe ,  quoiqu'heureuae  et 
hardie.  Est-ce  que  les  cheveux  ne  'se  prennent  pas  génërî'- 
quement  poor  la  chevelure  7  Et  ce  qui  en  est  arrache  ne 
peut-il  pas  s'appeler  une  dépouille^  Toutes  ces  chicanes 
font  pitië* 

([i^^  ^  ^®^  ^^^  ^^  harmonieux ,  si  poétique  ^  charme  tel- 
lement l'oreille ,  et  frappe  si  vivement  l'esprit  ^  qu'on  ne 
voudrait  pas  le  retrancher  d'où  il  est  y  ni  l'y  échanger  contre 
un  autre.  Cela  fait  plus  ^  ce  me  semble  y  que  le  justifier* 
Alais  si  on  veut  l'examiner  froidement  «t  avec  rigueur ,  en 
écartant  tout  prestige^  on  ne  pourra  guère  s'empêcher,  jo 
crois ,  de  souscrire  à  la  critique  qui  en  a  été  faite  j  et  on  trou** 
vera  bi^  plus  spécieuse  que  juste  la  justi&catipn  qu'on  vient 
ide  lire*  Sans  douie  que  les  cheveux  se  prennent  génénquè* 
xnent  pour  la  ofis^Mlùre ,  puisque  1«  mot  e/^vclure ,  mot 
.collectif»  désigne  tous  les  cheveux:  sans  doute  aussi  que  ce 
.qu'on  éêrrachû  de  elie^euMy  ou  que  des  ohevûux  arraches  , 
sont  une  dépouille,  liais  une  dépouille  de  cheveux ,  une 
dépouille  oonsistant  en  cheveux  »  esi^elle  »  conEime  le  dit 
Racine  y  la  dépouille  des  cheveux  y  supposé  même  qu'elle 
fài  la  dèpouiUô  de  la  cheyeUice  ?  Il  faudrait  pour  cela 
^u'on  put  dépouiller  les  cheveux.  Or»  de  qnoiles  dépouil^ 
.lerait-^nl  Un  aibre  peui  être  dépouillé ^e  ses  fruits»  de 
ses  feuilles,  de  son  écorce;  un  animal  peut  Pêtre  de  sa 
peau ,  ou  seulement  de  sa  toison ,  de  son  poU  ;  un  oiseau ,  do 
ses  plumes;  un>homme»  de  ses  vêtemens  :  mais  des  cheveux  » 
qu'pnt*ils  qu'on  puisse   enlever  ^i'au-dessus  ou  d'autour 
Â'eux  comme  leur  dépouille  ?  lia  peuvent  »  eux ,  toutefois 
-  être  la  dépouille  de  la  tète  qu'ils  servent  à  couvrir»  h  orner; 
et -c'est  comme  dépowiUB  eux-mêmes»  sans  doute»  que  le 
poète  a  voulu  les  présenter  dans  son  expression  inexacte  \  il 
a  voulu  dire  :  Les  rorsoes  dégpuiianios  portent  ses  che*^ 
veux  y  sanglanies  dépouilles.  C'est  ainsi  que  Voltaire» 
Henriade,  Chant  IV»  appelle  dépouilles  vivafuee  \ès  di- 
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T6rs  animaux  dont  les  aigles  et  les  vautoiin  font  leof 

proie  : 

« 

Tels  f  do  front  da  CaQCSM ,  on  du  sommet  d'Atlioi  9 
D'où  l'œil  déeonvre  au  loin,  l'air^  U  terre  et  las  flots ^ 
Les  aigles  y  les  Taotoors,  aux  ailes  éteiiduesy 
D'un  ?ol  précipité  fendent  les  Testes  nues  , 
Vont  dans  les  champs  de  l'air  enlever  les  oiseaux, 
Dans  les  bois ,  snr  les  prés ,  déchirent  les  troapeaax  , 
Et  dans  les  flancs  affreux  de  leurs  roches  sanglantes  ^ 
Remportent,  k  grands  cris  ,  ces  dépouilles  vivantes. 

63 Ce  héros  expiré 

]N'a  laissé  dans  mes  bras  qu'an  corps  défiguré. 

L'ab.  d^Oliv.  Dans  le  sens  propre  ,  expirer  convient  ans 
pereonnes,  et  se  conjugue  avec  Tauxiliatre  af^os%Dans  h 
figuré,  il  courient  aux  choses,  et  se  conjugue  avearaazi«* 
liaire  éire.  On  dira  donc  très-bien,  latrie  expiréa^  cm  /»- 
prendra  les  armes ,  parce  que  devant  expiré  il  y  a  de  sons- 
entendu  éiani,  dont  la  suppression  est  souvent  penmse« 
^ai'is  ayani  ne  se  supprime  jamais ,  et  par  conséquent,  ce 
héros  expiré  n*est  pas  plos  français  que  ce  héros  parlé  ^ 
pçur  ayant  parlé • 

Je  ne  voudrais  cependant  pas  qu'un  poète  écoutât  les  r&* 
inontrances  de  la  Grammaire  dans  les  précieux  momens  où 
sa  ^erve  le  favorise.  Racine ,  dans  son  rédt  de  Théramène , 
jouissait  d'un  de  ces  momens  heuroux*  Mais  son  ami  Des- 
préauz  nous  donne  en  pareil  cas  un  sage  conseil  :  f^iagt 
fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage* 

L'ab»  Desfost.  On  accorde  au  censeiiyp  que .  hér€>s  expiré 
n'est  pas  une  expression  régulière  ;  cependant  elle  ne  Messe 
point.  Pourquoi  ?  C'est  que  tout  lecteur  qui  a  du  goût  «  sup- 
pose que  ce  qui  est  faute  grammaticale  pour  le  prosateur,  ne 
l'est  pas  toujours  pour  le  poète.  On  sait  bien  qu'aucun  écri- 
vain ne  pourrait  s'exprimer  ainsi  en  prose.  Qui  voudrait , 
dans  le  langage  ordinaire ,  dire  :  Ce  prince  expiré  fut  porté 
au  lieu  de  sa  sépulture  ?  Cela  ne  peut  venir  à  Tosprit.  L'ex* 
pression  de  Racine  est  hardie  «  mais  cette  hardiesse  n'offeo*» 
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lant  point  Voreille ,  elle  est  irrëprëhensible.  Gela  est  de  ^in- 
dpe  en  matière  de  versification. 

L.  H*  Ne  voilà-t-il  pas. encore  qa*on  dëFend  au  poète  de 
dire ,  un  héros  expiré  »  quand  tout  le  monde  peut  dire  » 
jour  expiré  ?  Passons  que  Tun  soit,  en  prose,  plus  régulier 
que  Tautre ,  (  ce  que  je  ne  crois  pns  ,  car,  en  rîgoear,  il  y  a 
irrégalarilë  dans  l'on  et  l'autre  }•  Pourquoi  donc  ne  donne- 
rait-on pas  à  la  précision  en  poésie  ^  ce  qu'on  donne  à  l'osage 
dans  le  discours  ordinaire  ? 

J;^^  Raeine  a   dit  encore   dans  Escher,   en  parlant 
d'Aman: 

Le  traître  est  expiré  f 

Par  le  peoplo  en  farear  k  moitié  déchiré. 

•t  M.  de  Laharpe  y  voit  une  nouvelle  preuve  que  l'auteur 
croyait  cette  expressif  permise  en  poésie,  pour  les  pef^ 
sonnes  comme  pour  les  temps,  ce  D'Olivet,  dit-il ,  répéterait 
»  encore  qu'il  faut  dire  un  jour,  un  terme  ett  expiré*  Il  a 
»  raison  dans  la  règle ,  et  le  poète  n'a  pas  tort  dans  son 
)>  vers.  »  Louis  Racine  s'était  aussi  déclaré  pour  cette  ex-^ 
pression  ,  et  contre  le  P.  Brumoi ,  et  contre  l'abbé  d'Olivet* 
M.  Geoffroy  la  défend  à  son  tour,  comme  si  personne  avant 
lui  ne  l'eût  défendue;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  il  la  dé* 
fend  par  l'observation  qui  termine  la  remamue  de  l'abbé 
d'Olivet.  Il  supprime  la  dernière  phrase  de  cette  observation, 
mais  Despréaux  nous  donne,  etc. ,  et  supposant  que  tout 
ce  qui  précède  a  été  dit  en  iavenr  de  l'expression  dont  il 
s'agit ,  il  ajoute  tfji  aucun  poète  n'a  mieux  justifié  les 
hardiesses  de  ce  morceau  de  Raeine  ^ue  le  Grammai'^ 
rien  d*Olivei»  M.  Geoffroy  devait  sans  doute  une  répara-* 
tion  à  l'abbé  d'Olivet  pour  toutes  les  injures  qo'il  lui  a  pro- 
diguées; mais  il  aurait  pu  la  faire  venir  un  peu  plus  à  pro- 
pos. L'abbé  d'Olivet  serait-il  bien  flatté ,  s'il  vivait  encore  , 
qu'on  lui  prêtât  une  opinion  toute  contraire  à  celle  qu'il  a 
eue  ? 
Voltaire  a  fait  bien  plus  q9e  se  déclarer  en  faveur  de  l'ex-» 
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pression  ic  Racine  ;  il  Ta  etnployëe  lui-ménie  dans  Zaïre  »- 
Acte  Y,  Scène  dernière  ,  où  Ncrçstan  dit  à  Orosmane: 

Et  d'un  pèr€  expiré  j'apportais  en  ces  lieux 
La  Tolonté  deroière,  et  les  derniers  adieux. 

64    Son  trépas  a  mes  pleurs  offre  «sses  de  matières. 

L.  H*  Madères  est  une  expression  très«frëquente  «  tm 
peut  même  dire  parasite  dans  €4#neille  et  dans  les  poètes  du 
même  temps.  Racine  a  ëtë  entraîne  cette  fois  par  l'exemple , 
tant  Tesemple  est  contagieux  I  On  dit  le  sufet  de  mes 
pleurs ,  et  non  pas  ia  madère  de  mes  pleurs.  Matière 
pour  sujet  ne  s'applique  qu'à  ce  qui  suppose  l'opératiou  de 
l'esprit  ou  de  quelqu'une  de  nos  facultés  actives  i  Matière  à 
discourir^  matière  pour  V éloquence  Ou  la  poésie,  ma-- 
tière  à  procès  ^  matière  à  triomphe  y  matière  à  deli^ 
èérer,  etc.  On  voit  |iAr  tous  ces  exemples  qu'on  ne  dit  pas 
lûen  matière  aux  pleurs*  C'est  uu  tarme  ioi  propre. 

G«  F.  Matières  au  pluriel  est  désagréable ,  et  même  au 
«ingnlier^  ce  mot  matière  est  peu  ^élégant  en  poésie  :  ce  n'est 
,pas  qu'il  ne  soit  aussi  propre^  aussi  juste  que  celai  de  sujet ^ 
jnab  il  plail  moins  :  il  setsi  toujours  mieux  de  dire  «m  sujet 
jMi  des  sujets  de  pleurs ,  qu'une  matière  ou  tles  wmaiières 
n  pleurs* 

ifiZ^  ^^^  j9S0/f'dr«  ou  des  matières  à  pleurs  seraient 
aouveraînemenl  ridicules ,  et  nous  donner  matière  pow 
Aussi  propre ,  pour  aussi  juste  que  sujet,  c'est  vraiment  se 
moquer  de  nous.  Matière  peut^  au  moins  dans  le  style  fami^ 
lier,  se  dire  quelquefois  font  sujet ,  pour  eanse  y  pour  oC" 
teasion  ;  mais  il  faut  alors  qu'il  «oit  sans  article  et  an  sin- 
■guiier,  comme  da-ns  ces  exemples  de  l'Académie  :  Il  ny  a 
pas  là  matière  à  sefâcher\  donner  matière  à  tire;  il  a 
donné  matière  de  parler  à  bien  des  gens  ;  il  n*y  a  pas 
matière  de  querelle ,  matière  de  procès  ;  c'est  matière 
-de  confession  ;  il  a  donné  matière  à  ce  discours.  Cor-* 
neille  avait  dit  avant  Racnne  : 

Le  sort  qui  de  Phonneur  nous  ouvre  la  carrière^ 
(KTre  à  lioire  eonstanee  noe  tUnsire  matière. 
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£t  Boileau  lui  ayait  aossi ,  )e  crois  ,  àoaai  cet  exemple  >  dans 
sa  Satire  V  : 

Je  veux  que  la  valeur  de  ses  aïeax  an  tiques 

Ait  fourni  de  matière  k  fkos  vieiUes  chrooiqnes»  l 

jiit  fourni  de  mmtière  serait  aujourd'hoi  aussi  pieu  français 
que  offre  assez  de  matières.  Il  faudrait  simplement  offrir 
maUère  on  fournir  manère* 

65    L«  ciel  mit  dans  mon  sein  ona  fiavnie  Ameice* 
La  détestable  OEiSone  a  conduit  tout  If  resif  • 
£Ue  a  craiatqu'Hlppolyte,  instruit  de  xaa  fureur^ 
Ne  découvrit  un  feu  qui  lui  faisait  horreur. 

G.  F.  Les  poètes  sottt  obligés  d'brfaployer  trop  souvent  ces 
expressions  romanesques  de  feu  et  èe  flamme ,  qui  devien- 
nent encore  plus  vicieuses  quand  on  les  applique  à  tinë  pas-- 
Mon  criminelle.  Ne  découvrir  :  à  qrti  ?  Il  y  a  ici  équivoque  : 
tf/âeor/i^rsV  signifie  ^apercevoir  d* une  chose  caelièe^  quand 
il  est  sans  régime  :  découvrir  ifueU/ue  chose  à  queiifu*uni 
e'est  la  lui  découvrir,  la  lui  révéler*  C'est  dans  éc  dernier 
sens  que  Phèdre  dit  ifa'OEnone  à  craint  ifn'Ilippolyte 
ne  découvrît  {sons-entenàvL  à  son  père)  un  feu  qui,  elc. 

(J^^  Révêler  eut  mieux  convenu  peut-être  que  décou-^ 
vrir.  Mais  il  est  faux  qu'on  ne  puisse  pas  employer  découvrir 
pour  révéler,  sans  y  joindre  un  régime  indirect  »  ou ,  si  Ton 
veut ,  sans  dire  à  qui  Ton  découvre^  On  n*a  qu*à  consulter  le 
Dictionnaire  de  l'Académie  :  ou  y  trouvera  découvrir  en  ce 
sens,  avec  le  seul  régime  direct,  c'est-à-dire ,  avec  le  seul 
nom  de  la  chose  ou  de  la  personne  découverte  :  Un  accusé 
qui  a  découvert  ses  complices  -,  découvrir  ses  sentimens* 
Nous  avons  déjà  prouvé ,  sous  le  n®.  47  ,  queyitt  peut  tout 
aussi  bien  désigner  un  amour  criminel  qu'un  amour  légitime^ 
Or,  il  en  est  sans  doute  à  cet  égard  ^e  flamme  comme  de 
feu.  Et  qui  pourrait  blâmer  feu  ou  flamme  adultère  ? 
C'est  j  suivant  moi,  uu  très-beau  vers  que  celui, 

Le  Ciel  mit  dans  mon  sein  une  flamma funeste. 
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et  je  ne  irois  pas  quelle  expression  ^\vl$  noble  et  plus  dustt 
le  poète  eût  pu  mettre  dans  la  boudie  de  Phèdre. 

€6    Allons  g  de  mon  erreur,  liëlu  f  trop  éelairoîs , 
Mêler  mee^piears  so  sang  de  mon  melhearenx  fils. 

6^  F*  ÈclaircU  au  pluriel  ne  s'accorde  pas  avec  le  &fl« 
)|[nlier,  mon  erreur  :  on  ne  dit  pas  être  éclairci  d'une  er^ 

reur. 

{^$4  Êclairûie,  au  pluriel ,  nes*aecorde  pas  avec  I»  sin- 
gulier mon  erreur  i  mais  on  pourrait  dire  qu'il  s'accorde  av«c 
le  pluriel  allons ,  et  avec  le  pluriel  nos  pleurs.  On  èclaireU 
une  vérité  ,  en  la  rendant  plus  lumineuse ,  plus  claire  ;  oa 
éclaireii  wi  doute ,  en  le  levant  j  en  le  résolvant ,  et  uns 
difficulté  9  en  la  mettant  dans  tout  son  jour,  ou  en  la  faisant 
disparaître*  Je  ne  saia  si  l'on  èolaireit  aussi  une  erreur  :  on 
ne  Véclairdt  pas  du  moins  dans  le  même  sens  qu'une  vé* 
rite.  Mais  peut-il  beaucoup  répugner  de  dire  être  éclairei 
d'une  erreur,  pour  en  être  instruit  %  en  être  assura  ^  cer* 
tain,  eonçaincu  ?  Trop  éclairci  de  mon  erreur  j  c'est-à- 
dire  ,  connaissant  trop  mon  erreur,  ne  pouvant  plus  douter 
que  j*étais  dans  Terreur,  que  je  me  trompais  en  accusant  mon 
fils,  en  le  croyant  coupable.  C'est  ce  même  sens  qu'ofËrt 
éclairci  dans  ce  vers  du  même  acte  et  du  même  rôle: 

Je  veaz  de  tout  le  crime  être  miens  é 
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esther: 


fiSTBBR  et  Atsaub  sont  deux  pièces  que  l'en  pont  appeler 
sacrées ,  puisqu'elles  sont  tirées  l'une  et  l'autre  de  VÉcri^ 
iure  f  et  qu'on  y  en  retrouve  partout  l'esprit  et  le  langage. 
Esther  n'est  pas ,  en  général ,  regardée  comme  une  tragédie 
proprement  dite ,  parce  qu'elle  n'a  rien  de  vraiment  pathé- 
tique ,  ni  qui  excile  Inenla  terreur  et  la  pitié  ;  et  on  ne  peut 
d'ailleurs  disconvenir  qu'elle  ne  manque  d'intrigue,  demou- 
Tement  et  d'action.  Mais  ce  qui  est  défectueux  comme  ouvrage 
dramatique ,  peut-on  dire  avec  M.  de  Laharpe ,  avec  quel 
plaisir  ,  avec  quel  délice  ne  le  lit— on  pas  comme  ouvrage  do 
poésie  !  Le  style  A^ Esther  est  plus  que  beau  ^  il  est  enchan- 
teur,  oa»  pour  mieux  dire»  il  est  tout  divin ,  comme  leé 
livres  augustes  et  révérés  qui  en  ont  fourni  le  modèle.  Et  ce 
qu*il  y  a  peut-être  de  plus  admirable  dans  la  pièce  ^  sous  ce 
rapport 5  cesoni  ces  chœurs  merveilleux,  immortels,  tous 
d'inspiration ,  et  d'une  onction ,  d'une  douceur,  d'une  har- 
monie ineffable  ;  ces  chœurs  d'une  poésie  qui  le  dispute  à 
la  musique  liflMns  sublime  et  la  plus  ravissante» 

1    Et  qui,  d*an  même  jovg  scoffrant  l'oppression ^ 
M'aidait  à  soupirer  les  malheors  de  Sien* 

G.  F.  Soupirer  pour  déplorer ,  heureuse  expression  dont 
Soileau  avait  déjà  fait  usage  dans  V Art  poétique  : 

Ce  n'était  pas  jadis  sur  oe  ton  ridicule 
Qu'Amoar  dictait  les  vers  que  soupirait  Tibulle*] 

On  a  prétendu  que  Tibulle  avait  fourni  celte  expression 
à  Doileau  ;  mais  c'est  dans  un  tout  autre  sens  que  le  poète 
latili  a  dît,Liv.  I,  Élég.  VII: 

Te  tcnêtf  absentes  uUoi  suspirat  ^mores» 
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Jd^  Voici  ce  que  dit  le  poète  Le  Bran  sur  le  vers  de  Boi- 
Icau  ;  c'est  une  de  ses  notes  les  plus  longues  :  «  SaÎDt-Marc 
»  remarque  que  Boileau  a  rendu  à  la  lettre  l'expression  de 
»  TibuUe ,  suspirdc  amores.  Saint-Marc  se  trompe  «  il  y 
»  a  de  la  diiférencc  entre  soupirer  ses  amours  et  soupirer 
»  des  vers.  Cette  locution  heureuse  et  hardie  appartient  à 
»  du  Bella  ;  il  a  dit: 

Li!6  vers  que  j«  soopire  aux  bords  ÀosoDJeiis. 

»  Boileau,  en  abeille  industrieuse^, qui  sait  recueillir  te 
»  suèdes  fleurs  poétiques,  a  eurabon  de  s'emparer  de  cel- 
»  le-ci« 

»  Je  crois ,  9 joute-t^il ,  que  la  beauté  de  Tespression  la- 
»  tine  a  engagé  nos  poètes  à  rendre  actif  le  verbe  soupirer ^ 
y>  quoique  neutrç  suivant  la  Grammaire,  D'autres  ^  parmi 
30  lesquels ,  il  me  semble ,  on  peut  compter  Racan  ,  ont  dit 
»  soupirer  çuelçu*un,De Lingende  a  ainsi  eoiplo^^é  ce  veibf 
»  dans  son  Epicre  à  Ovide  : 

•  Quitte  donc  ces  AomiiQS  qae  ton  ^me  olMniiéa 

»  Ne  fait  que  «oupircr  ,  etc. 

»  Mais  soupirerune  chose  est  bien  plus  élégant  et  plus  fran- 
7ï  çais  que  sotfpirer  une  personne.  » 

Soupirer  une  personne  n'est  point  du  fout  français  ,  an 
moins  de  nos  jours  ,  et  ce  n'est  qu'en  poésie  ^  suivant  l'A- 
cadémie 9  qu'on  peut  soupirer  une  chose.  £4llli*o  n*j  peut-on 
soupirer^  \e  cr«is ,  que  oe  qui  arrache  des  soupirs  »  coaime 
les  peines ,  les  malheurs ,  les  amours ,  ou  que  ce  qui  tient  des 
soupirs  »  comme  les  vers  plaintifs  »  éiégiaques.  On  trouve  un 
aussi  heureux  emploi  de  ce  mot  dans  ces  vers  de  la  Heri" 
riade  9  Chant  IX ,  que  dans  celui  de  Boileau  si  souvent 
cité  : 

BiencAty  quittant  les  bords  de  Tai omble  Aréthoae , 
DaiM  lès  champs  de  Provence  il  vole  vers  Vaucluse  : 
Asile  cncor  plus  doux  ,  lieux  où  ,  dans  ses  beaux  jours  | 
Pétrarque  soupira  ses  vers  et  ses  amours. 
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A    C^est  pleurer  trop  long- temps  une  mort  qui  t'abusa. 
Lève-toi ,  m'a-t-i)  dit  ;  prends  ton  ohemin  vers  Suse. 
Là  y  tu  verras  d'Esther  la  pompe  et  les  honneurs  , 
El  sur  le  trône  assis  le  sujet  de  tes  pleurs. 

L*  B.  Tous  ces  vers  sont  supérieurement  écrits  :  il  j  régna 
une  onction  ,  un  enthousiasme ,  qui  font  le  propre  du  lan- 
gage des  Prophètes. 

L.  H.  Tous  ceux  de  cette  pièce  sont  du  même  style.  On 
peut  ce|)endant  observer  ici  qne  le  stifei  de  tes  pleurs  assis 
^nr  le  trône  n'est  pas  le  terme  propre.  Le  sujet  se  dit  des 
choses  9  Tobjet  se  dit  des  choses  et  des  personnes*  J'ose  croira 
que  ces  deax  vers  eussent  étë.  plus  corrects ,  tournes  ainsi: 

Là  y  tu  verras  d'Esther  la  pompe  et  les  honneurs , 
lEt  sur  le  trône  assis  Pobjet  de  tant  de  pleurs. 

G.  P.  M.  de  Laharpe  pense  que  sujet  n'est  pas  ici  le  mo( 
propre,  qu'objet  conviendrait  mieux...  Je  pense  que  sujet 
est  un  mot  préférable  ,  par  la  raisoû  même  qui  engage  M.  do 
Laharpe  à  le  rejeter.  Tant  de  pleurs  est.  bien  plus  jrépré* 
heosible  que  la  prétendue  impropriété  du  mot  sujet» 

)£i^  Ne  pourrait-on  pas  regarder  cette  note  comme  non«« 
avenue^  par  la  raison  qu'elle  ne  donne  aucune  raison?  Ja 
demande  à  M*  Geoffroy ,  si  sujet  n'est  pas  ici  h  peu-près 
dans  le  sens  de  motif  y  et  si  dans  ce  sens  il  peut  se  dire  des 
personnes  ?  Boileau  a  été  plus  exact  dans  ces  vers  du  JLu^ 
irin ,  qu'il  met  dans  )a  bouche  du  Graud-Chantre  : 

Mêle  plutôt  ici  tes  soupirs  à  mes  plaintes  , 

Et  tremble ,  en  écoutant  le  sujet  de  tnes  craintes» 

El  Voltaire,  dansceu^  qu'il  met  dans  la  bouche  d'Euphémon, 
Acte  II,  Scène  VI ,  de  VEn/ant  prodigue  : 

Ses  attentats  ,  et  toutes  ses  erreurs  , 
Furent  toujours  le  sujet  de  mes  pleurs; 

Z    II  dit  I  et  moi  y  de  joie  et  d'horreur  pénétrée  , 
Je  eour%  De  ce  palais  j'ai  su  trouver  l'entrée. 

L.  H.  Horreur  esi  trop  fort  pour  n'exprimer  que  cette  espèce 
d'a^fx^ï*  religieux  qu'inspire  un  oracle  ^ujie  {>rophétie  »  tout 
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ce  qui  tient  à  la  Divinité.  Ce  mot  doit  alors  être  mo^ 
difië  par  une  ëpithète^  comme  dans  ce  keaa  vers  d'Iphi-' 
génie  : 

Jetle  une  sainte  horreur  qui  noot  rassure  tons. 

Observez  qu'/k>/yviir  en  françaiS|  dit  beaucoup  plus  qn^hor- 
ror  des  Latins ,  qui  ne  signifie  que  le  frémissement  de  l'ef- 
firoi^  comme  Itorrsre  signifie  'purement  frissonnerm 

G.  F.  Horreur  est  ici  un  terme  irès-ënergique  »  pour  si-* 
gnifier  un  effroi  religieux  mêlé  de  crainte  et  de  respecta. 
Horreur  n'a  point  d'ëpithète;  mais  l'union  de  joie  avec 
horreur  est  une  modification  encore  plus  forte  que  celle 
d'une  ëpithète* 

(;Q^  Eh  bien  l  voilà  une  raison  an  moins  5  et  cette  raison 
même  est  bonne.  La  joie  ,  se  trouvant  jointe  à  V horreur  9 
fait  asses  entendre  que  V horreur  n'est  point  ce  frëmissemenl 
de  Vàme  causé  par  quelque  chose  d*affreuz ,  de  révoltant , 
ou  de  terrible ,  mais  que  c'est  un  agréable ,  un  délidenx 
saisissement  5  et  5  par  conséquent  ^  une  douce  et  charmante 
horreur.  Gela  seul  ne  suffirait  pas  pour  donner  à  V horreur  on 
caractère  sacré,  et  y  attacher  une  idée  de  crainte  ou  de  respect 
religieux ,  mais  les  circonstances  du  discours  y  suppléent  de 
reste.  Ke  sait-on  pas  que  c'est  un  Prophète  divin  qui  a  parié? 
Cependant  il  fant  convenir  que  cette  épithète  que  voudrail 
M.  de  Laharpe  ne  serait  pas  de  trop. 

4    Soyéfc  Beioe,  dit-ii,  et  dès  ce  moment  mèffle. 
De  SA  main  sur  mon  front  posa  le  diadème. 

Jj.  B.  et  L.  H.  Il  faudrait  »  pour  l'ekactituJej  il  posa* 
f;^  Il  le  fallait  absolument,  parce  qu'il  n'y  a  point 
auparavant  de  verbe  dont  le  sujet ,  nom  ou  pronom ,  puisse 
être  censé  commun  à  celui-là.  Dit'-il  forme  dans  la  phrase 
qui  précède ,  une  proposition  incidente  ,  et  ce  pronom  s7ne 
pent  servir  pour  posa ,  verbe  d'une  proposition  prin- 
cipale. Il  le  peut  d'autant  moins  cju'il  n'est  qu'après  dit,  et 
que  posa  l'exigerait  devant  soi.  Le  second  vers  poserait ,  à 
la  rigueur,  rester  tel  qu'il  est,  si  le  premier  était  ainsi  ; 
Il  me  dit  y  soyex  Keine|  et  dis  ce  moment  même. 
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S    fiélas  I  durant  ces  jours  de  joie  et  de  festins  , 
Quelle  était'  en  secret  tna  honte  et  mei  chagrins  I 

L'ab.  b^Oliv.  Il  y  aurait  plus  de  rëgMlaritë,  mais  moinji 
de  douceur  dans  la  proHondat^n  ,  si  Ton  avait  dit:  ^ueU 
étaienc  ma  honie  et  mes  chagrins ,  parce  que  chagrins  , 
étant  masculin  et  du  nombre  pluriel ,  devait  IVmporter  sur 
honce ,  féminin  et  du  nombre  singulier. 

L*AB.  DEsroifT»  Selon  notre  Censeur  (  l'bbbë  d'Olîvet  )^ 
il  faudrait  mettre  ^ueis  étaient.  Mais  nous  avons  cen( 
exemples  du  contraire  dans  nos  meille tirs. écrivains.  Je  sais 
que  ifuels  étaient  est  plus  grammatical  ;  mais  ce  n'est  pas 
une  faute  de  s'exprimer  autrement,  a/Z/j^^j/  grammaticè^ 
aliiid  latine  io^ui.'Ësi'^ce  mal  Unir  une  lettre  que  de  dire  : 
fe  vous  prie  d'êtfe  persuadé  de  l*  estime  et  de  F  amitié 
avec  laquelle  je  suis^  oie.  Selon  la*  rigueur  de  la'Gram<« 
maire  5  il  faudrait  <iire ,  ai^ec  lesquelles  ;  mais  cela  serait 
pëdantesque ,  ou  au  moins  ce  n!est  pas  l'usage  conrimun.  De 
plus,  quand  même  ce  serait  une. petite,  faute  en  prose, peut- 
on  dire  que  c'en  est  une  en  vers  ?  L'expression  est  familière 
à  nos  plus  grands  poètes....  Racine. «  encore,  dit  dans  «son 
Iphigénie  : 

Ce  héros  qu^atmera  l'Anioor  et  la  Raison. 

L«  H.  Tout  le  monde  supplée  l'ellipae  ,0/  quels  étaient 
mes  chagrins  !  Et'  ce  ton  plus  vif  vaut  mieux  en  poésie ,  que 
l'affectation  d'une  régularité  très-inutile  si  le  poète  eût 
mis  ,  comme  le  veut  l'abbé  d'Olivet  : 

Quels  étaient  en  secret  ma  honte  et  mes  chagrins  f 

(^^3^  M.  Geoffroy,  qui  ne  s'amuse  pas  à  suppléer  des  el'- 
Upses ,  dit  que  l'essentiel  est  d*ob$ervet*  que  Hacine  a  pré^' 
féré  la  licence  à  l'exactitude ,  quoique  la  mesure  di\  vers! 
pût  très^'bien  s'accorder  avec  la  Gramra«nire.  II  prétend  que  > 
les  Poètes  ont  toujours  eu  le  droit  de  cboisir^  entre  plusieurs' 
substantifs ,  celui  auquel  ils  veulent  faire  rapporter  le  pi*o-  ' 
nom.  J'avoue  que.  je  n'avais  vu  ce  droit  établi-  nulle  part: 
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peut-être  n Vt-il  jamais  été  fonde  que  snr  qne^ffnp}  ta^w^ts. 
Alors  ce  spraii.  pro»LV,er  Ufîe  cho5p  par  eUç-m4vt^>  oi% ,  pour 
mieux  àhte  ,  ne  rien  prouver  du  tout.  M.  de  Wailly  »  tqut 
en  condamnant  Racine  dans  un  sens  ,  le  joslifie,  comiv« 
d'Olivel,  (^ans  un  autre ,  en#BConnai^at ,  comoie  dX)rivet, 
àue  y»i5«tf  osi  pl««  ^^"*  î"®  f'^^^*  Il  observe  avec  raison 
que,  quand  il  doit  y  avoir  un  singulier  et  un  pluriel  joinU 
ensemble  ^  le  mieux  serait  de  placer  le  pluriel  auprès  da 
wrbe  :  çnelf  furent  mes  eJiagrins  et  ma  honte  !  Au  reste, 
voici  un  vers  de  Boileau  ^i  peut  donner  lieu  à  la  même 
critique,  et  mentor  la  même  justification  que  celui  de  B»- 

cine  :      '  * 

Qae  peut  servir  ici  rÉgjypte  et  et»,  ffia  Diew? 

'  Sat,  vni. 

a   !>•»*  «n  !»•*  «^P*»^  ^  profanes  témoins , 
J0,  mcits-^k;  leti  former»  mon  étnde  et  mes  soins.    • 

L.  H.  On  ne  dit  ordinairement  séparé  de... ,  que  des-, 
personnes  :   c'est  une  ëlëgjance  poétique  de  le   dire  d'un 

lieu.  " 

JQ^  Et  c'est  un  homme  tel  que  M.  de  Laharpe  qui  fait 

une  noie  si  peu  rélléchiel  Séparé  de  se  dit ,  je  crois ,  aussi 
ordinairement  des  choses  que  des  personnes»:  /-^^uw/^e  ejt 
séparée  de  l'A/n^uepar  la  Méditerranée;  la  France 
est  séparée  de  l* Allemagne  par  le  Rhin  ^  de  l'Angle- 
ierre  parnn  bras  de  mer ,  de  l'Espagne  parles  Pyré^ 
nées,  et  de  V  Italie  par  les  Alpes.  Mab  c'esi  des  choses 
par  rapport  aux  personnes,  comme  ^\gs  personnes  par  rap- 
port aux  choses ,  que  séparé  de  ne  se  dit  |>as  ordinairemeni; 
Q^  pourquoi  ?  Farce  qu'ordinairement  les -choses  jie  tiennent, 
ne  sont  unies  qu'aux  cbqses .  oinMie.  les.  personnes;  qi^*«« 
jttrsonne»...  AdmeWonsqu'uD  lieu  sépara  de^mX  nue  éU- 
^nce  poétique»  je  denwode  s'il.  nie. fendrait  paa  |^oi«« 
des  profanes  téfnoins  »  on  des  témoins  pr^ffames^  que 
dfi  témiQins  profanes  i  ou  de  pratav^es  témoins^  La  se- 
ppralion.  n;est-cUe  que  poiir  ua  cerui^^  Vm^t  q^  pçux 
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un  DoriâMé'  i^lfêt^i^tili^'  de  iémainy  profané/'f '^^est-eWe 
pas  pottir  tbtft  hhr  fé^otns prd/anes  en  générai  j  C'çst  donc 
€les,ei  non  pas  Je,  qu'il  fauclrait ,  ce  me  semble. 

•  •  • 

L.  B.  et  L.  H.  Ce  n~esl  point  ici  une  viiin&  diéciarnatîon 
sur  le  crime  et^Ur  vertu  ;  c^êst^HépamefaeitoebrdcfS  c^rs  sen- 
sibles ,  ce  sont  dessfeildh1cterc|Ui'  liai&^ltit  nà'ttii^ltettienc  du 
fond  du  sujet.  No<f-a(ëtiWrtièiit'(J^à'cfi^û;i«  sont'  tV^s-beanx^ 
mais  ils  sont  encore  ce  que  lious  avons  de  mieux  dans  le 
genre  lyrique.  Sbusseau ,  dans  ses  Odes  sacrée;^ ,  qpaftt'éire 
plus  de  force  et  d'images  que  llacine  ,  mais  si  f'ou  en  ex- 
apte  le  cantique  d'Exëchias ,  \\  n'a.  point  ce  senti mei^t  déli- 
cieux ,  cette  gritce  tôucha'nte  ^  qui  sont  Tàme.  de.  tous  ces 
morceaux  de  poésie. 

JQ^  L'abbé  d'OUvet ,  4}aé'D«ffdÉtitittè9';  Ofedrrt-oy ,  et  t^jnt 
d'autres,  accusent  si  mal-à-ptdpbs-d'^lfe  ibsëhsiljle  h  la  poé- 
sie, porte  le  même  jngefhétitdë^ctBSf'ch'beurssi  justement  admi- 
rés :  c(RaciiM)<dttihmrpiRWhinCdiifpa^ai>lisrdlih^'lë'Tyriquc. 
»  Une  diction  jJrëcSsé  ét'sërt^-dê  IéT  douceur ,  rhais  avec  de 
»  l'énergie;  des  figilrèf  i^arîé'és  ;  dé  rîchès'et*  riobfes  images; 
»  une  mesure  libi%,mais  qlii  pourtant^ ne  maWhe  pas  au 
))  liasaM;  Pà  j^^i^^ '^^*"^P®*'®^^^'<^'^P^^*^®'se'^^ôiit-e1l^^^^ 
>f  tb'ujdori^d^âprèfe  d€rgfàfad*itlodèfe?'Qbînàtflt  eif 'sanidoule 
»  un  homme  rare,  et  très-rare  en  son  genre  :  ftiali',  iî-faut 
»  l'avouer  9  Rafcîné  est'  plus  poëté'quelùi.  » 

Ces  éloges  de  d^OUvetet.delUbarpe  s'appliquent  à  tous 
les  chœurs  defiadne  ea^génëral-^  màîs  il  n-'eo'esl^oînt  sans 
doute  qui  les  mérite  plusrqlie  celui  où  les  jèutoès  Israélites , 
compagnfod^illter,  dé|>loreint  les'mallKbrrdcr^Siofa.Il  n'y 
a  point  d'Elégie  oiTltfdMléWr  ftOsè  eht^ttttA"  un  langage 
plus  doux  el  ptti^nbiftTIKÂ:  Com'fnV  il'i^e<(t'p2)»'l{>ng,  je 
vais  le  rapporter  en  entiefVl^i^'^'^]^oMfèi''dn  morceau 
deLefrancde  Potâ^giidn;,  ét'ûh  nfotce&lï' de'Dë^le  sur 
le  même  sujet  : . 
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.  Mes  filles,  chaQtcs«notis  quelqu'un  de  ces  cf  ptiques 
Où  vos  Toix ,  si  souvent ,  se  mAlant  à  mes  pleurs  , 
De  la  triste  Sion  célèbrent  les  meilleurs. 

UlfB  ^IX  SBULX. 

Pêploreble  Sion  y  qu'ss-tu  fait  de  ta  gloire? 

Tout  l'Univers  admirait  ta  splendeur. 
Tu  n'es  plus  que  poussièm  ;  et  de  cette  grandeur 
Il  ne  nous  reste  plus  que  U  trist«  mémoire* 
.  Sion ,  jusques  au  Ciel  élevée  autrefois, 
Josqu'aux  Enfers  maintenant  abaÎMée^ 
Puissé-ge  demeurer  sans  voix , 
'       Si  dans  mes  oliants  ta  doideur  rctraeée 
Jusqu'au  dernier  soupir  n^ooeupe  ma  pensée  t 

Tout  lx  gboxub. 

O  rives  du  Jourdain  f  6  champs  aimés  des  Cieux  f 
'      Sacrés  monts  ,  fertiles  vallées^ 
Var  cent  miracles  signalées  I 
Du  doux  pajs-de  nos  ««eux 
Serons-i^DM  toujours  exilées? 

XJVE  VOIX  MUUE. 

Quand  verrai*>jti ,  6  Sion!  relever  tes  remparts» 

Et  de  tes  toi^rs  les  magnifiques  lattes  ? 

Quand  verrai-je ,  de  tontes  parts  « 
Tes  peuples  I  en  chantant ,  accourir  k  tes  fêtes? 

Le  morceau  de  Ponipignan  qui  se  rapporta  k  celui-là,  est 
ce  fragment  d'une  Ode  tîrëe  du  psaume.  Super  fiumina 
habylonis  : 

c  Chantes ,  nous  disaient  ces  tyrans  , 
a  Les  hymnes  préparés  pour  vos  fêles  publiques  \ 

b .  Chantes ,  et  que  vo»  eonquérans 
%  Admirent  de  Sion  ks  subllmesi  cantiques. 

Ah  I  dans  ces  climats  odieux  ^ 
Arbitre  des  humams,  peuKin  chanter  ta  gbirc? 

Peut-K>n,  dans  ces  funestes  lieux. 
Des  beaux  jours  de  Sion  célébrer  la  mémoire  ? 

.  De  nos  aïeux  àaoré  berceau. 
Sainte  Jérusalem  i  si  jamais  je  t'oublie; 

Si  tu  n*es  pas  jusqu'au  tonjbeau 
L^objet  de  mes  désirs  tt  l'espoir  de  ma  ne  : 
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Kebelle  ain  «fforudemet  doigUy  *■ 

Que  ma  lyre  se  taise  entfe  mes  mains  gUoées  p 

Et  que  l'organe  de  ma  voix 
19e  prête  plus  de  sons  i  mes  tristes  pensto,  •  • 

Ces  vers  sont  en  gënëral  faciles ,  coulans ,  et  respirent 
une  douce  mélancolie*  Mais  ont  -  ils  I9  mouvement ,  le 
nombre^  Tharmonie,  et  ce  charme  divin  de  ceuxde  Racine? 
Sont-ils ,  comme  ces  derniers  »  un  véritable  chant ,  et  ne 
renferment-ils  rien  d'inutile  ou  de  déplacé ,  rien  dont  on 
voulût  faire  le  sacrifice?  Les  hymnes  préparés  pour  vos 
Jétes  puhliijiHes  me  semble  5  je  Va  voue,  un  peu,  lâche  et 
traînant;  arbitre  des  humains  ,  un  peu  ao-dessps  du  ton 
du  sujet  ;  dans  ces  funestes  lieux ,  une  sorte  de  redon* 
dance  et  de  remplissage  j  après  dans  ces  climats  odieux^ 
dont  il  n*est  qu'une  répétition  déguisée-;  l'objet  de  mes 
désirs  et  l'espoir  de  ma  vie  ,  un  assez  mauvais  vers  ,  sur- 
tout par  le  dernier  hémistiche  ;  et  enfin ,  est-ce  à  un  sujet  si 
simple  que  peut  convenir  l'emphase  de  cette  périphrase»  belle 
en  elle-même  :  Et  que  l'organe  de  ma  voix  ne  prête  plus 
de  sons  à  mes  tristes  pensées  ?  Je  ne  dis  rien  de  ces  mains 
glaeèes  àùnt\es  doigts  le  sont  si  peu  eux  «•  mêmes  qu'ils 
peuvent  redoubler  leurs  efforts  sur  une  lyre  rebelle.  Ces  vert 
toutefois,  malgré  tous  ces  défauts , plaisent  mieux  à  mon 
oreille  et  parlent  plus  \  mon  cœuTi  que  ceux  de  DeliUe^ 
poème  de  la  Pitié  9  Chant  IV  : 

Souvent  en  l'insaltant ,  ses  vainqueurs  tjrranniqnes 
Lui  eriaîeot  :  c  Cbantes-noas  qnelqa'nn  deees  eantiqnes 
ai  Qae  vovs  ohant«a  aux  joorfl  de  vos  solennités  I  »  .  > 
m^  €  Ah  !  que  demandes^vous  à  nos  ocsurs  attristés?    ■> 
a  Comment  obanterions-nous  ans  terres  étrangères  ? 
»  Répondaient-ils  en  pleurs,  O  bercean  de  nos  pères  I 
ai  O  ma  chère  Sion  I  si  tu  n*es  pas  toujours 
ai  Et  nos  premiers  regrets  et  nos  derniers  amours  , 
ai  Que  nous  restions  sans  \oîz ,  que  nos  langues  séchées 
>  À  nos  palais  brùlans  demeurent  attachées  t 
s  Sion,  unique  objet  de  joie  et  de  dooleurb, 
a  Jusqu'au  dernier  spupir  »  Sion  chère  k  nos  cosnrs  I 


>  Qooi  !  ne  VfgjefiM^nfim  pb»  ht  XQVflb/lt^  tfVMdVBDef  , 
»  Tes  ^tW^^e^^  M»  kw^pM»  ,  itM/4U»  «OlillWc^  ? 

>  Ne  poarroDS-noiu^iui  î^wr ,  QiWftifVwf  te.Sf^  Uea  ^ 

^  Xf  fer  ne  e(>^j4tf a  ,itt  A«  1^1^  pi  r%. 

» 

L.  H.  Comme  toute  cette  poésie  est  ^lardîment  et  satu- 
retlement  figiirëe^  On  avait  exprimé  mîHe  fois  celle  idée  ; 
niaitf  ^ui  avait  dit  ^ue  le  fer  ne  teonnattrait  ni  *ex0  ni 

♦ 

(p^3^  G'est  tros-hardi  et  très-beaa  ;  mais  ce  OMést  poar- 
taul  pas  le  premier  exemple  d*uo  fer  personnifiéT  Un  simple 
orateur  jpicëron  ,'ne  denAandè-t-il  pas  à  Catilina  ce  que 
faisait  au  Charap-de-Mars,  son  glaive  na  ?  à  quel  flanc  â 
em.  voulait  ?  qUet  sang  ii  brûlait  de  répandre  ?  On  voit  dans 
jéihalte ,  xxn  glaive  qui  marche  s 

Quel  est  ce  glaii^e  enfin  qui  marche  devant  cas  J 

P|i  y  ypit  ajjssi  ^p  ^(^iye  furieux  : 

Ou^  la  fureur  du  elaiife  09  le  iiyre  avec  elle. 

Ap  nsle,  le  ^«  <^t  yio«Airpiwga.t  ^«  U  tm»m  H  i»U 
ireogeance»  il  peut  )r  .aiiOKMr.qv^)\|fi^  m^<Wa:  diina  o^rt^iAf 
cas,  à  luien  fiaice^pjajftfiger  le  sisniineiK 4  H  <Mle  persADM^ 
fica^ioB»  tt^alMSoiii  9  pofw  èli e  DalureUi»<|  ^jw.  iltfttr^  anggéft* 
à  l'imagination  pat*  la  force  iie  la  paâSiçn^  . 

Le  se^  i(\  Xçjgf  §9ft|  ^iftç^i  per^^i^pip^d^ii^^îç  Tiva ,  et  se 
prftwjftft».  pour  k^  PPf^oW^^  fie  ^el  op  tel  ^q^p ,  de  tel  ou 
tel  âge.  Cea  deiax  per^onniâqfUonf  «ooi  {ftwidé^  Tune  et 
Tautre  sur  cette  espèce  particulière  de  synecdo>gne  quV>it  peut 
appeler  ijnecdogne  d^absiracHon  ,  et  qiic  Dùmar^aîs,  qui 
la  regarde  comme  une  mëtopyniiç  ,  appelle  métoij^rnie  d» 
ta bitrait  pOMr  le  con  cret. 

9    Quoi  I  lonqne  voip  voyei  périr  vétre  patrie ,  el9. 
L.  B,  et  L.  ïI.Çç.  ^oi^^n  ç;?^  dç  U  pju^  $,uWinN?  élo^iueiice: 

il  n'y  »  poiçl  Ud|ji&M  tjrjllam*  w  Jf  KPMve  çcuc  tU— 
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leur  qui  ëchavtfe^  ^i  «ttdirâse  >  ^pû  .éntratoe  $  eixfin  cette 
éloquence  dacœurcftiiéoenaîi^  «u  tbMi*e%eC  mtkiteiiant 
si  rare. 

^S^J^  C'est  dans  oe  mor^ntl  'qAé  k&ûï  x^  vers  qui  pei- 
goeàt  si  Uea  la  ^raitdéur  et  la  pnuisaDce  de  IKea  ^  et  que 
IVn  Irowveciiës  partoia  po«r  exemple  du  style  àubUme; 

<^%  pèaV«ttl  Vobtfré  lui  tôà^  fés  Aoîs  de  la  terri»  ? 
EoTain  iU  s*uniraient  poAr  hA  fâlrè  là  gnertè. 
Pour  dissiper  leur  ligue  il  n*a  qu*k  se  monlrer. 
Il  parje  ,  el  Aans  la  poudre  il  1ë&  f^it  tous  renltef. 
Au  seul  sob  dé  sa  Voix  la  mer  fiiil ,  le  eiét  trétolMtf* 
U  vei^eemoie  an  ttéant  tom  rUoivers  ensemble  t 
Et  les  faibles  mortels,  Tains  joocis  du  trépas  « 
Sont  tQQS  devant  ses  yeux  comme  s'ils  n'étaiem  pas. 

Ce  qu^il  y  a  de  particulièrement  admirable  dans  ces  verp 
tabltmes^  ë'âst  leur  àifcnplitdl^  même*  A  peine  offivnt-ils 
une  figuré  de  laiiga^:  elles  s^  rëduiseat  à^peu-près  à  cette 
faible  persoxHiîficatioa  du  Iràpas  »  dont  les  monels  sont  re- 
présentes comme  les  vains  Jouefs,  Il  y  a  bien  quelque  har^ 
diesse  dans  Texpression  du  cinquième  vers  ;  mais  cette  bar-< 
diesse  ne  va  paa  jasqu'à  la  personnification  »  puisque  fuir 
fi  i/^jm^/^r  peuvent  se  dire  aussi  des  choses  inanimées. 

Je  ne  sais  ce  que  notre  poésie  peut    avoir  d*au6si  sublime 

dups  le  même  genre, à  moins  que  ce  ne  soient  par  hasard 

les  trois  derniers  vers  de  chacune  dé  ces  deux  strophes  de 

rOde  de  Aousseau,  Le  Seigneur  esi  connu  dans  nos  cli'^ 

mais  paisibles  :  la  .premièi«  s'adresse  aux  Turcs  ^  qu'on 

venait  .de  v^ncre  j  et  la  seconde  à  Dieu ,  qui  punit  les  mé- 

chanfti  , 

I/tabiiiee  i^idAÎI  vos  esead^ osa  repides  : 
Yoos  dévoriex  déjà  dans  vos  courses  avides  g 
Tputes  les  régions  qu^écUire  le  soleil. 
Mais  le  âeigneor  se  lève  ;  il  parle^  et  s»  a^enacc 

Convertit  votre   audace 

En  an  morne  sommeil .  .  •  • 

Contre  ces  inhumains  tes  jugemens  augustes, 
8*élèvent  pour  sauver  lea  humbles  et  les  justes  ^ 
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'  Dont  le  tmnt  devant  îoi  ft'«bdiM^flT«d>  rene«c; 
'  Ta  justice  parait  de  £ea&  étiaeeUnte;. 

Et  la  tevre  tremblante 

Frémit  à  toa  aspect* 

Mais  ce  qui  ne  contribue  pas  peu,  je  pense ^  «u  sublime 

de  ces  strophes 9  c'est  ce-Tjtfanie  qai,^apfès  quatre  grands 

▼ers^  se( brise  avec  éclata  comme  le  4U  jUaiiarpe  «  sur  deux 

vers  d'une  mesure  courte  et  vive»  , 

•    •  •  .   .     . 

lo    Elle  a  répudié  son  époux  et  son  père  j 

Pour  reodre  à  .d*aiitres  Dieux  un  honneur  adAllére. 

■  •      *  *  ' 

L*  Rie.  Une  femme  n'avait  pas  le  droit  de  'répudier  son 
mari ,  ce  qni  fait  la  force  de  cette  expression  métaphorique  ; 
la  Sinagoguo  a  ose  '  répudier  un  époux  qài  !itaii  en  aiéme 
tcnl|Ts  son  pire* 

'  Ceux  qui  désapprouvent  cette  épiihèie  àdyiière  ,  ne  font 
pas  ïittention  quelle' répond  h  cette  expression  métaphori- 
que si  souvent  employée  dans  TEcriture  Sain4è,/br«ica»« 
lès  cum  Dits  alienisi,.  * 

((vl^  Luneau  et  Lahârpe  ^  qui  trouvent  aussi  heureuse  et 
nouvelle  l'expression  un  honneur  adùUère ,  se  bornent  à 
rapporter  à-peu-pres  ce  qu'en  dit  Louis  Racine.  Geoffroy  es 
fait  assez  bien  sentir  la  justesse ,  en  observant  que  Sien  ou 
la  nation  juive  étant  présentée  dans  FEcritnre  comme  l'é*- 
pouso  de  Dieu  y  les  honneurs  qu'elle  rendait  à  des  Dieux 
étrangers;  né  pouvaietit  qu'étre.des  infidélités  et  un  véritable 
adultère*  Il  s'étend  un  peu  sur  le  mot  répudier  %  mais  tout 
ce  qu'il  dit  n'étant  que  le  développement  de  la  vote  de  Louis 
Racine  ,  qu'il  ne  cite  pourtant  pas,  il  nous  parait  asses  inu- 
tile de  le  rapporter.  Voici  en  deux  mots  à  quoi  cela  se  ré- 
duit :  répudier  un  époux  est  d'une  heureuse'  hardiesse  ; 
répudier  un  pire  est  encore  bien  plus  hardi  >  et  n*est  pas 
moins  juste. 
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)i  Qael  «tnage  àe  Umtm  parts  f 

On  égorgtt  à-la-fois  les  enfans  ,  les  viefllards  ,  \ 
Et  la  SflBur  et  lis  frère , 
Et  la  fille  et  la  m^re  ,  ' 
Le  fils  dans  les  bras  de  son  père» 
Qoe  de  eorps  entassés,  qnc  de  membres  ëpars , 
Piivès  de  sèpnltore  I 
Grand  0iea  I  tes  saints  sont  la  p&tare 
Des  tigres  et  des  léopards  I 

L.  B.  et  L.  H.  Nons  n*aTOi^  point  en  français  de  morceau 
plus  précis  >  plus  pittoresque  et  plus  passionne  :  le  gënie  de 
Badne  était  si  icMiple  f  '  qu'il  y  a  peu  de  genres  où  il  n'eût  éx- 
oellë.  Ce  chœur  et  tous  les  autres  sont  une  preuve  que^  s*ii 
eût  compose  des  Odes  ^  il  eût  ëtë.un  très*graiid  poète  lyrique. 
Remarques  eneore  qiie  la  rariëtë  de  la  mesure  et  des  vert 
donne  à  ce  morceau  une  harmonie  admihible. 

-'4ï^'J.-'B.  RoosseatB^  nous  offre. 'ttne  peinture  du  même 
getea  idaaB  unie  «trephe  dé  son  Oée ,  Celui' fui  mettra  sa 
me  ;  mais  cette  strophes ,  qui  n'est  ni  moins  énergique  »  ni , 
s'il  faut  le  dire ,  moins  belle  d'bor|!eiVtf>  a:*  .dans  sa  forme  ré- 
gulière et  symétrique»  beauooop  snoi^.  d'ëdat  et  d'iiar* 
monie:  .  A 

;  •  t 

Mais  qne  Toit-je  ?  Qnels  abîmes 

S'entr^oarrent  aatoar  de  njoî  (        /-; 

Quel  dëlage  de  victimes 

S'offre  k  mes  yeux  pleins  d'e£froiJ   i 

Quelle  époayanlable  iijiage  i  . 

De  morts,  de  sang,  de  oarnai^ey 

Frappe  mes  regards  tremblana  I 

Et  qiSsls  glaives  invisibles     '• 

Percent  de  coups  si  tenibles 

Ces  corps  p&les  et  sanglansl  ... 

On  peut  en  dire  à-peù-près  autant  de  cette  partie  d*une 
strophe  de  la  fameuse  Ode  du  même  poète  à  la  Fortune  : 

Dt»  mars  que  U  flamme  ravage  ^.  /*  . 
Pes  Taûiq^ellrs  fumaiis  da  carnage,       ; 


Un  peuple  ««9^  C0cs.|iMiiufoiMié«. 
Pjp#  «^çet  p41e«  fit  capslaalvf 
JkrraohaQt  Uun  fiHe»  Uf  mbUAlm   / 
Des  brM  d'an  soW»t  jiCftr^iié.»**     : 

la  Hélas  1  kijeniie  encore , 

Parqneltdme  ai-Jè  pu  m^îter  môp  malbenr'? 
Ma  ▼!€  k  peine  a  eommeneS  d^éclore.^,  . 
Je  tom^ral  6<^maie  une  Hcnr 
Qui  n*a  vn  qu^utae  aurore.  ' 
Hélas  I  «i  jf une  es^ore^ 
Par  gnel  «rime  aUje  pu  teériter  mon  ijiàUiear? 

.  X<*.B.  «1  L«  H.  Idk  néfiéUiioB  de  oetdMk'nm  ait  t— Amu» 
IL^iciiM  ne  se  conleiiui  fié  de  rerier  la.  meeitre  àê  Aes  iien  ;  il 
yarie  aussi  le  Ion.  Apnè^  lapeinigee  horiible  «l«  oiroege,  il 
peipt  un  «iifam  qui  le  fiaiûi*  Ces  di£EireBfteoBtraelM  itr« 
vent  beaucoup^  naii^er  le  Jljrl9» 

ff^  Si  IW  peut  conppaier  qiiel^iw f^eee  âle.f  .-B.  Soti- 
•eau.il  i«.  couplet  si  dqox  el  si..ieu^aiiL,  c'est  •celte  Mniflii 
dç  sa.beUf  imita  ti<Mi  4u  Ç^oiîque  d'JBaikbiaf  c 

Ainsi  de  e^  éi  êWÈlnittt 
Mofc  nul  sèmbiaHae  tto^'rk') 
El  mes  yeux  noyés  de  larm^ 
Euient  lassés  de  s'ouvrir. 
Je  disftU  k  U  Nuit  soitabe  ':  '       • 
c  ONuiÎ!  hn  Vas  da^i  tofa  Ôoibrf 
»  M'ensevelir  pour  t<iuj6ur'é.  j 
Je  tedluis  il  l*Aii(t>re  :  '-  " 

<  *         *  • 

«  Le  jour  qne  ta  fais  éèlofe 
>  Est  k  tifrfiier  tfetteé  tours:  j 

c(  La  douceur  y  le  seniimeULi  le  grAcfl^  d&l  LéBron,  aboiH 
>i  dent  dans  cette  stio|ilie  d'iaspwnieii  ^^ittiié.  Rousseau 
»  semble  même  avoir  faft  »â  {>ett  é^^fôtCë  âree  sbn  genre  :  il 
>i  s'adresse  ordînaîroment  plutôt  an gëiiie  qu'au  ca'ur*2> 

i5         il  psend  t«lM«|)Ui4oiM  A  dl^ék 

L'ab.  d'Oliv.  OaÀkffpremii^&iaiiëJbPÈi\9J»fusl^i^un. 
Oa  dit  aussi  :  P'Mhdte  gnetfn^iiiï  i&ûè  sa  prauciioa* 
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MWf  fVfUMfnf  Sfm^A^  4,if^n^9  %J^V^  i^i^ /C^  par  Tus^ge ? 

nyiues  ,  et  qui  ne  peuvey^t  pefnfeivdiint  èjLre  mis  l'jia  pour 
l'autre  »  soit  avec  les  mêmes  prépositions , soit  avec  les  mêmes 
verbes. 

G.  F.  On  dit  ordinairement  prendre  40us  sa  protection , 
•t  «on  pméous  eadéJS$nd0.  'l^sC&Mmmr»m%  oot  ^rpçhë 
à  fimne  celte  iauile  Aonlae  ToAige j  qui  ne  fwrak  p2^  m  êu# 
iBiie  ceolite  la  poésie* 

'     SQ)^  ilast  v»}  qiiele^ibftitQe  lie  U  «lemificatioA  couvre 
cette  fiuile.  Mais  pour  fea  quW  f  regarde  i  elli»  JOuAe  mn 
jeux*  Sans  dou|e  que  pftèndre  fu^iqu'un  «mm  #a  pnHeo^ 
êi^A ^'prendre  la  défo^^ade  fuelçm'um  ^  Mvîeoiientà^ 
f»ou«près  au  mèoie  ;  mai^HM»  t^ensoit  pas  que  les  mo^*dé^ 
fense  et  protection  soient  synonymes  et  puissent  se  oem-^ 
Iho^c  Ion»  d?u:i^  de  U  même  manière  ^veç  dVutrei  mots. 
Outre  cette  différence,  que  la  défense  suppose  des  ennemis 
et  des  attaques  ou  d^  mPD^ces ,  ist  que  I4  protection  n*ca 
sup|M>se  points  il  y  m  a  -iine  autre  de  bîee  plus  essentielle 
ioi.^  et  4e  bi^^  pli^s  déçisivç  ;  c*est  )ue  défense  se  dit  par 
rapport  à  Tobjet  cjéfendu  4  et  protection ,  par  rapport  à 
Tobjet  protégeant,  en  sorte  que  la  défense  de  quelqu'un  9^ 
ce  quelqu'un  même  pour  objet  et  le  présente  comme  dé-« 
fendu ,  et  qvn  la  protection  de  quelqu'un  ^  au  contraire  >  a 
un  tout  autre  bl^jét  que  ce  quelqu*un ,  qui ,  par  conséquent , 
est  ^eéseoté  conunerptotégeaet  «  et  non  pas  comme  protiégê^ 
Ainsi  nous  ne  ipburons  pas  prendre  quelqu'un  sens  notr^ 
défisnse  ,  ooaMM  sofus  n^m  pwoseetion ,  parce  que  ,m9iro 
ttéftnse  n'est  pas  pour  autrui ,  comme  noisnr  pwoteetian  • 
ioais  qu'eilo'est  pour  oous^mêmes;  Voîoi  qui  le  rendra  eo-« 
eoii»f»lQS  olairt,  jv désire  être  protégié  et  debodu  par  raos;  ja 
pourrai  dire  :  Açson^z^moi  votre,  protection  ^  et  prenez 
ma  défense  ;  si  voire  protection  m 'est  assurée ,  ma  dè^ 
fense  Vest  ellfi-r^^i^^.  i  a»ai5    PP«»  pas  ;  Aficord^z-moi 
votre  protection  et  Tf^ot^ti  i<ifwte\  si  j'ai  votre  proteo-^ 
tion^  j'ai  votre  défuut^^  et  je  oa  .Cfaias  plus.  Où  voit 
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combien  serAÎt  absurde  le  sens  de  ces  dernières  pbmet. 
£li  bien!  il  en  est  de  même,  à  Ia«rigaeur«  de  cdle-d'ril 
prend  V humble  sous  sa  défense* 

l4    Yons  sares  qa*on  t'en  peot  reposer  sur  mft  foî; 
Que  oef  porieft,  Sai^eur,  B^obéiseent  qn'à  moi. 

L.  H*  Ce  vers  admirable  est  parfaitement  dans  le  style 
«orientai,  hes portés  jouent  un  grand  rôle  dans  TOrient,  oa 
il  est  si  diCH'^lo  d*approcher  de  celles  qai  renferment  lesroif 
et  les  grands.  De  pins  3  cbea  les  Juifs  les  jnges  rendaient  U 
justice  aux  paries  des  villes  :  c'est  ce  qui  fait  que  cette 
phrase ,  les  portes  de  la  fille  de  S  ion ,  de  Jérusalem.^  re- 
vient si  souvent  dans  l'Ecriiure^^ais  celle  des  portes  qui 
iCohèissent  qu*à  un  seul  homnJjHp'est  qu'au  poète  qui  l'a 
trouvée. 

'  (f^  Ce  même  poète*  dit  dans  le  second  chœur  du  preasier 
acte  : 

Ni  le*  éclairs  ^  ni  le  tonnerre  , 
N'i^issent  point  à  vos  Dieux; 

et  dans  le  disconrs  où  Joad,  Àthalie  ^  Acte  IV,  Scène  III, 
expose  à  Joas  les  devoirs  de  la  royauté  ^  et  le  prévient  contre 
lea  flatteurs  : 

Bientôt  ils  tous  diront  que  les  pins  saintes  lois  » 
Maltresses  du  tîI  peuple  ^  obéissent  ans  Rois. 

Hais^  il  fauten  convenir, îl y  a  plus  dehardiesseà  faire  ohsir 
des  portes  qu'à  faire  obàir^  soit  les  lois^  soit  les  éclairs  et  le 
tonnerre.  Obéir  se  dit  figurémenidea  «hoaes  inanimé»; 
mais  ce  n'est  que  dans  le  sens  de  cédée  ^  de  plier  :  dans  le 
sens  0À  il  est  ici  ^  il  ne  se  dit  que  des  personnes  seules,  et 
FàppKquer  aux  choses  inaninaées,  c'est  leur  prêter  des  aenli* 
mens^  et  les  personnifier  jusqu'il  un  certain  pbint. 

i5    Ha  dans  ees  horreurs  passé  tonte  la  nuit.   . 
Enfin  y  las  d*appcler  un  sommeil  qui  le  fuit  « 
Pour  écarter  de  lui  ces  images  funèbres  ,    ' 
Il  a  fait  apporter  ces* annales  célèbres 
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Où  las  laitirde  ton  règne ,  «tcc  «oin  «masa^. 
Par  de  fidèlet  mains  ehaque  jonr  aoot  tracés. 

L.  B.  n  faudrait  «  ponr  l'exactitude ,  un  sommeil  çmi  U 
Juyaii. 

L.  H.  Qui  le  fuit  rend  la  chose  bien  plus  présente ,  et  la 
TÎiracîtë  vaut  bien  mieux  que  cet  exois  d'exactitude  :  c'est  un 
des  privilèges  de  la  narration» 

G.  F.  On  a  jusqu'id  excuse  dans  ce  vers  une  prétendue 
faute  de  Grammaire ,  en  faveur  de  la  vivacité  du  tour.  Mais^ 
•n  examinant  mieux  la  diose ,  je  trouve  que  la  Grammaire 
est  ici  d*accord  avec  la  poésie^  et  qu'il  est  plus  correct  de 
dire  ifui  le  fuit  que  fui  le  fuyait  :  le  sommeil  fuit  encore 
Assuëros ,  au  moment  où  '  parle  Hydaspe. 

i^^^  Oui  ^  parce  que  le  jour,  a-t-il  été  dit ,  ne  commence 
qu'à  luire  y  et  qu'Assuérus  n'est  pas  encore  levé ,  à  ce  qu'an- 
nonce Hydaspe  par  ces  deux  vers,  qui  ne  sont  séparés  des 
préoédens  que  par  deux  autres  : 

Le  Roi  y  qne  j^ai  laisaé  plos  calme  dans  son  lit , 
D'une  oreille  attentive  éeoute  oe  réeit. 

Je  ne  puis  que  me  féliciter  d'avoir  trouvé  une  not^  de 
M*  Geoffroy ,  où  il  n'y  ait  rien  à  reprendre. 

16  Je  ]*ai  trouvé  ooovert  d'une  ^£frense  poussière^ 
Revêtu  de  lambeanx,  tout  pâle  ;  maïs  son  œil 
Conservait  sons  la  cendre  eneor  le  même  orgneîL 

L.  R.  Gomme  ce  vers  est  coupé  par  ce  mot  tout  pâle , 
dont  l'effet  est  si  pittoresqtie  à  l'imagination  et  à  l'oreille  ! 

(S^  Voltaire  parait  avoir  voulu  imiter  cet  beureux  effet, 
quaud  il  fait  dire  à  Henri  IV,  Henriade ,  Chant  II  : 

Ponr  moi  ,  dans  les  horrenn  d'nne  mêlée  affreuse  > 
J'ordonnais,  mais  en  vain ,  qa'on  épargnât  Joyeuse c 
.  Je  l*aper^as  bientôt ,  porté  par  des  soldats  , 
FAlo ,  et  déjà  couvert  des  ombres  da  trépas. 
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17    Et  toal^  ttHT  grasikur  me  dMeni-  inApidcT» 
Tandis*  ^ae'  l^c  softeil  éclaire  ee  perfide. 

Ii4<HL'  U  f«ut  bien  permettre  aux  poêles- de  metUPe  tendit 
que  au  lieu  de  tant  (ftte ,  qoand  cela  leur  est  coiuRiuiHt 
Cesi  aiiiii'<iue  Voluiw  a  dit  v 

C«l«ii'({ûteyp«^  de^m-foisy  mon  pàrtf  avait  vliocii , 
Et  qu'il  tint  enchaîné  tandis  qu'il  a  Yéou. 

Mai»  il  ne^fautpas  oublier  qae  ces  deus-raotft-ne  sont  pas-sy- 
nonyhieS'j-eMle  dbentpoint'du  toptU  tnime  chose.  Tandis 
mitf  eapriiâe  iin4enips  indëlerminé  :  iant  qiue  signifie  tout  la 
t«mp»'dëlcnniné-pap la  phrase,  e| c'est  toujpurs  bien  fait  de 
ttepaa  les'^cotifondre. 

Au  reste,  Mardoçhéc  n'e»t  nullement  perfide^  même  en- 
vers Aman  ;  mais-la  puissance  orgueilleuse  et  blessée  ne  me- 
sure lias  les  qualificaîiousj  les  plus  odieuses  sdnl  poUri?llc 
le»  meilleures.  Le  mensonge  des  paroles  est  nn  caracièré 
propre  aux  mëchans. 

(L3>  Mardocliëe  n'est,  il  est  vrai,  nutleinèéi  perfide , 
même  envitr9*^jéf^i^^^  VÊmgihréiùiè  obstinéoieflt  à^Aman 
ces  humbles  hom<fiàge«  dbht  il«  est»  s4  jalon» ,  et^que  lui 
fen^ti  tottS'  l ea-  Persan»  :  il  ne  se  courba  Jamais  deçani 
lui  ,  il  ne  se  leva  jatnais  de  sa  place  pour  lui  faire  honneur, 
et  toujours  yî^rtf/»^»/tf^JWj  ou  la  tète  immoBile ,  il  lui 
présenta  un  frortù  sédiH^i^ ,  tin  i^gàrd'  inrfultfcfat.-  Or, 
u est-ce  pas  ik,  aux  yeuk  dei'arrogant  ministi-e  ,  ùntf  trahi- 
son ,  une  perfidie ,  et  une  trahison ,  une  perfidie  des  plus 
noire* ,  d W  ï^ti*»ht>rriMes ,  puisqu'il  trouve  que  c'est  loi  ^- 
foncet  dans*  lé  consr  mille  traits^y  et  lui  rendre  tome  sa 
grandeur  insipide?  ^  . 

Tandis,  ^iitf'pour  imni  ftse  ,  a  été  déjà  reniar<pic'dSns 
Biitannicus  ,  au  sujet  du  ver». 

Tandis  qu'on  vous  verra  d'une  voix' suj){)lialitè: 

J.-B.  Rousseau  a  usé  dé  la  même  licence  que  Bacjiie  et 
Voltaire ,  en  élisant  dan»  son  Ode  intitulée  ,  la  Paliaodie  : 
Tandis  qu'il  a  vécu,  c'était  l'ange  céleste, 
Le  Dieu  consecvatenr  da  peuple  et  des  auuls. 
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ift   C*M'  lAii,  jft  te-TVim  Bien  «istrU^  M  rtn^twant , 
C*ctt  lui  qni ,  devant  moi'  wfiiftavt  de  pfcyef. 
Les  a  livrés  au  bras  qui  va  les  foudroyer. 

G.  F.  Confier  mi^VMg0anaSi,  eUips«  païur  le  mntif  de 
ma  vengôomûOrn,  ^1*1  ^  peutxéttxr^a^ue  éifmvoqvue  d^ns  les 
termes;  car  confier  à  çiêetfu'tm  sa  vengeofnee^  c'est  se 
reposer  stirquefiqu'iin  do  soin  d*èlre  v^engé  :  mais  le  sens  par 
lai-ftiéme  est  si  clair,  qu'il'  ne  rësiilte  de  cette  manière  de 
s'exprimer  aunuie  ambiguïté  réelle» 

lld^  Confier  une  7>engeanQe  w  ^tslfn'un ,  c'6st  bien 
plutôt  luieo'CoitiniellrQ  le  s€ân>  ^nelni  en  révéler canfidcn- 
tiellement  le  désir  ou  le  moUf  ;.  mais.ce  dernier  seskS ,  quoique 
sans  doute  un  peUiforcé^^estla  seul  raisonnable.  Observons, 
avec  Louis  Racine  j  que  dans  le  style  noble^  et  surtout  en 
^Perr,  ployé f*  ^9i\xx  mieut  que  ;;/f>r»  comme  quand  Bôssuet 
dit  :  Que  tout  ploie ,  et  çue  tout  est  souple^^  qhand  Dieu 
commande,  Observon».méme  que.»  suivant  l' Académie  »  ce 
▼erbc  n'est  plus  guère  d'usage  que  dans  la  poésie  et  dans^  le 
haut  style,  et  que  Hors  de  là  Ton  dit  plier.  Aoubâud  a 
très-bien  marqué  la  dirPérénce*  qu'il  y  a  entré  les  deux 
▼eirbes ,  et*  Tôa  ne  peut^quo  re^eiler  aareo  Ifti  que  l'an  ail 
cpmfiie.excliira.uire  de  1- usage,  ordinaire» ,  oùâU  pmirraietil' 
être  tous  deux  utiles. 

19    Je  les  peignis  puissans,  riches*,  séditieux^ 

Leur  Dieu  méuie ,  enoemi  de  tous  les  autres  Dieux. 
Joaqu^à  quaad  souffre-t-on  que  ce  peuple  respire , 
El  d'uD  cuite  profane  infecte  voire  ciopire?.. . 
Je  dis  ,  et  l'on  me  crut.  Le  Roi ,  dès  l'heure  même  , 
Mit  daas.ma  itiaiB  le-SMaa  d«<6oo  pouvoir  sspréiae. 

L.  H.  Il  parle  brusquement  en  s  tyie  direct  sans  la  transi- 
tion ordinaire  y. /uVyV^/V,  et  oetl««r  rapidité  aoirafi^  la  nar- 
ration. 

([I^^  On  appelle  ordinairen»ent  celte  Jigura*  patsngisf 
hrusifue^  itnprévu, passage  etc  abrupto^  tandis  qu'on  {^ur** 
rait^  ce  me  semble  ^  rappeler  par  un  Mnil  moi  Aimàpitiot^r» 
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On  en  trouve  plusieurs  beaux  exem[4eft  dana  ta  Henriade  j 
entre  autres ,  celui-ci ,  Chant  X  : 

A  PenTi  Vun  de  Pantre  ib  eonrent  en  foreur. 
*  Ils  enfonoent  U  porte .:  6  sùrpritel  6  terreur  f 
Près  d'ttn  oorpe  loni  eftngUnt  à  lean  yeoz  «e  pitente 
Une  femme  égarée  et  de  s«ng  dégouitante  : 
«  Ooi  ,  c'est  mon  propre  fils  ,  oui  y  monstres  înhnmMîna  ^ 

>  C'est  TODS  qui  dans  son  sang  arei  trempé  mes  mains. 

>  Que  la  mare  et  le  fils  tous  servent  de  pâture. 

>  Craignes-Yous  plds  que  moi  d'outrager  la  natnre? 

>  Quelle  horrenr  à  mes  jeux  semble  tons  gUeer  tous? 

>  Tigres  ,  de  tels  festins  sont  préparés  pour  ?ons.  »  ' 

so    Etrangers  à  la  Perse  ^  k'nos  lois  opposés. 
Du  reste  des  bummins  ils  sembleni  divisés. 

L*  H.  Imitation  en  sens  moral  «  de  ce  que  dit  Vii;gile  dam 
un  sens  géographique  : 

Et  pemtàf  loto  diuisos  orbe  Britannos* 

{^^  Au  commencement  de  la  pièce  »  Élise  dit  : 

Dn  reste  des  humains  je  vivais  séparées 

Pourquoi  ici  divisés  5  plnt6t  que  séparés  ?  C'est  que  difi-* 
^^^ convenait  merveilleusement  pour, exprimer  cette  discor- 
dance éleruelle  entre  les  Juifs  ot  les  antres  peuples*  Séparés 
n*eût  présenté  qu'un  sens  purement  physique  9  et  divisés  en 
présente  un  toat-h-la-fois  physique  et  moral. 

tl     Ce  mortel  qui  montra  tant  de  sale  pour  moi , 
Vit-il  encore?  —  Il  voit  Tastre  qui  vous  éclaire. 

L.  B«  Cette  périphrase  ^nç  nous  paratt  pas  trop  naturelle. 
Asaph  devait  répondre  simplement  >  il  vis. 

L«H.  Le  Commentateur  oublie  toojoars  le  rapport  da 
style  aux  mœurs  et  au  pays,  que  Racine  n'oublie  jamais.  // 
^voit  l' astre  ^tif  vous  éclairs ,  est  très-^bieD  placé 5  parce 
que  cet  astre  est  le  Dieu  de  la  Perse ,  et  qu'on  l'y  nomme 
aussi  souvent  que  nous  nommons  Dieu. 
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f3^  C'çst  oinai  qu'Aman  dit.  ei)  parlant  de  Ifardodi^, 

Tandis  que  le  soleil  éol«ire  ce  perfide  ^ 

pour  tandis  ^ue  ce  perfide  vil*  C'est  ainsi  qu'Assuërus, 
trouble  lui-même  eu  vt>yaat  le  troiUile  el  la  peine  d'Esthér, 
s*ëcrie  :       .  • 

O  soleil  !  6  flaiiil>e«a  de  lamidrc  iarmorteUe  t 

Mab  œpendant  la  périphrase  ,  il  voit  Vàsire  çui  voue 
éclaire^  quoique  justifiée  sans  doute  par  le  sujet,  serait  dé^ 
placée  «  je  crois»  dans  la  bouche  d'un  personnage  qui  sérail 
censé  devoir  s'exprimer  aTocua  peu.rooius  d'emphas^  qu'ua 
courtisan  tel  qu'Hydaspe.  Setait^eUe  »  par  fxe<uple»  sup* 
portable  dans  la  bouche  d'AfsuéruSj  et  loi  pandooneraii-oa 
de  dire  :  f^oit^il  encore  V astre  ^m  m^éclaire ,  pu  yiii 
noits  éclaire  ?  au  lieu  de  vit^il  encore  ? 

as    Et  je  dois  d'autant  moins  oublier  la  teriii 
Qit'elle-méme  s'oublie 


L.  Rao.  S'oublier  se  prend  ordinairement  en  maumiiso 
part  :  ici  ce  mot  est  pour  négliger  ses  intérêts  ^  et,  comn^o 
ouHier  la  vertu  veut  dire  ne  la  pas  récompenser»  elle'* 
jnéme  s'oublie  quand  elle  néglige  de  demander  sa  récom- 
pease. 

{^ «y 'oii3/ier  signifie  quelquefois  se  méconnaître,  vou- 
loir s'élever  an-dessus  de  sa  condition  :  La  prospérité  est 
souvent  cause  ifue  l 'on  s'oublie  ;  quelquefois  »  manquer  à 
son  devoir»  à  rhonnéteté  »  aux  convenances  :  Il  s 'est  oublié 
jusfu  'à  dire  des  injures  ;  quelquefois  »  se  laisser  charmer» 
transporter»  comme  dans  ce  vers  de  Boileau  : 

L'esprit  dans  ce  nectar  benreuseikieQt  s'oublie* 

Mais  il  peut  aussi  signifier  ce  qu'il  signifie  ici»  c'est-à-dîre » 
négliger  ses  intérêts  9  et  c'est  dans  ce  siens  que  l'on  dit  de  ce- 
lui qui  ne  profiterait  pas  d'une  occasion  favorable  de  s^en-' 
xiànvx  Est  bien  fou  ^ui  s' oublie.     • 
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•3    îl  Mt  doue  Juif?  O  ciel  1  «nr  le  point  q«e  U  tU 
Par  me»  propwt  W)çU  «'«lUit  é««  »«»»e , 
JSu  Juif  r«iid,  pir  «m  soin»  ,  leur»  efforu  impniisaMf 

h.VL  Smrlt  point  fua  «  di»ait  «ncoTe  4o  temps  4e  Rs- 
dne!  Celte  phrase  n'est  plus  en  usage  :  ou  ne  dit  plus  qnft  4ur 
U  point  de..,.,  comme  *u»  '4thalie  : 

^  1«  point  d'istuqver  "W  »«««  komiad*. 

nantloet' Académie  Von  dise  ri« ,  même  da..s  la  demiife 
édition  de  sonDioÙonnaire,  et  qu'elle  «to,  an  «OBtraite, 
oes  esempl»  comme  mm  dooie  IrAs-français  :  /'«/«Va»  w 
U,pointiin'ti**M»i»ntp»rHr,»u  point ^  1*4  troupe* 
ntlaient  donn^,  U  «wvint  un  a*oident.  Au  *este ,  po*Ht, 
dans  ce.  exemples ,  ««.«o  A.M  «*ul  de  Racine ,  ae  pa«H 
pour  l'instant ,  le  m*>me»t,  ou  le  temps  précis  dans  lequel 
on  fait  t»*VT*?  c^^***  .     . 

«4  »iwiryO«sa«gW»*««»*»t^»***^*'***'^""' 
"ÙL-a.  D"Oav.  Vt)UK  une  prëposilion  qtfi ,  dans  le  sens  oà 
elle  eft  ici  employëe,  pourrait  bien  aroir  vieilli.  Prèr  de 
vous ,  POUT  dire  à  votre  égard,  en  comparaison,  nu  prix 
de  ce  que  vous  êtes.  Je  ne  crois  pas  que  l'osage  acunl 
souffre  cette  iHaniàred»parler.  ,,    ,  . 

L*A«.  Dmtor».  Que  ptis  do  sok  tout  oe  ^juil  plaira  a. 
censeur,  l'eapwsaion  ^  d'oiage ,  «t  se  «rowre  dan.  les  Imms 
auteurs.  D'aillettw ,  je  crois  phitèt  ^ue  le  pris  nwii  da 
latin  prte;  ^  prie  e,  amen^  Vaupris  «jue  VaugeUs  con- 
damne* en  tatft  qu'il  «guifie  au  prix,  ou  comparaison. 
mais  mal-k-prqpos.  Vj^gelM  n'est  plus  un  législateur,  non 
plu^  que  Palru  ni  Ménage. 

^ry^  M.  Çeoffroy,  qui  ne  se  soumet  pas  plus  que  Desfon- 
taines  aux  arrêts  de  Vaugclas,  trouve  près  aussi  bon ,  an«i 
conforme  à  l'usage  <px'auprés.  M.  Geoffroy  se  soumeMra-t-.l 
du  moins  aux  arrêts  de  l'Académie?  Elle  dit  qu  auprès  si- 
gnifie aussi ,  au  prix,  en  comparaison  :  yotre  mal  n'est 


DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE.  SgS 
rien  auprès  du  mien  ;  la  terre  n'est ^n' un  point  auprès 
du  resse  de  /'  Univers.  Mais  parcoures  tout  l'artide  prés  , 
et  voyes  s'il  y  est  dit  qu'il  puisse  famais  aVoir  cette  signifi- 
cation ?  Desfontaincs  croit  t^ae  près  vient  du  latin  prm^  et 
le  DictiQoniiire  de  Trëvo^x  prétend  que  c'est  prix  qu/ea 
vieni,  (  Vpir  Uai^icle  à'Athalie  sur  le  vers  : 

Prés  de  leurs  passions  rico  ae  me  fot  sacré  8 
et  Tarticle  de  ia  Thébaide  sur  celui  : 

Qa'.opr^  do  diadème  il  n'^t  rim  qai  toi»  tonefa^  j 
aS    Votre  règne  ras  nerenx  doit  «errir  de  nodilc.  • 

G.  F.  Au9  ^feux  (nfipotiiat)  pour  à  not  meçe^ 
tour  laUo  4oQt  je  croi»  qu'il  n'^i^  point  d'autre  exemple! 
J.'anton;tfde  Racine  «^  pour  Justiji^  cette  faute  «ootre 
rasage. 

(O  Si  Vw\onU>  de  Bacine  doit  i'empwter  sur  l'usace 
ponr<iuoi  le  ComoienU/iïur  s'ëlive-t-il  si  soorenl  contre 
cette  amoritë?  Peaae-t-U  donc  que  la  sienne  est  encore  ait- 
dessus  ?  Je  ^e  dis  pas  qa'«jK«  ne9»ux  joit  absolument  oon- 
.damnaWe  :  Ri»i«  ce  qvi  doit  le.faire  «xttHer,  c'est ,  je  crois , 
la  contrainte  de  la  mesure ,  et  non  cjÇn'il  a  de  eoranum 
avec  le  tour  latin ,  qui  ne  fait  rien  jwur  le  français.  Malgré 
l'autorilë  et  l'exemple  de  Racine ,  on  ne  dit  pas  Ut  neveux, 
mais  bien  np*  nevfux ,  pour  /«^  p9f tenté  en  général.  Écou- 
tons Boileau ,  dans  sa  neuvième  Satire  : 

Mais  îe  Teu  que  le  sort ,  par  an  beareM  caprica  . 
7a8s#  de  vos  éortts  prc«përcr  la  malice  , 
El  qii'enfio  vocre  Uvre  aiUe ,  •«  gr^  de  vos  yok», 
Faifie  siffler  Coûn  «lies  nos  derniers  neveux,  1 . .' 

16    Un  Seignenr  éminent  en  richesse ,  en  p*issance. 

■  »        - 
L,  H.  Seignçurest  dans  nos  tragédies,  comme  Madame 
une  dënominalio^i  générique  convenue  dans  le  dialogue   et 
que  pourtant  il  est  bon  q^elqu^foU  d'éviu^r  quand  on' Je 
peut.  Mais  cet  usage  tfai^towe  pas  à  diie,  dwis  un  su^t 
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persan ,  un  Sèignêur^  parce  que  celle  qualité  est  essentiel' 
lenient  moderne.  Cest  la  seule  fois  que  Racine  a  manqué  à 
la  vérité  des  mœurs  el  Ju  langage.  Il  fallait  dire  ,  comme 
Assuérus ,  un  des  grands.         \ 

6,  F.  Le  mot  Seigneur  n'est  pas  plus  une  qualification 
moderne  que  le  mot  senior^  qui  en  est  Tétymologie....  On 
dit  en  français,  un  Seigneur,  aussi  bien  et  quelquefois 
mieux  qu'il/»  grand.  En  prose  même ,  on  se  sert  de  cette 
expression ,  qu'il  n'est  pas  toujours  possible  de  remplacer. 

fLT^  Quand  M.  de  Laharpe  a  dit  que  la  qualification  de 
jie^tf »i»  ^tait  essentiellement  moderne  j  il  n'ignorait  pas 
sans  doute  qu'elle  dérive  de  senior,  et  il  avait  asse«  d'ërudi- 
tton  pour  savoir  que  Grégoire  de  Tours  el  plusieurs  autres 
auteurs  de  l'ère  nouvelle  ont  appelé  seniores  1^  gentils- 
hommes  et  les  grands.  Mais  quand  même  le  mot  Seigneur 
remonterait  aussi  haut  que  le  mot  senior,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  cette  qualification  était  inconnue  aux  ancieos 
penples,  el  surtout  aux  Persfins,  qui  cbnnaissaient  bien  plu- 
tôt, par  exemple,  celle  île  satrape.  Ce  n*est  pas  que  je 
prétende  un  Seigneur  absolunibnt  répréhensible  dans  la 
bouche  d'Aman.  Jjfais  je  l'aime  moins  cependant  que  mon 
€0U9^rain  Seignem  de  ces  vers  d'Esther  à  Assuérus  : 

Permettet ,  Mvanl  tout,  qa*Estfaer  prâse  k  sa  uhle 
Recevoir  aajoord'hui  son  souverain  Seigneur, 

£t  qu* Aman  soit  admis 'à  6et  excès  d*honoear. 

s 
%j    Par  la  bride  gaidàt  son  superbe  coursier. 

L.  H*  Plus  tous  ces  Yers  ont  la  pompe  qu'ils  doivent  avoir, 
moins  je  crois  que  l'on  puisse  j  passer  cette  phrase  familière , 
par  la  hride,  qui  ne  passerait  paa  même  dans  le  style  ora- 
toira.  Je  pense  que  le  ton  même  de  ce  morceau  exigeait  una 
tournure  plus  poétique. 

G.  F.  Le  même  censeur  (  Laharpe)  est  choqué  de  la  fami- 
liarité de  cette  foçon  de  parler  :  par  la  iride^  Si  elle  éuit 
placée  11  la  fin  chi  vers,  peut-être  aurait-il  raison  ;  mais  au 
commencement  elle  se  trouve  ndevée  '#1  ennoblie  par  U 
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reste  du  vons ,  dont  le  style  est  pompeux.  Racine ,  qui  a  su 
placer  heareusemeiit  dans  la  poésie  la  pl^^s  noble ,  les  mois 
de  pavé ,  de  chiens^  de  boucs ,  de  chevaux ,  de  pluie,  etc. , 
ne  saurait-il  donc  faire  passer  celui  de  bride  ?  Cette  exprès- 
•ion ,  par  la  bride  ^est  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle  : 
un  tour  plus  poétique  eût  paru  affecté» 

({C^  Le  poète  eût  pu  mettre  rênes  ^  au  Heu  de  bride  i^ 
mais  bride  cotivenait  mieux  à  l'idée  qu'il  arait  en  vue  9  con* 
duire  un  cjiipvalpar  la  bride  se  disant  comniunéraeiit  pour 
signifif-r  conduire  un  cheval  ^  en  ienant  les'rénes ,  et  en 
marchant  devant*  Il  a  donc  préféré  le  tqrme  consacré  par 
l'usage  ^  sauf  à  l'ennoblirj  comme  il  a  fait ,  par  le  tpur  et  les 
autres  termes  de  la  phrase.  Mettez  guidât  par  les  rênes , 
l'expression  sera  tout  ati  moins  vague  j,  et  Ton  ne  saura  pas  si 
le  guide  est  sur  le  cheval  ou  à  pied.  C'est  là ,  je  crois  »  tout 
ce  qu'on  peut  alléguer  eu  faveur  du  mot  bride  ,  qui  par  lui- 
même  est  en  effet  du  style  familier ,  et  ne  convient  guère 
que  dans  des  genres  tels  que  la  Fable  «  TEpitre ,  la  Satire,  etc. 
n  est,  par  exemple^  à  sa  .place  dansées  vers  de  Boilçau  ^Sa*- 
tire  IV  et  Satire  X: 

La  raison  trop  faronobe^^a  miUen  des  plaisirs. 
D'un  remords  importun  rient  brider  nos  désirs.. .  • 
L'homme ,  en  ses  passions ,  tonjonrs  errant  sans  guide  ^ 
A  besoin  qa*on  lui  mette  et  le  mors  et  la  hride. 

a8    Croyez-moi ,  chère  Esthcr,  ce  sceptre  ,  cet  empire  , 
Et  ces  profonds  respects  que  la  terrenr  inspire  , 
Â  leur  pompeas  éclat  mêlent  pen  de  doooenr  y 
Et  fatiguent  souvent  leur  triste  possesseur. 
Je  ne  trouve  qu'en  vous  je  ne  sais  quelle  grâce 

*       Qui  me  charme  toujours,  et  jamais  ne  me  lasse. 
Pc  l'nmahle  vertu  doux  et  puissans  attraits  I 
Tout  respire  en  E&ther  l'innocence  el  la  paix. 
Du  chagrin  le  plus  noir  elle  écarte  les  ombres  , 
Et  fait  des  jours  sereins  de  mes  jours  les  plus  sombra,  etc,   . 

L.  H*  Tout  ce  morceau  est  d'un  charme  de  diction  pour 
roreille  »  et  encore  plus  pour  Tâme ,  au-dessus  duquel  'hsk 
n'imagine  rien. 
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L.  H.,  encore  dans  son  Conr«  de  Lluëiatiire.  Rapph>clier 
den^  grands  ëcrivajasj  quand  ils  ont  rendu  à-peu-prm  les 
mêmes  idées,  est  toujonrs  un  objetde  curiosité eC  d'iBsCmo- 
tion.  Gengiskan^  dans  l*O^Ae/sa  de  li^  Chine,  éprouve 
auprès  d'Idamë  ce  vide  des  grandeurs  et  ce  besoin  d'un  ecn* 
timent  qu'on  vient  de  voir  dans  Assuérus  : 

Tant  d*États  tubja^ds  6nt-i1s  rempli  ékùt  ciini  7 
Ce  ottar  laisé  de  toat  demandait  nbè  cntmf 
Qui  p&t  de  mes  eaniiit  chasser  la  naît  profonde  ^ 
£t  qui  me  oonsoUt  sur  le  trône  do  mondée 

L'expression  des  vers  d'AsSuértis  est  plus  douce;  Celle  de 
Gengbkan  est  plus  forte  :  cette  diffërekice  est  fondéo  stir  celle 
de  leur  situation.  L'un  parle  d^un  bonheur  qu*il  a  ,  Tautre 
de  celui  qu'il  vendrait  avoir»  et  le  désir  va  toujours  pins  loin 
que  la  jouissabce.  En  étudiant  les  grands  écritrains,  on  re- 
marquera partent  ce  rapport  da  style  avec  le  sentiment  et  la 
pensée ,  rapport  qui  existe  sans  qu*on  7  prenne  garde  ,  mais 
qui  donne  TAmé  et  la  vie  h  tout  un  ouvrage,  comitoe  le  sang 
qui  circulé  dans  nos  veibèi  noàs  fait  vivre  sàns  qu'on  aper- 
çoive son  cours. 

Ji^  Le  premier  vers  de  T oltairé  corresjpond ,  pour  la 
pensée  ^  aux  quatre  premiers  de  Racine  ;  l'avant-deraier  de 
Racine  pourrait  »  à  la  rigueur,  avoir  produit  l'avant^-demier 
de  Voltaire,  et  Voltaire  rappelle  le  dernier  de  Racine  dans 
le  second  de  ces  deux  de  jSaire ,  A.cte  I*'  ,  Seine  !*'•  : 

Quel  eapoir  81  uatteàr/où  quels  lieurenk  destins 
De  vos  jours  téoëbreux  ouï  fait  dès  jours  séreîAs? 

Maisjen  faisant  ces  rapprocbeniens,  je  suis  loin ,  et  trâs4oin« 
de  prétendre  que  le  plus  nov^veau  deê  deux  |>oétes  ait  eu  en 
▼ue  d'imiter  le  plus  ancien.  Ce  serait  vraiment  pat  Vtop  ab- 
surde ,  et  il  n^  aurait  rîén  ',  dans  aucun  auteur,  oÙ  l'on  ne 
pût  trouver  une  iihitàtibn'.  Toutefois  les  deux  niorceaus  com- 
parés me  paraissent  âiroir  reéj^cctivendent  le  caraCière  et  le 
ihériie  ireconnus  par  M*  de  Làk'àrpè ,  et  je  ne  puis  qthe  par* 
tager  sur  ce  point-là  l'opinion  de  ce  grand  Cril^xqut».  Te  mt 
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l^ermettrai  cep^Aciaat  une  petite  observalion  sur  les  vers  de 
Bacine  >  c'est  qu'il  me  sombU  qQÇi  ^çs  respects  profçnds ,  ui 
des  respects  an  minévBX ,  ne  pearent ,  comme  qa  sceptre  et 
un  empire ,  avoir  de  l'ëdat  et  un  possesseur,  et  qu'il  n'aurait 
pas  fallu  y  du  moins ,  leur  rapporter  si  immédiatement  un^ 
aitributioU  qui  ne  (k>nvieat  propi'ement  qu'au  sceptre  et  k 
Vempire. 

S9    Qoel  intérêt  ,  qnels  soips  tous  agitent ,  tous  pre^fent  ? 

G.  F.  Soins  est  plus  faible  qn  intérêt  ;  mais  eapo^tte:^ 
é^ins  dii»pluë  «{uen  proad^  et  niêm^  ëquivaii^  à  itsfuié^ 
tude. 

(t^  Pourquoi  donc  le  iîre  plus  faible  fpSntirét?  Il 
est  nécessairement  plus  fort  sans  doute ,  dès  qu'il  est  pour 
in4fuiètude,  pour  soucis.  Ce  n'est  pas  en  poëste^uYement 
qu'il  pedt  avoir  ce  sens-là;  il  peut  l'avoir  aussi  en  prose  , 
d'après  ces  exemples  de  l'Acadëmië  :  La  vie  dès  grands 
est  pleine  Je  soins  j  L'ambition  cause  bien  des  soins* 

3o    O  bonté  qoi  iii*AS«ure  «uUnt  qu'elle  m'honore  ! 

G.  F.  Qui  fn' assure  pout>  ^ni  iHt  rassure*  Keus  retrou- 
Terons  cette  licence  liaas  Askaiie  t 

Priasse ,  aMurrt-vous  ^  je  les  prends  sons  ma  gtrde. 

1^3^  Plus  Itnn  dans  cette  piéee-«i ,  Avnan  dit  il  Esihcr  : 
J'ai  cm  ^vous  assurer,  pour  f^ai  chi  asShfer  voire  for-^ 
Sune 9  votre  vie ^ assurer  voire  existence: 

J'en  atteste  du  ciel  la  pui^ance  suprême  ^ 

En  les  perdant ,  j'ai  cru  vous  assurer  vouS'mêinem 

Et  le  mém^Otftmnentateiir  condamne  eeUe  oxpre«ion,  cm. 
observant  qu'on  Jit  asfsurcr  .quelque  diosa  ^  pi  non  pas  as- 
stàrer  quelqu'un»  Il  eut  di  a^tep,  pour  refi4r0^  l'observa- 
tion tout-à-fait  juste  9  quen  B\a^ure  qiielqn'un  que  dans 
le  sens ,  |nirement  jifaysiqué,  et  faire  qu'il  n^ais  pas  peur^ 
comme  quand  on  dit  «fue  le  bruit  du  eanoa ,  lesfré^uens 
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eoùps  dé  canon  assurem  lô  soldai»  Qaant  &  Princesse  p 
assuret-^'oous ,  rojez  ce  qui  est  dit  sur  le  vers  de  Bajazsi: 
M«i8  je  m'aflsnre  encore  «QZ  bontés, de  mon  frère; 

et  sur  celui  HAihalie  : 

Princesse,  assures-Tonsj  je  le  prends  sous  ma  garde. 

9i  Quand  sera  le  Toile  arraché , 

Qoi  sur  tout  l'Univers  jetle  une  nuit  si  sombre? 

G.  F.  Inversion  des  plus  Iiardies ,  ^t  par  là  même  des  plus 
Jaques. 

"  C<^  Cette  inversion  a  ëtë  déjà  remarquée  avec  celle  da 

vers  de  Bajozes: 

"   "  ■'     .    .         ...       .         .      . 

Sur  qui  sera  d*abord  sa  Tengeanee  exercée? 

Mais  ce  que  je  crois  devoir  remarquer  dans  .le  choeur  où  s# 
trouvent  les  <j[eux  vers  ci-dessus ,  c*est  ce  morceau,  avec  le- 
qui^l  ont  le  plus  grand  rapport  quelques  strophes  d'une  Ode 
^Rousseau  sur  le  même  sujet,  Le  Biflnhevr  iemporel  dpâ 

Màehans  : 

*  •       .  .       . 

Je  n*admirai  jamais  la  gloire  de  l'iinpîe. 

.  .  ■        An  bonheur  d^  méci^fi^t  qu'un  autre  porte  tnvicw 

M 

Tous  ses  jours  '{wraiâsent  eharmans  ;  •   » 

L'or  éclate  en  ses  vétemens. 
Son  orgueil  est  sans  borne  ainsi  que  sa  richesse; 
Jamais  l'air  n'est  troublé  de  ses  gémissemens  : 

.  .  U  s'endort .  il  s'éyeiUe  an  son  des  instrumeos  i 

«■•■'.  ' 

Son  cœur  nage  dans  la  mollesse. 

Pour  comble  de  prospérité, 
U  espère  revivre  en  sa  postérité. 
Et  d'enfaus  &  sa  table  une  riante  troupe 
Semble  boire  aveo  lui  .la  joie  h  pleine  coape«^    . 

Heureux  ,  dit-on ,  le  peuple  florissant 
'  Sur  qui  ces  biens  eoulent  en  abondenoè  t 

Plus  heureux  le  .peuple  innocent 
Qui  dans  le  Dieu  du  ciel  a  mis  sa  confianee  ! 

Voici  les  strophes  de  Rousseau;  Elles  sont  une  sorte  de 
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paraphrase  de  Gequ*on  yient  de  lire,  et  celte  paraplirasea 
son  mérite  ;  mais  je  ne  sais  si ,  tont  en  l'admirant ,  on  ne 
préférera  pas  Theureuse  et  aimable  oondaion  de  Raûne  : 

Ces  hommes  qtd  n'ont  point  encore 
Eproavë  la  main  da  Seigneur , 
Se  flattent  qne  Dien  les  ignore  > 
Bt  s'enivrent  de  lenr  bonheor. 
Leur  postérité  florissante  , 
Ainsi  qn'ane  tige  naissante , 
Croit  et  s'élève  sons  leurs  yens  ; 
Lenrs  filles  couronnent  lears  têtes 
De  tout  ce  qu'en  nos  jours  de  fêtes 
Nous  portons  de.  plus  précieux. 

De  leurs  grains  lenrs  granges  sont  pleines  5 
Leurs  celliers  regorgent  de  fruits; 
Leurs  troupeaux  tout  chargés  de  laines 
Sont  incessamment  reproduits  j 
Pour  eux  la  fertile  rosée  ^ 
Tombant  sur  la  terre  embr&sée, 
*    Rafraîchit  son  sein  altéré  : 

Et  pour  eux*le  flambeau  du  monde 
Nourrit  à^^n^  chaleur  féconde,  . 
Le  germe  en  ses  flancs  resserré* 

Le  calme  règne  dans  leurs  vAles, 
Nul  bruit  n'ioterrompt  leur  sommeil  « 
On  ne  voit  point  leurs  toiu  fragiles 
OuTA'ts  atix  ridons  du  soleil. 
C'est  ainsi  qu'ils  passent  leur  Age. 
Heureux  9  disent-ils  ^  le  rivage 
Où  l'on  jouit  d^nn  tel  bonheur  ! 
Qu'ils  restent  dans  lenr  rêverie  I 
Heureuse  la  seule  patrie 
Oà  l'on  adore  le  Seigneur  ! 

5a    Et  d'enfans  k  sa  table  une  riante  troupa^ 

Semble  boire  avec  lui  la  joie  à  pleine  coupe. 

G.  F*  Boire  la /oie  :  expression  énergique  et  audacieuse, 
empruntée  de  Virgile  5  qui  dit  que.  Didon  buvait  l'amour  à 
loiigs  traits.  Enéide ,  Livre  I«'. 

•    •••••    léongumquc  hibehal  i^norrnn» 
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Maïs  TirgiU  est  beaucoup  plus  bardi  :  Ba\pii«  emploie  va 
correctif;  il  se  sert  du  mot  eaape  »  qui  adoucit  la  méta- 
phore ^  41  est  d'ailleurs  plus  aaturel  de  boire  la  joie  k  table 
que  d  y  boire  l'amour* 

J«-B.  Rousseau ,  dans  sa  Cantate  de  Baccnus  ,  a  plus  imit^ 
Racine ,  que  Racine  n'a  imite  Vii^e: 

La  ééléfte  ti-oUpè 
Dans  ce  jiis  Tante  , 
Boit  à 'pleine  cdape 
L'immortalité. 

{!^3^  L'expression  de  Rousseau  ,  que  Le  Brm  trouve  ad" 
jnirahle  ,  p.'irdit  avoir  ëtë  %  en  effot ,  imitée  de  &.>cine  ;  mais 
elle  est,  assurément 5  beaucoup»  plUS  Kordie,  parce  qu'elle 
est  sans  ellipse,  VimmoriaUtè  se  biiPant  dans  le  nectar  ou 
avec  le  neclar,  qui  est  ce  jus  vanté  du  second  vers  de  la 
petite  strophe-  L  expression  de  Racine  »  au  contraire,  outre 
qu'elle  est  déjà  sensiblement  adoucie  par  semble^  offre  une 
ellipse  aisée  à  sup|)léer,  et  qui  éo  fait  aussitôt  l'eipression 
naturelle,  boire  ta  Iffaefirfni  inspira  la  foie.  D'ailleurs, 
dès  qu'on  dit,  la  conpè  du  piai'éit^  dèi  torrens  de  joie  t 
/S* enivrer  de  joie  ,  nager  dans-  la  joie  ,  Tituagi nation, 
déjà  toute  préparée  à  voir  la  joie  Comme  quelque  chose  de 
liquide ,  doit-elle  tant  s'étonner  qu'on  puisse  la  boire?  Or, 
il  n*eu  est  pas,  à  beaucoup  pràs^  de  même  de  iVusiitor» 
•  ialiU. 

M.  Geoffroy  veut  que  \e  mot  eoHpe  udewcisse  la  méta- 
phore de  Racine.  Conpe^  loin  de  Vatiùuûit,  ne  fait,  je 
crois,  que  la  fortlii:e^  et  la  cohiplcter,  pursqu^'il  la  toarae 
véritablement  en  image.  Ce  n'est,  coinmeil  est  aisé  de  le 
voir,  que  le  mot  semble  qui  V adoucit. 

J'ignore  si  Racine,  en  faisant  son  vers ,  pensait  à  celui  de 
Virgile  ;  mais  ce  qui  me  parait  indubitable ,  c'est  que  les 
'  deux  vers  n'ont  tien  de  commun  entre  e'uk.  Yii^ile  ue  fait 
boire  l'amour  ni  dans  une  coupe  ^  ni  avec  une  /f^ireur  quel- 
conque ;  il  représente  seulemcût  Didon  se  pénétrant  ^ 
4'eni9rah)t'él^afmbur)feûéÊaA%b  vécil  d'Enée.'£tpuis^qui 


DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE.         601 

tiotis  fl  Ait  qttè  bùirê  Vàmcwr  Mt  plos  hardi  ea  Utio  que  ne 
Test  en  français  ^  bbirè  lâ/biV  P 

23    If  aile  paix  pour  l'impie  \  U  U  ohercad ,  elle  fait. 

L*Aa.  DEtf «xTé  c<  Je  douté  i  dit  M-  d'OUi^etf  que  le  pro« 
i>  nom  relatif  la  poisse  être  mis  apris  nulle  paix*  »  Et 
moi ,  je  n'en  doute  point  da  tout.  Oa  ne  doit  pas  »  dit 
Vaugeks ,  meure  le  relatif  aprèi  un  nom  >  sans  arncU^ 
Règle  fausse  9  que  personne  ne  suit  à  la  rigueur,  et  qui  9  en 
bien  des  occasions,  rendrait  les  plus  belles  pensées  inexpri- 
mables 9  et  nous  obligerait  de  chercher  de  froides  et  insi- 
pides périphrases»...  . 

L.  Rag.  m.  d*Oliret  qui  condamne  ce  /a  »  à  cause,  de 
nulle  qui  précède ,  est  fondé  sur  une  règle  de  Vangelas 
qui  est  vraie  en  bien  des  occasions,  mais  qui  n'est  point  gé- 
nérale. Dans  cet  eiemple ,  nulle  récôrripeàs^  pour  tespol^ 
irons,  ec  vous  la  demandez;  il  est  certain  qu'il  faut  dire ^ 
et  vous  en  demandez  une.  Il  y  a  plusieurs  sortes,  de  ré- 
compenses. Ici ,  comme  il  n'y  a  qa'une  paix ,  cette  manière 
de  s'exprimer  ne  fait  aAcone  peine-,  et  même  on  ne  pourrai  t  pas 
dire  ^  nulle  paix  pour  l'impie ,  il  en  cherche  une.  Pans 
ces  occasions  ;  c'est  lé  bon  goût  qui  décide ,  et  non  pas  U 
règle,  <|uoiqne  celle  de  Vaugelas ,  é^u'on  ne  4oi^  p^^  mettre 
le  relatif  après  un  nom  sans  article,  êoii  sagement  éta« 
blie ,  et  te  plus  commonément  doive  être  suivie. 

&.  F.  Il  se  pent  que  la  Gràmkaaire  condamne  Racine  ; 
mais  le  goAl  et  la  poésie  le  justifient. 

(f^  Louis  Racine  donne  quelques  raisons  ;  mais  ni  Des* 
fontaines  ni  Geoffroy  n'en  donnent  aucune.  Cependant  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  d'Olivet  aVait  dit  :  <c  Tout  pronom 
>>  rappelle  son  antécédent»  Or,  l'antécédent  est  nulle  paix, 
>>  Ain^i,  ce  vers,  à  l'éplucher  granfifoaticalement ,  sigi(iiiie-« 
n  rait  que  l'iibpie  cheréhe  tïufle  pàOc^  et  que  nulle  paix  le 
i>  fuit.» 

Au  reste ,  l'aUié  d'Olivet  adopte  le  jngement  de  Dnmarsais 
Mr  ce  vers  de  Racine;  il  7  trouve  sa  pen^  mise  dans  on  jour 
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jihilosopliicpie»  et  finit  par  citer  ce  docte  Gramniaméii  »  qui 
dit  dans  l'Encyclopëdie  an  mot  Article  :  ce  Je  crois  que  le 
»  hu  y  la  vivacité  ^  l'enthousiasme  qne  le  style  poétique  de- 
-»  mande ,  ont  pu  autoriser  Racine  &  dire  :  NuUe  paix  pour 
D  Vimpié  :  il  la  cherche,  ellcfuiu  Mais  cette  expression 
»  ne  serait  pns  régulière  en  prose ,  parce  que  la  première 
»  proposition  étant  universelle  négative,  et  où  nulle  em- 
»  porte  toute  paix  pour  l'impie  »  les  pronoms  la  et  elle  des 
n  propositions  qui  suivent,  ne  doivent  pas  rappeler  dans  un 
i>  sens  affîfmatif  et  individuel ,  un  mot  qui  a  d*abord  été 
y>  pris  dans  un  sens  négatif  universel.  »  Pats-je  mieux  finir 
moi-roémo  que  par  cette  citation ,  qui  prouve  que  la  Gram* 
maire  s'élève  quelquefois  jusqu'à  la  plus  haute  philoso- 
phie ? 

34    Et  ponr  pris  de  ma  «ie  \  leur  haioe  opposée. 
Le  barbare  aujoard'hui  m'expose  a  leur  risée. 

L.  B*  Neus  croyons  qu'il  y  a  icâ  une  faute  d'impression , 
et  qu'il  s'est  glissé  opposée  pour  exposée.  Ce  jnot  exposée 
se  trouverait  en  ce  cas  deux  fois  dans  deux  vers* 

Nous  remarquerons-  ensuite  qu'il  y  a  une  petite  amphi- 
bologie. Exposée  se  rapporte-t*il  à  la  haine  ou  à  la  vxV? 
Les  grands  écrivains  exacts ,  et  surtout  Racine ,  ont  grand 
soin  d'éviter  cette  faute. 

L.  H,  Il  n*y  a  nulle  trace  à* amphibologie  ,  car  si  op' 
posée  était  l'adjectif  de  haine,  la  phrase  n'aurait  .plus  ni 
construction  ,  ni  sens  ,  et  Racine  n'en  fait  pas  de  celte  es* 
pèce.  Il  est  plus  vraisemblable  que  le  Commentateur  ne  sait 
pas  ce  que  c*esi,qauue. amphibologie  ;  ce  n'est  pas  le  seni 
endroit  qui  le  ferait  croire, 

A  l'égard  du  mot  opposée ,  il  s'entend  très-bien  ;  il  est 
plus  fort  qvL* exposée,  et  sauve  le  petit  inconvénient  d'une 
répétition  de  mots  qui  serait  faible  ou  affectée* 

(jj^i^^  Opposée  est  plus  fort  qa* exposée  ,  en  ce  qu'il 
marque  le  courage  et  la  constance  du  ministre  à  lutter 
«entre  la  haine  publique*  Et  quelle  ne  devait  pas  être  cette 
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baine  contre  un  homme  qui  avoue  que ,  pour  la  grandeur 
de  ^9  niaUre  ^uî  lui  doU  tout  y'i\  foulait  sous  tes  pieds 
remords^  crainte^  pudeur \  ifi* exerçant  sa  puissance 
avec  un  cmur  d'airain ,  W  faisait  taire  les  loix  et  gémir 
l'innocence  ;  et  que ,  bravant  pour  lui  l* aversion  ttee 
Persans ,  il  a  chéri  ,  cherché  la  malédiction  ? 

55    Où  tendes-TOOf  plus  baat?  Je  trembla  quand  je  yoî 
Les  sbimes  profonds  qui  s'ouvrent  devant  moi. 

L.  B*  Oà  tendez-^ous  plus  haut^  Cet  hémbtiche  est  un 
peu  dur  ;  ^u'espérez'vous  encor  aurait  dit  la  même  chose. 

L.H*  Pas  tout-à-fait  ^  ce  me  semble.  Oà  tendez^voue 
plus  haut  dit  beaucoup  plus.  Cette  phrase  a  la  prëcisioa 
latiae  :  Qud  tendis  ultràl  Et  Thëmistiche  n'a  rien  de  dar« 

{{^^  Çuè  tendis  ultra  veut  dire  j  o»  tendez^vous  plus 
loin  ?  et  oà  tendez-vous  plus  loin  >  ne  vaudrait  pas  ici  ^ 
oà  tendez-vous  plus  haut^  Le  poète  ne  pouvait  mieux 
peindre  Tambitieux  cherchant  toujours  à  s*ëlever  de  plus  en 
plus  9  à  s'ëlever  jusqu'aux  cieux  »  s'il  ëtait  possible.  Combien 
^u  espérez-vous  encor  ne  serait-il  pas  faible  en  comparai-* 
aonl  Et  qu^il  serait  loin  ,  d'ailleurs ,  de  rendre  la  même 
idëe  !  L'espérance  n'appartient  pas  à  l'ambition  seule  ^  et 
l'on  peut  espérer  tant  d'antres  choses  que  celles  qui  font 
l'objet  de  l'ambition. 

36    Lorsque  des  Juifs  contre  eux  la  vengeanee  allumée 
Chassa  tout  Amaleç  de  la  triste  Idumée. 

Ij.  Rac,  On  ne  dirait  point  tout  Hercule  pour  les  Héra^ 
clides ,  tout  P allante  ,  pour  les  Fallantides  ;  mais  ^ 
comme  dans  le  style  de  TÉcriiure  sainte  «  on  dit  tout  Israël, 
pour  le  peuple  sorti  d'Israël,  on  peut  dire  tout^malec , 
pour  les  Amalécites  dont  U  fut  le  père. 

(^^3S^  M.  Geoffroy  a,  selon  sa  coutume ,  copié  cette  re- 
marque,  sans  en  faire  honneui?  à  qui  de  droit.  A-t-il  donc 
craint  de  n'avoir  lui--mème  rien  à  dire  dont  on  pût  lui  tenir 
eempte  ?  Il  lui  restait  pourtant  k  ohiserver  et  k  c«ractéh^er 
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la  figure  assex  frappante  par  laquelle  ou  prend  }q  ohef  d^une 
tribu  pour  la  tribu  même.  Or,  cette  figure/  quelle  et^^e  ? 
Cest,  ce  me  semble,  une  syaepdoqu^  dç  la  paptie  pour  le 
tout  dans  un  ensemble  d-homm^es,  4^  pjejrsQoaes.  CeUe  sorte 
de  sjnecdoqne  parait  toute  particulière  à  TÉcriturije  s^^te  ;  ' 
mais  Racine  lui-m£me  en  offre  d'^ntros  ezemples  daos  les 
aujets  quil  en  a  tires.  C'est  ainsi  qu'il  dit  JaCob^  Jtula, 
Benjamin,  Israël,  ou  pour  tout  le  peuple  juif,  ou  pour 
quelqu'une  des  tribus  de  ce  peuple  : 

ISp  dÂ^  pla#  9  ^  Jacofr  /  igip  ^qn  Çeignear  sommeflle. . . . 
Benjamin  est  sans  force  ,  et  Juda  sans  ▼erto. . .  • 
Soo({ex  qu'en  cet  enfant  tout  Israël  réside. . .  • 

57    Attx  maMces  ëxk  sort  enfin  dérobes^roM. 

L.  H.  Les  malices  du  sort  me  paraisseut  ici  yne  expres- 
sion faible  et  prosaïque*  Il  ^e  semble  qu'aux  outragés  du 
sort  vaudrait  mieux» 

G.  F.  Le^  i^fiUoes  :  expression  neuye ,  qui  dit  plus  que 
capriiPPS^  et  surtout  bien  placée  dans  la  bouche  d'une 
femme  l  M*  de  jLaharpe^  plus  choqué  de  la  familiarité  du 
mot ,  que  frappé  de  sa  justesse ,  propose  d'y  substituer  ow 
tirages  :  proj^silion  bien  étrange  de  la  part  d'un  homme  «le 
goût  !  Du  reste ,  quelle  douce  sagesse  dans  ce  discours  de 
Zarès  1  quelle  simplicité  élégante  et  noble  I  qae  de  raison  et 
de  véritable  éloqirence  !••.• 

f;^^  Passe  encore  pour  cette  fin  de  la,  remarque  :  riea 
n'est  plus  juste*  Mais  vouloir  qu'on  s'extasie  sur  inaliceây  et 
qu'on  le  trouve  surtout  admirable  dans  la  bouche  d'une 
femme,  est-ce  autre  chose  qu'une  mauvaise  plaisanierie? 
Quoi  I  parce  qu'on  appelle  du  nom  de  malices  les  tours  de 
gatlé  qu'on  fait  quelquefois  pour  se  divertir,  pour  badiner, 
et  que  ces  sortes  de  tours,  de  la  part  d'un^  femme  à  l'égard 
de  âes  amis ,  somt  encore  pins  charmant ,  il  s'ensuivra  que 
milices  est  un  mp,t  divin  pour  exprimer  les  jeu^  cruels  du 
sort  I  Milices,  nu  plurid  j  nesl  bien  placée  je  crois,  que 
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dans  des  occasions  telles  que  celles  ou  Boileau  dil  de  la  Sa-« 
lire  ,  É|>îlre  V  : 

Fauuii  dans  la  Satire  encor  me  si^^Ier, 

£l  daBS  ce  cliamp  fécond  en  pjaisantcs  malices  ^ 

Faire  encore  aux  auteurs  redouter  mes  caprices  ? 

et  de  lui-ntèaie ,  Eptlre  X  : 

Di-poses  hardiment  qu'au  fond  cet  homme  horrible  , 
Ce  cen&eui  qu'ils  ont  peint' si  noir*et  si  terrible  , 
Fut  un  esprit  doux  ^  simple ^  ami  de  l'ëquitë  , 
Qui,  cherchant  <^ans  ses  vers^la  seule  Térité  , 
Fit  9  sans  être  malin ,  se»  plus  grandes  malices  , 
Et  qu^enfin  sa  candeur  seule  a  fait  tous  ses  tices. 

5d  Rois  y  rbassea  ]a  oaloMBi^  | 

Ses  eidmlaels  attentaU 

r 

Des  plus  paisible  Etats 

Troublent  l'heureuse  harmonie  ,  eto. 

L.  R.  Le  poMe  se  fëlieitait  de  oes  qaatrë  stances  qui  ooa-» 
tiennent  des  vëpîlës  si  utiles  aux  tiol%* 

$^^  Il  pouvait  s'en  fëliciler  sous  ce  rapport.  Mais^ 
quoique  belles ,  assurëmcnl,  elles  ne  sont  pas,  à  mon  avis, 
ce  que  ce  chœur  a  de  plus  beau  sous  le  rapport  poétique. 
Les  vers  masculins  el  féminins  ne  s'y  trouvent  pas  combinés 
de  la  manière  la  plus  heureuse  pour  Thannonie ,  el  l'oreille 
est  un  peu  blessée  «  ce  me  semble  j  dç  ce  que  toujours  d'une 
stnnce  h  lautre,  s'en  présentent  de  suite  d«u;c  féminins  de 
rime  différente.  Elle  est,  si  je  ne  me.Uampe,  bien  plus 
agréablement  flattée  par  ces  coopleu  irréguiiers  du  même 
chœur,  qui  ne  renferment  pas  une  moins  grande  leçon  pour 
les  Rois* 

Que  le  penplç  est  heureux  • 

Lorsqu'un  Roi  g^nëceu^. 
Craint  dans  lovt .l'univers,  veut  encore  qu^on  r«irae  t 
Heureux  le  peuple  !  heureux^  U.Jioi.iiii-niéQe  l 

O  repos  t  à  tranquillité  t    ' 
O  d'un  parfait  bonhear-awiioact  étcriMil^t . . 
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Qoand  la  tnprêoie  autorité 
Dans  aeê  conseiU  a  tonjoars  auprès  d^ell* 
La  Justice  et  la  Vérité. . . . 

D'un  sou£Qe  l'aquilon  écarte  les  nuages  , 

Et  chasse  au  loin  la  foudre  et  les  orages. 
TJd  Roi  sage  ,  ennemi  du  langage  menteur^ 
Ecarte  d*un  regard  le  perfide  imposteor. 

J'admire  un  Roi  victorieux 
Que  sa  valeur  conduit  triomphant  en  tons  lieuu 
Mais  un  Roi  sage,  etfjui  hait  l'injustice. 
Qui ,  sous  la  Iqi  du  riche  impérieux  , 
If  e  souffre  point  cpé*  le  pauvre  gémisse, 

Est  le  plus  beau  présent  des  cieux. 

La  veuve  en  sa  défense  espéra  ; 
De  l'orphelin  il  est  le  pire  p  . 
Et  les  larmes  du  juste  implorant  son  appui  ^ 
Sont  précieuses  devant  lui* 

On  peut  rapprocher  de  ce  chœur  TOde  deRousseaa  sur  h 
n}érUable  grandeur  de4  Mois*  Si  on  ne  la  trouve  point  in- 
férieure^ on  ne  la  mettra  pas  du  moins. aup<lessiis.  Je  me 
borne  à  en  citer  les  strophes  suivantes  ^;dont  la  dernière 
offre  à  la  fin  une  expression  et  un  vers  qui  paraissent  ëvidcin- 
ment  empruntes  de  Racine  : 

Ses  dons  versés  avec  justice  | 
Du  pâle  calomniatenr  , 
^i  du  serfile  adulateur, 
JXe  nourriront  point  l'avarice. 
Pour  eux  son  front  sera  gUcé  ; 
Le  xèle  désintéressé,  . 
Seul  digne  de  sa  confidence  p 
Fera  renaître  pour  jamais 
Les  délices  et  l'abondance 
Inséparables  de  la  paix. 

Aior&  sa  juste  renommée  ,  ' 
Répandue  au-delà  des  mers  , 
Jusqu'aux  deux  bouts  de  l'Univers 
Avec  éclat  sera  semée. 
Ses  ennemis  humiliés 
JSettroot  leur  iwgaeil  à  ses  piods  ^ 
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Et  des  plas  éloignés  rivages  , 

Les  Rois  ,  frappés  de  sa  grandenri 

Viendront  par  de  riches  hommages  • 

Brigaer  sa  paissante  faveur. 

Ils  diront  :  c  VoiU  le  modèle 
»  Qae  doivent  suivre  tous  les  Rois, 
a  C'est  de  la  sainteté  des  lois 
9  Le  protecteur  le  plus  fidèle, 
a  L^âmbitienx  immodéré  ) 
a  Et  des  eaux  du  sièole  enivré  ^ 
•9  n'ose  paraître  en  sa  présence* 
a  Mais  l'humble  ressent  son  appui  ^ 
»  Et  les  larmes  de  l'innooenee 
a  Sont  préoienses  devant  lui.  m 

39    Tons  vos  désirs,  Esther,  ^ns  seront  accordés» 

L.B»  On  remplie  des  désirs,  on  les  fait  naitrû%  mais 
peut-on  dire  accorder  des  désirs  ? 

L>  H«  Non  pas  sans  doute  en  prose  ;  mais  dans  ce  vers  , 
ious  vos  désirs  »  Eslher,  etc. ,  ious  vos  désirs  n'est-il  pas 
clairement  l'équivalent  de  iouc  ce  ^ue  vous  désirez  ?  Et 
quand  «on  dit  c'ess  mon  désir,  n'est-ce  pas  l6  même  éqai« 
valent  pour  c'est  ce  4pie  je  désire  f 

G*  F.  Désir  pour  demande ,  est  une  hardiesse  permise 
aux  poètes.  On  dit  en  prose  :  Satisfaire  y  com^bler  les  dé" 
sirs ,  acoofder  les  demandes.  Bacine  emploie  le  désir 
pour  la  chose  désirécm 

({13^  Vous  venez  de  dire  qu'il  Teroplote  pour  demande , 
et  vous  voulez  maintenant  que  ce  soit  pour  la  chose  dé'^ 
jxV^f/ EntendoDs-nons  donc.  £h  bienl  oui^  c'est  pour  la 
chose  désirée  qu'il  Temploie,  et  c'est  une  synecdoque  de 
l'abstrait  pour  le  concret ,  comme  dans  accorder  une  de-* 
mande  pour  nne  chose  demandée»  Mais  cette  synecdoque 
est-elle  autorisée  pour  le  désir  comme  pour  la  demande  7 
Et  si  elle  est  autorisée  dans  certains  cas  ,  comme ,  par 
exemple ,  quand  M*  de  Labarpe  dit  :  c'est  mon  désir ,  pour 
c'est ce'^ue je  désire ,  est-elle  autorisée  dans  le  cas  pré. 

39 
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scni?  rest*elle  avec  le  ytevhe  accorder,  qui  n*  ya  propre- 
ment qu'avec  demande  i  Voilà  ce  qu'il  Caudrait  peut- erre 
'discuter;  niais  où  cette  discussion  ne  conduirait-elle  pas? 
Il  vaut  autant  passer  le  vers  tel  qu'il  est. 

40  Ces  Joifs  jpDt  vott«  vonlff  déliTrtf  U  patnre. 
Que  vous  croyes  ,  fiçigueur»  li;  rebut  de$  buxnains. 
D'une  riehe  contrée  «llU^if  foujrerfiof  , 

Pendant  qu'ils  n'adprficnt  que  hs  Dî«u  de  icors  pères. 
Ont  dû  bénir  ip  eoitff  de  le«fS  destins  prospères. . . . 

L.  Rag.  Malherbe  aimait  à  employer  ce  d^ernier  mot  : 

O  qne  nos  fortiwes  prospères  i 

Il  fait  bien  comme  épiihète;  maïs  il  ne  plaît  pas  dansée 
vers  de  M^ll^^rhe  :  . 

Que  Mars  nous  soit  prospère, 

L*  B.  et  L.  H. ,  d'après  ra|ij>é  d\Qliy|Stf  Pro^pirg  na  st 
di^  pre^qiw?  p^^3  jBu  prpsp  j  n^f s  w  venj  i  ç^  pr««19P  tou- 
jours bc^if» 

({;;;3^  L'Académie ,  uii  peu  maiaa  stfirire  qnp  ces  Messieurs, 
dit  seulement  qu'il  n'est  plu^  guéne-d'usage  que  dans  le  st  jle 
soutenu  :  Le  ciel  vous  soit  prospère!  il  a  eu  les  ^en^pros^ 
pir^e  {  les  desdns  lui  ont  éié  prospires  ;  roiUes  choses 
lui  ont  été  prospères.  Voilà  les  exemptes  qu'elle  donne ,  et 
«n  voici  un  de  Dciille  ,  traduclion  des  Oeotsgiqttes  9 
Livre  II: 

Le  iabourpur  en  pw  eoul^  é^à/ours  prospères. 

Voltaire  fait  aussi  dire  à  la  Discorde  ,  ^(^«ria^^^  ,  C!h.  IV: 

.    9"pdij|;.i^?Oùsoiit  çestçmps,  f^^  ^o^i  ee*  jqurs  prp^pfs ^ 
Où  j*ai  TU  Les  Français  massacrés  par  ieur^  frères  ? 

41  L'Eteravl  est  son  nom  ,  le  monde  est  son  onvta^  ; 
Il  Aoteiid  les  soupiiss  d^  Thu^ble  qu'on  çutr#$f  ^ 
Juge  jLous  les  mortels  a^ec  d'^gaUs  lois» 

Et  du  haut  de  son  trône  interroce  les  ^oif  • 

pL.  H.  C-esi.de  ces  qualroffôFs^ç  Voltaire  k  éadi  quelque 
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part,  ^u'on  a  honte  d'en  faire  quand  pi^  #/^  li$  4p  p^ 
reilsm 

JQ^  Cepe^pt  VçUaw  PPVV?^'  W  pa>  ayçir  )ionte  de 
çeuz-çr,  qui  le  rapportent  un  p^u  aux  trois  derniers  de 
Qâçiue  : 

l^ois^  fi  ypuff  p^'opprip»et ,  .fi  ros  prs94riirs  44d«ipi4|i| 
Les  pleurs  de  IMnnopent  que  tous  faites  couler, 
Mon  vengfur  e^t  a^  ciel  ^  ap'prenes  à  trembler.  • . . 

4a     CVst  lipi;  p'^t  PC  jnmUtcie  infidèle  et  )>#r])fre^ 
Qui  )  d'un  aèlc  trompeur  k  tos  jeux  revêtu  , 
CoBtre  notre  innçccncc  «rm^  votre  vertu. 

6.  F*  Cette  mimpliore.  tir^d^s  vAtemeQs,  est  tii^-ordî* 
DAÎre  att3t  dierivaips  ^orés  :  tant^  c'est  l'EgUse  ^e  le  pri^- 
pbète  Xsaip  eepaéseate  coemne  reeéiue  des  vilement  4» 
salui^  comtoà  parée  de  laroie  d»  la  justice*  David  «  daqs 
sf$8  ps^)^i{)^^  no^Ls  montre  Pie^  rç^itu  4p  gloirp  e$  de 
force  f  «pyirpni^  d^  lurpi^r^  cofnmp  4'hu  vêtement. 

^l^y^  .Çpttf  i^iét^pl^orea  p^  venir  originairement  d^s  iivrps 

s^^irës  i  xn^JA  ell^e^l  ijbçpvU  lon|;-t^fnp;»  ^^  Uo^^ge  v(«uel  y  f  t 

y  est  itQ^fiie  4'»n  j^ge  a^%  Wqi^ent.  Ou  est  reiffy^  d'jlQ 

emploi ,  d'.uw  «^J?  I  4*11*  Pffl^^çir,  çt  de  ii»iUp  afi^çs 

choses.  £tf/  vertus  et  les  qualités  aimables  dont  il  44(H^ 

révisa ,  le  rendent  e^corp  pliH  regrettable ,  dit  TAca* 

demie.  ^.-9*  ^QH^^^^u,  dans  son  Ode^  ftp  ^ofsff /lont  la 

violence  •* 

Par  elle  4  en  toutes  ses  dlsgrlo^. 
Un  cœur  d'audace  revêtir 

|4^  a^oais  gui  iwviept  sç»  lM«(t. 
Boileau  »  Satire  Xlie 

Et  par  toi  de  «plendear  faussement  ret^Au^ 
Chaq%»ffifia  smprwH»  !•  >M9t  é^9%9ief\j^$»* 
Ei  voleurs /Mii^/e# in  JMfi  ifieQm&i^99^*' p 

y- 

•  .  •  • 
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Piscours  au  Roi  : 

En  Tain  d'an  lâche  orgueil  mon  esprit  re^tu 
Se  couvre  da  manteau  d'une  austère  Tettu. 

Le  poète  Le  Brun  a  plaisamment  critique  ces  deux  der- 
niers vers  :  ce  Boileau ,  dit-il ,  n'a  pas  pris  garde  qu'il 
y>  donnait  un  double  habit  à  l'esprit;  il  se  trouve  ainsi  à-la- 
»  fob  revêtu  d'orgueil  et  couvert  du  manteau  de  la  vertu.  » 

Et  qu'est-ce  qu'il  y  a  là  de  si  ridicule  ?  Ne  mettons-nous 
pas  tous  les  jours  un  habit  surfin  autre  habit  ? 

43  Et  fais ,  comme  îl  me  pUlt>  le  c«lme  et  U  tempête. 

L.  B.  et  L.  H-  Aman  1  prêt  à  être  immole  aux  Juifs , 
Àman^  témoin  de  l'empire  qu'Esther  a  pris  sur  Assuëros , 
doit-il  lui  offrir  son  crédit ,  et  se  .vanter  de  disposer  à  son 
grë  des  volontés  du  Roi  ? 

|{;3^  Il  se  peut  que  non  ;  mais  voilà  toujotirs  rendu  en  an 
très-beau  vers  le  proverbe  populaire,  yâw  la  pluie  et  le 
beau  temps»  Ce  vers  allégorique  s'applique  d'autant  mieux 
à  un  homme  qui  peut  tout  à  la  cour ,  que  rien  n'est  plus 
commun  que  de  comparer  la  cour  à  une  mer  orageuse  et 
pleine  d'écueils*  Zarès  elle-même^  dans  cette  pièce  ^  dit  à 
Aman  : 

Lm  mer  la  pins  terrible  et  la  plus  orageuse 

Est  plus  silire  pour  moi  que  cette  cour  trompeuse. 

Tout  le  monde  sait  ces  vers  de  La  Fontaine  dans  son  Elégie 
sur  la  disgrâce  de  Fonquet  : 

Lorsque  sur  eette  mer  on  vogue  k  pleines  voiles  p 
Qu'on  croit  «voir  pour  soi  les  vents  et  les  étoiles  , 
Il  est  bien  mal-aisé  de  régler  ses  désirs  :^ 
Le  plus  sage  s'endort  sur  U  foi  des  séphirs. 

44  On  trmtne  ,  on  va  donner  en  speotaele  fnnesta 
De  son  corps  déchiré  le  misérabU  reste. 

L*  B.  et  L.  H*  M.  Tabbé  d'Olivet  remarque  ici  avec  raison 
qu'on  dit  très-bien  donner  en  spectacle^  mais  qœ  le  subs- 
tantif é^nt  joint  au  verbe  par  la  préposition  ^/s ,  il  m  peut 
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être  accompagne  d*un  adjectif;  qu'ainsi  on  ne  peut  pas  dire  , 
donner  en  spectacle  funeste  ^  parce  que  ces  locutions  j. 
donner  en  speeiaele ,  regarder  en  pUié  »  n'admettent 
point  d'ëpithète»  et  ne  forment  pour  ainsi  dire  qu'un  seul 
verbe  composé* 

(|;^$^  L'abbë  Desfontaines ,  Louis  Racine  et  Geoffroy,  ne 
parlent  pas  ici  autrement  que  Loneau  et  Laharpe.  Tous 
donnent  droit  k  l'abbë  d'Olivel ,  sans  même  l'accuser  de  trop 
de  rigueur.  Cependant  Desfontaines  n*oserait  regarder 
comme  un  barbarisme  en  vers ,  donner  en  speaaclefw 
nesie.  Geoîboj  trouve  que  la  remarque  de  d'Olivet  est 
juste,  la  violation  do  la  règle  n'iStant  ici  favorable  ni  à  la 
précision  ,  ni  k  l'harmonie,  ni  à  l'tflëgance  :  il  ne  faut,  dit* 
il,  violer  les  règles  de  la  Grammaire  que  pour  procurer 
quelque  avantage  à  la  poésie. 

45         J'ai  TU  IMmpie  ador^  tur  la  terre. 

Pareil  aa  cèdre  ,  il  oacliaii  dans  les  cieax 
Son  front  audacieux: 
n  semblait  à  son  gré  gouverner  le  tonnerre  p 

Foulait  aux  pieds  ses  ennemis  ▼ainons  ; 
Je  n'ai  fait  que  passeri  il  n'était  déjà  plus. 

L,B*  M.  Desprëaux  disait  que  la  sublimité  divine  des 
psaumes  était  l'ëcueil  de  tous  les  traducteurs  ;  que  leur  sim- 
plicité majestueuse  ne  pouvait  être  rendue  que  bien  difficile- 
ment  par  la  plume  des  plus  grands  maîtres;  qu'elle  avait 
souvent  désespéré  M.  Racine  ;  qu'il'  était  veau  pourtant  k 
bout  do  traduire  admirablement  cet  endroit  du  psalmiste  : 
Vidi  impiuTn  superexaUatum  y  eselevasumsicuioedros 
Idbanim  Es  transivi ,  es  ecce  non  eras. 

L.  H*  Ces  vers  sont  admirables,  comme  dit  Boileau;  ce— 
pendant  ils  sont  loin  de  la  précision  de  l'original,  ce  J'ai  vu 
>}  l'impie  élevé  au-dessus  des  hommes,-  haut  comme  les 
)>  cèdres  du  Liban.  J'ai  passé  ^  et  il  n'était  plus.  »  Les  vers 
de  Racine  sont  beaux  conune  paraphrase  poétique ,  plutèt 
que  comme  traduction. 
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fO^  lUéffld  lé  ÛU,  éénï  Éîêtnê  âonv  U  AMI  fVtlmf  ^ 
•etiTéti^  dans  àé  éôvArMMàire  >  MHS  fo^fifit  iftt  êxvmpter  qui 
iM^  Me  patfflHpai  xnAigtfé  cTètrè  âi)#  à  <5Â(é  4«  i5É<luMà  ;  6'««f 
iftt  {)as<agè  (fé  ee  âublîMfé  et  ilérflîi'abte  taflti<jfd0  d'Ioîe, 
qu*il  a  traduit  en  forme  de  dithyrambe,  et  oû^  éê\â  féndofl 
^toates  les  ei^jèee»  de  ftcfsùpop^  f  rtfvëllè  ki  ^IftS  nsjrgAî- 
flqm^  pnfsepopée  qui^cRi  irît  jaimns  rue  daoi  adetu  erateuv  ei 
èmsê  mtkfma  poète  prdf «119  ? 

C6iïiûkittt  éi-id  tôibté  des*  âtêtit , 

jlstré  fibnll^t ,  ft9  d^  rAitA>#e? 

Piitoâstll  Rtfi ,  ftin^é  MMkteiMt  ^ 

La  terro  «ajonrd'lmi  <e  dévote; 
P«à»  um  cflenr  tn  diâAÎi  :  c  A  Diên  ménM  pareil , 
•  J*éublirai  mon  trâne  aa-dessu  du  Soleil , 
>  Et  prèl  de  TAqnilon  sur  U  montagne  sainte^ 

»  J'irai  m'asseoir  sans  crainte  s 
s  A  mes  pieds  trembleront  les  homains  éperdos.  » 

Tu  le  disais ,  et  tu  n'es  plus. 

46    Jamais  tant  de  Beauté  fat-ede  couronnée  f 

Uab*  d*Oliv.  Ne  vort-on  pas  que  idni  de  teanâé  ,  c'est 
absolument  comme  il  l'orn  dMit  ^  UPiê  si  gfonéiè  ifeauté'i 
Otf  quelle  phrase  plus  régulière  que  celle-ci  :  Jamais  une 
si  grande  beauié/ui-elle  côtironnéei 

Personne  n^igoore  qu'an  adverbe  est  incapable  de  régir. 
Ce  n'est-donc  pas  l'a4Terbe  iam  qui  l'ëgit  ici  le  vtrbe/tiiet 
le  participe  couronnée.  MaU  l'adverbe  de  quaùtiCë  a  cela  de 
remarquable  ,  qu'étant  uni  k  un  suostantif  parr  la  particule 
de ,  il  n'est  à  l'égard  de  ce  substantif  que  comme  un  simple 
adjectif  ,  puisque  l'un  et  ('autre  ne  présentent  ensemble 
qu'une  idée  totale  et  indivisible.  Aus^i  est-ce  une  réma^qu^ 
sans  exception^  que ,  dans  toule9  les  phrases  où  I^adverbe  de 
quantité  fait  ptfttie  do  nominatif,  ta  syntaxe  est  (ondée  sur 
le  nombre  et  le  genre  du  ^ubstanti^.  Tanc  de  ptiiloSophei 
se  sont  égarés  \  voilà  lé  pluriel  et  le  masculin.  "Ifans  de 
IçaiM  fut^etle  couroàné^ /  yoitk  le  singutier  et  \é  fé- 
minin. 
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Jm  h*  Goufànfiie  >  et  iion  pas  eonronné ,  parce  que  iarii 
ds  beauté  équivaut  ici  à  une  si  grande  beauié,  éi  que 
t'est  la  béauiê  ^ni  est  eouronn'ée»  Vollaircr  a  dit  de  flaèine  ; 

iBt  qde  t«ût  àé  Vèrta  ût  ioh  pis  dân^«rèa^è. 

{1^3^  Sans  doute  que  dans  Mni  de  beauùé  fut» elle  cou'* 
Tonnée ,  tani  de  beauté  équivaut  pour  le  sens  à  uhe  si 
grande  beauâé*  Mais  est-ce  là  la  véritable  raisoa  de  l'accord 
du  pronom  et  du  participe  avec  ^^a»/^?  Ne  dirait-on  pas  aussi: 
tié  peu   dé  traces  tfui  nous  sont  restées  des  aàtions 
éclatantes  dès  Grecs  et  des  Borna  ins ,  ont  été  recueillies 
par  Plutarque ,  et  par  d'autres  èxceltens  historiens  ; 
il  laissa  la  moitié   de  ses  gens  morts  ou  estropiés  \ 
Le  peu  d* affection  que  vous  lui  avez  témoignée  ^  lui  à 
rendu  le  courage^  Or,  les  adverbes  de  quantité  qui,  d<ins  ces 
pbrases ,  se  trouvent  mis  subv^tantivenient  devant  traces , 
gens ,  affection  y  pour  les  régir  au  moyen  de  de  ^  peuvent- 
ils  cependant  se  rendre,  comme  tant 9  par  un  adjectif?  Di- 
sons donc  avec  M.  de  Wailly,  qui  m'a  fourni  ces  exemples  , 
que  la  raison  de  l'accord  avec  les  seconds  mots  ,  plutôt 
qu'avec  les  premiers  ,  c'est  qae  les  premiers  ne  signifient  rien 
de  complet  sans  les  seconds ,  tandb  que  ceux-ci  ne  laisse- 
raient pas,  quoique  seuls ,  de  former  un  sens*        • 

47    Relevés  ,  réievci  les  superbes  poétiques 

I>tt  iéznpie  oÀ  notre  Dieu  se  platt  d'être  adoré  i 
Que  de  l'or  lé  plus  par  son  antei  soit  paré  ^  > 

Et  que  du  sein  drs  moûts  le  marbre  soit  tiré  I 
Ibiban ,  dépoaiUe-4oi  de  tés  cèdres  antiqites. 
Prêtres  sacrés  ,  prépares  tos  cantiques.  ».  • 

Sien  I  descends ,  et  revieiis  h'abiter  f(snnl  hodl» 
Terre  ,  frémis  d'allégresse  et  de  orsiate^ 
Bt  votts  9  sons  sa  majesté  sainte  ^ 
Çisnx ,  abaissexHTOos. 

Ltf  B.  et  L.  H4.  Ce  dernier  chœur  6st  encore  plu<  befttf  qoe 
léf  précéJens.  Que  d'images  \  s'écrie  Louis  Baeine  f  U 
marbre  est  tiré  du>  ftiii  deà  ntonugdesy  le  Liba»  se:dépottilW 
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de  ses  cèdres,  Diea  descend ,  les  deus  s'abaissent,  la  terra 
frémit  d'allëgresse ,  etc. 

L.  H. ,  dans  son  Cours  de  Littérature.  Cest  ici  smtoat 
que  notre  poésie  peut  être  opposée  à  celle  des  Grecs  et  des 
Latins  :  elle  en  a  la  rapidité ,  les  mouvemens ,  l'eflet ,  la  magie. 
Le  poète  est  ici  véritablement  inspiré  :  il  voit  les  objets ,  me 
les  fait  voir,  me  transporte  avec  lui  partout  où  il  veut,  et,  de 
la  hauteur  de  son  génie,  il  domine  le  ciel  et  la  terre* 

({i;^  L'abbé  d'Olivet  blâme  dans  le  second  vers  se  plaîl 
d'être ,  pour  se  plaii  à  étre\  mab  son  observation  «  suivant 
Luneau»  Desfontaines,  LaLarpe,  et  tous  les  autres  ,  n*est 
applicable  qu'à  la  prose*  Ils  pensent  que  le  choix  de  ces  pré- 
positions de  ou  à  est  souvent  indifférent  en  poésie  ,  et  ib 
ont  raison.  Cependant  il  y  a  bien  des  cas  où ,  même  en 
poésie ,  ce  serait  sans  doute  une  faute ,  au  moins  aujour- 
d'hui ,  de  mettre  Tuné  pour  l'autre.  Par  exemple ,  dirait-on  , 
comme  notre  poète ,  Phèdre  ,  Acte  V>  Scène  V  : 

Qu'il  vienne  me  parler,  je  sais  prêt  de  rentendre, .  •  « 
Athalie ,  Acte  IV,  Scène  II  : 

Je  me  hcia  prêt ,  s*il  veat ,  de  lui  donner  nu  vie  ? 
comme  Boileau,  Epitre  XII  • 

Cette  utile  frayeur,  propre  k  noui  péuëtrer, 
Yiem  souvent  de  la  Gr&ce  en  nous  prête  d'entrer? 

comme  Voltaire ,  Sémiramis,  Acte  II ,  Scène  I*'*  : 

Ils  se  craignent  l'un  l'autre ,  et  tout  prêts  d'éolaterj 
Quelque  intérêt  secret  semble  les  arrêter. 

JBrutusp  Acte  III»  Scène  VI  ; 

Prête  alors  d'abuser  du  pouvoir  souverain  , 
Sonvenei-fous  de  Rome ,  et  songes  k  Tarquin? 

Tous  les  Grammairiens,  et  entre  antres,  M^  Gattel ,  qui  n'est 
pas  le  moins  recommandable ,  condamnent  prêt  de  dans  tous 
ees  cas-là  :  ils  veulent  prêt  à  ^  lorsque  le  sens  est  préparé  ^ 
0^  conune  dans  les  exemples  de  Racine  s  eippéede^ 
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lorsque  le  sens  est  on  peut  être  sur  le  poini  Je ,  comme 

dans  l'exemple  de  Boileao  et  dans  cens  de  Voltaire. 

M»  Le  Brun  le  lyrique  condamne  préiendre  d'honorer, 

dans  ces  vers  de  J.-B.  Rousseau,  Ode ,  Le  Seigneur  ett 

eonnUf  etc.  : 

C*est  par  une  liamble  foi  ^  o*eit  par  an  amonr  tendre  , 
Que  l'homme  peut  prétendre 
D'honorer  ses  aatels  ; 

et  H.  de  Wailly  dit  qn'il  faudrait,  en  f rose , préiendre  à 
honorer.  Mais  si ,  avec  prétendre  devant  un  verbe ,  il  faut 
une  proposition ,  à  ne  semble-t-il  pas  préférable  ^de,  sur- 
tout lorsque  prétendre  est ,  comme  ici ,  dans  le  sens  de  se 
flatter^  d'espérer^ 

48    Qae  son  nom  soit  béni!  que  son  nom  soit  chanté  1 
Que  l'on  célèbre  ses  oavrages 
An*delk  des  temps  et  des  âges  , 
Au-delà  de  l'éternité  t 

L.  Rag.  Quand  le  poète  a  dit,  au-delà  de  l'éternité^  il 
a  voulu  rendre  in  teternum  et  ultra  de  la  Vulgate,  et  que 
Va  table  a  traduit  suivant  l'hébreu  ,  in  sœculum  et  ultra  : 
dans  le  temps  et  au-delà ,  c'est-à-dire,  dans  l'éternité. 

L.  H.  On  ne  passerait  pas  une  pareille  idée  si  elle  n!était 
pas  de  l'Ecriture ,  et  inspirée  par  l'enthousiasme  prophé- 
tique. Ragnabit  Dominus  in  teternum  et  ultra* 

(Jï^  Disons  que  le  poète  n'a  pas  voulu  prendre  Y  éternité , 
aelon  la  rigueur  du  mot,  pour  une  durée  sans  fin ,  mais  pour 
une  durée  inconcevable  ,  pour  un  nombre  indéfini  de  siècles* 
Et  qu'il  l'ait  prise ,  si  l'on  veut ,  selon  la  rigujBur  du  mot , 
pourquoi  au-delà  de  l'ésernité  serait-il ,  dans  ces  vers-là  , 
une  hyperbole  plus  condamnable  que  vivre  sans  fin,  et 
plus  y  s'il  se  peut,  dans  ceux  où  La  Fontaine  dit  d'Esope 
et  d'Homère ,  sans  être ,  assurément ,  inspiré  par  Venthou-* 
sisume  prophétique  : 

li'un  et  l'autre  a  fait  un  livre 
Que  je  tiens  digne  de  vivre 
Samjin  tt  plus  ,  s'il  se  peut? 
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J*-B«  Ri»us9éaii  9fém  semMe  «roir  tovIu  dire  plma  que 
Véiemiiéi  date  tes  rén  qvd  temnaenl  fdi^  Odej  Moi»  àm§^ 
hucM  lé  Seigneur  i 

tSâii  éê  nàà  rèpiê  mïMîé 
Les  bornct  ne  eerooi  preseritet 
Ht  par  U  fin  det  lempê  ^  ni  pir  t*étenihéir 

Mais  moins  hardi  dans  son  Cantique  éd  dèiiéns  de  grâeeê 
rendues  à  Dieu ,  il  se  boriie  à  dire  : 

De  son  règne  étemel  les  glorieux  insUos 
t>nrcront  aa-delÀ  des  sièelcs  et  des  temps» 
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ATHALIE. 


A.r^Éitit  è^ là  (riè^  ({aéBbiteshi  tëgAtdaiit  cotùtiaeU  pttii 
b^l  oavra^  de  Racinef,  et  ^e  Voltaii^  appela  loûg-fetapf 
lé  dhé/'d'auyre  de  la  sciàé.  Ce  qui  en  fait  surtout  lé 
taéritei ,  suivant  M*  de  Laharpe,  c'est  nn  pfestigc  unique 
Aé  coloris ,  cVst  là  ihagic  d'un  style  divin  qui  s'élève  fus- 
cjii'à  renthounasme  d*uA  pontife  avec  âutaât  de  succès  quM 
descend  à  la  naïveté  d*an  enfant,  tl  ne  ctoit  pas  pouvoir 
donner  une  meilleure  idée  de  ce  style  y  que  dé  dire  que  Ra- 
cine s'y  est  raontré  au-dessus  de  lui-même;  que  tout  y  est 
sublime  depuis  le  premier  vers  jusqu'au  dernier^  On  sait 
l'admiration  que  fil  ëclaterVol(aire,lorsque  Le  Kain  dëelamait 
devant  lui,  à  Éerney,  cette  superbe  scène  entre  Joad  et  Abner 
paf  (aqucllé  commence  la  pièce  :  a  Quel  style!  s'écria-t-il  avec 
»  transport  et  oubliant  l'acteur  pour  le  poète ,  quelle  poésie  ! 
»  et  tonte  la  pièce  est  écrite  de  même.  Ah  l  Monsieur ,  quel 
»  homme  que  Racine  !  »  Mais  une  observation  qui  n*est  pas 
inutile^  et  que  nous  devons  encore  à  M*  de  LKibtfrpe  5  c'est 
que  la  supériorité  de  ce  style  est  due  principalement  am6 
livres  saints ,  dont  le  poète  a  ,  pour  ainsi  dire,  exprimé  1# 
suc.et  fonda  la  substance  dans  ses  vers* 

Cependant  il  n'y  a  rien  d'absolument  parfait  dans  les 
ouvrages  des  hommes  ,  et  la  grande  merveille  du  génie  dra-' 
niatique^  Aihalie  elle-même  a  quelques  petites  tacher 
dan^  ce  style  dont  rien  n'approche*  Vers  l'an  ï/So,  l' Aca- 
démie française  crut  devoir  s'occuper  de  )es  découvrir  ,  ct^ 
par->là  t  faire  au  ehef-d'œuvre  de  la  scène  <  Thonneur  qu'elle 
avait  fait  autrefois  au  premier  chef-d'œuvre  de  Corneille» 
Ce'  fut  la  raison  pour  laquelle  l'abbé  d'Olivet  n'entreprit 
point ,  sur  cette  pièce  »  le  travail  qu'il  s'était  rovposé  sur 
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toutes  les  antres  du  même  aoteorvenaes  après /^  Thèhaîdê. 
a  J'aurais  craint ,  dit-it ,  de  manquer  de  respect  en  même 
»  temps,  et  à  ma  compagnie  si  j'avais  osé  la  pnërenir^  et 
»  au  public  si  je  l'avais  occupé  des  doutes  d'un  aimple 
»  pifrticulier,  lorsqu'il  se  promettes  décisions  d'un  tribunal 
»  dont  l'autorité  lui  est  connue.  »  Mais  les  seniitnent  de 
l'Académie  sur  cette  pièce,  étaient ,  à  ce  qu'il  parait,  restés 
ensevelis  dans  ses  cartons  jusqu'au  moment  où  ib  parurent 
dans  le  Commentaire  de  Laharpe  ;  et ,  diaprés  ce  qu'asso- 
rent  les  éditeurs  de  ce  Commentaire  j  c'est  à  eux  «jue  nous 
devons  d*en  jouir.  On  va  les  retrouver  ici  avec  toutes  les 
autres  remarques  qui  m'ont  paru  dignes  de  les  accompa* 
gner:  j'ai  osé  y  joindre  aussi  mes  propres  observations, 
toutes  les  fois  que  je  l'ai  cru  nécessaire  pour  plus  de  déve- 
loppement j  ou  pour  plus  d'exactitude. 

I    Dn  temple  ,  orné  partout  de  festons  magnifiqnesy 
Le  peuple  saint  en  foule  inondait  les  portiques. 

L«B.  Le  mot  inondait  a  été  critiqué*  Il  fait  cependant 
image ,  et  rend  très-bien  ces  vers  des  Géorgifues  de  Vir- 
gile : 

Si  non  ingeniemjbribus  domus  alla  superbis 
Manè  salutantum  iotis  vomit  œdibus  undam, 

,  L»  H.  On  a  eu  tort,  sans  doute,  de  critiquer  le  mot  inon^ 
dait  ;  mais  les  raisons  du  Commentateur  ne  sont  pas  celles 
qui  doivent  justifier  cette  expression»  Si  elle  n'a  rien  de 
répréhensible ,  si  elle  est  même  louable ,  c*est  que  la  méta- 
phore est  juste  et  naturelle.  Dans  tontes  les  langues  connues 
le  mouvement  d'une  grande  multitude  a  été  assimilé  à  celai 
des  flots  de  la  mer,  parce  qu'il  en  offre  une  image  dans  un 
certain  éloignement.  Or ,  dans  les  langues ,  c'est  Timagina- 
lion  .frappée  par  la  ressemblance  des  objets  qui  a  inventé 
la  première  ces  acceptions  détournées ,  soit  au  moral  ^  soit 
au  physique ,  que  l'on  a  depuis  appelées  tropes  et  méta^ 
plioresm  Voilà  le  principe*  Il  est  ici  dans  une  exacte  appli- 
cation 9  puisque  la  plupart  des  mots  employés  usuellement 
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pour  exprimer  ce  qui  a  rapport  à  une  inuUilude^  sont  évi^ 
demm'ent  emprantés  du  mouvement  des  eaux  :  les  flots  d'ii/t 
peuple  9  Vaffltience  de*  spectateurs  y  la  foula  ^ni  com- 
mence à  s*  écouler  ^  etc.  Le  peuple  inondant  les  portiques 
est  donc  dans  la  même  analogie  j  mais  il  n'est  pas  vrai  qu*il 
rende  iris-bien  les  vers  de  Virgile,  cilës  ci*dessus  fortmaU 
à-propos  :  ils  n'ont  rien  de  commun  avec  celui  de  Racine, 
si  ce  n'est  que  le  mot  vomit  est  dans  le  latin  une  méta- 
phore du  même  genre  que  V inondais  Aïkxi^le  français.  Vir^ 
gile  avait  une  outorilë  de  plus  tirée  du  langage  ordinaire. 
On  appelait   en  latin  voMiioria^  vomitoires^  les  issues 
par  lesquelles  la  foule  sortait  du  cirque^  et  qui  semblaient  la 
vomin 

{^^  Le  dernier    Commentateur  ne  pouvait  expliquer 
<l*une  manière  pl«s  satisfaisante  une  de^  ces  figures  de  lan- 
gage dont  la  raison  est  un  vrai  mystère  pour  le  commun  des 
esprits.  Cet  article  est  un  de  ceux  qu'où  ne  pouvait  guère 
attendre  que  de  lui,  et  qui  font  le  plus  d'honneur  à  sa  \yô^ 
nëtration  et  à  son  jugement.  Toutefois  il  me  semble  aper- 
cevoir ,  quoiqu'il  en  dise ,  un   rapport  assez  marque  entre 
cette  onde  iinmense  d'adulateurs,  du  vers  de  Virgile  ,  et 
ixlie  foule  dépeuple  saint ,  du  vers  de  Racine ,  inondant 
les  portiques  du  temple.  J'aperçois  ^  dis-je ,  dans  cet  inon'" 
doit  du  vers  français ,  quelque  chose  de  Vende  du  vers 
latin. 

Je  n'en  suis  que  plus  ëtonnë  qu'on  ait  ose  critiquer  la 
métaphore  française ,  comme  si  elle  n'était  pas  au5sî  natu- 
relle, aussi  )uste  que  la  latine  1  et  comme  si  elle  n'avait 
pas  pour  fondement  le  môme  principe ,  cette  analogie  du 
mouçement  tumultueux  d'une  grande  multitude  avec 
celui  des  flots  de  la  mer  !  Que  devaient  donc  penser  ces 
censeurs  si  difficiles  des  vers  de  Boileau ,  Sat.  IX  : 

De-là  vient  que  t^aris  voit  chrg  lui  de  tout  temps. 
Les  auteurs  k  grands  ûoa  déborder  tous  les  ans  ? 

lies  auteurs  qui,  tcto  les   ans^  scr/ant  des  bords ,  tels 
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j)ii*uii  graod  Remsa ,  vienueni  à  grmnd^  fiou  ae  npa«4if 
à  Pfiml  C'e#l  a^ur^ttieui  bien  plus  hardi  qm  ti^iiim  fouU 
(de  peuple  4^it^c  qui  inQnde  ,«t  je  n'ai  fu  nalie  parc  qii'oa 
Y^l  ifauvë  rëpréb^ntible* 

On  ae  9epa  pas  fAchë  de  voir  la  aiiëtaphore  àomt  il  «*agîc, 
et  qui  e$t  si  çooiiDVpe  dans  noife  laogoe,  coalinuée  «i 
SQif^exH^e  dans  U>ule  uae  phrase,  de  manière  à  présenter, 
/linon  ujie  allégprie  proprement  dite ,  du  moins  une  sorte 
Ù^^^'ttf^i^^  t^UétgQwme  9  de  la  vérité  comme  de  la  jusr 
l^e^se  ]^  pl|is  f r^ppaole^  Je  vais  l'offrir  dans  les  deos  deiw 
niers  à^  Ç^  qufiire  ^ers  du  beau  récit  d'Isminie  dans  Mé^ 
^p9  ,  Acte  V,  Stwe  VI  : 

On  veut  fair  ,  on  revient ,  et  la  foule  pressée 

p*ufi  (kmu  da  Temple  s  l'snlrs  est  tiagt  fois  repoo^^s 

De  çfss  fiofs  coafQn4u4  le  fiux  impétueux 

Moule  f  et  dérobe  Egiste  et  U  Reine  k  mes  yeax* 

Mais  retenons  ^ux  vers  de  Raciae.  Une  beauté  dfun  ««Ue 
^îiire  qu'on  eût  pu  y  faire  Remarquer  ,  c'est  cette  iavernoa 
^irrainient  poétique  qui  leur  donne  tant  de  majesté  ,  d'bar- 
lEnopie ,  et  en  fait  une  image  si  pittoresque.  Commet ,  ajNréi 
9PUS  avoir  montré  le  templcf  avec  aes  pompeux  ornemens , 
ils  étalent  à  vos  jeux  cette  multitude  d'adorateurs  ae  pres- 
sant à  grands  flots  son^  les  portiques  1  RétablisseE  la  cpos» 
Iruction  analytique ,  et  faites  du  second  vers  le  premier ,  vous 
détruises  tout  le  charme  ,  et  vous  n'avez  plus  ,  au  lieu  d'ua 
tfiblqau ,  qu'une  phrase  longue  et  trainanle ,  dont  \^  seconde 
partie  vous  arrête  malgré  vous  sur  l'objet  le  moins  innpoir 
t^nt  I  les  festons  magnifiques  qui  ornent  le  Temple* 

a    Le  reste  pour  son  Dieu  montre  un  oubli  fatal , 
Ou  même ,  s^empressant  aux  autels  de  Baal  y 
Se  fait  initier  à  ^t;^  honteux  mystères  ^ 
Et  blasphème  le  nom  qu'ont  invoqué  leurs  pères* 

L.  II.  Le  nominatif  de  la  phrase  est  le  reste ,  trois  vers 
au-dessus*  Il  faudrait  donc  en  rigueur, ^n'o»/  ineoçué  ses 
pères  3  car  «  quoique  en  mot ,  le  reste ,  soit  de  M  juttore  col- 
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Imùàlf  cepenfiani  on  ne  dirali  pat  bien  la  reste  dst  Juifi 

4^mi  ilaspkémé.  Le  aubsuntif  an  singulier  et  le  veibe  au 

pluriel  »  trop  voisins  l*utt  4«  l'antre  j  choqueraient  Toreille* 

Au^  le  ppÀte  n'a-t-il  hasarde  le  pluriel  qu*à  la  faveur  de 

l'intervalle  qui  est  eati'e  le  nominatif  ei  le  verbe ,  et  alors 

le  lecteur  n'est  point  blessé,  parce  que  4a  pensée  supplée 

l*ellipse  de  œ  mot ,  le  resté ,  qui  signifie  le  reste  tUs  Juifs* 

On  /iemanéera  pourquoi  Racine ,  qui  pouvait  si  aisément 

^nettre  çu^ont  ifi904fué  ses  pires  ,  a  préféré  leurs  pires ^ 

qui  ,  à  la  rigueur  est  moiof  exact ,  surtout   lorsque  dans  U 

même  vers ,  blasphitne ,  qi|i  se  rapporte  toujours  au  mèm|i 

nominatif,  le  reste  ,  est  au  singulier ,  comme  les  trois  v#r* 

bes  qui  précèdeg^?  C*fs(  jk  cai^  4^  v^r^  pféc^fjit« 

Se  fait  initier  k  ses  bonteax  mystères. 

S'il  eût  mû  tout  de  suite  ; 

p,  \kBfhàwi  ^  i|9o>  gji'ont  Uffoqui  $fe  p^es  , 

ces  deux  fins  de  vers,  ses  mystires ,  ses  pères  ,dpnt  l'un 
se  rapporte  li  Baal ,  9l  l'autre  au  reste  des  Juifs ,  auraient 
fait  à  l'oreille  une  petite  confusion  instantanée*  H  a  mieux 
aimé  alors  risquer  une  légère  hardiesse  grammaticale ,  qui 
offre  à  la  pensée  une  clarté  plus  ^ive  ,  et  qni  n'est  pas  une 
irrégularité  essentielle ,  puisque  le  reste ,  comme  je  l'ai  dit, 
est  entendu  par  tout  le  qsondie  comme  fM  y  avait  le  Tes$^ 
des  Juifs.  Ces  petites  finesses  de  l'art  qui  tendent  k  la 
perfection ,  sont  sans  npmbre  dans  Racine ,  mais  il  ne 
convient  de  les  expliquer  que  quand  elles  offrent  quelque 
apparence  d'irrégularité  on  quelque  licence  poétique. 

(Jvl^  M.  Geoffroy ,  qui  ne  dit  qu'un  mot  là-dessus  ,  pré- 
tend que  le  reste  »  qui  est  un  nom  collectif ,  s'accorde  très- 
bien  avec  le  pluriel.  Le  reste  n'est  pas  de  soi  un  nom  col- 
lectif, puisqu'il  peut  se  dire  de  ce  qui  demeure  d'un  indi- 
vidu ,  comme  de  ce  qui  demeure  d'une  collection ,  d'un 
assemblage  :  le  reste  du  corps ,  le  reste  de  la  Tnaison  , 
le  reste  du  jour  \  les  restes  d'un  homme,  d'un  palais , 
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d'un  monumenl ,  etc.  Mais  des  qu'il  fait  ici  penser  à  iom 
les  autres  Juifs ,  aux  Juifs  restans  »  il  équivaut  à  un 
collectif ,  et  l'accord  purement  synthétique  ^  ou  si  l'on  veut, 
elliptique,  entre  leurs  et  ce  mot ,  semble  asses  justifié  par 
les  raisons  que  donne  M.  de  Laharpe.  Peut-être  Tarn- il 
mieux  dire,  /et  c'est  aussi,  je  pense ,  la  vérité,  que  leurs  pères 
ne  se  rapporte  pas  seulement  au  reste  des  Juifs  ,  mais  k 
tous  les  Juifs  en  général ,  à  toute  la  nation ,  à  tout  le  peu- 
ple dont  on  parle.  Alors  le  singulier  leurs  pères  ne  paraîtra 
plus  si  étrange ,  ni  si  choquant  après  tous  ces  verbes  au  sin« 
gnlier.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  aussi  bien  excuser  ces 
deux  autres  vers  de  la  même  pièce  : 

Toot  ce  qni  reste  encor  de  fidèles  Hébreux  , 
Lui  \iendront  aujourd'hui  renouveler  leurs  vcsnx. 

Ce  substantif  au  singulier  et  ce  verbe  au  pluriel  ,  trop  voi- 
sins l'un  de  l'autre,  ne  choquent  pas  moins  la  raison  que 
l'oreille  ,  et  ne  laissent  pas  le  temps  à  l'idée  de  pluralité 
d'effacer  dans  l'esprit  cette  idée  de  singularité  qui  vient  d'j 
naître^  Boileau  et  Voltaire  ont  été  Mus  deux  plus  exacts 
quand  ils  ont  dit ,  Tun  dans  son  An  poétique ,  en  parlant 
des  Sonnets  : 

Le  reste  aussi  peu  li|  que  eeuz  de  Pelletier 

N*a  fait,  de  ehesCcrci,  qu'un  saut  çhet  l'épicier: 

l'autre  dans  la  Kenriade ,  Chant  V  : 

Mais  le  reste  enflammé  d'une  ardeur  plus  fidèle. 
Pour  la  cause  des  Rois  redouble  encor  son  tèle. 

Je  ne  crois  pas  que  l'exemple  ci-après,  de  J.-B.  Rousseau, 
justifie  celui  de  Racine  : 

Les  Dieux. dans  leur  séjour  reçurent  ces  grands  hommes; 
Le  reste ,  confondu  dans  la  foule  où  nous  sommes  , 
Jouissaient  des  travaux'  de  leurs  sages  aïeux. 

Ode  au  Prince  Eooiits. 
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S    Je  tremble  qa'Athtiie ,  )i  ne  tous  rien  caclier, 
Vou«.mdme  de  l'autel  vou»  fiioat  arracher, 
N'achè»e  enSn  sur  yous  ses  Tengeaoces  funestes  , 
Et  d'un  respect  forcé  ne  dépouille  les  restes. 

L.  B.  Pour  que  celle  conslruction  fût  exacte,  il  faudrait 
ïetremble,ànevoiuriencacher,çu'Athalie,  etc     mail 
ea  poésie  peul-on  être  si  exact  sans  devenir  lâ.heet  froid? 

L.  H.  C'est  là  «ne  mauvaise  raison  ,  parce  qu'elle  est 
ënonc^  eu  principe  général,  et  qu'ainsi  l'on  pourrait  en 
abuser  beaucoup.  R.icine.qui  est  le  plus  souver.UA^^-exac/ 
n  est  ni  lâche  ni  froid.  La  vérité  est  que  ces  «„ts ,  à  ni 
vous  rien  cacher ,  étant  une  espèce  de  parenthèse,  pou- 
vaient  se  placer  à-pen-prè.  où  il  convenait  au  poè.e ,  quoi- 
que™ effet  la  coiutrucaon  indiquée  par  le  Commentateur 
soit  la  plus  exacte. 

ÏO  M.  Geoffroy  ajoute  à  cette  observation  x  xt  A  né 
»  'VOUS  rien  c«oA«r  est  une  de  ces  formules  simple,,  telles 
»  qua  ne  vom point  mentir,  à  ne  vc^rien  celer,  que 
»  Racine  se  permettait  quelquetois  sans  déroger  à  la  noblesse 
«  de  son  style.  ,,  Racine,  par  ces  formules,  n'a  pas  tou- 
jours dérogé  a  la  noblesse  de  son  style  ;  mais  esi-il  bien 

difficile  de  trouver  des  passages  où,  non-seulement  elles  „o 
sont  que  de  pur  remplissage  et  que  pour  le  besoin- de  la 
nntie ,  mais  où  elles  font  prendre  au  style  un  air  de.  hé-li- 
gence  et  de  familiarité  qui  ne  peut  convenir  qu'à  la- con- 
versation  la  plus  commune.  Au  reste,  l'emploi  de  ces  for- 
mules n  appartient  pas  à  Racine  seul ,  et.  s'il  est  vicieux 
Racine  ne  do.l  pas  seul  en  supporter  le  blâme,  tout  comme' 
dans  le  cas  contraire,  il  ne  doit  pas  en  avoir  seul  tou.  l'tion' 
neur.On  n'a  qu'à  lire  les  poètes  contem'porains,  et  ,«r(iculic- 
mentMoiere,on  y  trouvera  nombre  d'exompUs  analo..«es 
a  celui  de  notre  auteur  5  on  en  trouvera  daus  B.iîeau 
même  ,qui  dit ,  Sat.  X  :  «l'iieau 


Je  me  fais  un  plaisir ,  à  ne  vous  rien  celer 
De  pouvoir,  moi  vivant,  dans  peu  les  désoler. 
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Pour  ^oo»  perdre,  il  nVt  point  de  rmoru  (p'U  n'invoile  ; 
Quelquefois  il  vous  plaint,  souvent  même  il  vous  vante. 

L.  B.  e\  L.  H. ,  d'après  L.  Rac.  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire 
ees  deux  vers ,  et  non  conirtie  on  les  trouve  dans  les  éditions 
faites  depuis  1736 ,  dans  lesquelles  on  a  rëubU  les  deux  vers 
iuivans  ,  tels  qu'ils  parurent  en  1691  : 

Poor  vous  perdre,  il  n'est  point  de  ressorts  qn'U  ne  joue; 
Quelquefois  il  vous  plaint,  seuvcnt  même  il  vous  loue. 

RacinQ  les  supprima,  parce  qu'on  ne  dit  point  en  français , 
jotier  des  ressort ,  mais  faire  jouer  des  ressorts. 

L'Académie.  On  ne  peut  dire ,  jouer  des  ressorts ,  car  ce 
sont  les  ressorts  qui  jouent  :  on  ne  les  jooe  point.  Mais  la 
correction  qu  on  a  faite  de  ces  deux  vers  est  faible,  et  il 
wus  vante,  qu'on  a  substitué  à  il  vous  loue, i^onr  la  rime, 
n'est  ni  noble  ni  aussi  expressif  que  il  vous  loue. 

4    II  affecte  pour  vous  une  fausse  douceur. 

L'AcAD.  Quelques-uns  ont  condanmë  fausse  douceur 
joint  avec  affecter* 

(Crj^  Tons  auraient  dû,  cerne  semble,  le  condamner;  d'a- 
bord, parce  que  toute  douceur  affectéç  est  nécessairement 
fausse  a  certains  égards  ;  ensuite ,  parce  que  ce  n'est  pas 
sans  doute,  une  douceur  fausse   qu'on  peut  vouloîr  «/- 
/flc/«r ,  mais  une  douceur  vraie  et  réelle  :  la  perfidie  joue  U  ^ 
sincérité ,  comme  Thypocrisie  la  vertu.  Il  affecte  pour  vous 
une  grande  douceur  s  une  extrême  douceur ,  un  air  plein 
de  douceur ^ne  présenterait  du  moins  aucun  mauvais  pléo- 
nasme, ancimepérissologie» 

* 

5     II  lui  feint  qu'en  un  lieu  que  vous  seul  eonnaissca  , 
Vous  caches  des  trésors  pat  David  amassés. 

L'acad.  La  plupart  ont  prétendu  qne  feindre  à  fuel^u'uB 
n'est  pas  français. 

L.  H.  Cette  phrase  est  unpur  latinisme  doublement  hardi. 
D'abord I  dans  U  langage  ordinaire,  on  ne  dirait  point  1/ 
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fein^  qu*cn  un  tel  endroit  il  y  a  un  trësor  ;  on  dirait  ilsup'-^ 
pose»  Feindre  ne  s'entend  que  d'une   action  simulée.  De 
plus  9  on  ne  dirait  pas  feindre  à  ^ueUfu^un  :  ce  sont  les 
Latins  qui  disent ,  finxic  illi ,  illi  mentitus  ^J^,  avec  un 
verbe  qui  suit*  Cette  location  est  donc  une  de  celles  que 
Racine  empruntait  des  Anciens ,  pour  introduire  dans  notre 
langue ,  et  surtout  dans  notre  poésie  ,  des  constructions  pré^ 
cises  et  rapides  ,  et  les  substituer  à  nos  circonlocutions  lan«-  ' 
gnissantes.  En  effet ,  il  faudrait  dire  ches  nous  :  il  supposa 
devant  elle  ^ue ,  etc.  ;  il  la  trompe  en  disant  que  ,  etc.  ; 
il  lui  fait  accroire,  etc.  \  et  le  dernier  ne  serait  pas  du  style 
aoutenn.  Il  lui  feint  dit  tout;  et  comme  l'analogie  de  la 
Grammaire  générale  n'est  ici  blessée  en  rien,  ce  latinisme 
est  un  heureux  emprunt  dont  nos  bons  écrivains  peuvent 
profiter. 

'  {C^  ^*  Geoffroy  a  sans  doute  trouvé  cette  observation 
lïonne^  puisqu'il  Ta  empruntée  >  et  il  a  pensé  qu'elle  loi 
ferait  honneur ,  puisqu'il  ne  dit  rien  de  son  emprunt.  S'il 
eût  voulu  être  ici  contre  Racine  et  contre  Laharpe^il  aurait 
eu  pour  lui  Voltaire ,  qui  condamne  expressément  feint  à, 
dans  ce  vers  do  Cinna,  Acte  V  : 

Euphorbe  yons  a  feint  que  je  m^ëtais  noyé. 

Mais  s'il  eût  su  que  Voltaire  condamnait ,  n'aurait  -  il  pasj 
lui  ^  approuvé  encore  plus  fort  ? 

6    Croyez-moi  3  plus  j'y  pense ,  et  moins  je  puis  douter 
Que  sur  tous  son  courroux  ne  soil  prés  d'éclater. 

L'AcAD.  On  a  observé  que  dans  la  régularité  ,  il  ne  faut 
point  de  conjoncUon.  On  doit  dire,  plus  J y  pense,  moins 
je  puis  douter. 

^l!^  Voir  ce  qui  a  été  dit  dans  les  Plaideurs,  sur  ces 
vers  :  '   . 

Plus  je  vous  envisage. 

Et  moins  je  reconnais  ,  Monsieur  ,  votre  visage. 

Je  me  contenterai  d'observer  ici  que  cette  faute ,  devenue 
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depuis  si  commune,  ue  se  trouve  pas  une  sevle  fois  dans 

Boileau. 

Plus  on  crut  pénétrer ,  moins  on  fut  éelairei. . . 

5at.  XXI. 

Plus  on  veut  l'affiiblir  ,  plus  il  croit  et  s'éUnce. 

Épit.  vu. 

Et  plus  en  criminel  ,  ils  pensent  m^ériger  , 
Plus  ,  croissant  en  vertu,  je  songe  k  me  venger. 

Idem* 

Marcliex ,  coures  l  lui  :  qui  le  cherche  le  trouve. 
Et  plus  de  votre  cœur  il  parait  s'écarter  , 
Plus  par  vos  actions  songea  k  L'arrêter. 

Eptt.  xn. 

Voltaire ,  qui  s'est  assez  souvent  conformé  à  la  règle ,  la 
violée  quelquefois,  et  on  peut  le  trouver  en  contradiction 
avec  lui-même  à  cet  égard:  par  exemple,  il  dit  dans  Brw- 
W ,  Acte  lï.  Scène  IV  : 

plus  il  se  fie  k  vous  ,  plus  je  dois  espérer 
Qu'habile  k  le  conduire,  et  non  k  l'égarer  , 
Vous  ne  voudrei  jamais  abusant  de  son  kge. 
Tirer  de  ses  erreurs  un  indigne  ayantage. 

Et  Acte  V,  Scène  VI  : 

Non    plus  j'y  pense  encore ,  et  moins\t  m'imagina 
Que  mon  fils  des  Romaius  ait  tramé  la  ruine. 

7    Celui  qui  met  un  frein  k  la  fureur  des  flots  , 
Sait  aussi  des  mécbans  arrêter  les  complou. 
Soumis  avec  respect  k  sa  volonté  sainte , 
Je  crains  Dieu ,  cher  Abncr  ,  et  n'ai  point  d'autre  crainte. 

L.  B.  Ces  quatre  vers  passent  pour  être  sublimes  i  ils  U 
sont  en  effet ,  puisqu'on  y  trouve  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  sublime,  la  grandeur  de  la  pensée,  la  noblesse  du 
senlimenl,  la  rhagnificence  des  paroles,  et  l'harmonie 
de  V expression.  (Œuvres  de  Boileau,  10-4^,  tome  II, 
page  i89.  )  Cependant  rien  de  plus  simple  que  ces  quatre 
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version  n'y  voit  point  de  grands  mots,  point  d'expres- 
sions ampoulées. 

L.  H.  La  remarque  de  Boileau  est  juste  :  celle  du  Com- 
mentateur ne  Test  en  rien.  Les  grands  mots  ne  sont  point 
un  défaut,  cjuand  ils  spnt  appliques  aux  grandes  choses;  ils 
font  alors  ce  qu'on  appelle  le  style  sublime.  Mettre  un 
frein  à  la  fureur  des  flots  est  une  grande  image  très- 
bien  placée,  parce  qu'il  s'agit  de  celui  qui  seul  peut  meltr-e 
un  frein  à  la  mer.  Cependant  il  n'y  a  point  d'exprès^- 
sions  ampoulées.  Ces  mots  du  Commentateur  sont  un 
contre-sens  :  car  il  semblerait  que  les  expressions  ampou-* 
lèes  fussent  le  langage  ordinaire  du  sublime  ,  et  c'est  tout 
le  contraire.  L'enflure  est  l'oppose  de  la  grandenr ,  tout 
comme  la  platitude  :  cette  dernière  en  est  l'absence ,  et 
l'autre  en  est  le  faux-semblant  ;  ce  qui  revient  au  même. 

({ï^^  Louis  Racine  ne  remarque  comme  sublime  que  le 
dernier  des  quatre  vers ,  Je  crains  Dieu,  cherAbner,  etc.; 
et  il  faut  convenir  que,  s'il  n'est  pas  seul  véritablement 
sublime,  il  l'est  du  moins  beaucoup  plus  que  les  trois  autres, 
tant  par  son  extrême  simplicité  que  par  sa  profonde  éner- 
gie, ce  Qu'on  y  mette  des  expressions  moins  simples,  dit 
»  Louis  Racine  ,/>  ^raiW  le  Tout^ Puissant  9  ou  même  ^ 
»  je  ne  crains  çue  Dieu  seul ,  le  sublime  disparaîtra,  et 
»  il  disparaîtrait  bien  davantage  ,  si  le  Grand-Prêtre  disait 
y>  en  plusieurs  vers  : 

c  Soumis  ao  Koi  des  eieox ,  des  mers  et  de  la  terre , 

»  Je  ne  erains  que  le  bras  qui  lance  le  tonnerre  , 

>  Lui  seul  peut  me  remplir  de  terreur  et  d'e££roi,  etc.  » 

8    Cependant  je  rends  grâce  au  sèle  officieux  . 

Qui  sur  tous  mes  périls  vous  fait  ouvrir  .les  yeux. 

L'AcAD.  Plusieurs  ont  trouvé  que  l'épithète  ^officieu» 
affaiblissait  le  terme  de  zèle. 

%Z^  En  quoi  donc  officieux  affaiblit-il  zèle  ?  Est  •-  ce 
qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  du  zèle  dans  Xoffvciositè  ,  ou  de 
Vofficiosité  dans  le  zèle  7  Le  sèle  peut  èttepour  ou  contrets 
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et  officieux  ne  fait  que  dire  qu'il  e%t  pour*  Te  eonWeiis 
que  ce  qui  suit  le  donne  à  entendre ,  à  conclure  ;  mais ,  ce- 
pendant, ne  pourrait-il  pas  rester  encore  quelque  doute? 
car,  enfin,  pourquoi  ofif^r^^-f^o/zx  les  yeux  sur  ious  mes 
périls  ?  Est-ce  pour  le  plaisir  de  ni*y  voir  exposé ,  ou  dans 
la  vue  de  m'en  retirer  ,  s'il  est  possible  ?  Au  reste  ,  accor* 
dons  que  l'ëpilhète  eut  pu ,  h  la  rigueur ,  se  supprinner ,  ac- 
cordons même  qu'elle  puisse  paraître  moins  dire  que  zèle^ 
elle  rend  le  vers  si  plein  ,  si  harmonieux^  qu'on  serait  fâché, 
je  crois ,  de  ne  pas  l'y  voir  :  le  plaisir  qu'elle  fait  à  l'oreille, 
l'excuse  suffisamment  aux  yeux  de  l'esprit,  que,  d'ailleurs, 
elle  ne  choque  point. 

9    La  foi  qui  n'agit  poiat  ,  est-ce  une  foi  sincère? 

L*1I.  (  Cours  de  Littérature. }  Est-ce  une  foi  sincère^. 
En  prose  on  dirait  :  est-elle  une  foi  sincère  ?  Le  pronom 
démonstratif  donne  à  la  phrase  une  tournure  bien  plus  vive. 
C'est  le  sentiment  de  la  poésie  qui  inspire  ces  modifications 
du  langage ,  que  la  Grammaire  nomme  des  licences  >  et  que 
le  goût  appelle  des  découvertes. 

^l!^  M.  Geoffroy  a  retourné  ainsi  cette  observation  pour 
la  donner  sans  doute  comme  nouvelle  :  ce  Est-ce  une  foi 
)>  pour  es t^ elle  unefolt  Cette  légère  inexactitude  donne  au 
7>  vers  plus  do  vivacité.  »  Ne  valait-il  pas  autant  la  rapporter 
dans  les  termes  mêmes  de  Laharpe^  et  la  compléter  en  y 
ajoutant,  qu'en  prose  même  il  n'y  aurait  point  d'inexactitude 
à  dire ,  est-ce  une  foi  sincère ,  que  la  foi  qui  n'agit  pointa 
Il  y  aurait  eu  au  moins  cela  de  nouveau. 

Voici  exactement  le  même  tour  dans  ces  vers  du  rôle  de 
M essala  ,  Brueus ,  Acte  II ,  Scène  I*'*  : 

Eh  biéni  Pambition,  l'amonr  et  ses  fureurs, 
Sont-«e  des  passions  indignes  des  grands  cœurs? 

10    Huit  ans  déjk  passes,  une  impie  étrangère 
Du  sceptre  de  David  usurpe  tous  les  droits. 

L'AciD.  Cette  expression,  Isuit  ans  déjà  passés  ^yont 
4ire  depuis  huilans,  il  y  a  déjà  huit  ans  ^  ou  huit  ans 
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son^  déjà  passés  depuis  f  »«.••  n'est  pas  exacte.  Cepen* 
dant  le  sens  est  clair ,  le  tour  est  vif ,  et  peut-élre  préférable 
à  la  construction  régulière*  D'ailleurs  Malherbe  qui  Tavait 
déjà  employée  dans  la  Prosopopée  d'Ostende^  trois  ans  déjà 
passés  y  a  paru  faire  autorité. 

L.  Rag»  On  ne  dit  point  ordinairement ,  trois  jours  pas-^ 
ses  ^j* aidait  cela*  Mais  pourquoi  ne  le  dit  -  on  pas  ?  et 
pourquoi  dans  une  langue  qui  vient  de  la  langue  latine  , 
n'aurions-^nous  pas,  comme  les  Latins,  un  ablatif  absolu  ? 
Pie  disons«nous  pas ,  j^fis  cela.  Vannée  passé  et  Cela 
dit ,  on  alla*,,  lui  mort  »  on  verra ,  etc.  7 

L.  H.  (  Cours  de  littérature»  )  Nuit  ans  déjà  passés  s 
manière  poétique  de  dire  par  Tabla tif  absolu  ,  ily  a  huii 
ians*  Racine  a  enrichi  la  langue  des  poètes  d'une  foule  de 
constructions  de  cette  espèce* 

1 1    Le  jour  qui  de  leurs  Rots  vit  éteindre  la  raoe  , 
^  Eteignit  tout  le  feu  de  leur  aotique  audace. 

L.  Rac.  On  peut  observer  cet  arrangement  de  mots  :  Z^ 
jour  çui  vit  éteindre..., ,  éteignit  tout  le  feu ,  etc.  Dit-on 
que  le  jour  éteint  un  feu  ?  Sans  doute,  puisqu'il  était  si  aiai 
à  l'auteur  de  mettre  : 

Le  jonr  que  de  leurs  Kois  on  Tit  périr  la  raoe  , 
S'éteignit  tout  le  feu  y  etc. 

La  construction  serait  très-régulière  ;  mais  on  sent  aisément 
que  le  tour  qu'il  a  pris  est  bien  plus  poétique. 

G.  F.  Le  four  qui  vit  éteindre  éteignit  :  il  eût  été  plus 
exact  de  dire  vit  éteindre  aussi*  Mais  le  tour  que  Racine  a 
psis  est  bien  plus  vif  et  plus  poétique. 

([(3^  On  voit  que  M.  Geoffroy  a  mieux  aimé  réduire  et 
abréger  de  moitié  l'observation  de  Louis  Racine  ,  que  de 
faire  sentir  ce  qu'elle  a  de  défectueux»  Si  l'on  peut  dire  que 
le  jour  éteint  un  feu,  est-ce  bien  ,  je  le  demande ,  parce  que 
Racine  l'a  dit^  pouvant  dire  autrement?  Racine,  tout  grand 
écrivain  qu'il  était,  ne  s'est-il  pas  mépris  aussi  quelquefois  ^ 
N'a-t«il  pas  aussi  ^^  petites  imperfections,  mtme  dans  ses 
meilleurs  ouvrages  ? 
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•     js    Et  SA  mii^rieoTde  k  U  fin  s'est  lassée. 

L.  H.  Ce  mot ,  miséricorde ,  devenu  presque  familier  par 
le  grand  usage  dont  il  est  dans  les  matières  de  religion  , 
n'est  favorable  ni  pour  les  vers  ni  pour  l'oreille.  H  passe  id 
à  la  faveur  du  sujet  ;  mais  il  n'y  fait  pas  le  même  effet  que 
tant  d'autres  de  l'Écriture ,  dont  le  poète  s'est  heureusement 
empare.  Si  l'on  osait  refaire  un  vers  de  Racine,'  peut-être 
prëfërerail-on  celui-ci  : 

£t  sa  loDgue  clémence  k  la  fin  s'est  lassëe. 

(2J;^3S^  M.  Geoffroy,  qui  ne  cite  jamais  M;  de  Laharpe  lors- 
qu'il lui  emprunte  quelque  chose  de  bon ,  ne  manque  pas  du 
moins  de  le  citer  quand  il  croit  avoir  à  le  contredire*  Il  dit 
donc(  et  Laharpe,  au  reste,  ne  le  conteste  pas),  que  miséri-' 
corde  est  ici  le  mot  propre ,  le  mot  consacre  par  l'Écriture. 
Ensuite  passant  au  vers  propose  par  Laharpe  ,  il  ajoute  (et 
peut-être  avec  raison ,  j'en  conviens  )  :  ce  II  n'y  a  point  de 
»  doute  que  le  vers  de  Racine  ne  soit  très-prcférable ,  et  ne 
»  convienne  mieux  au  sujet.  x> 

i7    Les  morts  se  ranimant  K  la  voix  d'Elisée. 

L.  H.  Se  raiiimanù ,  et  non  pas  se  ranimans  ;  ce  qui 
serait  un  barbarisme.  Se  ranimant  e^i  le  participe  du  verbe 
actif  ranimer,  employé  dans  le  sens  réciproque  :  il  est  donc 
indéclinable.  Celle  différence  essentielle  du  participe  et  de 
Tadjectif  verbal  est  aujourd'hui  si  souvent  oubliée,  même 
par  des  écrivains  qui  devraient  savoir  le  français  ,  qu'il  n'est 
pas  inutile  de  la  développer,  puisque  l'occasion  s'en  pré-* 
sente ,  en  faveur  de  ceux  qui  veulent  étudier  leur  langue. 

Le  participe  présent  est  de  sa  nature  indéclinable  ,  c'est* 
à'dire,  indifférent  aux  deux  genres.  On  dit  indifféremment 
un  homme ,  une  iemm^J'aisant  telle  chose ,  et  jamaisyki- 
^anie.  Ce  principe  est  universel ,  soit  que  le  verbe  soit  actif 
ou  neutre ,  qu'il  ait  un  régime  ou  qu'il  n'en  ait  pas  ,  que  le 
régime  soit  direct  ou  indirect. 

>{ais  nous  avons  beaucoup  de  verbes  où  le  participe  peut 
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devenir  adjectif  verbal  5  et  alors  seulement  il  est  susceptible 
des  deux  genres  comme  adjectif.  Mais  il  faut  observer  comme 
un  autre  principe  non  moins  imprescriptible ,   qu^alors  le 
participe  devenu  adjectif  verbal ,  ne  peut  jamais  prendre  de 
régime  direct ,  et  ne  reçoit  jamais  que  le  régime  indirect, 
c'est-à-dire ,  celui  qui  est  précédé  d'une  particule.  Ainsi , 
quoique  du  participe  aimant  nous   ayons  fait  l'adjeclif 
verbal  aimant ,  aimante ,  on  ne  dit  pas  cette  femme  a^ 
manie  un  tel  homme  ;  mais  on  dit  très-bien  une  main  dé-» 
gouttante  de  sang:  dégouttant ,  dégouttante^  est  là  un 
adjectif  verbal  qui  comporte  le  régime  indirect.  La  raison 
de  cette  différence ,  c'est  que  »  quand  le  participe  devient 
adjectif  verbal  9  il  n'exprime  plus  une  action  ,  mais  une  ha- 
bitude morale ,  ou  un  état  de  choses.  C'est  le  caractère  de 
l'adjectif,  et  c'est  pour  cela  qu'il  n'y  en  a  point  qui  puisse  se 
joindre  à  un  autre  mot, sans  une  particule  qui  exprime  une 
relation  quelconque ,  comme  â  ,  de^  pour,  sur,  etc.  Des 
exemples  rendront  cette  règle  sensible. 

«  L'âme  agissant  sar  le  coi*ps,  il  en  faut  conclure  que,  etc.» 
^Agissant  est  ici  participe^  n'exprimant  qu'une  action. 
J/àme  agissante  serait  une  faute  grossière.  ]\)urquoi  ? 
C'est  qu'0^i^^a/!i/,  agissante,  adjectif  verbal,  ne  signifie  ^ 
qu'une  habitude  :  c'est  un  homme  agissant,  c'est  une  léte 
Xo\x\o\ivs  agissante ,  pour  dire  c'est  un  homme  qui  a  l'habi- 
tude d'aeir,  une  tête  qui  a  l'habitude'  de  penser.  Mais  on  di- 
rait très^bien  :  l'air  est  une  force  agissante  sur  les  corps  les 
plus  solides  ,  agissante  en  tout  sens ,  agissante  par  sa  na- 
ture, etc. 

De  même  on  dirait  :  «  Les  eaux  courant  vers  la  mer, 
)>  vont  s'y  perdre  pour  en  ressortir  en  vapeurs  attirées  par  le 
»  soleil.  » 

Les  eanx  courantes  serait  une  faute  :  courantes  ne  se  dit 
que  des  eaux  qui  ont  un  cours ,  pour  les  distinguer  des  eaux 


stagnantes. 


On  écrit  ou  on  imprime  aujourd'hui  à  tout  moment ,  les 
chefs  conduisans  leurs  troupes ,  les  magistrats  se  renfer- 
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mans  dans  leuTs  fonctions  ,  etc.  C'est  on  des  sol^dfliiies  les 
plas  communs  :  c'est  parler  un  français  barbare. 

Ou  dit  très-bien  une  voix  gémissanis ,  une  main  dé/ail' 
tante  :  c'est  que  ce  sont  des  atijectifs  ^  et  non  pas  des  parti* 
cipcs.  Fans  et  les  villes  enfironnanUs  est  très-exact.  Les 
ville!»  environnantes  Paris  n*est  plus  français  :  il  faatdi.'e 
environnant*:  le  régime  direct  avertit  que  c'est  ici  un  parti- 
cipe, el  non  pas  un  adjectif. 

((  La  femme  appartenant  à  son  mari,  ne  doit  pas  écre 
»  séparée  sans  àes  causes^ graves.  » 

La  femme  appartenante  serait  une  fiiute  ;  mais  on  dirait 
bien  :  un  cfaAteau  avec  les  terres  appartenantes  \  un  £iit  et 
les  circonstances  dépendantes;  les  fenmies  sont  natmelle- 
roent  dépendantes  de  leurs  maris  ,  etc. 

Un  écrivain  (  je  ne  sais  plus  lequel  )  s'écriait ,  il  y  a  bien 
des  années,  avec  une  vraie  douleur  de  Grammairien  :  Hélasl 
on  ne  connaît  plus  les  participes  en  France  l  Que  dirait- 
il  de  nos  jours  ? 

ilC]^  Peut-être  de  nos  jours  n'aurai t*il  qu'à  se  réjouir. 
Jamais  la  théorie  des  participes  n'a  été  plus  généralement 
connue  qu'à  présent,  et  jamais  on  n'a  dA  moins  pécher  contre 
les  règles  qui  les  concernent.  Pourquoi *?  C'est  que  jamais  on 
n'a  attaché  plus  d'importance  qu'à  présent  à  l'étude  de  la 
langue 9 et  que  cette  étude,  autrefois  assez  négligée,  même 
dans  les  collèges ,  fait  aujourd'hui  une  des  parties  les  plus 
essentielles  de  Téducation  même  des  femmes.  Non  ,  quoi- 
qu'en  dise  M.  de  La^arpe,  qui  a  vécu  de  nos  jours  ,  je  ot 
crois  pas  qu'on  se  méprenne  beaucoup  auj6urd*hai  sur  le 
point  de  Grammaire  en  question.  S'il  est  vrai,  comme  il  le 
dit  ailleurs,  qu'un  des  Commentateurs  de  Bacine  ait  fait  une 
faute  aussi  grbssicre  que  celle  de  cette  phrase  :  «  Aman  et 
»  Narcisse  développans  à  leurs  confidens  ;  »  et  que  ce  ne 
soit  pas  lu  plutôt  une  faute  de  l'imprimeur,  qui  aura  mis  uni 
pour  un  /  ;  il }'  eta  a  bien  peu  parmi  les  gens  un  peu  lettrés  qoi 
lissent  cette  faute ,  même  dans  ce  qu'ils  pourraient  écrire  de 
plus  commun.  Cela  n'empêche  pas  que  la  note  grammaticale 
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ci-dessus ,  assurëment  très'-bonne  en  elle-même ,  ne  puisse 
avoir  son  utilité.  Geoffroy  en  a  jugé  ainsi  sans  doute ,  puis- 
qu'il a  cru  devoir  en  offrir  comme  un  résumé  dans  son  Com- 
mentaire. Tout  ce  qu'il  y  a  mis  de  nouveau ,  c'est  un  assez  bon 
exemple  d'un  même  mot  employé  d'abord  comme  participe, 
et  puis  comme  ad jectif  verbal ,  dans  ces  vers  du  même  poète: 

Et  U  crête  fumant  da  sang  du  Mlootaure. 

PakoRB ,  Acte  !•',  Scène  !•'•. 

t 

I 

Et  la  triste  Italie  cncor  tonte  fumante 

jye»  feux  qu'à  rallumés  sa  liberté  mourante* 

MiTHEioiTB^  Acte  III,  Scène  P'". 

Comment  ni  lui  ni  le  maître  d'après  lequel  il  parle  sans  le 
nommer,  n'ont-ils  rien  dit  de  quelques  vers  de  Boileau  où  se 
trouve  précisément  la  faute  reprochée  h  un  Commentateur 
de  Racine  ?  Ce  sont ,  entre  autres ,  ceux-ci  : 

Et  plus  loin  des  laquais  ,  l*un  l'autre  s'agaçans  , 
Font  aboyer  les  chiens  et  jurer  les  passans. 

Sàt.  VI. 

Je  peindrai  les  plaisirs  en  foule  renaissans. 

ÉpiT.  !•'• 

Cent  mille  faux  xélés,  le  fer  en  main  conrans. 
Allèrent  attaquer  leurs  amis,  leurs  parens. 

Sat.  XII. 

Et,  pour  lier  des  mots  si  mal  s'entr^accordans^ 
Prendre  dans  ce  jardin  la  lune  avec  les  dents. 

Epit.  XI. 

Hélas!  Boileau  ne  connaissaUpas  les  participes  ,  au- 
rait  donc  pu  s'écrier  le  Grammairien  dont  veut  parler  M.  de 
Labarpel  La  Fontaine,  hélas!  ne  les  connaissait  pas 
non  plus ,  aurait-il  pu  s*écrier  encore^  en  lisant  ces  vers  de 
la  Fable  du  Rat  et  de  l'Huître  : 

]N'é!atit  pasde  ces  rats  qui ,  les  livres  rongeans^ 
Se  font  savans  jusqnes  aux  dents  3 
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et  ceux-ci  de  Philémonet  Baucis  : 

tJn  appui  flic  roseaux  soulageait  leurs  ^ienz  anst 
Moitié  secours  des  Dieux  ,  moitié  peur,  se  hàtanSy 
Sur  un  mont  assez  proche  enfin  ib  arrivèrent. 

Mais  D'cû(-il  pas  redoublé  ses  cris  de  douleur,  en  lisant  dans 
la  Henriade  même ,  Chaut  III  : 

El  dans  l'ombre  d'un  eloilre  en  secret  qémissans  , 
Abandonnaieni  TEmpire  aux  mains  de  leurs  tyrans. 

14    Le  ciel  même  peut-il  réparer  les  ruines 

De  cet  arbre  séché  jusque  dans  ses  racines? 

L'Académie.  Quelques-uns  ont  douté  qu'on  put  dire^ 
même  poétiquement ,  les  mines  d'un  arbre* 

^SZ^  Cependcint  Voltaire  Ta  dit  ,  comme  Racine ,  ei 
même  d'après  Racine  ,  à  ce  qu'il  semble  ,  Henriade , 
Chant  VII  : 

Un  faible  rejeton  sort  entre  les  ruines 
.  De  cet  arbre  fécoud  coupé  dans  ses  racines. 

Delille  l'a  dit  aussi  dans  sa  traduction  de  Y  Enéide  y  liv.  Il  : 

Enfin ,  dans  un  dernier  et  long  gémissement  , 

II  (  l*arbre)  épuise  sa  vie,  il  tombe ,  et  les  collines 

Retentissent  du  poids  de  Be&  vastes  ruines. 

Taudra-t-il  en  faveur  de  l'expression  de  plus  grandes  auto- 
rités et  de  plus  beaux  exemples  ? 

i5    Des  ennemis  de  Dieu  la  coupable  insolence , 
Abusant  contre  lui  de  ce  profond  silence  , 
Accuse  trop  long-temps  ses  promesses  d'erreur* 

L'Académie.  Quelques-uns  ont  cru  ^^ erreur  n'est  pas  le 
terme  propre  pour  signifier  des  promesses  trompeuses* 

G.  F.  Erreur  pour  fausseté  ne  parait  pas  exact.  Il  ne 
peut  y  av'oir  à^ erreur  dans  les  promesses  »  Verreur  ne  peut 
être  que  dans  celui  qui  promet  au-delà  de  ses  moyens.  Ce- 
pendant ce  mot  peut  passer  dans  un  vers  à  la  faveur  d'une 
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ellipse  :  accuser  les  promesses  d'erreur ,  c'est  les  accuser 
de  nous  induire  en  erreur^  de  nous  tromper. 

({Ql^  Verreur  est  une  fausse  opinion  ,  et  cette  fausse 
opinion  peut  se  trouver,  à  la  rigueur,  dans  des  promesses  , 
comme  dans  des  propositions  5  dans  des  principes ,  dans  des 
maximes.  Accuser  des  prom,esses  d'erreur  peut  donc  ,  à  la 
rigueur,  se  dire  :  mais  qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  Que  tes 
-promesses  coniiennens  une  erreur  y  qn^eiles  sont/ondées 
tur  Verreur  y  ou  ocelles  ont  une  erreur  pour  principe  ;  et, 
comme  cette  erreur  ne  peut  être  que  du  fait  de  l'auteur  même 
des  promesses ,  cela  veut  dire ,  en  d'autres  termes ,  non  pas 
que  les  promesses  soni  trompeuses ,  mais  qu'il  s'est  trompé 
dans  ses  promesses^  qu'il  a  promis  ce  qu'il  ne  voulait  pas 
ou  ne  devait  pas  promettre.  Or,  ce  n'est  pas  là  pourtant  ce 
que  le  poète  a  eu  en  vue  d'exprimer,  mais  bien  que  les  pro-^ 
messes  sont  trompeuses ,  ou  n'ont  pas  leur  effets  ne  se 
remplissent  pas»  Il  n'a  donc  pas  rendu  exactement  son 
idée  ;  il  a  même  employé  un  terme  absolument  impropre, 
un  terme  si  impropre,  qu'il  en  résulte  une  sorte  de  contre-- 
sens* 

16    Avant  que  -son  destin  s'explique  par  ma  ? oix  , 
Je  vais  l'offrir  aa  Dieu  par  qui  rè|;Qent  les  Rois. 

L'AcÀD.  Ce  vers  a  donné  lieu  à  une  longue  discussion. 
Les  uns  ont  prétendu  que  le  mot  de  destin  pouvait  réveiller 
l'idée  du  destin  du  Paganisme  ;  que  ces  expressions  sVx- 
pli^ue ,  et  par  ma  voix ,  personnifiant  le  destin ,  fortifient 
ou  favorisent  celte  idée,  etc.  Les  autres  ont  répondu  quo 
l'adjectif  possessif  son  fixe  tellement  le  sens  du  mot  destin  , 
qu'il  devient  synonyme  de  tout  ce  qui  est  arrivé  et  dé  ce  qui 
doit  arriver  à  Joas  ;  que  l'expression  ^explique  ne  signifie 
que  soit  expliqué  ;  que  cette  expression  se  trouve  journel- 
lement dans  la  bouche  même  du  peuple ,  comme  ou  dit  : 
Cela  se  vend  y  se  dit^  se  fait  ^  se  connaît  ^  s'entend^  etc. 
et  à  l'infini.  Cette  expression,  dans  son  origine  «  a  pu  êirè 
oratoire  et  personnificative  »  mais  elle  n'est  plus  qu'up  idio- 
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tisme  admis  dans  tous  les  styles,  sans  supposer  la  moiiidn 
idée  de  personnification*  Far  ma  voix  n*est  qu'une  exprès-  ' 
sion. noble  et  poëlique  (|ul  ne  fait  nullennent   de  Joas  un 
simple  organe  tel  que  la  Pythie  des  païens. 

J^jj^  M.  Geoffroy  est  parfaitement  de  Tavis  de  cet  demîen. 
Il  ne  conçoit  pas  comment  Ton  a  pu  voir,  ici  dans  le  mot 
desUn  une  nuance  de  Paganisme.  Il  observe  qu'il  en  est  de 
ce  mot  comme  de  celui,  d'^f/ror^  et  d'une  infiuité  d'autres 
qu'un  poète  chrétien  peut  dérober  sans  conséquence  à  la 
Bfythologie  des  Païens. 

Mais  il  y  a  plus  :  un  poète  chrétien  n'a  pas  besoin  de  dé^ 
rober  ce  mot  à  la  Mythologie  5  puisque  «  dans  le  sens  où  il 
est  ici ,  dans  le  sens  de  sort  particulier  d'une  personne  «  il 
est  reçu  depuis  long-temps  ^  non-seulenie|it  dans  le  langage 
de  la  poésie ,  mais  même  dans  celui  do  la  haute  prose.  Il 
est  évident  que  tout  ce  que  le  vers  signifie  9  c'est ,  avant  que 
son  destin  soit  expliijuè  par  ma  9oix ,  ou  avant  que  ma 
voix  explique  son  destin* 

17    Et  se  croit  quelque  enfant  rejeté  par  sa  mère, 
A  qui  j'ai  par  pitié  daigné  servir  de  père. 

L'A  CAD.  On  a  remarqué  qu^en  disant  quelque  enfant^ 
Racine  a  mieux  peint  un  enfant  obscur^  que  s'il  eût  mis  un 
enfant* 

On  a  remarqué  aussi  qu'il  eût  fallu  mettre  et  à  qui ^  pour 
oler  toute  équivoque  grammaticale ,  puisque  sans  la  conjonc* 
tion  et  le  second  vers  se  rapporte  grammaticalement  à  la 
mère;  mais  le  sens  est  si  clair,  que  Racine  a  pu  omettre  cette 
conjonction. 

({^[^  Pourquoi  quelque  peint-il  mieux  qu'un  l'obscurité 
de  Tcnfant  ?  C  est  que  quelque ,  sans  doute ,  désigne  plus 
vaguement  I  plus  indéteirminément  qu'/z/s;  cestque  quelque 
s'emploie  assez  souvent  dans  les  désignations  du  mépris  et 
da  dédain  :  Donnez  cela  à  quelque  pauvre  diable  ;  ailes 
faire  tous  ces  co'ntes  à  quelque  sot ,  un  homme  de  sens 
n  *en  sera  pas  dupe. 
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l8    Hélas  1  de  qnel  péril  je  Tavais  su  tirer  1 

Dans  quel  péril  encore  est-li  prés  de  rentrer? 

L'AcAD.  Quelques«uns  ont  cru  qu'on  ne  pouvait  pas  dire 
enlrvr  d'un  périls  ni  rentrer  dans  tin  péril,  quoiqu'on 
«lit  fort  bien^  rentrer  dans  un  embarras,  et  sortir  d*un 
périL 

^^^  N'y  anraiuil  pas  dans  cette  remarque  une  faute 
d'impression ,   entrer  d'un  péril  j  pour  entrer  dans  un 
péril  ?  Si  TAcadëmie  a  mis  en  effet ,  entrer  d'un  péril , 
alors  il  y  a  probablement  d*o mis  à  la  suite ,  dans  un  attire  , 
et  il  faut  lire  :  «  Quelques-uns  ont  cru  qu'on  ne  pouvait  pas 
dire ,  entrer  d'un  péril  dans  un  autre,  ni  rentrer  dans  un 
périLn  La  remarque  ainsi  prësenlëe  peut  avoir  quelque  chose 
de  juste.  D'abord  ,  on  ne  dit  pas ,  entrer  dans  un  péril,  ni 
rentrer  d* un  péril  dans  un  autre  ,  parce  que  l'action  d'e/i- 
<rtfr  suppose  une  liberté  de  réflexion  qu'on  n'a  guère  h  l'égard 
d'un  péril  :  on  tombe  dans  un  péril,  on  s'y  expose  ^  on  la 
brave  ',  mais  on  n'y  entre  pas  plus  qu'on   neutre   dans 
Vabime  y  dans  la  poudre,  etc.    Ensuite,  s'il  s'agit  d'un 
péril  ioni  nouveau  ,  d'un  péril  tout  différent  de  celui  au-- 
quel  on  avait  échappé ,  sans  doute  qu'on  ne  peut  pas  dire 
rentrer  dans  ce  péril,  puisqu'on  ne  peut  rentrer  qae  là  oi3i 
l'on  était  déjh.  Mais  s'il  s'agissait  d'un  même  péril ,  d'un 
péril  d'où  l'on  fût  sorti ,  pourquoi  ne  dirait-on  pas ,  y  ren^ 
irer,  comme  on  dit ,  rentrer  dans  la  fange,  dans  lapous-^ 
siêre,  dans  le  néantl  Peut-être  que,  si  Racine  n'eût  pas 
formetlement  distingué  un  péril  (Je  l'autre,  en  disant,  dans 
çuel péril  encore ,  le  mot  rentrer  ne  serait  pas  absolument 
impropre  ;  peut-être  lui  passerait-on  d'avoir  dit  ; 

Hélas  !  de  quel  péril  je  l'avais  su  tirer! 
Dans  ce  ^éril  encore  est-il  près  de  reuUerl 

Molière  fait  dire  à  Mascarille  ,    Acte  IV,    Scène  IX  de 
V Étourdi  : 

Fat-il  jamais  destin  plus  brouillé  que  le  nAtre  ? 
Sortant  d*un  t mbarras ,  nous  entrons  dans  un  autre  ; 
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et  à  Albert ,  Acte  III ,  Scène  IV  du  Dépit  Amoureux  .• 

O  Dieux  !  quelle  méprise ,  et  qu'est-ce  qu'il  m'apprend  ? 
Je  rentre  ici  d*an  trouble  en  un  trouble  plus  grand. 

10    Qui  donc  oppo«cx-vou8  contre  ses  satellites? 

L'AcAD.  On  ne  dit  pas  opposer  çuel^u' un  contre  guel- 
au'un  :  on  dit  opposer  ^uel^u*un  à  quelqu'un. 

(C^  Opposer  dérive  du  latin  opponere  {ponere  oè, 
mettre  devant  ou  contre.  Or,  opposer  veut  son  régime  indi- 
rect au  datif,  et  le  datif  en  français  est  marqué  par  la  pré- 
position i.  C'est  donc  opposera,  en  effet ,  et  non  pas  o/^- 
poser  contre  qu'il  faut  dire.  Opposer  contre  est  d'autant 
plus  mauvais ,  que  contre  ,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
se  trouve  déjà  implicitement  dans  le  verbe  même. 

ao    Je  sais  que  près  de  vous  en  secret  rassemblé , 

Par  vos  soins  prévoyans  leur  nombre  est  redoublé. 

UAcAD.  Quelques-uns  ont  cru  que  rassembler  ne  se  dit 
pas  d'un  nombre  généralement  pris ,   mais  des  parties  d'un 

nombre. 

jfQ^  Dès  que  rassembler  peut  se  dire  d'un  corps  civil  ou 
politique  9  comme ,  par  exemple ,  un  parlement ,  un  sénat, 
une  communauté,  dont  les  membres  sont  souvent  épars, 
pourquoi  ne  le  dirait-on  pas  d'un  nombret 

SI    Un  serment  solennel  par  avance  les  lie 
A  ce  fils  de  David  qu'on  leur  doit  révéler. 

L'AcAD.  On  dit  révéler  une  chose ,  et  non  pas  une  per- 
sonne. Cependant  l'expression  a  été  jugée  noble  ,  poétique 
et  convenable,  surtout  dans  une  pièce  tirée  dé  rËcriture. 

({CZî^  Révéler  se  dit  aussi  des  personnes,  dit  l'Académie 
dans  la  dernière  édition  de  son  Dictionnaire  :  Révéler  ses 
complices.  Révéler^c'e^i ,  au  propre  ,  retirer  de  dessous 
le  voile  ;  c'est  découvrir^  déclarer,  faire  coiin  ^itre  ce  <^ui 
était  inconnu  et  secret* 
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fia    Mais  quelque  noble  ardeur  dout  iU  puissent  briilery 
Peuvent-ils  de  leur  Koi  venger  seuls  la  querelle  ? 

L'AcAD.  Plusieurs  ont  prétendu  que  la  ronstruclioD  rëgu*« 
Hère  serait  j  mais  de  ^uel^ue  noble  ardeur  qu'ils  puis-^ 
sent  brûler» 

Ç^  M.  Geoffroy  convient  que  la  règle  est  telle  ;  mais  il  ea 
regarde  la  violation  comice  une  licence  permise  aux  grands 
poètes.  Pour  moi,  je  pense  qu'il  vaudrait  mieux  que  les 
grands  poètes  ne  se  permissent  pas  cette  licence.  Qiielijue 
noble  ardeur  est  là  nécessairement  un  nominatif  ^  un 
sujet,  et  l'on  peut  deraapder  où  est  le  verbe.  Buileau  a  fait 
quelquefois  cette  même  fautes  par  exemple,  dans  sa  Sa«« 
tire  XI  : 

* 

Mais ,  quelque  fol  espoir  dont  leur  orgueil  les  berce. 
Bientôt  on  les  connaît,  tt  la  yéritë  perce. 

Et  dans  sa  première  Epltre  au  Roi  : 

Quelque  orgueil  en  secret  dont  s'aveugle  un  auteur. 
Il  est  ficheuz ,  grand  &oi ,  de  se  voir  sans  lecteur. 

J.-B.  Rousseau  a  bien  mis  ^e  avant  quelque  dans  ce  passage 
de  son  Ode  à  la  Fortune  : 

» 

Mais  de  quelque  superbe  titra 
Dont  les  béros  soient  revêtus. 
Prenons  la  Raison  pour  arbitre. 
Et  cherchons  en  eux  leurs  Ter  tus; 

mais  il  aurait  dû  mettre  ensuite  que ,  au  lieu  de  dont  : 

Mais  de  quelque  superbe  titre 
Que  les  héros  soient  revêtus* 

t5    Te  me  figure  encor  sa  nourrice  éperdue  , 

Qui  devant  les  bourreaux  sVtait  jelée  envain.... 

L.  H.  Tout  ce  morceau  est  admirable^  On  l'a  cite  par-* 
tout  comme  un  modèle  de  peinture  touchante  :  tous  les 
traits  en  sont  finis.  Je  ne  remarquerai  que  cet  hëraisliche , 
s*  était  jetée  envain,  où  levers  semble  tomber  à  chaquet 

4i 
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mot*  Ilest  impossible  de  mieux  rendre  refforl  Impuîssanl 

de  la  faiblesse. 

CI^  <c  Ce  morceau  fameux ,  observe  Louis  Racine  ,  es* 

»  non-sculenienl  admirable  par  la  poàie  et  la  vérité  de  la 

»  peinture,  mais  par  l'art  avec*  lequel  il  est  amené  ,  afin  que 
le  spectateur  instruit  des  premiers  malheurs  de  Joas  ,  et 
de  la  raison  qui  le  fait  élever  dans  le  temple  sous  un  nom 

»  supposé ,  s'attendrisse  et  s'intéresse  pour  lui  avant  de 

»  ravoir  vu.  » 

Mais ,  qu'il  me  soit  permis  de  le  demander,  ce  récit  de 
Josabeth  ,  tout  beau  quM  est  sans  doute ,  était-il  bien  né- 
cessaire à  l'égard  de  Joad  î  Joad ,  époux  de  Josabelh  depuis 
longues  années,  ne  devait-il  'pas  l'avoir  entendu  assex  sou-* 
vent  de  la  même  bouche  ?  Mettons  qu'il  ne  4oii  pas  tout-à- 
fait  déplacé  dans  la  circonsUnce  ,  le  fallait-il  si  long  et  si 
détaillé? 

a4    Et  faible  le  tenait  renversé  sur  son  sein. 

L'AcAD*  Il  sembU  d'abord  qne  /Bible  sa  rapporte  à  U 
nourrice ,  et  les  vers  suivansle  feraient  rapporter  à  Teafanti 
ainsi ,  le  sens  n'est  pas  ûeU         * 

{3^  Les  vers  suivans  sont  ceux-ci  : . 

Je  U  pris  tout  suisUnt;  et  bûchent  son  vkige. 
Mes  pleurs  dp  semijnfiiS  loi  «cndinnt  l'uage. 

Or>  en  quoi  ces  vers  feraient-ils  rapporter  à  l'enfant  le  mot 
faible^  qui  Jusque-là  wt  fapporiait  nécessairement  à  la 
nourrice  ?  L'enfant  était  totU  sanglant ,  et  il  avait  perdu 
Vusage  du  senHmèr^;  mai»  la  nourrice  éperdue  qui  le 
ienaUrençersé  sur  son  sein,  la  nourrice  qui  s'était jeiée 
enyain  au-devant  des  bourreaux  ^  la  nourrice,  déjà  si 
faible  dans  cette  lutte  terrible ,  ne  devait-elle  pas  l'être  plus 
encore  après  tous  ces  vaina  efforts  où  elle  venait  d'épuiser 
•es  forces  ?  Le  moi  faibie  se  rapporte  do*c  toujours  à  elle 
par  le  sens ,  comme  il  s'y  rapporte  par  la  construction  ,  et 
il  s'y  rapporte  sans  équivoque.  Il  parait  bien  d'après  la  mic 
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pfëoédenle ,  que  Laharpe  ne  Tentendait  pas  autrement.  Mais, 
il  y  a  plus  :  ce  mol  faible  conviendrait-il  ici  pour  àésignet 
rdlat  d'un  eofaDl  laissé  pour  mon,  d'un  enfant  presque 
sans  ittovremeot  et  sans  vie  ?  Ne  dirait-il  pas  trop  peu,  puis* 
qu'en  effet  il  pourrait  s'appliquer  à  reafantniéiue  qui  aurait 
le  plus  de  vigueur  et  de  force  7 

a5     Et  soit  frayeur  eDcore  ,  oa  pour  me  caresser^ 
De  ses  bras  innocens  je  me  sentis  presser. 

L'AcAD.  Ces  deux  vers  sont  beaux  et  toucbans  ,  quoique 
le  premier  no  soit  pas  exactement  construit  avec  le  second^ 

,(J^3?v  II  w'ej^  pa^  exactement  construit  avec  le  se» 
cond^  puisque  tout  ce  qu'il  énonce,'  soit  ce  mouvement  de 
frayeur,  soit  cette  envie  de  caresser,  se  rapporte  gramma- 
ticalement à  la  personne  qui  dit  y  je  me  sentis  presser 
quoiqu'il  ne  doive  s'entendre  que  de  l'enfant.  Il  faudrait 
pour  l'exactitude  ,  que  l'enfant  iùt  le  sujet  principal  de 
toute  la  proposition,  et  que  le  aecond  vers  fût  tourné ,  par 
exemple ,  ainsi  : 

De  %^  bras  iunoecns  il  cherche  k  ne  presser. 

« 

Observons  que  le  tour  même  du  premier  vers  ue  serait  pas 
tràs-rëgulier  en  prose.  Il  faudrait  après  le  second  soit ,  reprë* 
aentë  pur  ou ,  un  nom  substantif  ^  comme  après  le  premier  ;  ei 
4oit  frayeur  encore,  soit  envie  de  me  caresser;  ou  que  le 
premier  iiût  suivi»  comme  le  second^de  ;?oivet  d'un  infinitif  | 
et  soit  pour  implorer  mon  secours ,  soit  pour  me  caresser* 
Cette  sorte  4le  symétrie  grammaticale  me  payait  également 
prescrite  et  par  la  raison  et  par  le  goût.  Du  moins  on  ne 
passerait  pas  facilement  en  prose  »  ce  me  semble ,  une  au»i 
grande  disparate  que  celle  du  vers  de  Racine. 

d6    Noiirri  dans  ta  maison  ,  en  Tamour  de  ta  loi. 

L'A  CAD.  Il  faudrait  dans  V  amour,  et  non  pas  en^  Ra- 
cine a  voulu  sans  doute  éviter  deux  dans  si  *près  Tun  de 
lautre.  , 
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ffiC3^  Dan9  exprime  un  sens  prëcis  et  détermine  ,  tandis 
'  qu'«/s  en  exprime  un  vague  et  indéterminé  :  dans  marque  , 
en  outre  ,  entre  le  contenant  et  le  contenu  un  rapport  plu» 
intime  quV«.  Il  en  résulte  que ,  s'il  fallait  dans  pour 
Vamour,  en  pouvait  convenir  pour  la  maison  ^  et  sans 
douie  que  l'hiatus  seul  a  empêché  le  poète  de  dire  :  Nourri 
en  ta  maison  dans  l'amour  de  ta  loi.  Il  a  dit  ailleurs 
dans  la  même  pièce,  rôle  d'Abner  ,  nourri  à  : 

Moi,  nourti  dans  la  guerre  aux  horreurs  du  carnage. 

Est-ce  plus  exact  que  nourri  en  ?  Personne  da  moins  ne  l'a 
censuré ,  et  Voltaire  en  fournit  cet  exemple  dans  la  jHtf«- 
riade ,  Chant  VII  :  • 

Us  ne  l'ont  jamais  vu  ;  jamais  leur  troupe  impie 
M'approcha  de  son  àme  à  la  vertu  nourrie. 

Ce  qui  p!^obablement  a  donné  lieu  de  dire  nourri  à,  comme 
nourri  dansj  c'est  que  nourri  alors  se  prend  pour  élevé  y 
instruit ,  et  qu'on  ne  dit  pas  moins  instruit  à  tpC instruit 
dans. 

%y    Joas  les  touchera  par  sa  noble  pudeur, 

Ol  semble  de  son  sang  reluire  la  splendeur* 

L'AcAD*  Sa  noble  pudeur  esl  une  expression  faible ,  et  le 
second  vers  est  lâche ,  et  fait  uniquement  pour  la  rime. 

(LQ^  Sang  esl  là  pour  race ,  et  Ton  dit  la  splendeur 
d'une  race  y  et  même  la  splendeur  d* un  nom.  La  splen- 
deur d'un  sang esi  donc  suffisamment  justifiée  par  Tana- 
logie  des  idées.  Ce  second  vers  pourrait  avoir  un  tour  plus 
vif;  mais  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  tout-a-fait  inutile.  Est-ce 
que  les  beaux  sentimens ,  la  no ile  pudeur,  ne  peuvent  p«is 
déceler  uno  haute  origine?  Est-ce  qa'une .haute  origine  ne 
peut  pas  contribuer  à  intéresser^  à  toucher  ^  dans  un  jeune 
infortuné  ? 

ftd    Deux  infidèles  Rois  tour-k*tour  Tont  bravé.  . 
L'AcAD.   Tour-à-tour  ne  se  dit  que  des  choses  qui  re- 
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tiennent  plusieurs  fois  l'une  après  Tautre  s  on  ne  peut  pas  U 
dire  de  deux  Rois  dont  l'un  succède  à  l'autre. 

'  {Qi^  Non ,  lorsque  l'un  ne  succède  à  l'autre  (ju'une  seule 
fois;  mais  s'ils  se  succédaient  souvent,  comme  devaient  le 
faire  y  par  exemple ,  Etdocle  et  Polyniçe ,  en  régnant  un  an 
chacun  7«.«.2\iiir^â-/oi/r  signifie  à-peu-près  la  même  chose 
fl\3L  alternative fne ni  f  et  suppose  une  succession  fréquente  et 
mutuelle,  ou  de  deux,  et  quelquefois  même  de  plusieurs 
objets  pour  une  même  sorte  d'action .  ou  de  deux  actions  ou 
qualités  opposées  dans  un  même  objet  : 

n  se  lève  9  il  prëlude  t  étendus  en  avant , 

Ses  deux  bras  tour-k-tonr  battent  l'air  et  le  vent. . .  • 

(  KniiDB ,  Livre  V,  trad.  de  Pelillc.  } 

Et  tantôt  tonr-k-tour ,  et  tantôt  k-Ia-fois, 
Les  deux  cestes  lignés  l*accablent  de  leur  poids. 

(  Idem,  ) 
Celles-ci  tour''à'tour  vont  observer  les  cieux  : 
Plusieurs  font  sentinelle  et  veillent  k  la  porte  ; 
Plusieurs  vont  recevoir  les  fardeaux  qu'on  apporte.. •• 

L'un  tonr-k-tour-  enferme  et  déchaîne  les  vents. . .  • 

Gf oao. ,  Livre  IV. 

Oppressanrs  ,  opprimés ,  fiers  i  huinbles ,  tour-k-tour. 
Tantôt  l'horreur  du  peuple^  et  tantôt  leur  amour.' 

HtiTH. ,  Chant.  VI. 

Boileau  a  bien  plus  mal  fait  encore  que  Racine ,  en  disant 
chacun  iour^à^iourf^dans  son  Lutrin,  Chant  III: 

La  Nuit  voit  le  barbier,  qui  d'une  main  légère  y 
'     Tient  on  verre  de  vin  qui  rit  dans  la  fougère , 
Et  chacun ,  tour-k-tour,  s'inondant  de  ce  jus , 
Célébrer,*  en  buvant ,  Gilotin  et  Baochus. 

fl9    L'a  tiré  par  leurs  mains  de  l'oubli  du  tombeau. 
Et  de  David  éteint  rallumé  le  ilambeau. 

'  L'AcAD.  L'exactitude  demande  qu'on  dise  a  rallumé^'  Va 
du  vers  précédent  ne  se  construit  pas  avec  et  de  David 
éteint  rallumé  ^  etc. 
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.{;3J^  II  fandraft»  en  effet,  pour  qu'il  s^cenatraislCj  qve 
l'objet  de  raction  de  rallnmer  fût  le  même  que  celui  de  Tac-' 
tioB  do  tirer  de  Toubli  ,  ou  que  tiré  de  l'oubli  fût  aulvi  de 
aon  régime  dircet,  au  lieu  d*ep  être  précédé ,  et  que  ce  ré- 
gime y  par  conséquent ,  ne  f&t  pas  un  simple  pronom  per^ 
•onnel*  Ainsi^  par  exemple ,  l'on  pourrait  dire  tras^torrecte- 
tuent ,  avec  deux  objets  d'action  différons  : 

Il  a  tiré  Jois  de  roubli  da  tombeau  ^ 
Et  de  David  ëieiat  rallamé  le  Qambeao  , 

ou  avec  un  seul  objet  d'action  exprimé  par  nn  pronom  pe^" 
sonnel  : 

Il  l'a  tiik  par  eux  de  l'oubli  du  tombeau , 
Et  remis  sur  le  troue  o^  l'on  vit  son  bereean. 

Mais  que  ne  passerait-on  pas  en  faveur  de  ce  beau  Ters  :  Et 
de  David  éteint  rallumé  le  flambeau  ?  c<  Le  flambeam 
»  de  David  ^  disent  Luneau  et  Labarpo  »  d*après  Louis 
»  Racine  *  expression  très-belle ,  et  souvent  employée  dans 
»  l'Ecriture  sainte  :  l'épithète  éteint  qui  accompagnerait 
»  mal  tout  autre  nom  »  semble  faite  pour  celui  de  David , 
»  la  lumière  d'Israël  •  d'où  doit  sortir  la  lumière  des  autres 
D  nations.  » 

3o    .     .     .     .      Bt  la  lumière  est  un  don  de  ses  mains» 

L'AcAD.  L'elpression  .un  den  de  ses  mains,  en  parlant 
de  la  lumiire ,  a  paru  à  quelques-uns  une  expression  im- 
propre. 

([i^^  Les  mains  ne  peuvent  donner  immédiatement  que 
•e  qu'elles  peuvent  palper,  tenir,  et  la  lumière  »  fluide  si 
léger,  si  subtil,  ne  peut  être  ni  palpée  ni  tenue  par  les 
mains*  Mais  la  lumière  vient  surtout  du  soleil  >  ouvrage 
des  mains  de  Dieu  comme  tons  les  autres  corps  physiques , 
«t  ^ne  même  Dieu ,  h  parler  poétiquement,  tient  toujours 
^ans  ses  mains ,  comme  l'univers  entier  :  ainsi  on  peut  la 
regarder  dans  un  sens  cpmme  un  don  des  mains  de  Dieu* 
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3i    Dins  Qo  naage  épais  le  Seignear  enfermé. 

L'AcAD.  Quel^es-uos  oq4  cru  ^ei\fermé  ne  peut  m 
ûire  ffonr  enveloppé  • 

(jf^  Voici  la  définition  à*envalopper  dans  le  Diction- 
naire  de  l'Académie  :  Envelopper^  c*e8t  metire  antour  de 
quelque  chose  une  étoffe,  un  linge  ^  etc. ,  qui  enferme  f  en- 
vironne de  tou9  côtés.  Or»  ne  parait-il  pai,  d'après  cett» 
di^flnilion,  ^vl enfermé  peut  se  dire  poar  enveloppé  ^  lors- 
qu'à ridée  principale  enfermé  se  joint  Vidée  accessoire  de 
tous  cotée  ?  Cette  idée  accessoire  est  ici  suffisamment  ex* 
primée I  je  crois,  par  les  mots  dans  un  nuage  épais*  Ce- 
pendant je  suis  loin  de  prétendre  ^ enfermée ^  m^meaTeo 
cette  idée  accessoire»  soit  tellement  synonyme  à' enveloppé , 
que  Tun  convienne  aussi  bien  que  l'autre  dan»  toutes  les  cir- 
coastances- 

Sa    n  veinait  révéler  aux  en  fans,  des  Hébreux , 
De  sts  préceptes  saints  la  lumière  immortelle. 

L'AcAD*  Révéler  la  lumière  2i  paru  irrégulier  à  quelques 
uns  ;  mais  d  autres  ont  trouvé  l'expression  belle  ,  et  ont 
ajouté  que  la  lumière  des  préoepi&s  exprime  noblemrat  et 
poétiqQement  des  préceptes  qui  répandent  une  grande  lu- 
mière. 

({^  On  se  rangera  facilement  à  l'avis  de  œs  derniersé 

33     .  ^ .     .     .     Que  de  raisons  y  quelle  douceur  extrême 
D'engager  k  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi! 

L'AcAo.  Quelques-uns  ont  dit  qu'on  ne  pouvait  pas  em- 

Î loyer  e»tréme  après  quelle  ;  mais  d'antres  l'ont  excusé^  et 
'ont  jnsliilé  par  des  exemples. 

{!^  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  porte  à  l'arliele  Ea>^ 
êréme  :  «Quoique  ce  mot  tienne  lieu  de  superlatif ,  pour 
)»  signifier,  irês-^aud,  Srés-^ande,  il  devient  quelque-* 
y>  £ois  potttif.  Ainsi  on  dit,  les  maux  les  plus  extrêmes»» 
Or,  $i  extrême  peut  devenir  positif  »  pourquoi  ne  l'erapleit^ 
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rait-on  pas  SiVecçuen  Boileau,  dans  sa  Satire  X,  fournit 
.  un  exemple  semblable  à  celui  de  Racine  : 

Quelle  joie  en  effet,  quelle  douceur  extrême. 
De  se  voir  caressé  d'une  épouse  qu'on  aime  ! 

54  Est- il  doné  k  vos  coeurs,  est-il  si  difficile  ' 

Et  si  pénible  de  l'aimer  ? 

L-ÂcAD.  La  plupart  ont  trouvé  cette  suspension  vicieuse  « 
|)arce  que  cet  Uëmisticbe  ne  prësenfe  rien  à  Tesprit  ;  maii 
quelques-uns  l*ont  excusée  en  disant  qu'on  passe  si  rapide- 
ment à  l'autre  hémistiche ,  que  le  lecteur  ou  l'auditeur  est 
proroptement  satisfait,  ce  D ailleurs,  ont- ils  dit^  cette  sus* 
»  pension  marque  mieux  la  passion  de  celui  qui  parle  ,  que 
y>  ne  ferait  un  discours  plus  suivi.  » 

Ç35^  E^  '  n'est*- ce  rien  que  celle  harmonie  ,  que  ce 
charme ,  qne  ce  je  ne  sais  quoi  de  si  doux  et  de  si  tendre  de 
ces  deux  vers  ?  ,Qu'est*ce  que  tout  cela  devenait^  si  l'auteur 
eût  dit  sans  suspension  et  en  réduisant  le  vers  alexandrin  à 
huit  syllabes  2 

Vous  est-il  doDO  si  difficile 
Et  si  pénible  de  l'aimer  ? 

55  D'engager  k  ce  Dieu  ^on  amonr  et  sa  foi  ! 

L.'  B.  Quelques  personnes  trouvent  les  chœurs  à^Esther 
plus  beaux  que  ceux  à^Aùhalie,  Nous  croyons  que  le  pre- 
mier chœur  à^Athalie  est  au-dessus  de  tous  pour  le  su- 
blime, mais  qu'on  voit  régner  dans  ceux  d*£'j/A0r  plus  de 
tendresse  et  d'onction. 

Dans  ce  chœur^  après  la  peinture  la  plus  douce  et  la  plus 
aimable  des  beautés  de  la  nature ,  (  //  donne  auxflôurs^  etc.), 
Aacinc  place  une  description  pleine  d&grandeur  etd'énergie, 
{^Dis-nous  pourquoi  ces  feux  ^  etc.).  Rousseau  avait  bien 
cette  pompe  et  cette  force  d|ns  ses  vers;  mais  il  n'avait 
point  ces  passages  heurei^x  d'une  peinture  douce  à  un  tableaa 
terrible  ^  d*un  morceau' louchant  à  dos  descriptions  élevées; 
en£n  ^  il  manquait  de  cette  variété  qui  fait  le  charme  des 
y^t%  de  Racine.  Il  est  sûr  que,  si  cet  illustre  tragique  eût 
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travaUlë  dans  le  même  genre  que  Roosseau ,  il  eût  mis  dans 
ses  Odes  plus  de  variété ,  de  douceur,  de  grâces  :  il  avait 
une  flexibilité  dç  génie  qui  savait  se  plier  à  tous  les  tons ,  un 
goût  épuré  qui  mettait  tout  à  sa  place.  Racine ,  en  un  mot  » 
eût  réussi  dans  tous  les  genres  s*l1  eût  voulu  les  embrasser 
tous* 

L.  H.  n  y  a  dans  ce*  chœur  5  qui  partout  est  beau ,  on 
couplet  égal  à  tout  pour  le  sublime  :  ô  Mont  de  Sinai,  etc.  ; 
mais  j'avoue  que  les  chœurs  d^Esihert  ou  il  n'y  a  pas  moins 
de  sublime  et  plus  de  sentiment ,  me  paraissent  encore  au- 
dessDS* 

Il  y  avait  long-temps  que  Voltaire  avait  dit  de  la  flesibi- 
lité  du  génie  de  Racine  ce  que  le  Commentateur  en  a  dit  ; 
mais  il  faut  savoir  gré  au  Commentateur  de  l'avoir  répété* 
Du  reste ,  je  no  pense  pas  comme  lui ,  que  Rousseau  ait  au* 
tant  et  plus  de  force  et  de  pompe  dans»  sa  versification 
que  Racine.  Il  faudrait  pour  cela  qu'il  eût  fait  voir  cette 
force  et  cette  pompe  aussi  souvent  que  Racine ,  et  dans  une 
aussi  grande  variété  de  sujets.  Rousseau  est  poète  et  grand 
poète-  5  mais  Racine  est  un  poète  unique. 

36    Reine ,  sors  ,  a-t-il  dit ,  de  ee  lieu  redoutable 
^'où  te  bannit  ton  sexe  et  ton  impiété.  *. 

L*AcAD.  Quelques-uns  ont  dit  que  ces  deux  nominatifs 
paraissaient  demander  le  verbe  au  pluriel  :  on  a  répondu 
qu'il  serait  irrégulier  de  mettre  un  sing'ulier  si  les  nominatifs 
précédaient  le  verbe  ^  mais  qn'on  pouvait  l'employer  en  vers 
lorsqu'il  en  e^t  suivi. 

{fï3^  L'Académie  aurait  donc  comdamné  le  vers  d'JS^- 
ther  : 

Quelle  était  en  secrçt  ma  bonté  et  mes  cbagrins  t 

et  avec  d'autant  moins  de  ménagement  qu'un  des  deux  sujets 
ou  nominatifs  e5i  au  pluriel.  Elle  aurait  condamné  aussi 
ces  vers  de  J.-B.  Rousseau  dans  son  Ode  sur  la  justice  di- 
vine : 

f.e  pouvoir  et  le  droit  de  punir  les  offenses 
I>i 'appartient  qu'à  ce  Dieu  jaloux. 
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Maîj  elle  Mimit  excoâ^  ceux  de  Voltaire >  Tanerèdéj  Acte 
V,  l^ène  III  : 

Que  m'importe  k  présent  ee  peuple  et  ton  outrage  , 
Et  sa  faveur  erédule ,  et  sa  pitié  volage , 
£t  i»  publique  voix  que  je  n'eateadrai  pas? 

57 J'ignore  tout  le  reste, 

Et  venais  vous  conter  ce  désordre  funeste, 

L'AoAD.  Il  fallait ,  eu  je  venait^  Le  changement  de  temps 
demamle  la  rëpëtition  de  je  ;  mais  on  a  cnt  qu'en  poésie  la 
suppression  deyV  donne  de  la  vivacité.  Conter  esl  du  sljle 
familier* 

(|f^[^  Cet  emploi  de  deux  temps  dtf fërens  avec  hb  m6me 
sujet  rappelle  ces  deux  vers  de  BaJAMBt  : 

Aaaurat  esl  eontent  si  nous  le  voulons  eroif  e  y 
Et  semblait  se  promettre  une  hevveuse  victoire. 

Mais  si  conter  esl  impropre  et  du  uyle  familier  p  qvel 
terme  fallait^il  donc?  Apprendre  %  -je  pensej  ou  raeonier: 

Pourquoi  demanéea-'vous  t^e  ma  bouche  raconte 
Pes  Princies  de  mon  sasg  les  foreurs  et  la  lionte  ? 

Haut.  Cb.  I. 

38    Voiei  votre  Matban  ,  je  vous  laisse  avec  lui. 

L'AcAD.  Votre  n'est  pas  asses  respectueitx  dans  la  Bouche 
d*ao  sujet  parlant  à  la  Reine  \  il  n'est  pas  d'ailleurs  cbnt e- 
nable  au  caractère  donné  à  Ahner, 

L.  B*  Celte  manière  de  parler  ne  convient  point  à  la  tra^ 
gédie  \  elle  n'est  pas  non  plus  tuset  respectueuse  simms  Im 
bouche  d'un  sujet  parlant  à  sa  Reine. 

li.  H.  Le  Commentateur  s'abuse  étrangeluimt.  I^  lecture 
seule  de  nos  tragédies  aurait  dû  lui  apprendre  qu'il  n'y  a  point 
de  locution  plus  usitée  dans  les  sujets  anciens  »  parce  qu'il 
n'y  en  avait  point  qui  fût  plus  commune  dans  l'antiquiië. 
Votre  n'exprime  en  aucune  manière  le  manque  de  respect: 
il  signifie 9  qui  est  à  vous ycomm^  tuus  en  latin.  Ce  même 
Abner  croit-il  manquer  de  respect  à  Joad ,  quand  il  Ini.dit 
au  cinquième  Acte  : 

Qui  sait  ce  qu'il  réssrvé  à  votre  Elîaein  ? 
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Electre  croit-elle  manquer  de  respeet  &  sa  mère  (jaand  elle 
lui  dit  .• 

Totre'  Êgjpte  cent  fois  m*cn  avait  menaoce. 

YOLTAUB. 

Antoine  œéprise-t«il  Auguste  ou  Agrippa  9  lorsqu'on  trai« 
tantavec  lui  dans  le  2Vl umç irai,  il  \ni  dît  i 

Ceol  fois  TOtro  Agrippa  ,  tos.  ooofideas ,  Ifs  mieas. 

VoLTAltB. 

Et  un  Comonentatenr  de  Racine  ignore  ce  ^ui  est  si  connu  f 
Les  £dit£o«s  du  Commeniaire  de  Laharpe»  Abner 
n'est  point  snjet  ^Athalie  \  Aihalie  n*est  point  sa  Reine  ; 
elle  est  pour  lui,  connne  ipour  Joad  , une  impie  ëtrangerc* 
C'est  ce  qui  a  ëtë  parfaitement  ëubli  par  M.  de  Laharpe  , 
pour  rëfuter  une  objection  de  Voltaire ,  qui  n'était  fondée 
que  sur  cette  fausse  supposition. 

([;;3$^'  M.  Geoffroy  suppose  que  Laharpe  a  dit  que  votre 
signifie  uniquement  qui  est  à  vorts,  et  il  s'attache  , en  con^ 
aëqucDce,  h  prouver  contre  Inique  ce  mot,  ainsi  placé 9 
exprime  toujours  quelque  seatiraeat  particulier  d'affection  , 
de  haine ,  ou  de  mépris  ;  qu'ici  votre  Matlian  marque  du 
mépris  9  non  pas  pour  la  Reine,  mais  pour  cet  indigne  prêtre» 
et  renferme  même  un  secret  reproche  de  la  confiance  qu'wf  • 
thalie  lui  accorde  ;  que  c'est  un  terme  de  haine  dans  la 
bonche  d* A  thalie  lorsqu'elle  dit  à  Josabeih ,  Acte  II, 
Scène  VII  : 

Je  n'aurais  pas  du  moins  k  cette  aveugle  rage. 
Rendu  meurtre  pour  meurtre ,  outrage  pour  outrage  , 
Et  de  votre  David  traité  tous  les  neveux , 
Comme  on  traitait  d'Achab  les  restes  malèem^nz  ? 

Et  sans  doute  un  terme  d'affection  ou  de  biei|veillance  dans 
le  vers  cité  par  J^harpe  : 

Qui  sait  ce  qu'il  réserve  k  uotre  ÉUacîn. 
Certes,  il  a  toute  raison  quant  au  fond  :  mais  fallait-il  prê« 
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ter  àLaharpe  un  tort  qu'il  n'a  pas  .2  Laharpe,  en  disant 
que  voire  signiCie  çui  est  à  i>of/J  ^  a-t-il  prétendu  que  ce 
mot  ne  pouvait  jamais  signifier  que  cela  seul ,  et  que  cette 
signification  ndcessaire  et  principale  excluait  tonte  autre  si- 
gnification accessoire  et  accidentelle?  N*avait->il  pas  dëjà 
ivroarquë  du  mépris  dans  -  l'expression  sa  chèrfi  2'royenne 
de  ce  vers  à^Andromaifue  : 

Il  n'a  devant  les  yeax  que  sa  chère  Troyenne. 

Et  n'avait-il  pas  senti  tout  le  dénigrement  Aq  ta  Troyenne 
dans  ces  autres  vers  de  la  même  pièce  :• 

Ton  cœur  impatient  de  revoir  ta  Troyenne^ 
Pfe  souffre  qu'à  regret  qu'un  antre  l'entretienne. 

Au  reste  ',  ce  qui  esta  vous  tout  senl^  que  ne  dit-il  pas  si 
on  veut  le  bien  entendre  ? 

39    Même  elle  avait  encor  cet  éclat  emprunté  y 

Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage  ^ 
Pour  réparer  des  ans  Tirréparable  ouirage. 

L*  B.  L'épitliètc  îï* irréparable  fait  un  très-bel  effet  dans 
le  dernier  vers:, c'est  une  imitation  de  Virreparabile  ien^ 
pus  de  Virgile.  ' 

L.  H.  Cet  effet ,  véritablement  très-beaa,  n'est  point  une 
imitation  de  Virgile ,  et  n'a  rien  de  commun  avec  Virrepa» 
r a  bile  tempns  :  il  tient  à  l'opposition  frappante  et  pleine 
de  sens  des  deux  mots  réparer  et  irréparable  ^^  el  à  la  pré- 
cision du  vers  qni  renferme  dans  une  épilliète  ce  qiie  d'au- 
tres auraient  mis  en  moralité* 

|(^]j^  J«-B.  Rousseau  à  imité  celte  heureuse  alliance  de 
mots ,  dans  la  première  Strophe  de  la  première  de  ses  Odes 

sacrées  : 

•  « 

Seigneur  y  dans  ta  gloire  adorable. 
Quel  mortel  est  digne  d'entrer  ? 
Qui  pourra ,  Grand  Dieu  ,  pénétrçr 
Ce  sanctuaire  impénétrable  ?. 


«  •  • 


; 

à 
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40  Mai»  je  n'ai  plus  troavë  qu^un  horrible  mélange 
D'os  et  de  chair  meurtris  et  tra! aés  dans  la  fange. 

L'Agàd.  Quelques-uns  ont  cru  qu'on  ne  pouvait  pas  dire 

des  os  meurtris, 

» 

({!;^  Louis  Racine  pense  avec  raison  que  Tëpithète  meur" 
iris  peut  convenir  aux  os,  considères  ensemble  avec  la  chaire 
qu'il  faut  la  rapporter  tout-à-»la-fois  à  la  chair  et  aux  os  ; 
que  le  poète  a  voulu ,  par  cette  espèce  de  confusion  de  mots , 
peindre  celle  dont  il  parle. 

41  Mais  de  s  ce  sou:renir  mon  àme  possédée, 

A  deux  fois ,  en  dormant ,  revu  la  même  idëe. 

L'Acàd,  La  plupart  ont  cru  qu'on  ne  peut  pas  dire  revoir 
une  idée,  comme  on  dit  revoir  une  image. 

({^^  Loub  Racine  prétend  que^  dans  notre  langue,  idée 
signifie  aussi  vision.  Oui ,  il  peut  quelquefois  le  signifier, 
comme  Tobserve  le  Dictionnaire  de  Trévoux  ;  mais  quelle 
sorte  de  vision  ?  Une  vision  chimérique^  une  imagination 
fausse 4  une  chose  non  effective  :  Cei  homme  n*esc  riche  , 
n  *est  heureux  ^u  'en  idét  ;  il  veuâ  donner  ses  idées  pour 
des  choses  réelles.  Or,  l'on  voit  assez ,  et  par  la  définition , 
et  par  les  exemples ,  que  ce  n'est  pas  là  ce  que  le  poète  a  en- 
tendu faire  revoir  en  songe*  Idée ,  suivant  l'Académie , 
peut  se  prendre  aussi  quelquefois  pour  les  espèces  ,  les 
images  qui  sont  dans  la  mémoire,  ou  dans  l'imagination, 
comme  dans  ces  exemples  :  J*ai  vu  cet  homme-là  autre- 
fois ,  j'en  ai  ^ueléjue  idée  ;  //  ne  me  souvient  point  de 
cela ,  fe  n'en  ai  aucune  idée*  Mais  il  est  clair  que  ce  n*est 
pas  là  non  plus  de  quoi  il  s'agit  iei  :  il  ne  s'y  agit  point,  dis- 
je ,  (le  quelque  trace ,  de  quelque  souvenir  laissé  dans  l'âtne 
par  un  objet,  mais  de  la  re|jrésentation  d'un  objet  dans 
rame  comme  s'il  était  sous  les  yeux.  Or,  la  représentation 
d'uu  objet  dans  l'Âme  ,  considérée  comme  ici  par  rapport  a 
l'objet ,  s'appelle  image,  et  on  réserve  le  nom  ^idée  pour 
la  connaissance  que  l'âme  en  prend ,  c'est-k-dire ,  qu'on  ne 
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rappelle  idée  qa*en  la  coD3idërant  par  rapport  à  rame  et 
corame  vue  par  i'àroe.  Le  mot  idée  parait  plus  heureuse- 
mont  employé  clans  ces  vers  de  Bajazet^  rôle  de  Roxane: 

BaDS  son  cœur  I  Ah  1  crois-tu ,  quand  il  le  voudrait  bien  , 
Que  si  je  perds  l'espoir  de  régner  dans  le  tien, 
D^1ne  si  douce  erreur  si  long-temps  possédée. 
Je  puisse  désormais  souffîr  une  autre  idée  7 

4a    Deux  fois  mes  tristes  yeux  se  sont  vu  retracer 
Ce  même  eufaqt  toujours  tout  prêt  k  me  percer. 

L' AcAD.  Plusieurs  ont  prétendu  qu*on  ne  pouvait  pas  dire: 
Mes  yeux  se  sont  vu  retracer.  Quelques-uns  ont  approuvé  ' 
Texpression  comme  poétique^ 

IP^  Elle  l'est  en  effet  ^  puisque  les  yeux  en  poésie  se 
prennent  souvent  pour  la  personne  même»  èc  q«e  c'est  aur^ 
iont  aux  yeux  (  aux  yeux  de  Teq^uît  ou  aux  yeux  du  corps) 
qu'une  image  te  retrace*  Je  ne  sais  pas  comment  M,  Geof- 
froy a  de  la  peine  à  vojr  Ih  cette  perfection  ordinairm  dit 
style  d'AAaiie. 

45     C^est  lui-même.  Il  marchait  li  côté  du  grand-prêtre  ; 
Biais  -bientôt  k  ma  vue  on  l'a  fait  disparaître. 

L.  B«  Nous  ne  connaissons  rien  dans  notre  langue  de  plus 
bcauj  de  plus  poétique  ^  et  de  plus  élégant  que  ce  aongew 
L'idée  vive  et  rapide  qn'Athalie  donne  de  sa  puissance ,  la 
peinture  affreuse  qu'elle  fait  de  l'ombre  4^  Jéxabel ,  le  por-> 
trait  plein  de  douceur  de  Joas  «  et  la  manière  dont  die  décrit 
ensuite  le  trouble  qui  régnait  dans  le  temple  des  Juifs  lors« 
qu'elle  y  est  entrée,  forment  autant  de  tableaux  qui  font  passer 
dans  Tâm^  du  spectateur  le  trouble  et  la  terreur  d'Athalie. 

L.  H«  (  Cours  de  Littérature  )•  Ce  songe  est  un  morceau 
achevé  :  jamais  on  n'a  su  narrer  et  peindre  une  foule  d'objets 
différens  avec  des  traits  plus  vrais,  plus  variés,  plus  éner- 
giques, et  ces  traits  expriment  non-seulement  les  choses, 
mais  le  caractère  du  personnage. 
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44    Toot  saves  poar  Joad  mes  égards ,  mes  mesores. 

L'AcAD.  On  dît  bien  les  égards,  mais  non  pas  tâs  me^^ 
inrts  de  i^ueLfu'un  pour  une  personne. 

f[![^  Mesure  est  là  ix>ur  ménagemeni  ;   mais  mesure 
Ae  peut  avoir  quelque  synonymie  avec  ménagement ,  qae 
daps  CCS  sortes  de  phrases  négatives  :  ne  garder  de  mesuré 
açec  personne  y  ne  point  garder  de  mesure  aifec  quel-^ 
fu'un,  c'est-h^diro ,  n'avoir  de  ménagement  pour  per^ 
sonne ,  n'avoir  aucun  ménagement  pour  une  personne , 
ou  traiter  tout  le,monde ,  traiter ^uel^u' un  sans  mena- 
gement  ;  et  en  d'autres  termes ,  sortir  à  l'égard  de  tout  le 
monde  ou  de  ^uel^u'un ,  de  la  retenue  et  dés  bornes  pres- 
crites par  le  devoir,  l'honnêteté  ». ou  la  politesse.  Et  notes 
bien  que  la  synonymie  n'est  pas  entre  les  mots  pris  isolé- 
tnent,  mais  entre  les  phrases  correspondantes,  dont  l'une  . 
revient  à  l'autre  pour  le  sens.  Notez  de  plus  que  mesure , 
dans  ces  cas  lii ,  ne  s'emploie-  point  au  pluriel ,  ni  avec  un 
article  3  ou ,  si  l'on  veut ,  un  pronom  possessif,  mais  au  sin- 
gulier, et  à- peu-près  de  la  même  manière  que  retenue.  Ce^ 
|)endftAt,  il  se  peut,  je  l'avoue,  qae  la  doctrine  que  je  viens 
d'exposer  ne  soit  pa3  extrêmement  sûre  :  ce  qui  me  ferait  un 
peu  douter,  c'est  que  M.  Gattel  donne  ta  phrase ,  J*ai  des 
mesures  à  garder,  pour  un  exemple  de  l'emploi  de  mesures 
dans  le  sens  de  ménagemens  ;  c'est  qu'il  ne  me  iraratt  p:  â 
qu'pn  ait  jamais  censvré  ces  vers  du  Mysanthrope^  Acte  I«', 
■Scène  I*»^«  : 

Téte-bleo  ,  ee  me  sont  de  mortelleB  blessures  , 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  dc\teesares« 

45    Qnelqae  mopstre  naissant  dans  le  temple  s'élève* 
Keine  ,  n'aiiendez  pas  que  lè  nuage  crève. 

L'AcAD»  Le  poète  commence  son  raisonnement  par  ure 
métaphore,  et  il  le  finit  par  uae. autre;  ce  qui  est  vioieux.  H 
fallait  pour  la  justesse,  dire  dans  le  premier  vers,  nn  orage 
s'élève ,  ou  dire  dans  le  second,  ne  laissez  pas  croître  es 
monstre. 
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L.  H.  Le  premier  vers  est  irès-beaa  ;  Timage  est-elle  sou- 
tenue dans  le  second  ?  Le  nuage  crève  se  peut-il  lier  assez 
au  monstre  naissant  qui  s 'élève  ?  Et  celte  expression  U 
nuage  crève  est-elle  assez  noble  pour  lui  sacrifier  le  rap- 
port nécessaire  entre  les  figures  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Cepen- 
dant il  y  a  dans  colle  phrase,  n'attendez  pas  que  Is  nnaee 
crève  ,  une  vérité  qui  fait  tout  passer.  Il  est  si  difEcile  de 
dire  mieux  que  Racine ,  même  quand  il  y  a  quelque  chose  à 
reprendre  ! 

46    Princesse ,  assures-TOos  ;  je  le  prends  sons  ma  garde. 

L'AcAD.  On  ne  dit  point  assurez^vous  pour  rassurez^ 

'VOUS* 

(L^  S'assurer,  avec  le  pronom  personnel,  et  comme 
verbe  réfléchi ,  est  susceptible  de  divers  sens ,  comme  ,  par 
exemple ,  de  ceax-ci  ;  se  procurer  la  certitude  d*an  fait  : 
Assurez^votu  de  cette  nouvelle  avant  de  la  répandre  ; 
être  certain,  persuadé  que  2  yous  avez  promis  de  me 
servir;  je  m'assure  que  vous  n'y  manquerez  pas  ;  éta- 
blir sa  confiance  dans  ou  en  :  Je  m'assure  en  Dieu*  Mais 
il  ne  se  preftd  jamais  pour  se  rassurer^  et  jamais  même  on 
ne  l'emploie  absolument  comme  dans  le  vers  de  Racine,  ni 
sans  le  faire  suivre  d*an  complément  quelconque ,  comme 
dans  les  exemples  ci-dessus.  Il  y  a  plus  :  Assuren,  à  l'actif, 
ne  se  prend  pas  pour  rassurer,  et  Voltaire  a  blâmé  l'usage 
que  Corneille  en  a  fait  en  ce  sens  dans  ce  vers  de  Nieoméde: 

Et  tàobons  d'assurer  U  ^eine  qui  le  craint  j 
et  dans  celui-ci  îVHorace  : 

Un  oracle  m*assare  ,  un  songe  me  travaille. 
(  Voir  l'article  3o  à\Esther.  ) 

^j Jeune  enfant ,  rëpondea. 

L.  B«  Racine  a  déjK  mis  plus  haut  : 

Un  jeune  enfant  couvert  d'une  robe  éclatante. 
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Nous  n^croyoDS  pas  qu'on  puisse  dire ,  unjeunù  enfant*  Oa 
est  jeune  après  avoir  ëlë  enfanl  ;  mais  quand  on  dit  en^ 
fanùy   rëpithète  de  jeune  esl  au  moins  inutile. 

L.  H.  Cette  expression ,  un  jetihe  enfant ,  est  reçue  dans 
l'usage,  et  me  parait  convenir  à  cet  âge  où  Ton  n*est  plus 
précisément  un  enfant,,  et  où  Ton  u*est  pas  encore  un  jeune 
homme*  Cet  âge  est  celui' de  Joas',  à  qui  le  poète  donne  neuf 
à  dix  ans»  C'est  proprement  l'adolescence  ;  mais^  comme  le 
mot  n'est  guère  que  du  langage  familier^  on  dit  plus  communé- 
ment tin  jeune  enfant^  quand  il  a  passé  sept  ans.  C*estce  qui 
a  autorisé  Radiie  à  s'exprimer  de  même ^  adolescent  n'étant 
pas  du  style  tragique* 

» 

48  Comment  tous  nommei-Toas  ?  -*  l^ai  nom  Eliacin. 

L.  H,  Phrase  latine  :  Nomen  habere  Petrum,  On  l'ap- 
pelle en  français^  phrase  normande  9  parce  qu'elle  fut 
d'abord  usitée  dans  la  Normandie  >  où  l'usage  du  latin  était 
plus  commun  qu'ailleurs*  Elle  a  passé  ici  comme  ayant 
quelque  chose  de  naïf  ;  mais  elle  n'est  pas  introduite  dans  le 
langage  de  ceux  qui  parlent  bien.  Je  me  nomme ,  je  m*ap'* 
pelle ,  mon  nom  est ,  voilà  les  phrases  françaises.  Mon 
nom,  est  Nèresian. 

G.  F.  Toar  naïf  et  enfantin.  Moh  nom  est  Éliacin  se* 
rait  plus  élégant  et  n'aurait  pas  tant  de  grâce. 

49  Vous  sortes?  —Vous  aveft  entendu  sa  fortaae. 

L'AcAD.  Entendu  sa  fortune  ;  pour  le  récit  de  sajor* 
lune ,  a  paru  à  quelques  -  uns  une  expression  hasardée  : 
d'autres  l'ont  jugée  bonne  en  poésie. 

G.  F.  Il  est  impossible,  de  dire  avec  plus  de  précision  ,  et 
en  même-t^mps  plus  poétiquement  :  F'ous  avez  entendu  lo 
récit  de  tout  ce  tgui  est  arrivé* 

'     40^  ^°  verra  plus  loin  : 

Ont  conté  son  enfance  au  glaive  dérobée , 
ce  qui  fait  dire  à  Laharpe  que,  s'il  était  possible  de  s'arrêter 

42 
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à  tous  les  détails  |  t\  ferait  remar^uwr  ioute  l'^Uganee  de 
celle  langue poéiiifue*  ce  Quoi  de  pins  poëtiquey  ajoate-t-il , 
que  ce  tour  elliptique^  oni  conté  son  enfance  ^  pour  l'hù^ 
toire  de  son  enfancel  » 

5o    Hé  quoi  !  tous  n'aros  point  de  passe-temps  plus  doux? 
Je  plains  le  triste  sort  d'un  enfant  tel  que  tous. 

L*  B.  Passe^temps  De  pent  s'employer  dans  la  poésie 
noble. 

L*  H.  Je  pense  avec  Louis  Racine  ,  ^^passe-temps ^  qni 
Be  serait  pas  bien  ailleurs  «  n'est  point  ici%épréhensible , 
parce  qu'Athalie  semble  s'accommoder  .4|u  langage  de  l'en- 
fance 9  en  voulant  gagner  un  enfant.  Il  était  bien  facile  de 
mettre  : 

Eh  quoi  1  vous  n'ates  point  d*kninsemetts  pins  doux  ? 

Bacine  a  préféré  passe-^lefnps ,  et  il  avait  ses  raisons. 

^;^^  M.  Geoffroy  emprunte  la  même  remarque  à  Loaii 
Bacine ,  et  >  loin  de  lui  en  faire  honneur^  il  ne  le  nomme 
même  pas. 

5i    Venes  dans  mon  palais  ^  vous  y  verres  ma  gloire. 

•b 

L.  B«  Atbalie  vient  de  dire  à  Joas  qu'elle  le  plaignait  de 
li*avoir  point  d'autres  amtisemens  que  de  présenter  le  sel 
au  grand^prêtre  .'elle  lui  dit  actuellement  de  venir  dans 
son  palais  ,  ^u*il  y  verra  sa  gloire^  Il  n'e&t  certainement 
pas  plus  amusant  ponr  un  enfant  de  voir  la  gloire  d'une 
reine  ^  que  de  servir  un  grand-prêtre.  Voir  la  gloire  est 
donc  ici  une  expression  impropre. 

L.  H.  Vous  y  verrez  ma  gloire  n'a  rien  d'impropre  en 
aucun  sens.  Ce  pourrait  être  une  phrase  mal  placée;  mais 
elle  est  ici  excellente  :  elle  peint  l'orgueil  ;  et  qu'y  a-l-il 
d'ailleurs  de  plus  naturel  que  de  croire  un  enfant  suscep- 
tible d'être  ébloui  par  la  pompe  d'une  cour  ?  On  Test  si  son* 
▼ent  sans  être  un  enfant  I  Ma  gloire  ne  veut  pas  dire  autre 
chose  :  c'est  l'expression  en  usage ,  surtout  dans  TEcrilure. 
Quand  Jésus- Christ  dans  l'Evangile  compare  la  magoificence 
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des  lys  h  celle  de  Salomon  ^  no  dit-il  pa^  :  Salomon  dana  10 
gloire  n'ëuit  pas  vétn  comme  eux  t 

5a     Ce  Diea ,  depuis  long^iemps  votre  nniqne  refuge^ 
Que  deviendra  l'effet  de  ses  prédictions? 

L'AcAD.  Il  fallait  dire  ^  ^uel sera  l'effet. 

G.  F.  La  construction  est  renversée  5  et  ce  désordre  est  un 
effet  de  l'art  ;  mais  les  grands  poètes  sont  seuls  capables 
d'éviter  Tabus  toujours  voisin  de  pareilles  licenres. 

^f^^  "Ge  renversement  A^  construction  est  d'autant  plus 
excusable^  et  même  d'autant  plus  naturel  ^  qu'il  est^  en 
quelque  sorte  ^  nécessité  par  ce  qui  précède  : 

Tout  vous  a  réussi  :  qiie  JXv^'^  voie  et'  nous  juge* 

Mais  quoi  I  est-ce  bien-Ih  un  renversement  de  constmc'» 
tion  ?  Bapportes  à  ce  dernier  vers  les  deux  ci-ûessus.,  et 
vous  verres  qu'il  y  a  entre  eux  une  liaison  ,  sinon  gramma-* 
ticale,  du  moins  logique ,  suffisante;  vous  verrez  qu'à  rhéi» 
mistich^  ,  que  Dieu  voie  et  nous  juge  ^  se  rattache  très- 
bien  9  au  moyen  d'une  ellipse  qui  se  supplée  d'oUc*mème  , 
ce  Dieu ,  depuis  long^temps  ,  votre  unique  refuge ,  et 
que  l'ordre  de  Texpression  ,  enfin  ,  ne  fait  que  correspondre 
à  l'ordre  de  la  pensée^ 

53  II  brave  le  faste  orgueilleux 

El  oe  se  laisse  point  séduire 
A  tous  ses  attraits  périlieux. 

L'AcAn»  On  a  trouvé  que  tou^  est  cheville»  et  q\ie péril" 
leux  n'est  pas  assez  propre.  Périlleux  pe  se  dit  que  du  dan*- 
ger  physique,  et  non  pas  du  danger  moral.  En  général ^Içs 
trois  derniers  vers  de  celle  strophe  on^  paru  faibles  et  pé-* 

glig^S- 

dÇTU^  Il  y  a  enire  périlleux  et  4tingereux  la  même  diffé-> 

rence  qu'entre  péril  et  danger.  Or,  c<  le  ^6ri7,d  après Rou- 

»  baud ,  est  une  épreuve  telle  que  la  chose  peut  périr,  se 

»  perdre  ,  s'évanouir,  se  dissiper  ;  et  le  danger  est  ce  qui 

»  expose  à  un  malheur,  à  uue  perte^  &  un  dommage*  Lo 
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»  danger  menace  de  près  ou  de  loin  :  le  péril  est  présent, 
)}  pressant,  imminent  et  terrible.  Le  péril  éloigné  n'est 
Ti  qu'on  danger  \  un  danger  grave ,  à  mesure  qu'il  s'ap- 
))  proche,  devient /7^riA » 

Dangereux  convenait  moins  pour  la  rime  qae périlleux', 
mais  il  convenait  seal  pour  le  sens^  comme  dans  ces  versdt 
la  Henriade  : 

Un  dangereux  éelat  qui  puse  et  qui  sVnfoit. .  • 
De  ce  grand  nom  de  Roi  le  dangereux  hooneur.  •  • 
Ans  traits  do  Vatican  si  craints,  ai  dangereux,  •  • 
Et  l'appui  dangereux  de  sa  fausse  amitié. . . 
Ce  dangereux  enfant,  si  tendre  et  si  cruel. .  • 

54    C'est  k  nous  de  chanter,  nous  k  qui  ta  révèles 
Tes  clartés  immortelles. 

L'Acin.  Plusieurs  ont  cru  qu'on  ne  pouvait  pas  dire  ea 
français  révéler  des  clartés  ^m^xs  la  plupart  ont  pensé  que 
cette  expression  est  noble  et  poétique  dans  une  pièce  tirée  de 
l'Ecriture» 

d^;^  C'est  ici  le  même  cas  qne  ci-dessus  ,  n^.  3^  : 

11  venait  révéler  aox  enfans  des  Hébreu  , 
De  ses  préceptes  saints  la  lumière  immortelle. 

Révéler^  c'est  découvrir,  fiiire  connaître  ce  qui  était  caché, 
et  il  semblerait  que  des  x^lartés  ne  peuvent  être  ni  cachées 
ni  découvertes  ;  mais  les  clartés  sont  là  pour  les  mystères^ 
four  les  préceptes ,  en  eux-mêmes  d'tme  clarté  si  vive,  et 
c'est  ce  qni  couvre  la  disconvenance  des  termes»  Voici  deux 
vers  de  la  Henriade ,  Chant  VII,  où  clartés  est  pris  dans  le 
même  sens ,  et  qui  feront  sentir  que  Talliance  de  ce  mot  avec 
celui  de  révéler  peut  n'avoir  rien  d'absurde  : 

Ce  Dieu  les  punit-il  d'avoir  fermé  les  yeux 
Aux  clartés  que  lui-même  il  plaça  si  loin  d'eux  ? 

55    Près  de  leurs  passions  rien  ne  me  fut  sacré« 

L'AcÀD.  Près  pour  en'  comparaison  de  ,  n'a  pas  para 
osiez  exact  à  quelqaes-*ans. 
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i(;3S^  Près  dé  est-il  bien  là  pour  en  comparaison  de  ? 
Laharpe  et  les  autres  Commentateurs  l'ont  entendu  dans  ce 
sens ,  comme  l'Acadëmie.  Mais  je  doute  ^  malgré  tout  mou 
respect  pour  d'aussi  grandes  autorités ,  que  ce  soit-là  en  effet 
ce  qu'a  entendu  le  poète.  Il  me  semble  qu'il  a  voulu  dire 
tout  uniment  :  auprès  de  leurs  passions ,  sous  l'empire 
ou  l* influence  de  leurs  passions ,  que  jeflaêtais ,  aux^ 
quelles  j'étais  vendu  ^  rien  ne  me  fut  sacré  :  leurs  pas^ 
•sions  me  firent  oublier^  méconnaître  «  sacrifier  tout  ce 
^u'il  y  avait  de  sacrée  Enfin ,  près  de  leurs  passions  me 
parait  être  à-peu-près  dans  le  même  sens  qu'auprès  de  vos 
douleurs  ,  dans  ce  vers  de  Rodogune ,  Acte  IV  : 

Je  sens  que  je  suis  mère  auprès  de  tos  doideurs. 

Voltaire  pense  qu'il  eût  mieux  valu  dire ,  vos  douleurs 
me  font  sentir  que  je  suis  mère ,  et  il  a  raison  :  ce 'serait 
plus  naturel  et  plus  simple»  Mais  le  tour  de  Racine  ne  pré- 
seaie  pas  le  même  vice ,  ce  me  semble  ^  et  il  rend  avec  con- 
cision et  clarté  l'idée  que  je  suppose  avoir  été  la  sienne*  Si 
c'est  dans  le  sens  d'en  comparaison  de  qu'il  a  mis  près  de , 
alors  il  s'est  singulièrement  mépris  ;  car  auprès  de  peut 
bien  avoir  quelquefois  ce  sens-là,  mais  il  ne  parait  pas  que 
près  de  l'ait  jamais  ea«  (  Voir  dans  la  Thébaïde ,  l'artide 
sur  le  vers  : 

{^auprès  da  diadème  il  n'est  rien  qui  toos  tonohe  ; 

et  dans  Esther,  l'article  sur  celui  ^ 

Pour  TOUS  régler  sar  eux  ,  que  sont-iU  près  de  voiu  ?) 

56    D'ailleurs  pour  cet  enfant  leur  attache  est  TÎsible. 

L.  B.  Attache  pour  attachement  ne  s'emploie  guère  dans 
le  style  noble. 

L»  H.  Gela  est  vrai  ;  mais  où  en  est  la  raison  ?  Dans  l'usage 
seulement.  Attache  est  souvent  plus  commode  en  vers 
i^ attachement,  et  dit  la  même  chose  aussi  bien.  Pour* 
quoi  s'en  priver  ?  L'exemple  d'un  aussi  grand  écrivain  que 
Racine  n  est-il  pas  une  autorité  quand  aucun  principe-  ne  la 
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coBtredil?   Et  ee  vers  a-l-il  jamais^  hlesêé  l'oreille  des 
hommes  instruits  ? 

({3^  M.  Geoffroy  ayant  copie  cette  remarque  presque 
siot  II  mot ,  sans  y  rien  ajouter  du.  sien ,  il  est  înatîle  de  le 
citer.  Mais  il  ne  Test  pas  sans  doute  d'obterver  qa^aUache 
et  aiiacheme/it  ne  sont  pas  aussi  parfaitement  synonymes 
que  semble  le  faire  entendre  M»  de  Laharpe.  «  Auacke ,  dit 
»  Rouhaud,  est  ce  ^ni  nliachs  ^  un  lien;  aUaohemeni, 
»  ce  par  çtêoi  on  est  aiiaché ,  une  Uaîson«  l^auaehef 
»  vient  de  quelque  cause  que  ce  soit  ;  V»liacheimeni  vient 
j>  du  cœur.  On  lient  à  l'olvTet  pour  lequel  on  a  de  VtUUieke; 
»  on  aime  celui  pour  qui  l'on  a  de  Vatiaofèefnentm.m.  On  a 
}>  de  V attache  pour  la  maison  qu'on  habite  ;  on  a  de  Vai- 
-ii  tachement  pour  les  personnes  avec  qui  l'on  vit.  Une 
»  simple  habitude  avec  une  personne  fait  une  attache  ;  une 
»  liaison  ,  fondée  sur  le  rapport  des  scntimens  et  des  carao- 
»  tères,  fait  un  attachement,...  U attache  lie  et  fait  les 
)>  coteries;  V attachement  unit  et  fait  les  sociëtës.»..  Les 
»  personnes  droites  et  sensibles  n'ont  guère  à* attache  sans 
30  attachement.  V attaché  sans  Vattachemenù  n*est  qu'un 
»  esclavage.  »  Il  r($sa1te  de  toutes  ces  différences  qu*a//a- 
chement  valait  mieul  ici  qu'aZ/^cAè  ;  et  peut-être  amour 
ou  tendresse  vatait-^il  encore  miedx  que  tout  cela.  N'y  au- 
rait-il rien  à  dire  sur  cette  construction: 

B'kffllears  poifr  cet  enfant  leur  tttaclie  est  visible? 

Un  esprit  tant  soit  peu  pottë  à  fa  'contrifdtction ,  ne  pourrait- 
il  pas  demander  avec  quelque  fondement  :  si  c'esi  ieurat^ 
iaohe  yui  est  visible  pour  cet  enfant  ^  ou  si  c^esi  leurat* 
sache  pour  cet  enfant  ^ui  est  visible  ?  * 

57    Enfin  an  Dieu  nouyeaa  qu'elle  avait  introduit-. 
Par  les  mains  d^Athalie  un  temple  fut  consuuit. 

L'Agad.  S'il  y  avait)  Athtilie  a  coneiruit,  4*inver90B 
pourrait  être  admise  ;  niarîs  Athalie  ,  étant  régi  par  une 
préposition ,  ne  parait  pas  d'abord  le  sujel  de  la  propositîoa. 
Vm  temple  est  id  ie  sujet  prinoipai  delà  proposition. 


DE  LA  LANQUE  FHANÇAISE.        661 

f!3^  Tout  CfU  paraît  asseï^  mal  explique.  Il  y  a  ici  denx 
propositions ,  une  psopositioa  prtacipale ,  ^nfifh  un  t^mpl^ 
fut  consUuU  par  les  mains  d'jiihalie  au  Dieu  nouveau» 
%t  une  proposition  incidente  »  non  pas  simplement  ex(ilica— 
tîve  et  surabondante ,  mais  dëterrainative ,  qu'elle  avt^ià 
iniroduis^  absolument  nécessaire  pour  compléter  au  Dieu 
nouveau  9  régime  indirect  objectif  de  la  proposition  princi- 
pale. Aihalie  se  trouve  dans  la  proposition  principale ,  et 
non-senlement  il  no  parait  pas  d'abord  le  sujet  de  cetto 
proposition 9  non-seulement  il  ne  l'est  et  ne  peut  Tétre  en 
aucnne  manière ^  naais  il  n'est,  avec  la  préposition  qui  le 
précède  y  que  le  complément  d'un  complément,  que  Le  com- 
plément de  ^ar  les  mains  f  complément  du  participe  cons-* 
truit  y  attribut  de  la  proposition ,  dont  7/1»  temple  est  le 
sujet  9  non  f  sus  principal ,  mais  unique.  Ce  qui  rend  la  cens- 
traction  défectueuse  et  vraiment  répréhensible  p  ce  n'est  pas 
cette  inversion  de  la  proposition  incidente  mi5e  avant  la  pro- 
position principale ,  mais  c'est  ce  pronom  elle  mis  pour  sujet 
de  la  proposition  incidente ,  comme  si  le  nom  auquel  il  so 
rapporte  était  en  effet  le  sujet  de  la  proposition  principale* 
Que  l'on  fasse  disparaître  l'inversion ,  la  faute  n*en  restera 
pas'  moins  la  même.  Elle  serait  moins  grave ,  et  pourrait 
jmème  s'excuser,  si  Athalie  au  lieu  de  n'être  que  le  complé- 
paent  du  complément  de  l'attribut ,  était  le  complément  de 
l'attribut  même ,  en  que  sorte  qu'il  y  eût:    ^ 

En6n  au  Diea  noaveaa  qa'elle  avait  introduit. 
Par  l'indigne  Aihalit  an  temple  fut  oonstmit. 

La  raison  de  la  faute  ,  c'est  saiil  doute  qu'il  y  a  de  rinconsé«« 
quence  et  de  la  biearrerie  à  élever  un  pronom  au-dessus  da 
nom  qu'il  représente  »  et  à  le  faire  figurer  comme  sujet  ^ 
tandis  que  le  nom  lui-même  n'est  employé  qu'en  complé-» 
ment ,  qu^en  régime,  et  que  d'une  manière  indirecte» 

^8    Des  enfans  de  Lévi  la  tronpe  consternée 

En  poussa  vers  le  oiel  des  hurlemens  affreux. 

L.  B.  et  L,  H.  Ce  mot  hurlemens  i  comme  L'observe  très- 
bien  Louis  Racine  9  est  une  expression  qai  se  tf^uve  très** 
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souvent  dans  rÉcritare  sainte.  Les  prtyphetes»  pour  i\re 
gémissez  »  crîez ,  se  servent  presque  toujoors  du  mot  tr/0- 
laie.  Les  historiens  profanes  expriment  par  le  même  mot  le 
deuiMes  Orientaux.  Quinte*Gurce  a  dit  :  Lugubris  cla^ 
mor  barharo  ululatu* 

Sg    Vivez,  soleniiis«z  yos  fêtes  sans  ombrage. 

L'AcAD.  Racine  veut  dire,  solennisez  vos  files  en  as^ 
enrance^  et  sans  ombrage  ne  le  dit  pas. 

(f;^  Ombrages  au  figure ,  veut  dire  défiance,  soupçon , 
et  solennisez  vos  fêtes  sans  ombrage  ,  sig[nifie  ^  solen^ 
nisez  vos  fêtes  sans  a^oiron  sans  prendre  des  soupçons , 
de  la  défiance, 

60  D'an  Tain  songe  peut-être  elle  fait  trop  de  eompte^ 

]L' AcAD.  On  a  trouve  que  faire  compte  serait  familier  au* 
jourd'hni. 

L.  B. ,  L.  H.  et  6.  F.  On  Ht  faire  cas  de  quelque  diose  » 
et  en  tenir  compte,         , 

'  {P3^  Ces  trois  Messieurs  se  trompent.  Le  Dictionnaire  de 
TAcadcmie  porte  textuellement  :  ce  On  dit  figurëment  faire 
>)  compte  9  tenir  compte  de  quelque  petsonne  s  de  quel" 
>)  que  chose ,  pour  dire ,  l'estimer,  l'avoir  en  quelque  con- 
»  sidëration  ;  »  et  il  ajoute  ces  exemples  :  ce  //  n'en  tient 
p  pas  grand  compte  \  il  en  fait  peu  de  compte.» 

61  J'admirais  si  Iffathan  ,  dépouillant  Pirtifice , 
Avait  pu  de  son  cœur  surmonter  l'injustice. 

L'AcAO.  On  a  trouve  que  ce  dernier  vers  ne  se  lie  pas  ezac* 
tement  avec  le  précédent;  après  dépouillant l' artifice ,  on 
attend  toute  autre  chose  que  surmonter  l'injustice. 

G.  F.  J'admirais  si  Matluin.^.  avait- pu  :  construc- 
tion vicieuse  que  la  poésie  n'excuse  pas» 

([^[^  Il  semblerait  plutôt  que  ce  serait  en  surmontant 
l'injustice  de  son  cœur,  que  Mathan  aurait  pu  dépouiller 
l'artifice j  car  il  n'est  artificieux,  sans  doute ^  que  parce 
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qa'il  f st  infuse»  Mais  en  quoi  cette  oonstraction ,  j*admU 
rais  si  Maihan....  avait  pu ,  est-elle  si  vicieuse?  Elle  n'est 
pas  ordinaire»  je  l'avoue;  maïs  <pieUe  force  d'expression» 
quelle  sanglante  ironie  n'y  est-elle  pas  attachée  !  C'est  peut- 
être  une  sorte  de  latinisme ,  et  je  m'ëtonne  que  M.  Geoffroy 
ne  l'ait  pas  5  à  ce  titre ,  je  ne  dis  pas  excusée ,  mais  admirée  » 
lui  qui  se  récrie  toujours  d'admiration  2i  la  moindre  apparence 
d'un  latinisme.  Si  cette  construction  était  si  vicieuse,  corn-- 
ment  l'Académie  n'en  aurait-elle  rien  dit ,  en  censurant  les 
deux  vers  pour  le  sens  logique  ?  Marmontel ,  qui  est  loin  de 
la  condamner,  la  donne  pour  un  gallicisme* 

6a    Et  voos-méme  ignores  de  qaels  paréos  issu  , 
De  quelles  mains  Joas  en  ses  bras  l'a  reçu? 

G.T*  Issu  forme  quelque  embarras  dans  la  construction  : 
il  semble  se  rapporter  à  Je  quelles  mains ,  aussi  bien  qu'à 
Je  fuels  parens. 

(^1^3$^  Issu  ne  semble  pas  se  rapporter  à  de  tfuelles  mains , 
aussi  bien  qu'à  de  fuels  parens  ,  puisque ,  d'abord ,  il  pré- 
cède de  quelles  mains ,  et  que ,  loin  de  s'y  lier  immédia- 
tement ,  il  présente  un  sens  suspensif  ;  puisqu'ensuite  de 
quelles  mains  ne  souffre  aucun  repos  après  soi ,  et  entraîne 
avec  rapidité. ce  qui  suit.  Mais  il  y  a  toujours  une  sorte  d'em-- 
barras  dans  la  construction ,  et  cet  embarras  ne  peut  se  justi- 
fier qne  par  l'émotion  et  le  trouble  du  personnage  qui  parle* 

65    Parlez ,  je  tous' écoule,  et  suis  prêt  de  tous  croire. 

Au  Dieu  que  tous  serrez ,  princesse  ,  rendez  gloire, 

» 

L.  B.  Ce  vers  ne  tient  point  du  tont  à  ce  qui  précède  : 
aussi  Josabeth ,  qui  a  grand  intérêt  de  ne  point  instruire 
Mathan  sur  le  sort  de  Joas ,  ne  répond-elle  qu'à  ce  dernier 
vers. 

L«  H.  Le  commentateur  n'a  point  entendu  ce  vers  :  il  ne 
savait  pas  que  dans  l'Ecriture,  rendre  gloire  à  Dieu  ,  se 
dit  souvent  pour  attester  son  nom ,  et  il  lui  a  paru  tout 
simple  d'imaginer  que  Racine  avait  fait  un  vers  dénué  de 
•ens  et  de  raison* 
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j;^^  Rendre  gloire  à  Dieu  se  dit  qnelqnefois  ,  soîrant 
VAcadëniie  ,  Haos  le  même  sens  que  rendre  hommage  à  la 
vérité  y  et  c'est  évidemment  dans  ce  sens  qu*on  le  dit  ici* 
Ainsi  Luneau  a  véritablement  pris  le  change  là-dessDS.  Mais 
peut-éire  aossi  que  M.  de  Laharpe  ne  s*est  pas  exprimé  trè»- 
exactement,  en  disant  que  rendre  gloire  à  Dieu  se  dit 
souvent  pour  attester  sonrnom.  Attester  le  nom  de  Dieu 
signiùe  9  prendre  Dien  à  téntoin,  cm  jurer,  faire  serment 
fae  Dieu  sait  que  ce  ^u*on  dit  est  véritable  9  et  ce  n*esC 
pas  du  tout  ce  que  Mathan  exigée  de  Josabeth  y  mais  seule- 
ment qu'elle  dise  la  vérité,  qu'elle  la  dise  pure^  simple  et 
entière ,  qu'elle  la  dise  de  manière  à  honorer  Dieu  j  qui  est 
la  vérité  même. 

64    Médiant,  c^est  bien  Si  vous  d*oser  ainsi  nommer 
X7n  Diett  ^«e  votre  bovehe  enseigne  à  hlMpfaémer? 

L.  Rac.  Elle  (  Josabeth  )  ne  dit  pas,  méchant ,  c'est  bien 
à  toi.  Ce  mot  méchant  n'est  pas  ici  dans  le  style  familier. 
Il  se  retrouve  plus  d'une  fois  dans  celte  pièce,  comme  étant 
do  Style  de  l'Écriture ,  qui  nomme  méchant  les  ennemis  de 
Dieu.  Josabeth  dira  bientôt  : 

Tandis  q«e  les  méehans  déUbèrent  entre  eux. 

Et  dans  le  premier  Cantkpie: 

Les  méehiM  m*oM  vanté  leufs  mensoDges  frivolef. 


Josabeth  n'appelle  point  ainsi  Mathan  par  colère ,  ni  par 
emportement. 

(g^  M.  de  Laharpe  observe  de  même  que  l'Ecriture  ap-i 
pelle  d'ordinaire  méehans  tous  ceux  qui  sont  rebelles  a  la 
loi  de  Dieu,  quelle  que  soit  la  mesure  de  leurs  crimes, 
mais  que  ce  mot  ne  conviendrait  pas  aussi  bien  dans  on  sujet 
profane* 
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65  Les  chiens  k  qui  son  bras  ft  livré  Jésabel , 
Attendant  que  s^r  toi  sâ  forenr  se  déploie , 
Déjà  sont  k  ta  porte ^  et  demandent  leur  proie. 

.   L.  H.  Kauteur  avait  dëjk  sa  ennoblir  ce  mot  de  chiens 
dans  ce  beaa  vers  du  premier  acte  : 

Dans  son  sanj^  inhnmain  les  chiens  désaltérés. 

C'est  ainsi  qu'il  a  su  nous  accoutumer  dans  cette  pièce  h  tontes 
les  expressions  et  h  toutes  les  images  de  TÉcriture  tes  plus, 
ëloignées  de  nos  mœurs ,  et  qui  devaient  abonder  dans  un 
sujet  semblable  pour  lui  donner  sa  couleur  propre. 

{^3^  Le  mot  chien  no  se  trouve  pas  moins  ennobli  dan5 

ces  vers^  si  souvent  cités  ^  du  songe  d'Alhalie  : 

é 

Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 
D*08  et  de  chair  meurtris,  et  traînés  daÉS  la  fange , 
Des  lambeaux  pleins  de  sang  et  des  membres  affreux 
Que  des  chiens  dévorons  se  disputaient  entre  eus. 

Mais  pourquoi  co  mot ,  qui  partout  ailleurs  aurait  tant  de 
peine  à  passer»  paraît-il  avec  dignité  dans  tous  ces  esemplea? 
C'est  que  l'Ecriture  le  consacre  dans  Thistoire  de  Jësabel ,  et 
que  ,  dés  les  premiers  vers  de  cette  pièce  ^^  nous  sommes  ao^ 
coutumes  au  langage  de  l'Ecriture;  c'est  qu'il  est  relevé  par 
l'idée  religieuse  d'une  vengeance  céleste  dont  notre  esprit  a 
été  frappé  dès  notre  enfance  ;  c'est  que  9  par  conséquent  y 
l'imagination  a  préparé  l'oreille  à  ce  mot ,  et  prévenu  U  dis- 
parate »  comme  l'observe  Laharpe  dans  le  chapitre  de  son 
Cours  de  Littérature  où  il  compare  la  langue  française  aux 
langues  anciennes* 

66  Jéhu  n'a  point  un  vœur  farouche ,  inexorable  ; 
Do  David  a  ses  jenx  le  nom  est  favorable. 

L'AcAD.  Un  nom  façotable  aux  yeux  n'est  pas  français, 

{!^  Et  puis ,  faiforable  veut-il  dire  ici ,  ^ui  est  propice^ 
avantageux^  ou  <fui  est  en  faveur,  gracieux  y  agréable  ? 
C'est  bien  ce  dernier  sens  que  le  poète  a  en  en  vue  •  Mais, 
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d'après  la  construction,  ne  serait-ce  pas  plutôt  le  premier  ? 
Nom  favorable  n'a  pas  tout-à-fait  ce  même  sens  dans  ce  Ters 
'de  Bajaz^i ,  où  nous  l'avons  aussi  censure  : 

i   Le  peuple  prévena  à*  un  nom  si  favorable* 
67    Tu  frappes  et  gaéris  ,  ta  perds  et  ressaseites. 

UAcAiy.  Perdre  et  ressusciter  ne  sont  point  opposés 
comme  ùu  perds  et  tu  sauves*  Tu  fais  mourir  et  iuressus" 
cites*  Cependant  on  a  trouve  l'expression  belle  dans  le  lan- 
gage (le  l'Ecriture. 

(1^^  M*  Geoffroy  observe  de  même  que  l'opposition  enti« 
tu  perds  et  tu  ressuscites  n'est  pas  assez  marquée  ;  que  le 
contraste  est  plus  frappant  dans  l'Ëcriture  ,  où  il  est  dit  ^  tu 
frapftts  et  tu  guéris ,  tu  conduis  aux  enfers  et  tu  en  ror^ 
mènes  ;  (  tuflagella^  et  salvas  y  deducis  ad  infères  et 
reducis  )•  Mais  tu  perds  n'est-il  pas  dans  le  vers  de  Racine , 
pour  tu  fais  mourirl  Ce  sens-là  ne  peut-il  pas  être  quel- 
quefois celui  du  "Verbe  perdre  ?  et  n'est-il  pas  ici  nécessai- 
rement déterminé  par  tu  ressuscites  ?  Ainsi  la  faute 5  s'il  y  en 
a  une ,  est  bien  légère  et  bien  excusable.  Disons  plus  :  avec 
///  perds  y  on  peut  entendre  une  Tnort  morale  y  comme  wie 
mort  pJiysique;  et  avec  tu  fais  mourir ,  on  n'entendrait 
plus ,  peut-être  ^  qu'une  mort  physique.    . 

Ne  pourrait-on  pas  regarder  comme  une  sorte  de  para- 
phrase du  vers  de  Racine ,  ceux  de  VOreste  de  Voltaire  >  où 
Pyladk  dit  en  parlant  du  Destin  «  Acte  IV^  Scène  n  : 

Il  conduit  les  mortels  ,  il  dirige  leurs  pas 

Par  des  chemios  secreis  qu'ils  ne  connaissent  pas  : 

II  pFonge  dans  i^abime  y  et  bientôt  en  retire  ; 

Il  accable  de  fers ,  il  élève  à  Tempire  ; 

n  fait  trouver  la  vie  au  milieu  des  tombeaux  ? 

68    Ils  ne  s'assurent  point  en  leurs  propres  mérites* 

L.  B«  Le  mot  mérites  au  pluriel  n*est  consacré  qu'à  la 
dévotion  t  et  serait  mal  placé  dans  tm  autre  sens. 

L»H.  Oui,  dans  la  poésie  noble ,  non  pas  dans  les  vers 
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du  style  familier.  Mariées  est  sourent  dans  Molière  9  dans 
Voltaire ,  et  ailleurs. 

G.  F.  Dans  une  pièce  juive  ou  chrëtienne  |  c*est  le  mot 
propre. 

d^^  C'est  le  mot  propre  >  si  >  par  mériie  >  on  entend 
oeuvres  ou  actions  méritoires,  et  en  général  ce  qui  rend 
digne  de  récompense  ;  mais  si  «  par  mérite ,  on  entend  le 
principe  intérieur  et  moral  de  ces  actions  ou  de  ces  œuvres , 
et,  par  conséquent,  la  piété ,  la  justice,  la  vertu  ,  alors  ce 
n'est  pas  plus  le  mot  propre  dans  une  pièce  juive  ou  chré^ 
i  tienne  y  <pc  partout  ailleurs.  Or,  ne  serait-il  pas  ici  dans  ce 
dernier  sens ,  plutôt  que  dans  le  premier  ?  Cependant  le  pre- 
mier n'a  rien  d'aksurde  ni  qui  répugne.  Yoici  des  exemples 
de  ce  mot  employé  par  Voltaire ,  au  pluriel ,  dans  des  sujets 
profanes  :  , 

Chaque  belle  plaidait  la  cause  de  son  eœar. 
De  son  amant  aimé  racontait  les  mérites. 

Xtfx  trois  manières. 

Mon  fi!s  y  dit-il ,  la  CoUt  sait  vos  mérites  : 
On  prise  fort  les  bons  mots  que  vous  dites , 
Vos  petits  vers ,  et  vos  galans  écrits. 

La  Bastille^ 
69    En  tes  senkiens  jurés  an  plos  saint  de  leurs  Rois* 

L'Acad;  On  ne  dit  point  jurer  des  sermens  ;  mais  on  a 
cru  encore  que  le  langage  de  l'Écriture  pouvait  admettre 
cette  expression. 

L.  B.  Jurer  des  sermens ,  un  serment  juré  !  Cest  un 
pléonasme. 

L.  H.  Je  ne  saurais  appeler  pléonasme  ce  qui  donne  de 
la  forôe  à  l'idée  et  à  l'expression.  Cherchez  une  autre  tour- 
nure pour  ce  vers ,  et  vous  verres  si  tes  sermens  jurés  n'est 
pas  d'une  invention  poétique.  D'ailleurs ,  ces  sortes  de  re- 
doublemensdemotf  ne  sont  étrangers  à.  aucune  langue  :  ou 
Isa  trouve  en  grec,  en  latin  |  en  français,  etc. 
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(j;3S^  L'Encyclopëdie  rnëibbdique ,  arlicle  Pléonasme , 
en  fournit  pour  Thëbreu  des  exemples  qui ,  en  français,  re- 
viennent litléralement  9if  tu  mangeras  en  mangeant ,  ta 
mourras  en  mourant,  et  pour  le  sens,  à  iu  en  mangeras  li'» 
brément,  tant  et  aussi  souveni  ^ue  tu  voudras  \  iu  mour* 
ras  certainement i  infailli blemenS  ^  indubitabletnentm 
Virgile  dit,  Livi*e  VIH  de  VÉnéidet  des  guerres  -eom" 
battues,  (  bella  pugnata)\  Piaute,  dans  une  de  ses  oo- 
mëdies  :  il  a  songe  le  même,  songe,  {somnium  simile 
somniavit).  Mais  en  français  ne  dison^nous  pas,  il  a 
dormi  un  bon  somme  ;  il  joue  gros  jeu  ;  il  joue  un  jeu  à 
j^  perdre  ?  £t  il  est  aisé  de  voir  que  ce  ne  sont  pas  là  des 
pléonasmes  y  puisqu'il  n'y  a  aucun  root  qu'on  pût  votraa- 
cher  sans  altërer  le  sens  ,  ou  même  sans  le  dëlruire*  L'ex* 
pression  de  Racine  si  conforme  au  langage  de  TEcriture,  est 
bien  plus  que  simplement  belle  ,  que  simplement  poétique  ; 
elle  est  admirable.  Et  quel  terme,  je  le  demande,  eùt-il  pu 
substituer  en  cet  endroit  h  jurés  ?  Esi'<e  faits  ,  par  hasard  , 
ou  est-ce  prêtés  ?  Avec  Tun  ou  avec  l'<iutre ,  que  devenait  ce 
beau  vers  ? 

70    Quel  est  ee  glaive  enfin  qni  marche  deyant  eux  ? 

L,  B«  et  L«  H.  irn'y  a  que  la  poésie  qui  puisse  hasarder 
une  pareille  image ,  un  glaive  ^ni  marche.  Cest  ainsi 
qu*on  relève  les  moindres  détails  :  cet  art  apparliient  singu- 
lièrement à  Racine» 

{^3$^  Louis  Racine  observe  que,  comme  le  glaive  ëtaù 
porië  en  cérémonie ,  l'expression  qui  marche  est  juste.  Il 
eût  pu  ajouter  que  la  hardiesse  en  est  par  cela  même  îosti- 
fiée^  qu'elle  est  même  au-dessous^  peut-être,  de  celle  du 
vers  à'Esiher  : 

Le  fer  ne  conn titra  ni  le  seie  ni  rise. 


Au  reste ,  plus  ou  moins  hardis  5  ou ,  si  on  le  veut ,  aussi 
hardis  l'un  que  Tautre,  ces  deux  vers  sont  plus  heureux  et 
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d'un  meilleur  goAt  que  celai  de  Voltaire ,  Mèropt ,  Acte  !•', 
Scène  VI  : 

Ce  fer  aux  pieds  da  trftne  en  vaûi  m'a  ta  oondoire.  •  •  • 

Ub  fer  qu*OB  porte  en  avant  marché  en  quelque  sorte  avec 
son  porteur  ;  eC  un  f er  qni  semble  partager  la  fureur  qu*il 
sert  5  est  censë ,  comme  cette  fureur  même  9  ne  rîea  respecter 
et  ne  rien  connaitre*  Mais  peut^on  supposer  <\\3LXixi  fer  sache 
conduire ,  quoiqoe  sans  doute  il  patsse*avoir  |K>ur  effet  de 
conduire?  Voltaire  luî-mème  condamne  dans  Corneille  sa^ 
voir  applique  aux  dioses  inanimées  »  et  il  n  observe  même 
pas  que ,  du  temps  de  Corneille  ^  ce  verbe  s'employait  assex 
généralement  h-peu*près  de  la  même  manière  qae  ponvoir, 
sans  donner  lieu  à  une  personnification.  C'est  ainsi  que  nous 
disons  encore  au  conditionnel,  ces  précauUoas  ne  satt^' 
raient  me  garantir ,  ces  raisons  ne  sauraient  me  con^ 
vaincre ,  pour  ces  raisons  ou  ces  précautions  ne  peuvent 
Trie  convaincre  ou  me  garantir* 

71    Armea-voiB  d'an  ooungè  et  d'une  foi  ncavelle. 

L'AcAD.  Plusieurs  ont  dit  que  Tépilhète  nouvelle  ne  pent 
se  rapporter  grarom^^ticaleroent  en  geore  à  coiira^d ,  comme 
h,  foi;  les  autres  ont  répondu  que  l'usage  autorise  lama-- 
niére  dont  Racioe  s'est  exprimé ,  et  surtout  en  poésie* 

(£^3^  A  ravis  de  ces  derniers ,  on  peut  joindre  celui  de 
M.  de  Waillyi  qui  dit  que  quand  l'adjectif  et  le  pronom  sont 
immédiatement  après  deux  substantifs  de  choses,  ils  s'ac- 
cordent avec  le  dernier,  et  qui  rapporte  ces  exemples  :  On 
ne  trouve  dans  la  plupart  des  courtisans  i^u'une  poli-^ 
tesse  et  une  cordialité  affectée  ;  cet  acteur  joue  avec  un 
goût  et  une  grâce  charmante  ;  il  a  les  pieds  et  la  tête 
nue. 

73    Un  Koî  sage,  ainsi  Bien  Pa  prononcé  lai-mémo ^ 
Sur  la  richesse  et  Por  ne  met  point  son  appui. 

L'AcAo.  Plusieurs  ont  dit  qu'on  ne  dit  pas  mettre  son 
appui  sur  y  mais  en  ou  dans ,  quoiqu'on  dise  f^ appuyer 
iur\  qu'on  peut  le  passer  ^n  vers,  et  non  pas  en  prose» 
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{^p^  1! appui  est  ce  qui  appuie  ^  ce  sur  quoi  Ton  s'ap» 
puie.  Ainsi  par  la  raison  même  qu'on  dit  &^ appuyer  sur  ^ 
on  ne  peut  pas  dire^  à  ce  qu'il  semble»  meure  son  appui 
sur '9  car  ce  serait  donner  à  entendre  que  Y  appui  et  ce  sar 
quoi  on  le  met  sont  deux  choses  toutes  différentes  ,  ou ,  si 
Ton  reut ,  qu'il  y  a  un  appui  de  V appui.  Par  exemple , 
dans  le  cas  présent  »  un  Moi  sage  ne  mei  point  son  appui 
sur  la  richesse  et  l'or  semble  signifier,  k  la  lettre  ,  que  ce 
Boi  n*  appuie  point  son  appui  suri*  or  et  la  richesse  ,  ou 
ne  fait  point  servir  l'or  et  la  richesse  d'appui  à  son  ap^ 
pui\  et  le  poète  veut  dire  qu* ri/s  Roi  sage  ne  fait  point 
consister^son  appui  dans  l'ùretdans  la  richesse  ^  on  ne 
fait  point  de  la  richesse  et  de  l'or  son  appui.  Ne  sont- 
ce  pas  là  les  .raisons  pour  lesquelles  plusieurs  membres  de 
l'Académie  se  sont  déclarés  contre  mettre  son  appui  sur? 
Sans  doute  qu'ils  eussent  trouvé  exact  ce  vers  de  la  Mèn^ 
riade ,  Chant  X  : 

Le  Boi  I  qui  dans  le  ciel  avait  mis  son  appai , 
Sentit  que  le  Très-Haut  s'intéressait  pour  lui. 

Mais  qu'eussent-ils  dit  de  ceux  de  J»-B*  Rousseau  : 

Peuples  j  de  qui  Vappui  sur  sa  bonté  se  fonde..  •  • 
-  Il  a  brisé  la  lance  et  l'épée  homicide 
Sur  qui  Pim pieté  fondait  son  forme  appui  ? 

Ou  on  ne  fonde  pas  un  appui ,  ou  on  \e  fonde  sur.  Alais  si 
on  le  fonde  sur^  y  a-t-il  bien  loin  de  là  à  le  mettre  sur? 
Voilà  comment  des  questions  qui  semblent  n'être  rien  en 
apparence  ,  deviennent  souvent  fort  embarrassaote5* 
Racine  a  dit  àansEstherg  Acte  II,  Scène  I*''  : 

Sur  quel  roseau  fragile  a-t-il  mis  son  appui? 

et  Voltaire  a  porté  ce  vers  dans  son  opéra  de  Samson  ,  en  le 
coupant  en  deux  ;  et  M.  de  Laharpe  ,  qui  a  grand  soin  de 
faire  remarquer  cet  emprunt ,  est  loin  ,  assuréirtcnt ,  de 
trouver  à  redire  à  l'expression  dont  il  s'agit. 
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i^S    Vous  n'êtes  point  encore  écJbdjApé  de  sa  rage* 

G.  F.  La  prose  exigerait  â  sa  rage* 

2^3^  Échapper  he  niel  avec  la  prëpo.siiiOD  de  ^  ouaveo 
la  prép  tsition  à  »  c'est  suivant  le  ^ans  qu'on  a  eji  vue  •  ct^ 
peat- être  aussi  >  suivaat  ta  nature  de  la  chose  à  laquf*lle  9n 
échappe.  Il  se  met  avec  la  préposition  de ,  (ju<'in>i  ii  sir'^iiifit» 
ùessar  d^ètre  oà  l'on  était ^  sortir  df  ^  e'i.  :  échapper 
d'ua  danger^  d'un  naufrage ,  d'un  incendie  \  échapper 
de  prison  y  ^des  mains  de  l'ennemi  :  et  alors  ^  suivant 
M.  Gauel  y  il  ne  se  conjugue  qu'avec  avoir,  lu  moins  <ju'oii  ne 
remploie  avec  le  pronom  personnel ,  comme  dans  il  s'esfi 
échappé  des  galères*  Ainsi  Boileau  a  pu  dire  dans  sa  Sa<« 
tire  V  : 

Leurs  noms  sont  éobappis  do  naufrage  des  temps. 

Mais  il  aurait  dû  mettre  ont  échappé ,   et  non  pas  sont 
échappés. 

Échapper  signifie*t*il  ^  au  contraire  ^  n^étrépas  aperçu  ^ 
saisi ,  ou  se  dérober^  se  soustraire  ;  alors  c'est  le  cas  de  la 
préposition  â  .-  éehapper  à  la  fureur^  à  la  poursuite  des 
ennemis  %  le  coupable  a  échappé  à  toutes  les  recherches 
qu  'on  a  pu  faire.  Or,  ne  semble-l-il  pas  que  c'est  ce  df'rnier 
jiens  qu'on  a  en  vue  dans  le  vers  ^Athalie  ?  El  d'ailleurs  ^ 
ce  $ens-*là  ue  semble-t-il  pas  seul  compatible  avec  le  mot 
rage  ?  On  n'est  pas  dans  une  rage  9  comme  dans  une  prison  j 
comme  dans  un  naufrage  »  ou  comme  dans  un  incendie.  Ge<* 
pendant  si  l'on  veut  exprimer  que  cet  objet  non  encore 
échappé  \i  la  rage  ^  y  est  déjà  en  butte  >  en  proie,  à  con- 
vieudra-t«il  aussi  bien  que  de  7  J.->B.  Rousseau,  pour  dire 
qu*^ç«l'est  sorti  du  mois  de  juillet  ^  qu^on  a  passe  par  les  cha- 
le^fè  de  l'été ,  par  les  fureurs  du  lion ,  et  qu'on  en  est  enfin 
qjUkitle,  emploie  ce  tour  élégant  et  poétique  1 

Les  Hyades  ,  vertumne ,  et  Thiimide  Orion  , 
Sur  la  terre  embiÀsëe  ont  versé  leurs  largesses^ 
St  Bacehus,  échappé  des  fureurs  du  lion, 
Songe  a  yous  tenir  %w  promesses. 

livre  11  ^  Ode  HL 
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74    Koîi  voilà  vos  tengturs  contre  TOt  ennemis. 

L' AcAî).  Quelques-uns  ont  bl  Amë  ce  vers ,  regardant  eoTUrê 
comme  le  régime  de  vengeurs  ;  les  autres  ont  prétendu  <ju'il 
ne  l'était  pas. 

SC^  Si  ^®  ^^i  connaissait  déjà  ses  'oengeurs ,  et  qu'il 
parût  d'après  les  circonstances  que  Joad  veut  les  lui  montrer 
attaquant  ou  exterminant  ses  ennemis,  alors  contre  serait 
i^giroe  de  voilà ,  ou  de  quelque  chose  de  sous-entendu  après 
ven'^eurs*  Mais  point  du  tout  :  Joad  fait  connaître  au  jeune 
Boi  ceux  qui  doivent  être  ou  vont  être  ses  ennemis  ,  et  c'est 
comme  s'il  lui  disait ,  voilà  ceux  qui  vous  vengeront  de 
vos  ennemis»  Par  conséquent ,  il  semble  bien  que  contre 
est  le  ré<^ime  de  vengeurs  y  comme  il  le  serait  di  avocat  et  de 
témoins  y  dans  ces  phrases  :    ydlà  mon  avocat  contre 
vous  ',  voilà  me^  témoins  corure  mon  accusateur.  Mais, 
quoique  contre  ne  puisse  pas  aller  aussi  bien  a^rès  vengeurs 
qu'apràs  avocat  et  après  témoins^  parce  qu'on  ne  dit  pas 
venger  contre  >  comme  plaider  contre ,  produire  contre , 
cependant  je  ne  me  trouve  point  choqué  du  vers  de  Racine, 
parce  que  la  vivacité  et  la  concision  du  tour  me  font  sup- 
poser je  ne  sais  quelle  ellipse  ,  et  que  l'expression  me  parait 
revenir  à  :  Roi ,  voilà  les  vengeurs  éfue  vous  avez  contre 
vos  eiinemis  \  voilà  vos  vengeurs  ^  les  voilà  tout  prêts 
eontre  vos  ennemis»- 

r^5    Dernier  né  des  enfans  dn  triste  Okosias. 

G.  F.  Triste  pour  malheureux  :  expression  singulièn 
dont  il  n'y  a  point  d'astre  exemple  dans  notre  langue  ;  que 
l'Ecriture  n'a  point  fournie  à  Racine,  et  qui  ne  me  parafe  pas 
suffisamment  autorisée  par  l'usage  qu'il  en  a  fait.—  Mais 
dans  ce  vers  de  la  seconde  scèi^  du  àinquième  acte  : 

C'était  des  tristes  Juifs  l'espérance  dernière  , 
l'expression  tristes  me  parait  belle ,  parce  qu'elle  ne  peut 
pas  avoir  deux  sens ,  et  qu'elle  peint  bien  ce  douloureux 
abattement  d'un  peuple  qui  gémit  sous  une  dure  tyrannie. 
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{l[^  Louis  nacine ,  prenant  aussi  iristê  dans  Id  sens  de 
mal/ienreux  9  dit  qu'il  ne  voit  pas  la  raison  particulière  de 
celle ëp'thè:e;  qu'Okosias  ne  rëgna  qu'un  an  ,  et  fut  lue  par 
ordre  de  Jëhu.  Mais  Cette  raison  particulière  de  lepilhcte^ 
n*est-ce  pas  cette  mort  prëmaturëe  et  tragique  d'Okosias  ? 
On  dira  que  ce  Roi  ayant  imité  l'impiété  dé  Jorani ,   son 
père,  et  celle  d'Athalie,  sa  mère,  Joad,  ministre  du  vrai 
culte  9  ne  devait  pas  ,  en  le  nrimmaiit,    lui  appliquer   une 
épiihète  qui  ne  semble  inspirée  que  par  la  d'  uU*ur  et  un 
tendre  intérêt?  MaisOkosiaSy  avec  toute  son  impiété,  en 
était- i{  moiivi  le   Bai  légitime  et   le  lég   ime  héritier  du 
ftceptre  de  David  ?  En  érait-il  moins  le  père  de  ce  Joas  qu'il 
s'agit  de  rétablir  sur  le  trc^ne?  Et  sa  mort,  quelque  juste  et 
méritée  qu'on  ki  suppose  «  en  avait-elle  été  moins  déplo-- 
rable  en  elle-mèçae^  et  mojlu  funeste  au  peuple  saint  ? 

Joad  pouvait  donc  rappeler  avec  up  certa?n  sentiment  de 
douleur  la  ûa  terrible  et  cruelle  d'Okosias.  Mais  pguvait-il 
dire  Cnsfs  pout*  rAalhffurenx  ?  Triste  pour  malheureux 
n*est-il  pas  une  expression  singulière ,  dont  il  n'y  a  point 
d'autre  exefnpU  dans  notre  langue?  Voilà  ce  que  pré- 
tend M.  Geoffroy.  M*  Geoffroy»  encore  cette  fois  9  me  paraît 
avoir  parlé  avec  bien  peu  de  réflexion.  Rien  de  plus  com— 
m  un ,  je  crois ,  dans  notre  langue ,  que  triste  pour  malheu-* 
retix  :  n'esl-il  pas  pour  malheureux  dans  ces  vers  de  Boi— 
leuu^  Satire  X: 

Le  vice  audacieux,  des  hom  mes.  avoué  y 

A  la  triste  innocence  en  tons  lieux  fait  la  guerre. . ..« 

C'est  ainsi  que  souvent  par  une  forcenée^ 

Unr  triste  famille  k  rhôpilal  traînée  , 

Voit  ses  biens  en  décret  âur  tons  les  murs  écrits  , 

De  sa  déroule  illustre  effrayer  tout  Paris?. . . 

'N*cst-it  pas  pour  malheureux  dans  ce  vers  de  Zaïre  ^  rôle 
de  Nérestan,  Acte  V,  Scène  dernière  : 

Kejoins  un  malheureux  k  sa  triste  famille.         *     '     '    [ 

Et  dans  c.euvci  de  la  Henriadêi  GbKiit  IV  t 
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Dins  ces  mqtt  tout  sangUnc ,  des  |>eapie0  malbenrctts  » 
Unis  contre  lear  prince  ,  et  divisés  entre  eux  , 
Jouets  infortunés  des  fureurs  intestines ,. 
De  leur  triste  patrie  avançant  les  ruines* 

y$    Et  n'ayant  de  son  toI  qne  moi  seul  pour  eompliee^ 
Dans  le  tenple  cachai  Penfani  et  la  nourrice. 

L*AcAD«  Plusieurs  ont  dit  que ,  pour  qualifier  TactioD  gé- 
néreuse de  Josab^lh ,  le  mot  vol  devait  être  modifié  par  uj» 
épîthète. 

2^^  n  est  certain  que  vot  et  complice ,  pris  isolément , 
ne  peuvent  îamais  avoir  qu'un  sens  odieux.  Mais  ici  tout  a 
qui  précède  a  tellement  préparé  A  les  reoevoîr  dans  un  sens 
favorable  «  que  toute  épithèie  était  peut-être  inutile  : 

Mais  Dien,  dn  eonp  mortel  sut  détonmer  l^atteinte. 
Conserva  dans  son  eosnr  la  chalevr  presque  éteinte , 
Permit  que  des  bourreaux  trompant  l'mil  vigilant , 
Josabeili  dans  son  sein  remportai  toni  sanglant  ^ 
Et  n*ajant  de  son  vol ,  etc. 

j^    Mais  ma  force  est  an  Dien  dont  l'intérêt  me  guide. 

L*AcAD.  Quelques-uns  ont  prétendu  qu'on  ne  disait  pas 
ma  force  eu  au  Dieu,  pour  en  Dieu  ;  les  autres  Font  pr^ 
féré. 

L.  6.  y  d'^après  L.  Rac.  Il  faudrait ,  à  ce  que  nous  croyons, 
ma  force  esl  dans  le  Dieu;  car  Joad  n'entend  pas  ici  qœ 
la  force  esl  à  Dieu,  mab  que  Dieu  f ail  loute  sa  force. 

L.  H.  Pourquoi  Joad  n'entendrait- il  pas  que  ssl  farce  est 
à  Dieu  s  est  celle  de  Dieu  ?  Rien  ne  s'j  oppose  ^  et  la  cri- 
tique de  Louis  Racine  me  semble  trop  sévère. 

fl^J^  M.  Geoffroy  observe  que  Laharpe  a  été  induit  en 
erreur  par  Luneau ,  liOuis  Racine  ayant  dit  seulement  :  ce  Lb 
»  poète  pouvait  mettre  «  ma  force  est  dans  le  Dieu  .*  il  s 
I»  cru.  pouvoir  dire ,  ma  force  esl  au  Dieu*  »  Quant  à  lui , 
il  pense  que  non-seulemeat  Racine  a  eu  raison  de  croire 
qu'il  pouvait  employer,  ce  dernier  tour«  mais  qu'il  a  bien  fait 
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de  le  proférer  comme  pl^as  vit,  plus  poëtiquè^  el  plus  dans 
le  gënie  de  rÉcritare.  . 

Je  ne  sais  si  ce  dernier  toiir  est,  en  effet ,  dans  le  gënitf 
de  rÉcritare.  Mais  s'il  fait  entendre  j  comme  le  reconnaît 
de  bien  bonne  foi  M,  de  Labarpe  »  que  la  force  de  Joad 
esi  à  Dieu ,  est  celle  de  Dieu ,  n'est-ce  pas  U  un  sens  asses 
niais  ^  assez  sot  ?  Car  enfin  ce  sens  ne  revient-il  pas  à  celui-- 
ci :  Ma  force  vient  de  Dieu  ^je  liens  ma  force  de  Dieu , 
ou  ma  force  appartient  à  Dieu,  est  toute  de  Dieu*l  Or, 
quoi  là  de  si  nouveau,  de  si  extraordinaire?  S'ensuit-il  évi- 
demment que  Joad  doive  en  être  plus  fort,  ou  qu'il  doive 
être  plus  fort  que  tout  autre  «  puisqu'il  n'y  a  personne ,  assu- 
rément, qui  ne  pût  en  dire  autant  que  lui  j  et  le  dire  avec 
autant  de  raison  et  de  vérité  que  lui  ? 

Ce  que  le  poète  a  voulu  f«iire  dire  à  Joad  ,  c'est ,  non  pas , 
qne  sa  force  est  à  Dieu,  la  force  de  Dieu,  mais  que  la 
Jorce  de  Dieu  est  à  lui ,  que  la  force  de.  Dieu  est  la 
sienne  ,  et  enfin  qu'<7  attend  sa  force  de  Dieu ,  ou  que 
pieu  fait  sa  force*  Il  fallait  donc  qu'il  dit^  ma  force  est 
dans  le  Dieu ,  et  non  pas  ma  force  est  au  Dieu  ;  ou  plu* 
tôt ,  il  devait  chercher  un  autre  tour,  et  faire  un  autre  vers  , 
car  celui-ci  est  assez  faible  •  surtout  dans  le  dernier  hémis* 
fiche. 

Voir  dans  Ipjiigénie  l'article  sur  ces  vers  : 

* 

Aussi  tout  mon  espoir 

N'est  pins  qa'au  eoap  mortel  que  je  vais  recevoir. 

78    De  rétablir  JoaS  au  tr6ne  de  ses  pères.  > 

L'AcAo,  Quelques-uns  ont  dit  <;^u'il  fallait  dire. rétaSlif 
sur,  ou  faire  remonter  au  trâne, 

Ç^  Rétablir  sur  serait  sans  doute  plnsiezact ,  et  peat« 
être  inèine  serait-il  seul  exact  eu  prose.  Mais  en  condamnant 
ici  rétablir  au ,  ne  faudrait-il  pas  condaniner  aussi  dans  la 
Henriade  : 


1 


Un  poqtife  est  assia  aa  trône  des  Césars*. 
Plaçait  déjà  Mayenne  an  trône  de  $tê  Rois  ? 


•  ». 
■  •  • 
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Car  OH  est  /assis  suris  trêrie-y  et  ofi  est  placé  sur  le  trône. 
Cependant  qui  osera pronencer  cette  condamnation?  D'un 
autre  ciVtë,  wlnfiPttonsqué^&iV^  remonter  au  irons  valût 
mieux  t\ue'/\àta/4ira»à  trâne ,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure 
que  faire  remonter  sut  fut  une  faute,  J€l  né  sais  même  pas  si 
faire  remonter  snm^  se  dit  pas  plus  rtrdjnaircraent  que 
Jaire  remonter  au  ?  Voltaire  n'a-t-il  pas  même  dit  conduire 
iur  le  trdne ,  Henriade  ;  Chant  VI  : 

Dieu  sur  tou  trône  un  jour  te  oondutra.lui-cnéine. 
79    Que  ^^eu  sera,  toujours  le  premier  de  vos  isoÎDs. 
L'AcAo.  Cette  ex])ression  est  trop  faniilière. 

(f;;^  On  pourrait  croire  au  premier  abord  qu'il  y  a  là 
ellipse ,  le  premier  de  vos  soins ,  pour  le  premier  objet  de 
'VOS  soins.  Mais  il  faut  .y  voir  une  figure  encore  plus  hardie , 
une  métonymie  de  Tef fet  pour  la  cause  ;  de  la  cause,  dis-je , 
objective  ou  qccasionnelle.  Le  poète  fait  là  Dieu  le  soin, 
le  premier  soin  4e  Joas ,  comme  il  fait  ailleurs  Astyanai , 
la  joie ^  Inonheur  de  sa  mère,  et  Titus ^  l'amour^  les 
délices  d\\  geiirc  Luipain.  Il  emploie  «roi/i  dans  un  sens  qui 
se  rapproche  de  celui  ^affection,  de  sollicitude ,\d^a^ 
mo'uryii  le  prend  dans  le  même  sens  à-peu-près  que  Virgila 
et  qu'Horace  quand  ils  disent  ^  l'un  5  puer  ire  parât,  mea 
maxima  cura',  l'autre  ^juvenuméfue prodis publica  euro* 

9o    Çit^e  le  pj)avre  ot.  v.ous  »  vova  prendrez  Diea  pour  juge  j 
Vous  souvcnaoty  mon  fils,  que ,  caché  sous  ce  lin  , 
Comme  eux  vous  f&ies  pauvre  ,  et  comme  eux  orphelio. 

*  L'AcAD,  Quoique  le  mot  pauvre  soit  pris  dans  un  sens 
collectif  dans  le  premier  de*  tes  Vers,  le  pluriel  eux  du  troi- 
sième senUiàeraît  demandeo  à  la  rigueur  qu'il  jreùf  entre  les 
pauvres  es  vousm  Cette  faute'  ap|>a rente  se  justifie  par  la 
aj^llepse,  qui.  se  rappbrleii  Tiflée^  plus  qu'au  mot  qui  l'ex*- 
prime. 

G.  F#  Comme  eux  9  c'est-à-dire ,  comme  le  pauvre  ,  nom 
collectif... 
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(^^  Qae  le  paufte  soit  pris  dahs  un  sens  collectif , 
comme  le  dit  l'Académie  «  G*est«à-dire ,  que  ce  soit ,  par  ce 
qa'on  appelle  synecdoque  du  nombre  ^  le  singulier  pour  le 
pluriel ,  à  la  bonne«heare«  Mais  que  le  pauvre  soit  nu  noih 
colfecHff  quelle  sottise  l  Si  le  pauvre  ,  adjectif  pris  subs- 
tantivement »  est  au  singulier  un /soifs  collectifs  alors  que 
de  noms  collectifs  dont  on  ne  se  serait  point  douté!...* 
Comme  eux  ne  peut  en  effet  se  justifier  que  parla  synthèse^ 
plus  ordinairement ,  mais  moins  exactement  ap{)elée  syl-^ 
7^/7j0  ;  c'est-à-dire,  ne  peut  se  justifier  que  par  celte  figure  de 
construction  qui  fait  accorder  les  mots  bien  plutôt  avec  la 
pensée  qu'avec  le  mot  même  qui  semblerait  devoir  leur  com- 
mander et  pour  le  genre  et  pour  le  nombre.  Mais  cette  sorte 
d'accord  cependant  n'est  bien  légitime  que  quand  le  mot  do- 
minant est  véritablement  collectif ,  ou  un  de  ces  termes  abs- 
traits qui  représentent  des  collections^  comme  la  vieillesse 
prise  pour  les  vieillards  ,  V enfance  pour  les  enfans ,  la 
jeunesse  pour  les  jeunes  gerts  ^  etc.  Encore  convient-il  que 
le  mot  dominant  ne  se  trouve  pas  dans  lar  même  phrase ,  oti 
tout  au  moins  dans  la  même  proposition.  Voici  des  exemples 
conformes  à  cetlp  règle  : 

La  flear  de  hi  jeunesse  en  toat  temps  l'accompagne  ; 
•  Aveo  eux  sagis  relàohe  il  fond  dans  la  campagne.... 

HBaîAiins»  Chant  IV. 

Tout  le  penple  an-devant  eourt  en  foule  aveo  joie; 
Ils  bénissent  le  ohef  que  Madrid  leur  envoie:  .> . 

Chant  YIIL 

Un  esoadrdn  coiffé  d*abord  eourt  k  son  aide*; 

L'une  chauffe  un  bouillon  ,  Tautre  apprête  un  remède.. .  •/ 

^iLiAu,  Sat.  IL. 

Si     Et  que  ehaeun  enfin  d'un  même  esprit  poussé  , 
Garde  en  mourant  le  poste  où  je  l'surai  placé. 

L'AcAD.  Poz/jja  n'est  pas  noble  ni  digne  delà  situation. 
{Qf^  Et  puis  i  garder  un  poste  9  n'est-ce  pas  y  demeurer. 
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•*y  tenir  ?  Or,  poussé  va-rt-il  trè»«biea  avec  mt  verbe  de 
repos  ?  Ne  semblerait-il  pas  eiiger  un  verbe  de  moiive— 
meot  ?  Ce  participe  se  fait  mieux  excuser,  je  crois,  dans  cet 
Ters  de  la  Henriade ,  Cliant  X  : 

Tooi  les  ebefsy  \  ces  mots,  d*aii  beau  tèle  poastés^ 
Yoid^ient  cootre  d'Aumale  essayer  leur  coarage. 

» 

8t    Veues  da  diadème  à  leurs  yenx  vqus  eou?rir, 

L'AcAD,  Ijc  diadème  cein^ei  ne  couvre  points  plusieurs 
cependant  ont  çicusë  40  couvrir  d'un  diadème,  surtout  en 
poésie* 

{^  Le  diadème 9  marque  de  la  royauté,  s'appelle 
aussi  bandeau  royal,  et  c'est ,  en  effet ,  une  sorte  de  ban- 
deau  dont  on  entoure  le  front  et  la  t6te«  Voilà  pourquoi  il 
ceint  plalot  qu'il  ne  couvre  ^  et  pourquoi  aussi  on  s'en 
ceint  plutôt  qu'on  ne  s'en  couvre. 

Le  poète  n'a  pas  manqué  de  dire  ceindre,  en  parlant  de  la 
iiare  et  de  la  mitre ,  bonnet  du  grand* pr6tre ,  qui  était 
une  espèce  de  diadèn^e  formé  d'une  bande  de  loile  de  seiaa 
«unes; 

C'est  peu  que  le  front  ceint  d'une  mitre  étrangère. 
Ce  lévite  k  ^«1  prête  «on  ministère. 

Aote.I^.  Seène  I^. 

Je  ceignis  la  tiofe ,  et  marobai  son  égal. 

Acte  IIX,  Scène IIL 

8»(      -  Chères  scBurs ,  n'entendei-vous  pas 

I)«s  erueb  Tyriens  la  trompette  qui  sonne? 

L'AeAD*  Sonne  est  superflu  :  on  ne  Tentendrait  pas  si 
elle  ne  sonnait. 

{t^^Sans  doute  qu'il  7  a  U  une  sorte  de  surabondance. 
Mais  est-elle  absolument  vicieuse ,  et  ne  peut-on  pas  là  re* 
garder  comme  ne  contribuant  pas  moins  ^  la  plénitude  dt 
l'idée  qu*à  celle  de  l'harmonie  ?  Qui  sonne  ne  fait-il  pas 
plus  entendre  que  s'il  j  avait  simplement,  m'entendez^ 

vctês  pa4 10  frompetêe  d^4  Tyriens?  N*annoace-t-dl  pas 
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MrticnliAremènt  les  raouvemeas  qui  se  préparent  |  l'appel 
aux  armes?  Blàmerait-on ,  n'entendez-^oiis  pas  le  son 
de  la  trompette  tyriennel  n* entendez^votts pas  sonner 
la  trompette  des  ly riens  1  Or,  n'entendez-vous  pas  la 
trompette  qui  sonne  «  diffère-t-il  beaucoup  de  n'entendez-^ 
vous  pas  sonner  la  trompette  ? 

14    Redoubles  ao  Seigneur  votre  ardente  prière. 

L'AcAD»  Gomme  les  mots  au  Seigneur  ne  peuvent  être 
régis  ici  que  par  prière,  plusieurs  ont  trouve  Tiuversion 
trop  forte. 

{^[^  Je  crois  que  Racine  a  entendu  faire  des  mots ,  au 
Seigneur,  le  régime  indirect  de  redoutiez  ;  mais  le  verbe 
redoubler^  pris  dans  ce  sens,  ne  parait  point  du  tout  se 
prêter  à  cette  sorte  de  régime  ,  et  l'on  ne  dit  pas  redoubler 
.  Jt,  quelqu'un  des  vœux ,  comme  on  dirait  les  lui  renouveler^ 
répéter,  réitérer*  Ainsi  le  défaut  de  ce  vers  serait ,  non  paa 
une  inversion  forcée ,  mais  une  sorte  de  solécisme*  J'ai  dit 
que  redoubler,  dans  le  sens  du  vers ,  ne  prend  point  de  ré— 
.gime  indirect nuarqué  par  la  préposition  à;  c'est  qu'il  peut 
en  prendre  un  lorsqu'il  est  employé»  soit  à  Tactif  ^  soit  aa 
neutre  ,  pour  signifier  simplement  augmenter  :  La  fièvre 
lui  a  redoublé  son  mal  de  tête  ^  la  fièvre  lui  a  z^- 
doublé* 

85    Quoi  conseil ,  oher  Abner^  eroyes-vous  qu'on  doit  suivre  ? 

L'AcAo.  Selon  quelques-uns  ,  Texactitude  exigeait  qu'on 
doive',  mais  la  plupart  ont  préféré  qu'on  doit ^  et,  pour 
appuyer  leur  avis ,  ont  rapporté  ces  deux  exemples  :  Croyez» 
vous  qu'on  doive  faire  une  remarque  sn^ce  vers^  Quelle 
remarque  croyez-vous  qu'on  doit /aire  sur  ce  vert^ 
Dans  le  premier  cas ,  que  est  conjonction  ;  dans  le  second , 
il  est  relatif. 

^;^^  Que. le  yri^ soit  conjonction,  ou  qu'il  soit  relatif, 
peu  importe ^  ce  me  semble,  pour  le  mode  du  verbe.  Le 
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Miode  dépend  nniquemenl  de  la  uianiére  dont  on  voit  In 
chose  ^  et  de  Tidëe  qu'on  a  en  vue.  Je  veas  faire  entendre 
^*on  ne  peut  faire  aucun  fond  sur  un  tel ,  qn'on  ne  pent 
loi  accorder  ancnne  estime ,  aucune  confiance ,  ou  du  moins 
je  veux  exprimer  mon  doute  à  cet  ëgard  ,  ne  pourrai-je  pas 
employer  ce  tour  :  quel  fond  crojcz-vous  qu'on  puisse  fairs 
sur  cet  homme  ?  quelle  estime ,  quelle  confiance  crojes«Tous 
qu'on  puisse- lui  accorder  7  Là ,  le  fue  est  bien  relatif,  et 
cependant  c'est  le  subjonctif  que  je  mets  et  qu'il  faut  mettre» 
Pourquoi  donc  dans  la  question  de  TAcadémie ,  Quelle  re- 
marque  croyez- vous  if  u*  an  doit  faire  ^  faut-il  Tindicatif^ 
c'est-à-dire,  doit ^  plutôt  que  doive^  C'est  que  cette  ques- 
tion suppose  une  réponse  affirmative  à  la  question  précë-* 
dente  :  Croyez^vous  qn*on  doive  faite  quelque  remarque 
tnrcevers  ?  Celui  qui  parle  et  celui  à  qui  il  s'adresse  sont 
iS'aecord  qu'il  y  a  une  remarque  h  faire  sur  ce  vers,  et  il  ne 
s\tgit  plus  ent]^e  eux  que  de  savoir  laquelle.  Quelle  remarque 
croyeZ'T^ons  qu'on  doit  faire  y  revient  a  ,  quelle  remarque 
eràyeZ'TfOus  celle  qu'on  doit  faire  ^  la  refàarque  qu'on 
'dàitfaire\  Venons  au  vers  de  Racine  :  comme  il  y  a  sans 
doute  un  conseil  à  suivre ,  et  qu'il  ne  peut  s^agir  que  de  savoir 
lèqàel ,  il  fallait  comme  l'auteur  a  mis  r 

Quel  eoQseil  croyem-Tous  ,  eber  Abner^  qci*oii  doit  saiTre  ? 

£6    I>a  moins,  et  Josabeth  ,  eomme  moi ,  Ta  pu  Toir, 
TaDt<&i  à  son  aspect  je  l'ai  va  s'émouvoir. 

I/Ag4d»  Il  faut  je  l'ai  vue  en  parlant  d'Athalie  :  on  a 
condamné  tout  d'une  voix  /e  l'ai  vu» 

^^^  La  raison  pouv  laquelle  le  participe  doit  s'accorder 
avec  le  pronom  la ,  qui  le  prëcède^  c'est  que  ce  pronom  est 
eu  effet  son  régime.  Je  l'ai  vue  s'émouvoir,  c'est-à-dire, 
j'ai  vu  elle  $* émouvant  ou  qui  s'émouvait.  Le  poète 
s'était  conformé  à  la  règle  ,  en  disant  de  Junie  par  la  boucbc 
de  Néron  : 

Celte  nuit  je  Vj»i  vne  arriver  çn  ces  lieux. 
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'  Voltaire  dit ,  au  sujet  de  ces  deux  Ters  de  Corneille  dans 
Cinna  5 

Lk  y  par  on  long  récit  de  toates  les  misères 

Que  darant  notre  enfanee  ont  enduré  nos  pères  , 

qu'il  n*est  point  du  tout  de  l'avis  des  Grammairiens  qui  vou«i 
draient  les  misères  i/u^ ont  endurées  nos  pères  ;  qu'il  serait 
ridicule  de  dire  les  misères  qu'ont  souffertes  nos  pères, 
quoiqu'il  faille  dire  ^les  misères  que  nos  pères  ont  souf-^ 
fertes  ;  que ,  s'il  n'est  pas  permis  à  un  po^te  de  se  servir  en  ce 
cas  du  participe  absolu ,  il  faut  renoncer  à  faire  des  vers» 
Mais  en  quoi  serait-il  ridicule  de  dire  5  les  misères  que  nos 
pères  ont  souffertes  i  En  quoi  peut-il  être  ridicule  de  se 
conforiber  aux  lois  de  la*  syntate  ?  La  syntaxe  veut  ici  ab« 
solument  souffertes  «  comme  elle  veut  endurées  :  et  pour-^ 
quoi  le  veut-*elle  ?  Parce  que  le  ré^me  précède  le  participe  j 
et  que ,  dans  ce  cas-là  ,  le  participe  est  toujours  soumis  h  la 
loi  de  l'accord.  Souffertes  peut  blesser  le  goût  et  l'harmonie, 
et  c'est  pourquoi  «  je  pense  »  il  ne  i^drait  pas  l'eioployei'. 
Mais  .f àud  rait-  i  l  pour  cela  employer  souffert  ? 
i^-  Quoi  !  la  nëcessité  de  se  conformer  en  ce  pohn^  à  la  Gram-^ 
maire  devmïi /aire  renoncer  à  faire  des  wrsX  Voltaire 
ïui*nrième  ne  *  s'y .  est-il  pas  conforme  presque  toujours  «  et 
dans^ettés-beaux  verssane  doute  ?  Combien  peu  d'exemples 
de  lui  et  des  autres  grands  poètes  pounrait-^on  citer,  où  ib  se 
soient  permis  de  violer  la  règle  1  On  en  trouve  un  toutefois 
dans  Taricrède,  où  le  héros  de  la  pièce  dit^  en  parlant 
d'Aména'ide  ,  Acte  IV,  Scène  Us 

"Et  l'enssè-je  «im^  moins,   comment  l'abandonner? 

On  en  trouve  un  autre, dans  VEnfant  Prodigue  ,  Acte  IV, 
Scène  III,  où  Eiiphcinon ,  le  iils  ,  dit  : 

J^ot  reconnu ,  j'en  jure  par  vous-même, 
Par  la  Tertu  qujE^  ^^^fui,   mais  que  j'aime. 

Et  ces  exemples  sont  encore  bien  plus  condamnables  que  ce- 
lui de  Racine,'  où  le  participe,  se  (rûiuvant  devant  ttn  verbe 
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à  rinfinitif .,  peut  du  moins  paraître  an  auxiliaire  de  ce 
▼erbe. 

87    De  ce  coup  imprévu  songeoiif  k  0011s  parer. 

L.  H.  On  a  déjà  relève  ailleurs  la  même  faute.  Il  parait 
que  du  temps  de  Racine  00  disait  encore  sê  parer  pour  se 
garantir*  Cela  n'est  pas  fninçais.  On  dit  parer  un  coup,  et 
non  pas  se  parer  d'un  coup  m 

G.  F.  M.  deLahape  avait  dëjh  condamne  »  dans  son  Cours 
de  Littérature  >  ce  vers  de  Bajazêt: 

Rien  ne  m*a  pa  parer  contre  ses  derniers  coaps. 

Qui  croirait  qu'un  Académicien  ne  reconnaisse  pas  le  Dio^ 
tionqaire  de  rAcudëniie  »  et  blâme  d'un  ton  tranchant  et 
dogmatique  ce  que  l'Académie  approuve  foranellement  ? 
«  Parer,  dit  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  se  met  aussi  avec 
i>  les  prépositions  de^X,  contre ,  pour  dire  se  meure  à  eou-^ 
»  vert  de  :  Prendre  son  manteau  pour  se  parer  de  la 
^  pluie-,  cela  'VOUS  parera  du  soleil \  il  tâche  de  séparer 
a»  contre  les  incommodités  de  la  saison  ;  et  au  figuré  ,  il 
»  est  difficile  de  se  parer  d'un  ennemi  couvert.  »  Il  j  a 
peu  d'exemples  d'une  critique  aussi  hasardée  et  aussi  indis- 
crète :  accuser  Racine  de  ne  pas  parler  français ,  quand  il  se 
conforme  au  Dictionnaire  de  l'Académie  !  On  a  de  la  peine 
k  concevoir  et  à  expliquer  une  pareille  témérité* 

(^^  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  est  ici  contre  La- 
luirpe^  il  laut  en  convenir,  et  mAme,  à'ia  suite  du  dernier 
exemple  cité  par  M.  GeoCTroyi  on  7  trouve,  édition  de  1798, 
celui-ci 4  bien  plus  décisif  encore,  et  que  M.  Geoffroy  n'a 
omis,  je  pense,  que  parce  qu'if  n'était  pas  dans  Tédition 
qu*il  avait  sous  les  yeux  :  Je  saurai  bien  me  parer  de  ses 
coups.  Mais  était-ce  une  raison  pour  M.  Geoffroy  d'attaquer 
avec  si  peu  de  ménagement  un  homme  à  qui  il  a  fait  tant 
d'emprunts ,  et  à  qui  il  doit  peut-être  tout  ce  qu^il  a  de  plus 
%ensé  et  de  plus  juste  dans  ses  Remarques  ?  Et  Laharpe  a*t-il 
accu4é  Racine  de. ne,  pas  parlerfrançaii  ?  A*t-il  dit  que 
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êe  pafer  d'un  coup  n'était  point  français  du  temps  de  Ra-* 
cine  ?  Quel  est  enfin  son  tort ,  son  crime  envers  TAcadëmiej 
^tt'il  n'a  môme  pas  nommée  ?  Quoi  I  parce  qu'il  a  cru  qne^e 
parer  d'un  coup  élait  maintenant  hors  d'usage  ^  n'^lait  pins 
français  9  il  a  méconnu  l'aùtorilë  de  l'Académie  !  il  s'est  mis 
en  révolte  contre  le  Corps  auguste  dont  il  a  été  si  long- temps 
un  des  Membres  les  plus  distingués  I  Voilà ,  certes ,  M.  Geof* 
froy  devenu  tout-iWcoup  bien  respectueux  envers  l'Aca- 
démie ,  lui  qui  lui  a  donné  je  ne  sais  combien  de  démentis 
formels!  lui  qui  plus  d'une  fois  lui  a  donné  tort  contre  Ra- 
cine 9  tandis  que  tant  d'autres  fois  il  a  reproché  à  Racine  de 
ne  pas  par  hr  français  !  Mais  enfin,  j*oserai  le  dire  aussi, 
moi  9  sans  nom ,  sans  autorité  »  moi,  un  des  plus  obscurs  ci- 
toyens delà  République  des  Lettres^  et  j'oserai  le  dire  sans 
croire  manquer  à  l'Académie,  pour  laquelle  j'ai  toujours 
montré  le  respect  le  plus  profond  :  il  nie  semble  que  séparer 
d*un  coup  ne  se  dit  plus  guère  aujourd'hui ,  surtout  dans  le 
atyle  soutenu.  Je  doute  fort  qu'on  le  trouve  dans  aucun  grand 
poàte  venu  après  Racine;  mais  on  trouvera  fréquemment ^ 
au  contraire ,  parer  un  coup*  Voyez  la  Henrîade  : 

Lear  bouclier,  lenr  casque,  arrêtant  leur  effort, 
J^arc  cncer  quelques  coups ,  et  repousse  la  mort. . .  • 
.U  pare  ,  en  lui  parlant ,  plus  d*ttn  coup  qu'on  lui  porte.  •  •  • 

i8    Des  prêtres  ,  des  enfans  lui  feraieot^ils  quelque  ombre  ? 

L'AcAD.  Quelques*uns  ont  prétendu  qvke/aire  ombre  si- 
gnifie éclipser,  effacer,  obscurcir,  et  ne  pouvait  pas  se 
dire  pour  faire  ombrage,  qui  signifie  donner  de  ta  ja- 
lousie, du  soupçon» 

G.  F»  Faire  ombre  ne  se  dit  point  en  prose  fota  faire 
ombrage  ;  en  poésie  quelque  ombre  n'est  peut-être  pas  assez 
harmonieux»    . 

Ç3^  Pourquoi /îatïVtf  ombre  pour  faire  ombrage  se  di- 

'  rait-il  plutôt  en  poésie  qu'en  prose?  L'Académie  dit  dans  son 

Dictionnaire,  sans  distinguer  entre  la  poésie  et  la  prose, 

Hixefaire  ombre  à  fuelfu^un ,  au  figuré  >  c'est  obscurcir  le 
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mërlte,  lecr^JUde  quelqu'un  par  un  nwSrite  plus  ëclatanl  f 
par  un  plus  grand  crédit ,  comme  dans  ces  exemples  :  Il 
/aie ombre  à  ious  ses  concurrens  ;  Il  n'a  pas  assez  de 
jnérite  pour  faire  ombre  à  personne.     \ 

On  trouve  au  commencement  de  là  même  pièce ,  dans  la 
scène  entre  Joad  et  Âbner  : 

D'adorateurs  sélés  ii  peina  un  petit  nombre 

Ose  des  premiers  temps  nous  retracer  quelque  ombre. 

Et  ombre  est  là  dans  le  sens  S  apparence  ^.^  image. 
89    Ah  !  je  le  prends  déjà  ,  Seigneur,  tous  mon  appui. 

L' AcAD.  On  ne  dit  point  prendre  sous  son  appui  ,  quoi- 
que appui  signifie  protection  :  ces  deux  termes  doivent 
s'employer  avec  des  terines  difiërens. 

(jrj^  La  synonymie  ^ appui  et  de  protection  consiste  en 
ce  qu'ils  ont  l'un  et  Vautre  pour  objet  d'assurer  et  de  main- 
tenir. Mais  V appui  assure  et  maintient  en  se  tenant  dessous 
ou  contre ,  et  la  protection  en  se  tenant  dessus  ou  dewant: 
d'où  il  semble  résulter  qu'on  ne  peut  pas  en  effet  dire  sous 
V appui  3  comme  on  dit  sous  la  protection.  Cependant 
l'Académie  elle-même  dit  à  l'article  Auspice  de  son  Dic- 
tionnaire :  <cOn  dit  ,  sous  les  auspices  de  quelqu'un  , 
»  pour  sous  la  conduite ,  sous  la  bonne  fortune ,  sous  Xap- 
»  pui^  sous  la  faveur  de  quelqu'un.»  J.-C  Rousseau  a  dit 
aussi  sous  son  appui  y  dans  celte  strophe  de  son  Époile, 
quatrième  partie  : 

Afin  qu'aux  légions  k  ton  Dieu  consacrées  , 
Nous  puissions,  réunis  sous  ton  puissant  appui. 
Lui  présenter  un  jour ,  victimes  épurées, 
ï>es  vœux  dignes  de  lui. 

Et  avant  lui ,  La  Fontaine  avait  dil   dans  Philémon  et 
Baucis  : 

Quelque  jour  on  verra  clici  les  races  futures, 

Sous  V appui  d*un  grcnd  nom ,  passer  ces  arcnlurcs. 
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90         AUei ,  sacrét  Tengeara  de  lo»  prince*  meortrifl , 
De  leur  sang  par  ta  moit  faire  cesser  les  cris. 

L*Agad.  Meurtrir  pour  tuer  a  yieilli. 

L.  H.  Comme  de  meurtre  on  a  fiiit  meurtrir.  Il  était  na« 
turel  que  l'un  conservât  le  sens  de  Tautre ,  et  c*est  ce  qui  a 
eu  Hea  d'abord»  Hais  Tosage ,  qu*on  u%  peut  pas  toujours 
expliquer,  en  a  décidé  autrement,  et  depuis  Ion g-tempsm^io*-* 
irir  ne  signifie  plus  que  faire  des  meurtrieeures  des  contur* 
sions.  Us  l'ont  meurtri  de  coups, 

G.  F.  Cependant  meurtris,  pour  assassinés  eet  un  beau  mot 
poétique  dont  noire  versification  a  besoin,  et  que  raulorité 
de  Baieine  aurait  dû  faire  revivre. 

I 

fK^  Si  meurtrir  se  disait  pour  assassiner.  ^  il  ne  feiut'plus 
tant  s'étonner  quMl  ait  vieilli^  et  Ton  ne  voit  pas  quel  si 
grand  besoin  en  aurait  notie  versification  «  puisque  ass^ssi" 
ner  nous  reste  toujours,  et  qu'il  est  assurément  assex  noble 
et  assex  poétique.  Mais  meurtrir  n'a  pas  plus  été,  je  crois, 
le  vrai  synonyme  à*assasslner,  que  meurtre  ne  l'est  d'assaS' 
sinat.  Le  meurtre  est  un  homicide  commis  injustement  et 
avec, violence,  et  V assassinat  est  un  homicide  commis  de 
dessein  formé  et  en  trahison. 


FIN. 


*  I 


44 


INDICATION 


Dl 


MORCEAUX  CHOISIS 


DAVS  ÇBACVHB   BBS  SIX  fUBGI3  PQIfA  I.'oi»Binanr  ^R  %k  nimtnUL 


Morceaux  de  Bafuzêt» 

» 

1.  Tabjeau  des  mioeurs  et  des  intrigues  du  sérail,  dans  la 
eonfidence  que  fak  Acoinat  à  Osmin  de  son  projet  d'élerer 
Bajazet  à  Tempire»  de  lui  faireéjpouserftozaney  eUl'épôiiser 
luHin^m^  Atalide.  Jd^  / ,  s^àne  t^  : 

Je  s«îs  bieo  qa'Amanta  foré  lat  raia^« 

Je  MIS  à  8on  retour,  etc.  (  ia8  vert,  }  > 

2.  Hoxane  déclare  k  Atalide  son  intention  de  couronner 
Bajazet,  à  condttîon  qu'il  la  fera  son  épouse.  Jtett  f , 
scèn^  III  : 

Je  Mli  que  dea  tttltaot  IV^afe  m'est  coiitraiw;^ 

Je  sais  qu'ils  se  soot  fait,  etc.  (45  vers.  ) 

5.  Boxane  s'indignant  du  refus  que  Bajazet  fait  de  sa 
main  9  emploie  toutou-tour  la  fuieur  et  la  tendresse  pour 
triompher  de  la  résistauce  qu'il  liû  oppose*  ^c/e/J»  âcèMl'': 

Je  ▼ousenteads,  Seififocur;  je  vois  mon  impmdeiice  : 
Je  Tou  que  rien  n'échappe  »  etc.  (  71  ven,) 

4.  Monologue  où  Roxane,  prévenue  de  l'amour  réeiproque 
de  Bajazet  et  d* Atalide ,  craint  autant  de  s'en  éclaircir 
qu'elle  le  désire ,  et  voudrait  éprouver  si  Bajazet ,  élevé  sur 
le  trône  par  elle,  osera  bien  7  faire  monter  sa  rivale,  jiete  IF9 
scène  IF: 

Ma  rivale  à  mes  veux  s'est  enfin  déclarée. 
Voilà  sur  quelle  foi,  etc.  (  4t  wrs. } 

5.  Roxanoy  assurée  par  une  lettre  de  Bajazet  à  Atalide  » 
qu' Atalide  est  aimée  et  le  sera  toujours»  se  livre  à  des  trans- 
ports de  douleur  et  de  rage  que  Zatime»  sa  confidente ,  veut 
en  vain  arrfitcr.  Acte  IFy  scène  F: 

Ah  1  de  la  trahison  me  ToiU  donc  instmite. 
Je  reconnais  l'appftt ,  etc.  (  66  vert,  ) 
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G.  Désespoir  d'Atalîde  après  la  mort  de  Bajazet,  qu*clle 
s'impute  à  elle-même.  Acte  Vj  dernière  scène  : 

Rnfîn  c'en  est  donc  fait.  Et  par  mes  artifices, 
Met  injnstefi  soupçona  ,  etc.  (26  vers,  ) 

Morceaux  de  Mithridate. 

1 .  Mithridate  décoHvre  ^  ses  deux  fils  non  ^mtid  dessein  de 
porter  la  guerre  en  Italie  ,  et  d'attaquer  Rome  dans  Rome 
même.  Acte  ///,  scène  /"  .• 

Approchez ,  mes  enfaas.  Enfin  l'heure  est  venue 
Qa'il  faat  que  mon  secret ,  etc.  (108  vers,  ) 

a.  Xipharëa  s'élevant  contre  la  proposition  faîte  par  Phar- 
nnce  A  Mithridate,  de  se  jeter  dans  les  bras  des  Romains. 
Même  scène  : 

Rome  9  mon  frère  1  6  ciel  I  qu'osez-vons  proposer  ? 
Voua  voulez  que  le  Roi,  etc.  (  {1  vers,) 

5.  Monime  ù  Mithridate ,  qui  lui  pardonne  son  amour 
pour  Xipharès,  pourTU  qu'elle  ne  veuille  plus  être  qu'à  lui 
seul.  Acte  IV ^  scène  III  : 

Je  n'ai  point  onblié  quelle  reconnaissance  , 
Seigneur,  m'a  dû  ranger,  etc.  (33  vers.  ) 

4.  Mithridate  demandant  ù  Monime  si  elle  pcrsi:)te  dans 
son  refus»  et  semblant  la  menacer,  elle  répond  avec  une 
noble  flerté.  Même  scène  : 

Non ,  seigneur  «  vainement  vons  croyez  m 'étonner. 
Je  vous  connais,  etc.  (  a»  vers,  } 

5.  Monolog;ue  où  Mithridate  9  en  proie  à  mille  transports 
divers,  s'emporte  tour-à-tour  contre  Xipharôs ,  contre  Phar- 
nace,  contre  Monime,  et  contre  lui-même.  Acte  IVj  scène  V: 

Elle  me  quitte  !  et  moi ,  dans  un  lAche  silence , 
Je  semble  de  sa  fuite,  etc.  (44  ('£'*'•  ) 

0.  Monime  croyant,  sur  un  faux  rapport,  que  Xîpharès  a 
péri  dans  un  combat  contre  les  Romains.  Acte  Vy  scène  I  : 

Xipharès  ne  vit  pins ,  il  n'en  faut  point  douter. 
L'événement  n'a  point ,  etc.  (Sj  rers .  ) 

7.  Magnifique  récit  d'Arbate,  l'un  de  ceux  qu'on  admire  !• 
plus  au  théâtre  et  11  la  lecture.  Acte  F,  seine  IV: 

Il  vit  (  Xipharès) ,  chargé  de  gloire ,  ac«ablé  de  dMlenrs. 
Oe  sa  mort  en  ces  lie»t ,  etc.  (  81  vert,  ) 
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Morceaux  d'Iphigénie. 

I.  AchiUe  à  AgainemDon ,  qui  Toudratt  le  détourner  de  la 
guerre.  Acte  /,  scène  H  : 

Non ,  non  »  tons  cei  détoan  lont  trop  ing^oieaz. 
Vous  lisez  dfe  trop  Iota  9  etc.  (  S4  ver«.  ) 

a.  Ulysse  cherchant  ù  étouffer  daos  le  cœur  d'Agamemnoo 
la  voix  ie  la  nature  et  de  la  tendresse  paternelle.  AcU  I, 
scène  V  : 

Je  mis  père ,  scignear,  et  faible  comme  nn  antre. 
Mon  coeur  se  met  sans  peine  ,  etc.  (  so  vers.  ) 

5.  Iphigénie  faisant  éclater  contre  Eriphile  les  soupçons 
et  la  jalousie  qui  raniment.  Acte  H,  scène  V  : 

Oui,  Tons  Taimes,  perfide  » 

Et  ces  mèmei  fureurs»  etc.  (a5  vers») 

4*  Fragment  de  la  sixième  scène  du  troisième  acte ,  où 

Iphigénie  s^oppose  avec  force  à  ce  qu'Achille  la  Tengc  de 

son  père  : 

iniGimi. 

Ah  l  demeures ,  seigneur»  et  daignei  m'écooter. 

ACBlLLf. 

Quoi  !  Madame >  nn  barbare,  etc.  (  S.\  ven,  ) 

5.  Iphigénie  osant  adresser  à  son  père  quelques  représen- 
tations pleines  de  respect,  de  douceur  et  de  tendresse. 
Acte  IFf  scène  IF: 

•  .  .  Mon  pèiL'  1 

Cesstia  de  tous  troubler,  vous  n'éleit  point  tratii. 
Quand  vous  commanderez,  etc.  (48  vers.  ) 

6.  Clytemnestre  se  déchaînant  a^ec  fureur  contre  Âga- 
memnon.  Même  scène  : 

Vous  ne  démentes  point  une  race  funrbte. 
Oui,  vous  6tes  le  sang ,  etc.  ( 68  vers,  ) 

7.  Fragment  de  cette  violente  et  terrible  scène  entre 
Achille  et  Agamemnon»  si  heureusement  trausporlée  de  Plliade 
sur  le  lliéâtre.  Acte  IF: 

ÀGAMBMBOH. 

lirais  VOUS ,  qui  nie  parlez  d'une  vuij(  menaçante  , 
Oubliez- vous  ici,  etc.  (71  vers,) 
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8.  Imprécations  et  égaremeat  d%  Clytemnestre.  Acte  V, 
icène  IV: 

O  monstre  que  1M(>^rc  en  sci  flancs  a  porté  , 
Monstre  qoe  dans  nos  bras ,  etc.  (  aa  vtri,  ) 

9.  Ulysse  raconte  à  Clytemnestre  comment  Eriphilc  a  été 
immolée  à  la  place  d'Iphigénie  : 

Inmais  jour  n'a  para  si  mortel  à  la  Grèce. 
Déjà  de  tout  le  camp ,  etc.  (  6a  vers.  ) 

Morceaux  de  Phèdre. 


I.  Hippoly te  rappelant  à  Théramëne  les  expleits  et  les 
faiblesses  de  Thésée  son  père.  Acte  /,  scène  /' 


rt» 


Attaché  prés  de  moi  par  un  zèle  sincère , 
Tu  me  contais  alors ,  etc.  (  aa  v€t».) 

9.  Phèdre  raiocue  par  les  instances  d'Œnone  ,  laisse 
échapper  le  secret  de  son  amour  criminel  pour  Hippoljte. 
Acte  I,  scène  III: 

Aimes-vous  t^-De  l'amonr  j'ai  toutes  les  fureurs. 
— ^  Pour  qui  t  —  Tu  vas  ouïr ,  etc.  (  58  vers,  ) 

S.  Hippoljte  déclarant  ù  Arteie  l'amour  qu'il  se  sent  pour 
elle.  Acte  if,  scène  II  : 

Je  vois  que  la  raison  cède  à  la  violence. 
Puisque  j'ai  commencé,  etc.  (  3€  vert,  ) 

4.  Phèdre  se  découvre  à  Hippolyle,  et  puis,  s*en  voyant 
rebutée,  Timplore  contre  elle-même.  Acte  II,  scène  V: 

Oui  y  Prince  <,  )e  languis ,  je  brûle  pour  Thésée. 
Je  l'aime ,  non  |Kiint  tel,  etc.  (  77  vert,  ) 

5.  Phèdre  apprenant  le  retour  de  Thésée,  ne  veut  plus 
survivre  à  sa  honte.  Acte  III,  scène  III  : 

Joste  Ciel  1  qu'ai- je  folt  aujourd'hui  ! 

Mon  éponz  va  paraître ,  etc.  (3o  vert») 

(>.  Fureur  et  imprécations  de  Thésée  contre  Hippolyte. 
AelelV,  scène  II  : 

Perfide ,  oses-tu  bien  te  montrer  devant  moi? 
Monstre  qu'a  trop  longtemps  9  etc.  (  33  vers.  ).. 

7.  Hippolyte  opposant  au  crime  dont  on  Paccuse,  Pin- 
nocence  connue  de  ses  mœurs  et  de  sa  conduite.  Même  scène: 

D'un  mensonge  si  noir  justement  irrité  » 
Je  pouiTais  foire  ici ,  etc.  (  97  tert,  ) 


/* 
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8.  Phèdre  fait  éclater  derant  Œnone  tonte  sa  f alousie  de 
l'amour  d*Hippolyte  pour  Aricie»  et  puis^  indîgoée  des  con- 
seils d'Œnone ,  finît  par  chasser  de  sa  présence  cette  femme 
perfide.  Acte  IF ,  scène  FI: 

.......  Ah  l  donleornon  encore  éprouvée  1 

A  quel  nouveau  tourment ,  etc.  (  ibs  vert*  ) 

9.  Théramèoe  fait  à  Thésée  ce  récit  de  la  mort  4'Hippo- 
lyte,  que  Ton  regarde,  à  juiste  titre,  comme  un  des  plus 
beaux  morceaux  de  poésie  épique  que  nous  ayons  dans  notre 
langue.  Acte  F,  scène  FI  : 

A  peine  nous  sortions  des  portes  de  Trézène  » 
Il  était  sur  son  char ,  etc.  (  jS  vers.  ) 

Morceaux  d'Esther. 

I.  Esther  raconte  k  Elise  comment  elle  est  parvenue  A 
être  réponse  d'Assuérus.  Acte  I,  sctne  /"  ; 

Peut-Atre  ou  t'a  conté  la  fameuse  disgrftce 
De  raltière  Vasibi ,  etc.  (  58  vert.) 

3.  Mardochée  à  Eslher^qui  semble  hésiter  de  se  présenter 
derant  le  Roi ,  comme  ne  le  pouvant  qu'au  péril  de  sa  vie. 
Acte  I,  scène  III  : 

m 

Quoi  i  lorsque  vous  voyez  périr  votre  patrie , 
Pour  quelque  chose,  Êsther,  etc.  (34  vert.) 

5.  Esther,  seule  devant  Dieu,  Tiroplore  en  faveur  des 

Juifs.  Acte  /,  jscène  IF: 

.0  mon  souverain  Boi  I 

Me  voici  donc  tremblante,  etc.  (46  v4^t.) 

4.  Estber  retrace  à  Assuérus  la  toute-puissance  du  Dieu 
des  Juifs,  l'histoire  miraculeuse  de  ce  peuple,  et  puis  enfin 
lui  dévoile  toute  la  noirceur  et  toute  la  barbarie  du  perfide 
Aman.  Acte  IIL  scène  IF: 

Ces  juifs  dont  vous  voulez  délivrer  la  nature , 
Que  vous  croyez ,  seigneur,  etc.  (91  vert.  ) 

5.  Le  premier  chœur  d'Esther  :  les  malheurs  de  Sion  : 

Déplo^le  Sion ,  qu'as-tu  fait  de  ta  gloire? 
Jadis  tout  l'univers ,  etc.  (  18  vert. } 

6.  Le  second  chœur:  alarmes  et  deuil  au  sujet  du  massacre 
projeté  par  Aman;  invocation  ù  Dieu  : 

Fleurons  et  gi^missous  ,  mes  fidèles  compagnes; 
A  nos  sanglots  donnons ,  etc.  (  68  vers.  ) 
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7*  FAigmwis  du  tovifiième  ehiBiir  : 

I.  Plutôt  mourir  que  d*être  infidèle  à  Dieu  : 

Parlons  plus  bat ,  mes  sœurs.  Ciel  !  si  quelque  infidèle ,  etc. 

(  a8  vert,  ) 

II.  IiOin  de  Dieu ,  point  de  bonheur  ni  de  paix  : 

Je  n'admirai  jamais  la  gloire  de  l'impie  »  etc.  (39  vers.) 

8.  «Le  quatrième  chosur;  combien  lea  rois  doivent  être  en 
{«rde  contre  Timpostni-e  çt la  calomnie: 

Que  le  paople  est  h«urcv»  9 

Lorsqu'un  roi  généreux ,  etc.  (  56  vers,  ) 

9.  Le  dernier  chœur  : 

i.  Le  triomphe  de  l'innocence  : 

Dieu  £But  triompher  l'innoceoca ,  etc.  (  28  vers,  ) 

II.  Le  doux  espoir  des  filles  de  Swn  : 

Ton  Dieu  n'est  plus  irrité,  etc.  (46  vert.  ) 

Morceaux  d'Alhalie. 

Joad  expose  à  Abner  sa  confiance  en  Dieu ,  et  cherche  à  la 
lui  faire  partager  en  le  pénétrant  de  tout  Tenthousiasme  qui 
l'anime.  Acte  /,  scène  /"  ; 

€clni  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots , 
Sait  aussi  des  méchans,  etc.  (64  vert,  ) 

a.  Joad  rassurant  Josabeth  sur  son  entreprise  en  faveur  de 
Joas,  et  Josabeth  rappelant  comment  ce  jeune  enfant  échappa 
au  massacre  de  sa  famille.  Acte  I,  scène  II  ; 

Et  comptcs-Tous  pour  rien  Dieu  qui  combat  pour  vous? 
Que  je  crains  pour  le  fils ,  etc.  (  69  vert.  ) 

^5.  Athalîe  raconte  à  Âbner  et  à  Malhan  un   songe  qui  la 
tient  dans  la  plus  grande  perplexité.  Acte  11^  scène  F  : 

Je  jouissais  en  paix  du  fruit  de  ma  sagesse. 
Mais  un  trou  ble  importun ,  etc.  (  69  vert,  ) 

4.  Le  jeune  Joas ,  interrogé  par  Athalie,  en  présence 
d'Abner  et  de  Josabeth^  lui  répond  d'une  manière  admirable. 
Acte  II,  scène  Fil  : 

Comment  vous  nommez- vous  ?  —  J'ai  nom  EUacin» 
—  Votre  père  f  —  Je  suis  ,  etc.  (  eS  vert.  ) 

5.  Fameuse  prophétie  de  Joad  sur  la  captivité  de  Baby- 
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lone ,  et  sur  rétablissement  de  la  nouiselte  loi.  Jlcte  lll, 
scèn€  Fil  : 

Voilà  donc  qneli  veogean  l'arment  poor  ta  querelle  i 
Des  prêtres ,  des  enfant ,  etc.  (  5i  vtn.  ) 

6.  Joad  haranguant  les  Léyites  pour  les  animer  en  fiiTear 
de  Joas.  Acte  IV^  scène  III  : 

VoOà  donc  Totie  roi,  votre  aniqoe  espérance. 
J'ai  pris  soin  JQsqn'ici  ,  etc.  (  46  vert,  ) 

7.  Joad  foît  jurer  Joas,  sur  le  lirre  saint,  ^'obserrer  la 
loi  de  Dieu,  et  de  faire  le  bonheur  du  peuple.  Mime  scène  : 

Et  TOUS ,  à  cette  loi,  votre  règle  étemelle. 
Roi ,  ne  jares-vons  pas  d'être  toujours  fidèle  t 
—  Pourrais-je  à  cette  loi ,  etc.  (  28  vert.  ) 

8.  Blasphèmes  et  imprécations  d'Âthalte ,  en  Toyanl  le 
triomphe  de  Joas  et  sa  propre  perte.  Acte  Vj  scèneVi  : 

Dieu  des  Juifs,  tu  remportes! 

Oui ,  c'est  Joas ,  je  cherche ,  etc.  (  36  vett,) 

g.  Le  premier  chœur  d^Athalie;  on  y  célèbre  la  puissance 
de  Dieu  et  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  son  peuple  : 

Tout  Tunivers est  plein,  etc.  (enirtnm  54  vers,  ) 
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ERRATA. 

Pûg*  541»  lignes  36  et  tj^je  n'en  aurait  pat,  moi,  lisex»  Je  n'en  aurait 
pat  maint, 
<S499  vers  de  V  oltaire,  t-of re  "Egypie ,  lisez ,  votre  Egytte, 
661,  ligne  a5,  en  que  tarte  qu'il,  lisez,  en  torte  quUL 


500883 


